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Li  LivHES  Bùîl  TnKSOBr  par  Brunetto  Lalim,  pabliépour  la  première 
J'ois  d* après  les  manuscrits  de  la  Biblioihèqae  impénale,  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  et  plusieurs  manuscrits  des  départements  et 
de  tétranger  par  P.   Chabaille,  Paris,  Imprimerie   impériale, 
i863,  un  volume  in-A°« 


Le  Lwn?  du  Tt^sor  est  Tœuvre  duii  Italien.  Bmnetto  Latini,  de  Flo- 
rence, né  en  ia3o  et  mort  en  i  îig4  dans  sa  ville  nataie.  Pourquoi  cet 
Italien  écrivit  en  français,  il  nous  le  dit  en  ces  termes  :  «Et  Jie  aucuns 
tr  demandoit  porquoi  cist  livres  est  escriz  en  romans  selon  le  tangage 
*' des  François,  puisque  nos  somcs  Italiens,  je  diroie  que  ce  est  por 
t<  deus  raisons  :  Tune,  car  nos  somes  en  France,  et  Fautre,  por  ce  que 
M  la  parleure  est  plus  delitable  et  plus  commune  à  toutes  gens  (p.  3),  u 
Un  siècle  auparavant.  Henri  I*^,  roi  d'Angleterre,  disait  ; 

Soîez  debonere  et  cortels , 
Sachez  aussi  parler  tranceis, 
Quar  molt  est  langage  alosé , 
De  genUl  home  est  molt  araéi 


BïTinetto  Latini  se  trouvait  en  France  parce  qu'il  était  exilé  de  son 
pays.  Il  avait  été  banni  comme  Guelfe  par  les  Gibelins  :  <«  Quant  il  (i'erti- 
wpereur  Frédéric)  fu  trespassez  de  cest  siècle  »  si  comme  à  Dieu  plot, 
i*  lempire  vaca  longuement  sanz  roi  et  sanz  empereor,  jà  soit  ce  que 
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i<  Maiiifi'OÎz  li  fih  dou  devant  dit  Fredcric,  non  mie  de  loîal  mariage, 
it  tint  ie  roiayme  de  Piiille  et  de  Seciie  coiilie  Dieu  et  contre  raison,  si 
«  comme  cil  qui  dou  tout  fii  contraires  à  Sainte  Eglise  et  por  ce  fist  il 
u  maintes  guerres  et  diverses  persécutions  contre  toz  les  YtaJiens  qui  se 
«  tenaient  devers  Sainte  Eglise,  meismement  contre  la  guelfe  partie  de 
u  Florence,  tant  que  il  furent  chacié  hors  de  la  ville,  et  lor  choses  furent 
«mises  à  feu  et  a  flamme  et  a  destruction;  et  avec  els  en  fu  chacié 
il  maistres  Brunez  Latin;  et  si  estoil-il  par  celé  guerre  essilliez  en  France 
«quant  il  fist  cest  livre  (p,  loi,)» 

Il  a,  du  reste,  une  légende  pour  expliquer  ou  excuser  la  tui'bulence 
de  sa  chère  Florence  :  «Et  lors  (les  Romains)  firent  en  mi  le  plain  qui 
u  est  au  pie  des  hautes  roches  où  celé  cité  (Fiésoles)  seoit,  une  autre  cité 
ii  qui  or  est  apelée  Florence.  Et  sachiez  que  la  place  de  terre  où  Florence 
usiet,  fu  Jadis  apelce  Ckiés  de  Mars,  ce  est  à  dire  maisons  de  halaille; 
uquar  Mars,  qui  est  une  des  sept  planètes,  est  apclëe  Diex  de  halaillet 
«  et  ainsi  fu  il  aoré  anciennement.  Por  ce  n'est-il  mie  merveiHc  se  li  Flo- 
<i  rentin  sont  touzjors  en  guerre  et  en  descorl,  car  celé  planète  règne 
usor  els.  De  ce  doit  maistres  Brunex  Latin  savoir  la  vérité,  car  il  en  est 
«  nez,  et  si  estoit  en  essil  lorsqu'il  compila  ce  livre,  por  l'achoison  de  la 
i«  guerre  as  P'iorentîns  (p.  i6).)> 

Avant  le  Trésor  en  français,  Brunctto  Latini  avait  composé  en  italien 
d  Tesoretlo,  poème  moral  qu!  a  pliLs  de  trois  mille  vers.  Le  Tesoretto  est 
en  italien  rm  texte  de  langue  cité  par  le  dictiojinaire  de  la  Crusea;  en 
France,  le  Trésor  est  un  livre  oublié  et  que  Ion  lire  aujourd'hui  pour 
ia  première  fois  des  bibliotlièques.  Cependant  la  célébrité  en  fut  très- 
grande  â  la  fin  du  xiii*  siècle;  elle  dura  dans  le  xiv*  et  dans  le  xv*.  Alain 
Chartieren  met  Tauteur  au  rang  des  savants,  des  poètes,  des  historiens 
les  plus  célèbres  de  lantiquité  et  du  moyen  âge  :  u  Veuls-tu  donc,  dit-il, 
((  veoir  Ion  cas  en  autruy,  et  les  avantures  de  nos  jours  comparer  htunai- 
«nemeot  à  celles  des  anciens  prédécesseurs:  lis  Omer,  Virgile,  Tile- 
uLivc,  Orose,  ïroge  l'ompée,  Justin,  Flore,  Valere,  Slace,  Lucan. 
t'Jule  Celse,  Brunet  Latin,  Vincent  et  les  autres  historiens  qui  ont 
«  travaillé  à  allonger  leur  hrief  aage  par  la  notable  et  longue  renommée 
u  de  leurs  escriptures.  « 

Dans  le  sort  dilîéreot  du  Tesoretto  et  du  Trésor  est  inscrite  la  diffé- 
rence profonde  qui  sépare  l'histoire  de  l'italien  de  celle  du  français. 
Lltalien,  plus  récent,  non  pas,  bien  entendu,  dans  sa  formation, 
mais  dans  son  développement  littéraire,  puise  dans  les  textes  les  plus 
archaïques  comme  à  une  source  encore  vive;  le  français,  qui  re- 
monte aux  plus  hauts  temps  du  moyen  âge,  a  perdu,  dans  ce  long 
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trajet»  la  familiarité  avec  son  antiqiiité;  et,  pour  lui,  les  textes  de 
langue  sont  voisins  de  la  dernière  culture,  et  très-ëloignés  de  ses  ori- 
gines. 

Exclu,  comme  tant  d'autres  de  Tépoque  récente,  le  Trésor  ne  lest 
pas  du  moins  de  1  époque  ancienne,  et  il  mérite  de  rester  comme  un 
texte  de  langue  pour  le  xiii*  siècle.  Cet  étranger  use  du  français  avec 
une  grande  correction,  il  en  observe  rigoureusement  la  grammaire;  la 
distinction  des  deux  cas  lui  est  familière;  il  ne  pèche  jamais  là  contre; 
le  sens  le  plus  précis  des  mots  lui  est  connu,  et  toutes  les  tournures 
sont  à  sa  disposition.  Il  est  vrai  que,  pour  un  Italien,  écrire  en  fran- 
çais au  \uf  siècle  était  plus  facile  qu  il  ne  le  serait  au  xix*  ;  plus  les  deux 
langues  ont  pris  d'années,  plus  il  y  est  survenu  de  dissemblance^  ou , 
pour  mieux  dire,  plus  il  s'est  eifacé  ou  aflaibli  de  communautés  qu  elles 
tenaient  de  leur  origine.  El,  en  eflct,  remontez;  tout  devient,  i  chaque 
pas,  plus  voisin,  jusqu'à  ce  qu  on  atteigne  la  vaste  et  unique  source,  le 
latin  en  décomposition  sur  la  face  de  l'Italie,  de  TEspagne  et  de  la 
Gaule. 

J'ai  lu  attentivement  le  Trésor  pour  y  chercher  des  ilalîanismes;  je 
n y  en  ai  point  trouvé,  sauf  peut-être  en  ce  passage  où  foresUer  est  plu- 
tôt  pris  au  sens  iUilicn  quau  sens  français,  «Cil  qui  i  faut  (en  choses 
«  de  jeu  et  de  souiaz)  est  forestiers  et  champestres,  »  p.  ayS,  et  sauf 
encore  en  un  point;  mais  celui-là  mérite  discussion.  Je  rencontre  : 
son  honor,  p.  hbo  et  p.  608;  mon  honor,  p.  5g3;  son  odor,  p.  iga;  son 
error,  p,  55i  et  p.  6oi.  Dans  tous  ces  exemples,  ii  faudrait  s'honor, 
m'honor,  sodor,  s'error;  c'est  la  règle.  Mais  je  crois  que  Brunetto  Latini 
n'a  pas  péché  contre  cette  j'ègle,  el  qu'il  a  fait  masculins  honor,  odor, 
error.  Toutefois,  robjectîon  se  présente  aussitôt  :  cVst  au  xiv''  siècle 
que  le  solécisme  qui  adjoint  mon,  ton,  son,  à  des  noms  féminins,  a  con»- 
mencé  à  s'introduire  et  à  prévaloir;  il  faut  le  reporter  plus  haut  et  dire 
que  Brunelto  Latini,  dès  le  xni'  siècle,  en  offre  des  exemples,  iMais 
deux  raisons  m'empêchent  d'admettre  robjection.  La  première,  c'est 
que,  chez  lui,  ce  solécisme  ne  se  trouverait  que  pour  les  noms  dérivés 
des  substantifs  latins  en  or;  la  seconde,  c'est  qu'eifectivement  on  les 
rencontre  masculins  chez  lui  :  p.  q  i  à .  bone  odor,  mais  en  variante  bon 
ùdor;  p.  q34,  porce  que  (or  odor  ne  soit  pas  portez  (sans  variante)  vers 
les  chiens;  p.  lilio^fam  konor^  mais  en  variante /aiifee  honor.  Il  me  pa- 
raît donc  que  Brunelto  Latini,  Italien,  s'est  laissé  aller  à  faire  mascu- 
lins ces  mots,  qui  le  sont  tous  en  italien  et  dans  le  latin,  leur  origine. 
Au  reste,  c'est  par  une  anomalie,  jusqu'à  présent  inexpliquée»  qu'ils 
sont  féminins  en  français;  quelques-uns^ ont ,  par  des  hasards,  repris  le 


vxx\%.  I«i  :»\%«R^  ^JttKVlEK  1865. 


4«r  ,uiirir    i ;  ùAear.  Le  xvi'  siècle , 


«^  ^MMMttm  «fc»  Imms  latines  et  dans  ses  ten 


4^^^M*^M^  *..fj«*K^««*.  ^«ftvfril  Af  fcire  ce  que,  je  crois,  fit 
^.^*»*-  ^mo*-.  ^  '•*«»*^  *  IN*  «MK  le  gffwa  masculin;  et,  dans  les 
^KM^K  ^  x^  A^«Hitw  ^  **k  *«iw«l  kmmwr.  mrar,  et  bien  d*autres 
i^^jtomr  ^<.^»wwM  eiriKMa  et  oa  hmé  aucune  trace  dans  la 


%X  V"X%, 


.Vx  -*N.i*«tsK  jirtNbjJ>  M  W  4as  (M^  m'ont  servi  à  discuter  un 
^xMi.  -•  v*^«»^^  ^  ^kbicir^  Sitisfiàt  de  ce  que  M.  Chabaille  me 
%s».  ^««8^£  *  ^  Màmtt  un  lË^pNKV  paUente  avec  laquelle  il  a  ramassé  les 
,x  j«^^>*.»:^  g*fx  iMMMKvil»^  Le  Trésor  a  été  beaucoup  lu  dans  le 
.^^  ^  »^<aci^  tf^;  le  nombre  des  manuscrits  est  très-con- 
>«u«>ii«o«v^  «<  s  »  e%^  «M  jcraïKi  labeur  d*en  noter  et  den  inscrire  les 
%\>Mcv  .>t  ««**  ««''^^  «M^  1^  ^^  textes,  les  textes  vraiment  utiles, 
•V  X .^«MK>MM^tl  MM  prix  de  cette  diligence  et  de  cette  patience  qui 
«x^  .>>«u|iiH^^  ^Nft»  de  $^;iif^iqiier  aux  choses  ténues. 

.  V.*ô     .s^ttv  J*ii$  le  lieu  où  sont  punis  les  pécheurs  contre  nature, 
xi  v\K«    ¥u  Jt'HX  *>wrier  :  «Quelle  merveille  I  »  et,  fixant  les  yeux  sur 
.vi^.  sHv*  j\**l  parK^ 

Si  die  *1  viso  abbruciato  non  difese 
La  conoscenia  sua  al  mio  *ntelietto  ; 
E  cbinando  la  mano  alla  sua  faccia , 
Risposî  :  Siete  voi  qui,  ser  BrunettoP 

\.^jkii  lui«  on  eiFet.  M.  Chabaille  n accepte   pas  larrêt    prononcé 

vx^Miv  wn  auteur;  et,  pour  Tinfirmer,  il  se  réfère  aux  blâmes  que  Bru- 

iH^lH^  ;!  infligés  au  vice  dont  Dante  i*en tache  :  «Chasteé,  dit-il,  est 

kelr  cluKse,  porce  que  eie  se  délite  ez  convenables  choses,  au  tens,  au 

tou .  À  la  quantité  et  è  la  guise  qu  il  convient;  mais  li  deliz  dou  siècle 

de^ovroi  de  nature  est  desmesuréement  blasmable  plus  que  avoltire 

^p.  3^0.]...  Deliz  par  maie  nature  est  gésir  avec  les  maales,  et  telz 

autres  deshonorablcs  choses  (p.  3o6]...  De  luxure  viennent  avugieté 

de  ruer,  non  fermeté,  amor  de  soi  meisme,  haine  de  Dieu,  volenté 

de  cest  siècle  et  dospit  de  Tautre,  fornicacion,  avoutire,  et  pechié 

ronirc  nature  (p.  &6&.)  »  Il  n  avait  pas  parié  autrement  dans  son  Te- 

soreUn  : 

Dehl  coma  son  perili 
Qnei  cLe  contre  natura 
Brigan  con  (al  hisaurîa  > 
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A  qui  ajouter  foi,  à  Dante  qui  laccuse,  ou  à  lui  qui  flétrit  un  péché 
immonde?  Faut-il  le  rangei  parmi  ceux 

t  Qui  Curios  simulant  et  bacchanalia  vivunt, 

contrairement  à  Ausone,  qui  disait  pour  se  justifier  de  vers  licencieux  : 

Lasciva  est  nobis  pagina ,  vita  proba. 

Ou  faut  il  le  considérer  comme  la  victime  de  la  calomnie?  Ce  paraît 
bien,  du  moins,  être  une  calomnie  que  cette  imputation  d'un  commen- 
tateur de  la  Divine  Comédie  qui  assure  que  Bruoetto  fut  exilé  pour 
crime  de  faux.  «  Comment  concilier,  dit  M.  Chabaille,  cette  coodamna- 
«tion  infamante  avec  les  hautes  et  honorables  fonctions  dont  il  fut  re- 
u  vêtu  depuis  son  retour  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie?*!  Les  haines  politiques 
vont  loin  en  fait  de  calomnie*  Brunetto  était  Guelfe,  et  peut-être  ne 
faut-il  pas  recevoir,  contre  ses  propres  dires,  les  accusations  d'un  Gibe- 
lin, ce  Gibelin  fut-il  Dante  lui-même. 

Tout  persuadé  qu  il  put  être  de  la  note  infamante  qu  il  consigna  dans 
son  poème,  Dante  n'en  témoigne  pas  moins  un  profond  respect  à  son 
maître, 

lo  non  osava  scender  délia  strada 
Perandar  par  cU  lui .  mal  capo  chino 
Tenea  coin'  uom  che  riverente  vada. 

11  lui  témoigne  aussi  de  la  reconnaissance  : 

In  lamente  in*è  fitla»  e  or  m*accora 
La  cara  et  byona  imagine  palema 
Di  voi  nei  mondo,  quando  ad  ora  ad  ora 
M'insegnavate  corne  V  uom  s  eterna. 

Enseigner  comment  t  homme  s'éternise  est  une  de  ces  grandes  et  simples 
expressions  qui  Bont  familières  à  Dante. 

Respectueux  et  reconnaissant  pour  Brunetto  Latini,  Dante  est, 
ailleurs,  plein  d*admiration  pour  le  grand  cœurde  Farinata  degli  Uberti. 
ce  magnanime,  comme  il  le  nomme,  celui  qui  s*était  dressé  jusquà  la 
ceinture  dans  sa  tombe  de  feu , 


Coin'  avesae  lo  'nf^rao  in  gran  dispitto. 
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C'est  cerlainemeDl  chose  singulière  que  de  voir  aller  ensemble  les 
terribles  arrêts  dune  éternelle  damnation  el  les  retours  qui  font  auat 
tl<iranés  une  si  belle  part  dans  la  nature  humaine.  Un  écrivain,  famiHer 
avec  la  Divine  Comédie,  Daniel  Stem,  dans  son  Dialogue  sur  Dante  et 
Gœthe,  a  ingénieusement  expliqué  la  lutte  qui  se  passait  dans  l'âme  du 
poète  iîorentin  :  «La  facilité  avec  laquelle  notre  poète  admet  que  ces 
M  nia(fnanimes ,  ces  héros  de  la  vie  civile,  sont  en  enfer,  est  un  trait  qui 
u  marque  le  temps  et  ce  singulier  état  des  esprits  soumis  aux  décisions 
M  de  rÉglise  touchant  le  dogme ,  mais  dune  manière  extérieure  en  quel- 
uque  sorte  et  qui  n atteignait  point,  au  fond,  le  sentiment  moraL 
«  ÙEnfer  de  Dante  est  tout  rempli  de  ces  contradictions.  Le  rigorisme 
(tdu  théologien  sy  allie  h  Thumanité,  à  la  tendresse,  au  respect,  à  lad- 
t.  mi  ration  de  l'homme  pour  ces  grands  réprouvés  qu'il  est  contraint  de 
a  damner  avec  l'Eglise.  » 

Le  Trésor  est  divisé  en  trois  livres,  et  chaque  livre  en  plusieurs  pai- 
ties.  C'est  une  encyclopédie.  «  Cist  livres,  dit  lauteur.  est  apelés  trésors; 
«car  si  corne  li  sires  qui  vuet  en  petit  leu  amasser  chose  de  grandisme 
u  vaillance,  non  pas  por  son  délit  seulement,  mais  por  acroistre  son 
ïi  pooir  et  por  essaucier  son  estât  en  guerre  et  en  pais,  i  met  il  les  plus 
«  fhieres  choses  et  les  plus  precieus  joiaus  que  il  puet ,  selonc  sa  bone  en- 
(«tencion,  tout  autressi  est  li  cors  de  cest  livre  compilez  de  sapience,  si 
0  corne  cil  qui  est  estvais  de  tous  les  membres  de  philosophie  en  une 
('  somme  briement.  » 

Le  premier  livre  comprend  une  sorte  de  cosmologie  :  la  création 
du  monde  et  de  Thomme,  Inislitution  de  la  loi  divine,  Noé,  les  anciens 
royaumes  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie:  Cest  là  la  première 
partie, 

La  seconde  partie  expose  la  nouvelle  loi  :  comment  n  crestiente/, 
<tessauça  au  tens  Silvestre  et  des  autres  apostoles;  comment  li  rois  de 
c(  France  fu  empereres  de  Rome;  comment  Tempire  de  Rome  revînt 
«as  Italiens,  et  passa  as  AHemans,  >»  Depuis  le  Nouveau  Testament , 
nous  dit  l'auteur,  p.  a 5,  les  anges  saluent  les  hommes. 

Les  quatre  éléments,  les  quatre  complexions,  les  sept  planètes,  le 
cours  du  soleil  par  les  douze  signes,  le  comput  et  l'œuvre  de  nature  et 
choses  du  monde  remplissent  la  troisième  partie. 

Dans  la  quatrième  partie  est  la  mappemonde,  FAsie,  TEuropc, 
I* Afrique;  on  y  voit  aussi  comment  on  doit  choisir  un  terrain  à  cul- 
tiver, bâtir  sa  maison,  fau^e  puits,  fontaines,  citernes.  D'après  Bru- 
netto  Latini,  la  terre  a  de  tour  Qo.à^y  lieues  lombardes,  de  i  ,ooo  pas, 
le  pas  de  5  pieds.  Cela  &it  33,375,583  mètres.  La  circonférence  est 
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de  io.ooo.ooo;  je  ne  sais  où  Bronetto  Latiiii  a  pris  une  évaluation  si 
fautive* 

La  cinquième  partie  est  consacrée  à  Ja  descriplioii  dun  certain 
nombre  d'animaux.  Il  nous  fait  ce  conte  sur  la  cigogne  :  wOisiau  et 
«bestes  ont  esperit  d'aucune  conoissance;  car  il  avint  chose  que  uns 
(t  Lonibars  de  l'evescbié  de  MiJan  osta  un  œf  dou  nîf  à  une  cigoigne 
f<  privéement  et  si  i  mis!  un  autre  qui  esloit  de  corbei  en  son  leu.  Et 
M  quant  vint  li  tens  que  ii  faon  nasquirent,  et  que  li  corbiaus  commença 
t«  à  mostrer  sa  color  et  sou  devisement,  IJ  masles  s  en  ala.  et  amena  tant 
«  de  cigoignes  que  ce  fu  merveille  h  veoir.  Et  quant  il  oient  tuît  re^ 
»  gardé  le  noir  oiselet,  qui  estoit  entre  les  autres,  il  corarent  sur  la 
V  feraele  et  la  mirent  h  mort*  »i 

Le  second  livre  traite  des  vertus  et  des  vices.  La  première  partie 
n'est  pas  autre  chose  que  ï Ethique  d'Aristote,  trandatée  de  latin  en  ro- 
mans. Dans  la  seconde  partie,  Brunetto  prend  la  parole  en  son  nom. 
11  conclut  ainsi  :  <^  Cil  qui  veult  atorner  sa  vie  au  profit  de  lui  et  des 
«autres,  Seneqiies  dit  et  ii  commande  que  il  use  la  forme  des  quatre 
«vertus  par  lor  cjroi^  nu  et  araesuréement,  sclonc  la  diversité  dou  leu 
ti  et  dou  tens  et  des  persones  et  des  acboisons.  Por  ce  doit  on  ensuivre 
u  les  traces  au  nieillor,  et  faire  ce  que  il  fait;  car  si  comme  la  cire  reçoit 
tt  la  figure  dou  seel ,  tout  aulressi  la  morahté  des  homes  est  formée  par 
Ci  exemples*  Garde  donc  tous  bons  de  mal  faire;  et  soies  tout  asseur 
«que,  quant  Ii  boni  est  entechiez  une  fois  de  maie  renomée»  il  li  con- 
«  vient  mult  d'aiguc  à  bien  laver  soun  Brunet  en  est  la  preuve  lui- 
même  :  entaché  de  nialc  renommée  à  tort  ou  à  droit,  il  n*a  pas  encore 
ti^ouvé  assez  d'eau  pour  se  laver. 

Dans  le  Trésor,  on  est  souvent  désappointé,  rencontrant  l'antiquité 
au  lieu  de  témoignages  sur  le  moyen  âge  que  Von  cbcrcbe.  J'ouvre  le 
livre  à  farticle  SerJ\  et  je  compte  y  trouver  soit  des  détails  sur  leur  con- 
dition, soit  les  vues  de  fauteur  a  leur  sujet.  Mais  point;  du  servage 
pas  un  mot.  En  récompense,  je  lis  que,  selon  Sénèque,  «  Li  sires  est  de- 
uceut  quant  il  cuîde  que  ii  servages  descende  en  tous  Tome,  car  la 
«  mieudre  partie  en  est  ostée;  n  qu'il  faut  se  conformer  à  la  manière  de 
son  seigneur,  selon  ce  que  dit  Horace,  «  Li  triste  béent  les  joious  cl 
<«H  joious  les  tristes ;^>  qu'il  faut  accomplir  ce  que  le  sire  commande, 
car,  suivant  Lucain,  «la  besogne  as  sergens  n'est  pas  griés  à  eus,  mais 
(*au  seignor;  »  que  le  sergent  doit  bien  se  garder  d'être  jan^lere;  car  Ju- 
vénal  dit  :  «  La  langue  est  ia  pire  partie  dou  mauvais  sergent,  ny 

Du  troisième  livre,  la  première  partie  traite  de  la  rhétorique,  qui 
«  est  une  science  qui  dos  enseigne  bien  pleinement  et  parielement  dire 

3. 
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Cl  es  choses  communes  et  es  privées;  et  toute  s'entention  est  à  dire  pa- 
«  rôles  en  tel  maDierc  que  on  face  croire  ses  diz  à  ceulx  qui  les  oient.  » 
C'est  un  résumé  des  livres  des  anciens  sur  la  matière,  n  est  pourtant 
quelques  pages  que  jai  lues  avec  curiosité;  il  s'agit  d'une  traduction 
des  célèbres  discours  de  César  et  de  Caton  dans  Sallusle.  La  langue  de 
Salluste  est  difficile,  le  sens  est  profond,  et  la  tâche  est  rude  de  tra- 
duire ces  deux  discours.  Je  ne  puis  dire  que  Brunelto  s  en  soit  bien  ac- 
quitté :  soit  qu'il  ne  comprenne  pas  toujours  très-bien,  soit  qu  il  veuille 
abréger,  le  sens  est  tronqué  en  quelques  endroits.  Quand  César,  rappe- 
lant avec  une  moquerie  imperceptible  les  descriptions  pathétiques  de 
ceux  qui  avaient  peint  la  conjuration  triomphante,  ajoute  :  «Sed,  per 
t'  Deos  immorlales,  quo  illa  oratio  pertinuit?  An,  uti  vos  infestos  con- 
«tjurationi  faceretPScilicet  quem  restanta  atque  tara  atrox  non  permovit, 
if eum  oratio  accendet!)^  Brunetto  Latini  manque  le  mouvement,  en 
traduisant  et  abrégeant  r  ttCil  qui  ont  avant  moi  sentence  donée  ont 
M  assez  bêlement  monstre  ce  qui  puet  de  mal  venir  par  lor  cooju* 
•  roison,  cruauté  de  batailles,  prendre  puceles  à  force,  esrachîer  les 
tr  enfanz  des  bras  as  pères  et  as  mères,  faire  force  et  honte  as  dames, 
«  despoiilier  temples,  ocirre  gens,  et  maisons  ardoir,  emplir  la  cité  de 
ocharongnes  et  de  sanc  et  de  plor.  Et  de  ce  ne  convient  il  jà  parler; 
H  car  plus  puet  movoir  le  cuer  la  cruauté  de  tels  forfaiz  que  U  recors 
M  de  Tuevre.  » 

Si  Brunetto  Lalini  n'est  pas  habile  traducteur,  il  est  du  moins  bon 
appréciateur  de  ladresse  du  langage  mis  par  l'historien  dans  la  bouche 
de  César  :  «  Sor  ces  sentences,  dit-il ,  poez  vos  entendre  que  li  premiers 
i*parleres,  ce  est  Decius  Sîllanus,  se  passa  briement  à  po  de  paroles, 
osans  prologue,  sans  coverture  nuie,  porce  que  sa  matière  estoit  de 
«  honesle  chose  »  si  comme  de  livrer  à  mort  les  traitors  dou  commun 
Il  de  Rome.  Mais  Jules  César,  qui  autre  chose  pensoit,  se  torna  as  cover* 
<«tures  et  as  moz  dorez,  porce  que  sa  matière  estoit  contraire;  car  il 
<<  sa  voit  bien  que  li  cuers  des  oianx  estoit  commeuz  contre  sa  entention; 
«et  por  ce  11  convint  acquerre  la  lor  bienvoiUance.  .  .  il  enhauça  sa 
u  matière  et  la  con ferma  par  bêles  paroles  et  bêles  raisons  et  par 
tt  exemples  de  vieilles  estoircs  qu'il  amcntuit  ainsi  toi  beelmcnt.  En  leu 
(tde  la  chose  qui  desplaisoil,  noma  il  choses  qui  deussent  plaire,  por 
«  retraire  les  corages  des  oianz  de  ce  qui  lait  estoit  à  ce  qui  fust  honeste 
«et  resnable.  En  ceste  manière  se  passa  à  dire  le  fait  en  quoi  il  devoit 
'('fonder  son  conte,  ce  est  dou  conseil  qui  devoit  estre  pris  sur  le 
«mcffait  des  conjm*és,  et  fist  semblant  que  il  ne  volsist  pas  defl'endre 
«  lor  mal,  mais  il  voloit  garder  la  dignité  et  i'onor  dou  sénat.  ^ 
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Je  termine  ces  citations  sur  la  rhétorique  par  des  conseils  de  style 
qui  ne  sont  pas  indignes  de  celui  que  Dante  appela  son  maître.  «  Corn- 
et ment  que  ta  parleure  soit,  ou  par  rime  ou  par  prose»  esgarde  que  ti  dit 
Il  ne  soient  maigre  ni  sec,  mais  soient  repleni  de  jus  et  de  sanc,  ce  est 
uà  dire  de  sens  et  de  sentence*  Garde  que  Vi  mot  ne  soient  nice,  ainz 
«soient  griez  et  de  grant  pesantor.  mais  non  mie  de  trop  granl  qui  les 
«  feist  trebuchier.  Garde  que  il  naportent  laidore  nulle;  mais  la  bêle 
w  color  soit  dedans  et  dehors ,  et  la  science  de  retorique  soit  en  toi  pein- 
<(  luriere,  qui  mete  la  color  en  rime  et  en  prose;  mais  garde  toi  dou  trop 
u  peindre ,  car  aucune  foix  est  color  à  eschiver  color,  » 

La  deuxième  partie  du  troisième  livre  est  :  Da  gouvernement  des  cités. 
C'est  là  le  litre,  mais»  à  vrai  dire,  ce  n*est  pas  le  sujet.  Brunetlo  Latîni 
y  traite  surtout  de  la  manière  dont  les  villes  libres  de  l'Italie  choisissaient 
leur  magistrat  annuel.  H  nous  donne  un  modèle  de  la  lettre  écrite  par 
la  commune  A  celui  qu'elle  élit;  il  nous  dit  ce  que  l'élu  doit  faire  quand 
il  a  ret^u  la  lettre;  comment  il  doit  parler  le  jour  de  sa  vernie;  comment 
il  doit  honorer  son  prédécesseur,  ouïr  les  causes  et  les  avocats,  garder 
les  choses  du  commun,  établir  sa  maànie  bien  et  sagement,  faire  tout 
ce  qui  est  es  livres  des  constilaiiom  de  la  ville;  et  enfin,  quand  le  temps 
de  la  charge  est  expiré»  rendre  son  compte.  Toute  cette  partie  est  inté- 
ressante pour  la  connoissance  des  mœurs  politiques  de  Tltalie  à  la  fin 
du  xni*  siècle. 

Maintenant  je  viens  à  quelques  remarques  philologiques»  en  très- 
petit  nombre,  car,  grâce  à  M»  Chabaille,  le  texte  est  excellent.  D abord 
je  rencontre  le  mot  grant,  que  je  ne  connais  pas  :  <(La  quinte  lignie 
r[des  faucons]  est  girfalc  [le  gerfaut]  qui  sormonte  toust  oisiauz  de  son 
i( grant  i)  (p.  2o3).  Grant  doit  signifier  race;  mais,  si  le  sens  du  mot  se 
présente,  forigine  ne  s  en  présente  pas. 

Je  n  entends  pas  caoterie  :  «  Gaaignier  de  maie  part»  de  puterie  et  de 
i^caoterie,  et  de  prendre  usures»  et  de  prester  à  geu  de  dezn  (p.  a 85). 
Mais  ici  je  suis  enclin  à  conjecturer*  Caoterie  ne  serait-H  pas  une  mau- 
vaise leçon  pour  caorserie,  signifiant  usure?  On  sait  que,  dans  la  langue 
du  moyen  âge ,  caorsin  voulait  dire  usurier. 

Je  lis  à  la  page  SyS  :  <(Li  poz  garde  moult  longuenient  l'odor  qu'il 
t<  print  quant  il  fut  nues,  n  Nues  ne  s'entend  pas.  Otez  l'accent  intem- 
pestif, vous  aurez  nues,  c*est-à-dire,  en  français  moderne,  neuf. 

La  correction  me  semble  facile  aussi  pour  la  phrase  suivante  :  «Se 
«la  citez  est  prînse  à  force,  li  vaincu  nont  point  datendance;  tout 
«sera  en  la  mine))  (p-  5i  i).  Les  variantes  ont  mue,  dont  je  ne  puis  rien 
faire»  et  manaia,  qui  me  parait  se  prêter  à  une  bonne  correction.  Au 
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lîeu  tie  manaia,  je  lis  manaie  :  tout  sera  en  la  mamïîe ,  cest-à-dii'e  «r  au  pou- 
(t  voirai  des  vainqueurs, 

A  la  page  I1S2  ,  M.  Chabaille  a  imprimé  :  ((  Que  li  dit  ne  soient  maigre 
il  ne  sec»  mais  soient  rcpleni  de  vu  et  de  sens,  ce  est  à  dire  de  sens  et 
"de  sentence.»  Vis  ne  s'entend  pas,  la  répétition  de  setu  est  mauvaise. 
La  restitution  serait  fort  difficile  à  trouver,  si  fa  variante  ne  la  donnait  : 
(<  Soient  repleni  àajus  et  de  sanc,  ce  est  à  dire  de  sens  et  de  sentence,  n 
-fe ,  écrit  par  un  i,  comme  c'est  lusage  dans  les  manuscrits,  a  trois jam- 
hages,  comme  vis  écrit  par  un  u. 

Voici  encore  un  cas  où  la  variante  vaut  mieux  que  le  texte  :  uTres- 
i<  tuit  animau  dou  monde,  fors  seulement  les  besainnes,  ont  en  toutes 
<^  for  ligniée^  toutes  choses  communes,  à  ce  que  toutes  habitent  dedanz 
M  une  maison»  (p.  ^o^).  Les  besainnes  sont  les  abeilles»  mais  la  pbrase 
n'en  devient  pas  plus  claire.  La  variante  donne  le  sens  :  «Entre  tous  les 
t(  animaux  du  monde,  seulement  les  besainnes  ont  en  toutes  lorligniées 
M  toutes  choses  communes,  etc.  d 

J'ignorais  comment  la  langue  doil  nommait  la  trompe  de  Télépbant; 
cest  promoisire  (p.  3/12).  représentant,  à  laide  du  changement  du  b  en 
m,  le  latin  proboscîdem. 

Brunetto  Latini  ne  dit  pas  Italie,  il  dit  toujours  liaille:  c'est,  dans 
notre  ancienne  langue,  le  vrai  mot;  Italia,  avec  laccent  sur  ta,  ne  pou- 
vant donner  «  Italie.  «  En  revanche,  il  ne  manque  pas  de  traduire  Gattia 
par  »t  France ,  »  et  Gatli  par  «  François,  d  France  nt  François ,  dans  la  boucbe 
de  César  et  de  Caton,  font  une  singulière  dissonance.  Au  reste,  cet 
anachronisme  se  trouve  souvent,  même  dans  des  écrivains  du  xvi"  siècle. 

Ces  remarques  me  sont  une  occasion  d'examiner  de  nouveau  des 
leçons  désespérées  ou  à  peu  près»  que  j avais  consignées  dans  un  ar- 
ticle Sar  ta  vie  d* Edouard  le  confessear  {janvier  1864)*  Mais  ce  qui  est 
désespéré  pour  Tun  ne  Test  pas  pour  l'autre.  Il  s'agissait  (p.  là)  d'une 
reine  qui 

Purger  se  cuvint  d^  untire; 

et  j*avais  déclaré  ne  savoir  ce  que  c'était  que  nntire.  Pourtant  la  correc* 
tion  était  fort  facile,  et,  dès  que  M.  Le  Clerc,  qui  la  trouvée,  me  Teut 
indiquée,  elle  me  devint  évidente.  Rapprochea  àaunîire,  et,  profitant 
de  la  confusion  des  a,  des  v  et  des  n,  dans  les  manuscrits,  lisez  : 

Purger  9e  cuvint  d'avutire. 


cest-à  dire  a  d  adultère,  n 
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Dans  le  même  article  (p.  7),  je  citais  ces  vers  fort  obscurs  : 

Dune  est  bone  la  compainie, 
Ke  veut  amie  et  amis  voile, 
Tesmoine  nous  en  porte  toile. 

Je  corrigeais  :  Tesmoine  nas  enport  e  tcile;  et  je  traduisais  :  «  La  com- 
pagnie est  bonne  quand  l'ami  veut  ce  que  veut  Tamie;  que  cette  bonne 
compagnie  nous  en  porte  et  prenne  témoignage,  n  Je  ne  donnais  ma 
conjecture  que  comme  un  essai  qui  ne  me  satisfaisait/ pas  complète- 
ment. Mais  en  voici  une  beaucoup  plus  satisfaisante;  elle  est  due  à 
M.  Léopold  Delisle  :  il  ne  change  rien ,  pensant  que  toile  veut  dire  TaU 
lius,  Cicéron.  Le  sens  devient  :  «Cicéron  nous  en  porte  témoignage.» 
Gicéron  est  bon  è  alléguer  quand  il  s  agit  d'amitié.  La  seule  objection 
est  que  Tallius  se  rend  d  ordinaire  par  Tulles.  Mois  la  forme  Toile,  pour 
rimer  avec  voile,  n'est  nullement  impossible,  et  la  facilité  qu'elfe  procure 
au  sens  peut  paraître  décisive. 

Ainsi  les  textes  se  discutent  et  se  rectifient,  surtout  quand  on  a  pour 
point  de  départ  une  bonne  édition.  Celui  qui  tient  les  manuscrits,  qui 
les  compare ,  qui  choisit  et  corrige,  rend  le  premier  et  le  plus  important 
service.  C'est  à  ce  titre  qu'il  faut  remercier  M.  ChabaiUe  d'avoir  enrichi 
la  littérature  du  moyen  âge  d  un  docuAient  considérable.  Malheureu- 
sement ce  remercîmeiit  ne  s'adresse  plus  qu'à  sa  mémoire. 

É.  LITTRÉ. 
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Nouvelles  helâtio^s  de  Mâzahin  et  be  Richelieu, 
pendant  tannée  1630,  d! après  des  documents  inédits. 


CINQIJIEME  ARTICLE 


Ainsi  que  nous  lavons  dit,  Louis  XIII ,  avec  les  maréchaux  de  Créqui, 
de  Bassompierre  et  de  CbâtîUon,  avait  successivement  conquis  la  Savoie 
tout  entière ,  à  lexception  de  la  citadelle  de  Mootmélian ,  trop  forte  pour 
être  emportée  d'un  coup  de  main,  et  qu'on  s  était  borné  à  bloquer  et  à 
contenir,  tandis  qu  on  poursuivait  sans  relâche ,  de  poste  en  poste ,  de 
montagne  en  montagne,  Je  prince  Thomas,  gouverneur  de  Savoie,  et 
qu'on  le  forçait,  de  peur  d'êtrf*  coupé  et  détruit,  dallei-  chercher  un 
refuge  dans  la  vallée  d'Aoste,  Mais,  après  ca  noble  élan,  comme  épuisé 
par  reffort  quil  venait  de  faire,  le  roi  avait  peu  à  peu  perdu  son  ar- 
deur. Tel  était,  en  effet,  cet  étrange  fils  de  Henri  IV.  Il  avait  les  instincts 
d'un  roi,  il  aimait  l'Etat,  et  il  mérita  le  beau  nom  de  Louis  le  Juste. 
Il  avait  de  fesprit  et  de  finstruction;  dans  le  conseil,  il  ouvrait  les  meil- 
leurs avis,  et  jamais  on  ne  lui  montrait  où  était  le  bien  public  sans  qu*îl 
s  y  portât  volontiers.  Il  possédait  aussi  la  bravoure  innée  de  sa  race,  et 
il  n'était  pas  sans  goût  et  sans  talent  pour  la  guerre;  mais  la  faiblesse  de 
sa  complexion  et  Thumeur  inégale  qui  en  était  la  suite  ne  lui  permet- 
taient pas  les  longues  fatigues.  De  là  tant  de  vives  saillies  militaires  bien- 
tôt suivies  de  déplorables  langueurs.  Il  avait  fallu ,  en  1620,  tout  l'ascen- 
dant de  Luynes  pour  le  retenir  plusieurs  mois  dans  futile  et  glorieuse 
expédition  de  Normandie,  d^Anjou,  de  Guyenne  et  de  Béarn,  qui  re- 
leva la  royauté  et  incorpora  une  grande  province  à  la  France.  Lannée 
suivante,  dans  la  guerre  si  juste  et  si  politique  contre  les  protestants 
révoltés,  où  la  présence  du  roi  était  si  nécessaire,  Luynes  ne  put  ob- 
tenir de  son  royal  ami  qu  il  restât  jusqu  au  bout  à  Far  niée;  et  ce  ne  fut 
pas  là  une  des  moindres  causes  des  malheurs  de  la  campagne.  Luynes, 
du  moins,  y  laissa  sa  vie  :  le  roi  s'en  retourna  auprès  de  sa  femme  et 
de  sa  mère.  Il  en  fut  de  même  plus  d'une  fois  au  long  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  jusque  dans  la  courte  expédition  du  Languedoc  en  1  629  :  là 
encore  Louis  XIII  avait  mieux  aimé  aller  retrouver  les  deux  reines  à 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  Jottmaldes  Savants  ^  cahier  d'août  i864 .  p.  46 1 , 
pour  le  second,  le  cahier  de  septembre,  p.  553,  pour  le  troisième,  le  cahier  d'oc- 
tobre, p.  63i;  pour  le  quolrième,  le  cahier  de  décembre,  p.  769. 
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Fontainebleau  que  de  poursuivre  ses  succès  et  d'entrer  lui-même  dans 
Montauban,  Avec  d assez  grandes  qualités  en   tout  genre,  il  avait  le 

défaut  qui  les  rend  loules  inutiles  :  il  était  incapable  de  constance  dans 
sa  conduite  comme  dans  ses  aOections.  Quelle  n'a  pas  élé  sa  tendresse 
pour  Luynes!  et  il  a  fini  par  l'abandonner  au  milieu  de  mortels  dan- 
gers. 11  a  tour  à  tour  adoi'é  et  sacrifié  Mademoiselle  de  La  Fayette  et 
Madame  de  Hautefort,  On  lui  a  donné  et  on  lui  a  6té  successivement 
Baradat,  Saint-Simon,  Cinq-Mars.  Richelieu  a  gardé  sa  confiance  pen- 
dant près  de  vingt  années,  de  i  62 i  jusqu'à  fa  (in  de  16/12,  mais  au  prix 
de  quels  soins,  à  travers  quels  périls,  et  combien  de  fois  le  mobile  mo- 
narque ne  mauqua-t-il  pas  de  lui  échapper!  De  toutes  tes  entreprises 
qui  furent  faîtes  pour  enlever  au  cardinal  le  cœur  du  roi  el  la  direc- 
tion  des  alfaires,  la  mieux  concertée  est  assurément  celle  qui  commence 
avec  f aimée  i6.U>,  et  se  termine,  à  la  fin  même  de  cette  aimée,  par 
la  Journée  des  Dupes, 

Il  n  est  pas  aisé  de  se  bien  rendre  compte  des  causes  qui  séparèrent 
Richelieu  et  Marie  de  Médicis  \  si  intimement  unis,  pendant  plus  de  dix 
ans.  dans  la  disgrâce  et  dans  la  prospérité.  Arrivé  au  faîte  du  pouvoir, 
plein  de  ses  desseins  et  avant  la  conscience  de  sa  force,  le  cardinal 
eul-il  le  tort  de  quelques  négligences  envers  celle  a  laquelle  11  devait 
toul  i*  Loin  de  là,  il  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  moment,  de  prodiguer 
â  rorgueilleuse  princesse  les  déféi'ences  les  plus  respectueuses  et  même 
les  plus  humbles  marques  de  soumission.  Pour  éviter  les  conjectures  - 
et  rester  dans  les  faits  certains»  disons  seulement  que  la  fille  des  Mé- 
dicis n  aimait  point  la  maison  de  Gonzague,  quen  1617  Charles  de 
Gonzague»  duc  de  Nevers,  lavait  blessée  en  se  joignant  à  la  révolte  des 
Grands  contre  son  favori ,  le  maréchal  d  Ancre,  et  que  plus  tard  elle  avait 
été  fort  irritée  de  voir  une  des  filles  du  duc,  la  belle  Mai  ie  de  Gonzague, 
s  emparer  du  cœur  de  son  fils  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  prétendre  à  un 
mariage  qui  l'aui'ait  mise  dans  la  famille  royale  et  ajîpiocbée  du  trône. 
Pour  empêcher  ce  mariage  et  séparer  les  deux  amants,  la  reine  mère 
était  allée  jusqu'à  enfermer  quelque  temps  à  Vincennes  Marie  de  Gon- 
zague avec  sa  tante,  Madame  de  Longueville.  C'est  ici  que  se  laisse  en- 
trevoir la  première  apparence  d\me  mésintelligence  entre  la  reine  et  le 


'  M**  de  MuUeville,  édil.  de  1760,  l.  1**,  p.  5o  :  iJe  ne  sais  quels  sujels  elle 
4  eut  de  se  plaindre  de  lui,  et  peu  de  personnes  les  onl  sus.  •  —  '  Il  en  est  une  qui 
a  trouvé  bien  des  échos,  la  jalousie  qu^auraît  conçue  Marie  de  Médicis  de  la  vive  ten- 
dresse que  le  cardinal  commençai!  alors  a  montrer  pour  m  nîêce,  la  belle  el  ûimabte 
M*'  de  Combalcl,  depub  ta  duchesse  d'Aiguillon.  Mais  cette  lïypotbèae  repose  sur 
une  autre,  la  nature  de  ta  liaison  de  Richelieu  et  de  Marie  de  Médicis. 
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cardinal;  elle  1  accusa  ou  plutôt  le  laissa  accuser  de  ne  s'être  pas  asseï 
fortement  opposé  à  cette  union,  qui  pourtant  valait  bien  et  aurait  pré- 
prévenu  celle  fie  ce  même  Gaston  avec  la  sœur  d'un  eunemi  déclaré  de 
la  France,  Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  Il  avait  fallu  une  raison  d'État 
aussi  impérieuse  que  la  nécessité  de  ne  pas  livrer  Fltalie  à  rAutriche 
pour  faire  entrer  Marie  de  Médicis  dans  les  droits  de  Charles  de  Gon- 
zague  ù  la  succession  de  Mantoue;  mais  quand,  à  cette  occasion,  la 
guerre  s  était  élevée  entre  la  France  et  l't^spagne,  elle  y  avait  été  très- 
peu  favorable.  Il  s*était  formé  autour  d'elle,  sous  les  auspices  du  car- 
dinal de  Bérulle,  une  petite  coterie  dévote  qui  aurait  voulu  qu'après  la 
prise  de  La  Hocheile  la  France  consacrât  toutes  ses  forces  à  rextemii- 
nation  de  Thérésie  protestante,  et  qui  se  scandalisait  presque  à  l'idée  de 
tirer  Tépée  contre  Sa  Majesté  Catholique.  Ce  parti  de  la  paix  survécut 
à  Bérulle,  et  se  grossit  peu  à  peu  d^autres  personnages  que  le  zèle  de  la 
religion  et  la  crainte  des  maux  de  la  guerre  touchaient  fort  médiocre- 
ment, mais  qui  ne  pardonnaient  pas  c\  Richelieu  de  gouverner  sans  eux 
H?t  de  mettre  fintérêt  de  TÉtat  à  la  place  de  celiii  des  Grands,  Le  garde 
des  sceaux,  Michel  de  Marillac,  avait  succédé  à  Bérulle  dans  ses  idées 
pacifiques  et  dans  son  influence  auprès  de  la  reine  mère.  C'était  un 
homme  de  bien,  d*une  piété  sincère  et  de  quelque  mérite,  sans  aucun 
génie  politique;  il  partageait  la  répugnance  de  Marie  de  Médicis  pour  la 
guerre  d'Italie,  et  il  la  nourrissait  en  elle  secrètemenl  sans  oser  se  dé- 
clarer contre  le  premier  ministre,  et  on  se  bornant  h  semer  dansfombre 
des  obstacles  à  ses  desseins. 

A  fardeur  martiale  que  Louis  XIII  avait  dabord  déployée  en  Sa- 
voie, avait  fait  place  lennui  maladif  qui  poursuivait  partout  le  triste 
monarque,  sous  la  tente  et  dans  les  Alpes,  comme  a  Saint-Germain  et  au 
Louvre.  La  peste  qui  sévissait  en  Piémont  commençait  à  passer  en  Sa- 
voie, Les  deux  reines,  que  nous  avons  laissées  à  Lyon  avec  le  garde  des 
sceaux,  conçurent  et  exprimèrent  des  craintes  fort  natxiretles  sur  la  santé 
du  roi.  Celui  ci  était  allé  les  rassurer  à  Lyon»  et  ce  court  voyage  avait 
suffi  pour  répandre  en  Italie  le  bruit,  recueilli  et  transmis  par  Mamrin ,  que 
le  roi  ne  songeait  plus  à  marcher  au  secours  de  CasaL  Richelieu,  se  ser- 
vant habilement  de  futile  avertissement  donné  par  le  jeune  diplomate  , 
avait  représenté  à  Marie  de  Médicis  qu  il  était  nécessaire  ou  d'aban- 
donner fentreprise  commencée,  ou,  si  on  voulait  la  soutenir,  de  faire 
voir  à  larmée  son  roi  et  de  rétablir  Fopinion  qu  il  était  bien  décidé  à 
franchir  de  nouveau  les  Alpes  et  à  se  porter  à  la  défense  du  duc  de  Man- 
toue* H  avait  obtenu  à  grand'peine  que  le  roi  reparût  quelque  temps  au 
milieu  des  troupes,  et  vînt  s  établir  à  Saint- Jeau-de-Maurien  ne,  où  lui- 
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même  résidait.  Ccsl  là  que,  le  3  juillet»  Mazatin  arriva»  et,  conduit  par 
Bagni,  se  présenta  à  Richelieu. 

Leur  première  conversation  fut  d'abord  assez  vive.  Richelieu  élait 
souffrant,  et  Fabsence  prolongée  de  Mazarin  avait  élevé  autour  de  hii 
bien  des  ombrages  qui  avaient  aisément  pénétré  dans  cette  arae  soup- 
çonneuse. Lui  aussi  il  commençait  à  croire  que  Thabile  Italien  jouait  un 
double  rôle  ^  Mazarin  s'en  tira  par  une  entière  franchise;  il  avoua  sans 
détour  à  Son  Emincnce,  car  depuis  le  décret  papal  du  lo  juîn^  c*est 
ainsi  quon  appelait  les  cardinaux»  qu*après  un  voyage  de  trente-cinq 
jours  il  ne  lui  apportait  aucune  réponse  précise^;  et  il  prouva  qu'il  na- 
vait  pas  été  en  son  pouvoir  d'obtenir  davantage,  les  deux  plénipoten- 
tiaires s'élant  obstinés,  malgré  tous  ses  efîoits,  à  vouloir  conférer  en- 
semble avant  de  prendre  aucun  parti.  Il  ajouta  qu aussi  bien»  eussent-ils 
été  réunis,  ils  nauraient  point  accepté  les  propositions  quil  était  chargé 
de  leur  ti^nsmettrc  et  quon  pouvait  les  considérer  comme  rejetées. 
Richelieu  s  écria  ^  que  c*élait  là  traiter  étrangement  la  France,  qu'évi- 
demment on  voulait  Tendormir  et  traîner  tout  en  longueur  pour  avoir 
le  temps  de  s'emparer  de  Casai  et  de  Mantoue. 

Le  lendemain,  4  juillet,  Richelieu  appela  en  conseil  le  maréchal 
de  Schomberg,  qui  était  en  quelque  sorte  un  autre  lui-même,  Cbà- 
teauneuf,  qui  chaque  jour  entrait  davantage  dans  son  intimité,  et  un 
autre  personnage,  qui  parait  ici  pour  la  première  fois  sur  la  scène  et 
va  y  jouer  un  rôle  important,  Antoine  Coeflier,  marquis  d'Efiiat,  grand* 
maître  de  rartilleric  et  surintendant  des  finances,  comme  auparavant 
Sully  et  plus  tard  La  Meilleraie;  un  de  ces  hommes  tels  qu'il  les  fallait 
à  Richelieu,  esprit  solide,  cœur  énergique  et  dévoué;  d'ailleurs  rompu 
aux  affaires,  ayant  passé  par  les  plus  grandes  charges,  naguère  ambas- 
sadeur en  Angleterre  pour  le  mariage  de  Madame  Henriette .  maintenant 
financier  habile ,  surtout  homme  de  guerre  d'une  vigueur  à  toute  épreuve, 
D'EIÏiat  est  un  des  meilleurs  serviteurs  qu'ait  eus  la  France  dans  la 
première  partie  du  xvii*  siècle.  Les  historiens  ne  font  pas  niisà  sa  place; 

^  Archives  des  Affaires  étrangères,  Tcrin,  l.  II,  fol.  56o,  lettre  du  3  juillet,  du 
maréchal  de  Scliomberg  à  Boulhillier  qui  raontre  bien  les  soupçons  répandus  dans 
rintérîeur  du  cardinal»  avant  et  nième  un  peu  après  l'arrivée  de  Ma^arin.  Hiclie* 
lieu  écrivant  à  la  reine  mère  parle  de  Maiarin  comme  Schomberg,  Arcbives  des 
Affaires  étrangères,  France»  volume  verl»  t.  VI»  1619-1641;  leUres  de  Richelieu 
du  6  et  du  8  juilleU  —  *  On  peut  voir  ce  décret  au  Merxure  françots,  !63o, 
p.  592*  —  ^  Dépêche  de  Mazarin  au  cardinal  B*rberini,dn  10  juillet  ;  «Non  por 

•  tando  io  dopo  35  giorni  risposta  assoluta  aile  pro[>osihoni  che  S.  Eminenza  mi 

•  dîeJe  in  Savoia »  —  *  ïbid,  «  S'allero  assni  dicencfo  cbe    .    ,  .  Procurai  rad- 

•  dolcirïo,  diraostrandogli  cbe .a 
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mais  le  témoignage  si  fortement  motivé  que  lui  rend  Riehelieu  peut  suf- 
fire à  sa  mémoire'.  Il  était  ylors  auprès  du  premier  ministre,  dans  i'ex- 
pe^didoti  d'Italie,  ce  qu'avait  été  Schomberg  auprès  de  Luynes  dans  1  ex- 
pédition d'Anjou  :  surintendant  des  finances,  il  apportait  avec  lui  le  nerf 
de  la  guerre;  général ,  il  pouvait  prendre  part  aux  opérations  de  larmée. 
Il  ne  manquait  la  que  le  père  Joseph,  tout  récemment  envoyé  avec 
\\,  de  Léon  ^  au  congrès  de  Ralisbonne  qui  s'assemblait,  et  où  allaient 
se  décider  toutes  les  grandes  questions  agitées  en  Europe. 

Introduit  dans  le  conseil  avec  Bagni,  Mazarin  j^  donna  toutes  les  ex- 
plications qui  lui  furent  demandées,  f^e  cardinal  l'invita  k  écrire  une 
relation  de  ses  négociations  auprès  du  duc  de  Savoie,  de  Spinola  et  de 
Collalto,  en  l'engageant  à  témoigner  avec  force  que  le  roi  n'avait  d'autre 
intention  que  d'assurer  au  duc  de  Mantoue  la  possession  de  ses  Etats, 
sans  aucune  prétention  pour  lui-même,  et  qu'il  était  tout  disposé  à 
une  paix  honorable  et  prompte.  Mazarin,  avec  Tassentimcnt  de  Bagnî, 
rédigea  sur  le  champ  cette  relation,  à  laquelle  le  cardinal  voulut 
qu'il  joignît  les  propositions  de  paix  qui  lui  avaient  été  remises  en  Sa- 
voie, avec  les  modifications  qu'il  était  autorisé  à  y  faire*.  El  déjà  le 
jeune  diplomate  était  sî  bien  dans  le  secret  des  afTaires  de  France, 
qu'il  ne  se  trompa  point  sur  le  but  que  se  proposait  Richelieu  :  il  re- 
connut que  toutes  ces  démonstrations  trintenlions  pacifiques  étaient 
faites  pour  éclairer  et  ramener,  s'il  était  possible,  Marie  de  Médicis,  qui 
voyait  avec  déplaisir  la  guerre  d'Italie  el  en  rejetait  la  faute  sur  le 
cardinal*.  Puis,  dans  une  conférence  particulière  qu'il  eut  avec  Riche- 


'  Richelieu,  L  VU.  p.  i38-i4o.  rVElTiol  Ibl  Oiil  tiuuiéctial  on  janvier  i^3i,  cl  il 
e»l  mort  lo  27  jiiiHel  i63a,  à  la  tête  de  rarmée  du  Bliin,  dans  l'cxpédilioTi  de 
Trêves.  —  '  Cliailes  Bndard  de  tSillery,  prieur  de  Léon ,  appelé  ordinairement  M  de 
Léon.  La  rioraination  du  père  iosepji  est  du  29  juin,  el  il  partit  île  GrenriLle  pour 
Vienne  le  a  juîllel, —  ^  Rtchefwu.^  L  VI,  p.  i/|0  :  Dépêche  de  Mazarin  au  cardinal 
Barberini,  10  juillet:  »  Dopo  liavernii  fallo  replicar  quello  havcva  litratloda  quesli 
t mignon,  nii  prego  a  fonnarne  una  brève  rela/jone.  .  .  .  Cou  il  parère  del  signor 
-  dî  Bagni  leci  la  detlnâ  relazionc  e  la  soUoscrissi  e  ne  niatido  copia  a  Voatra  Emi- 

«  uenza Il  cardinale  voile  ancora  cbe  sotloscrivessi  îi  capiloli  di  pace  che  iiir 

«  diede  a  Nisî  (Annecy),  con  la  liniilatione  di  essi.  i-  Cetle  dépêche  conlient  en  an- 
nexe la  relation  dont  il  est  ici  queslion;  et  ou  trouve  parmi  le^t  pa[>iers  de  Hiclïelieu» 
TuBiN»  t  11,  f,  390,  la  pièce  originale  écrite  (oui  entière  et  signée  de  la  main 
même  de  Mazarin,  avec  les  limitations  donl  il  avait  droit  de  faire  usage.  Outre  ces 
rleux  pièces  italiennes,  il  y  a,  Ofid.  1.  3G6,  une  traduciion  franrat»e  de  la  prennère» 
corrigée  par  Richelieu,  —  '  Dépêche  de  Mazarin  au  cardinal  lîarberini,  du  10  juil- 
let :  M  Fece  il  Cardinale  quelle  diligenze  parlicolarmenie  per  dar  soiiisfalîone  alla 
•  Hegina  che  stava  con  qualche  dispiacere  del  la  guerra ,  attribuendo  forse  la  colpa 
tdi  essû  ai  Cardinale  •  (lychelieu,  t.  VI»  p.  li-i  et  suiv.) 
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iîeu ,  Mazaria  lui  exposa  les  conditions  nécessaires  de  la  paix.  Avec  la 
liberté  que  commandaient  les  circonstances,  il  lui  déclara  qiul  ne  fallait 
songer  à  aucun  accommodement  solide,  si  Ton  n était  décidé  à  satisfaire 
les  plénipotentiaires  espagnol  et  aulricbien  et  le  duc  de  Savoie  sur  les 
trois  points  suivants  :  i""  Renoncer  à  la  solennelle  garantie  du  collège 
des  électeurs»  de  la  ligue  catholique  el 'des  princes  italiens,  parce 
qu  une  telle  garantie  exigerait  d'interminables  négocialions  et  offens^iit 
profondément  TEmpereur;  2"  Renoncer  à  entretenir  une  garnison  fran- 
çaise à  Casai,  la  résistance  de  Spinola  étant  à  cet  égard  insurmontable; 
3**  Renoncer  enfin  à  Tintolérable  condition  imposée  au  duc  de  Savoie  de 
démolir  les  anciennes  fortifications  de  Suse  et  de  PigneroL  qu'il  avait 
lui-même  élevées;  c était  là  le  seul  moyen  de  le  regagner,  ce  qui  était 
indispensable,  car  le  duc  était  en  état  dentraver  et  de  faire  échouer 
toutes  les  négociations  où  il  ne  trouverait  pas  son  compte.  Ces  trois 
points  nettement  et  fortement  établis  devinrent  le  sujet  d'une  longue 
controverse  011  Mazarin  finit  par  remporter  sur  fimpérieux  cardinal. 
Il  fallut  bien  que  Richelieu  se  rendît  à  la  nécessité:  il  retira  les  articles 
du  projet  de  traité  qui  prescrivaient  la  démolition  des  forlifications  de 
Suse  et  de  Pignerol  et  autorisaient  une  garnison  française  à  Casai;  il 
«consentit  à  ne  plus  réclamer  la  garantie  du  collège  des  électeurs  de 
TF^mpire;  et,  au  lieu  de  la  ligue  en  laveur  du  duc  de  Mantoue,  il  se 
contenta  d  une  lettre  que  IKnjpercur  écrirait  aux  princes  italiens,  ses 
feudataires,  pour  leur  recommander  de  prêter  assistance  à  Charles  de 
(îonzague,  si  jamais  il  était  attaqué.  Kestail  une  grave  dillir  ulté.  Il  avait 
toujours  été  entendu  que  la  Fraticc  se  retirerait  de  Pignerol  en  même 
temps  que  l'Autriche  de  la  Valleline;  (Vlazarin  proposa,  en  attendant, 
pour  montrer  la  bonne  volonté  de  la  France  et  do  F  Autriche,  de  con- 
fier h  la  République  helvétique  le  dépôt  de  la  Valteline  et  de  PigneroL 
Richelieu  rejeta  ce  prjûjet,  comme  plein  de  longueurs  et  d'embarras.  On 
cberclia  d*autres  moyens  :  on  ne  les  trouva  pas;  et,  pour  aller  plus  vite, 
on  s'accorda  à  laisser  provisoirement  le  statu  (jtw  dans  la  Valteline  et  à 
Pignerol,  jusque  ce  que  le  duc  de  Mantoue  eût  reçu  finvestiture  de 
ses  Etats  '. 

Grâce  à  ces  importantes  concessions,  que  sa  raison  courageuse  sut 
an'acher  à  Richelieu,  Mazarin  crut  pouvoir  répondre  du  succès  de  né- 
gociations nouvelles,  et  il  les  enireprit  volontiers,  en  demandant  au 
roi  et  au  cardinal  deux  choses  en  apparence  contraires  et  qui  toutes 

*  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  aucune 
mention  de  ceUe  conférence»  qu*aUesle  et  fait  amplement  coîinaîlre  la  dépêche  de 
Maiarin  du  10  juillet,  trop  étendue  pour  f'ire  citée  en  entier. 
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deux  conspiraient  également  à  la  paix  :  la  première,  de  ne  se  pas  éloi- 
gner, et  même  de  savanccr  jusqu  A  Lanslebourg,  pour  bien  montrer  que 
la  France  ne  reculait  point,  et  qu'elle  était  résolue  et  prête  à  la  guerre» 
si  on  ïy  forçait;  la  seconde»  de  se  borner  à  envoyer  à  Tarmée  d'Italie 
les  renforts  qui  paraîtraient  indispensables»  mais  sans  que  ni  le  roi  ni 
le  cardinal  franchissent  eux-mêmes  les  Alpes»  de  pem- qu'un  tel  mou- 
vement ne  semblât  un  démenti  à  la  mission  qui  lui  était  donnée.  En- 
hardi par  les  promesses  les  plus  conformes  à  ses  vœux,  Mazarin  quitta 
Saint-Jean-de-Maurienne  le  6  juillet,  et  se  dirigea  vers  Turin. 

Depuis  quelque  temps  le  duc  de  Savoie  avait  reçu  de  puissants  se* 
cours  de  Collalto  et  de  Spinola;  il  en  attendait  chaque  jour  de  plus 
grands  encore,  et  il  comptait  avoir  h  sa  disposition,  te  i  g  juillet  ^  une 
puissante  armée.  Walslein  lui  avait  écrit  quau  mois  daoùt^  il  vien- 
drait lui-même  en  Italie  pour  fy  défendre.  Mais  cette  sorte  d'invasion 
de  ritalie  par  TAllemagne  donna  fort  à  penser  aux  princes  italiens  et  A 
Charles-Emmanuel  lui-même,  qui  avait  toujours  souhaité  Walstein  en 
France  et  non  pas  en  Piémont,  Mazarin  n'eut  donc  pas  trop  de  peine 
h  lui  faire  regarder  un  tel  remède  comme  pire  que  le  maP;  et  ii  as- 
sure que  non-seulement  le  duc  s'empressa  d'agréer  les  nouvelles  pro- 
positions de  ia  France  en  ce  qui  le  concernait,  mais  qu'il  s'employa  a 
les  faire  agréer  de  ses  alliés^.  Tout  en  répétant  que  Favis  des  plénipo- 
tentiaires espagnol  et  autrichien,  qunl  quil  fût,  sérail  le  sien,  Charles- 
Emmanuel  autorisa  Mazarin  à  leur  dire  que  le  nouveau  projet  le  satis- 
faisait entièrement;  il  fit  pins:  il  envoya  le  commandeur  Passer  le 
témoigner  à  Spinola.  Passer  vint  avec  Mazarin  au  camp  sous  Casai; 
et  lui  qui,  un  mois  auparavant,  l'avait  si  vivement  combattu,  l'ap- 
puya cette  fois  de  toutes  ses  forces.  Spinola  tomba  d'aecord  avec 
eux  que  ni  rEmpercur  ni  le  roi  d'Espagne  ne  pouvaient  demander  des 
conditions  plus  avantageuses  que  la  restitution  de  tout  ce  qui  avait  été 
enlevé  au  duc  de  Savoie  et  la  sortie  des  Français  de  fltalie;  mais,  avec 
tout  cela,  il  prétendit  que,  dans  les  étroits  engagements  qui  unissaient  sa 
cour  à  celle  de  Vienne,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  traiter  séparé- 


^  Dépêche  de  Ma^ano  du  i  o  juillet*  —  '  Ihid.  —  '  Archives  des  Affairei»  étrangères , 
Turin,  L  II,  fol.  i/i6,  Mazarin  a  Bagai,  ii  juillet:  «11  Duca  di  Fridlarid  vuol 
«venir  in  Ilalia,  cssendosi  dicliiaralo  di  voîer  per  fin  che  possa  assîstere  in  ogni 

■  miglior  modo  al  Sign.  Duca  di  Savoio;  è  certo  che  vuol  venir,  ma —  S.  Ail. 
«  cognoscendo  che  il  rimedio  puô  ewere  pe^'-gîore  det  malo,  volontieri  abracciorà  b 
4  pace  per  essimersi  ciasclieduno  dalli  risclii  clie  correbbe,  dovendo  stare  in  Ilalio 
*iin  corpodi  5o  mil  Alemanni  commandali  da  ima  te«la...  ■ —  *  Ihid,  <Per  la  pace 

■  in  verità  il  Dura  di  Savoîa  opéra  coo  eRicacia.  » 
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ment  et  sans  avoir  rassentiment  de  CoUallo.  Celui-ci  iVétait  plus  à  Mari- 
gnan  :  sa  maladie  s'étant  aggravée,  et  d'autres  motifs  s'y  joignant,  il 
sétait  retiré  à  Conio»  et  Spinoia  invita  Mazarin  à  s'y  rendre ^  Rien  ne 
peut  exprimer  la  douleur  du  jeune  chargé  datFaires  rejeté  dans  les  len- 
teurs et  les  incertitudes  de  négociations  inextricables,  au  moment  même 
où  il  en  croyait  toucher  le  terme.  Il  vit  d'un  coup  d  œil  toutes  les  con- 
séquences d'un  pareil  retard,  et  répondit  vivement  à  Spinoia  que  cette 
démarche  ne  mènerait  à  rien ,  que  Collalto  lui  répondrait  à  Como  comme 
à  Marignan  qu  avant  de  prendre  un  parti  délinitifil  voulait  s^entendre 
avec  le  duc  de  Savoie  et  le  plénipotentiaire  espagnol;  qu'ainsi  ce  serait 
toujours  ii  recommencer;  qu'on  perdait  un  temps  précieux,  et  qu'au 
moins  fallait-il  adresser  à  Collalto  des  personnes  qualifiées  pour  lui 
porter  Fa  vis  des  deux  autres  parties  intéressées.  Spinoia  approuva  cetle 
idée,  et  dit  que  le  duc  de  Savoie  ferait  très-bien  d'envoyer  à  Como  un 
de  ses  ministres;  mais  il  s'excusa  d'en  faire  autant,  en  donnant  pour 
raison  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  lui  et  Collalto.  A  cet  étrange 
refus,  Mazarin  ne  put  plus  se  contenir^»  et,  quoique  dans  une  position 
bien  modeste  et  encore  très-peu  assurée,  il  osa  Hure  entendre  au  vieux 
général  un  langage  qui  sera  celui  de  1  histoire. 

Il  lui  rappela  que  c'était  lui-même  qui,  dès  son  arrivée  en  Italie,  l'avait 
embarqué  dans  toutes  ces  négociations.  C'était  lui  encore  qni,  tout  der- 
nièrement ,  le  voyant  fatigué  cl  découragé  de  tant  de  courses  sans  résultat . 
l'avait  pressé  de  retourner  une  seconde  fois  auprès  du  roi  de  France  et 
du  cardinal  de  Richelieu  pour  obtenir  d  eux  qu'ils  retirassent  des  con- 
ditions auxquelles  ils  étaient  fort  attachés,  et  en  proposassent  de  nou- 
velles qui  lui  permissent  de  signer  la  paix.  Quelles  conditions  Spinoia 
avait-il  exigées?  Une  seule  :  la  sortie  des  Français  de  l'Italie,  et  par  con- 
séquent point  de  garnison  française  à  Casai.  Cette  condition  est  obte- 
nue, avec  d  autres  encore  t  tout  aussi  inespérées.  Lui-même  convient 
que  ie  roi  d'Espagne  nen  peut  pas  demander  de  meilleures;  et,  au  lieu 
de  les  accepter  avec  empressement,  il  hésite,  il  recule,  il  renvoie  à 
Collalto,  dont  il  connaît  les  secrets  desseins  et  les  vues  personnelles 

"  Dépêche  de  Muïarin  im  cardinal  Barberîni ,  tlu  i  a  juillet:  *»  Il  Commcndalorc  lia 
■  vivamenle  rappresr*ntato  clie,  essendo  ndotto  il  negolio  a  cosi  buono  stalo,  non 

•  vedeva  ragione  per  la  quale  s*  haves^e  più  a  diflïcollûre  ..*.  Ha  rîsposto  il  Marcliese 
«che  non  aapeva  che  si  polesse  de^iderar  davanlaggio  cîaïrimperatore,  dal  Re  Cat- 

i  toHco»  c  da  S.  A.  per  prestar  l'assenso  alla  pace ma  che  con  tuUo  questo  noo 

t  poteva  TE.  S.  dar  risposta  alcuna,  esaendo  il  Conte  di  Collallo  principale  in  questo 

•  negotio,  onde  era  iiecessario  trasferirsi  a  Como  per  inlendere  i  suoi  sensi.  *  — 

•  Dépêche  du  i  a  juillet  au  cardinal  Barberinî  :  t  lo  mi  sono  allerato  un  poco,  ne  ho 
«  potuto  lascîar  di  dirli » 
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opposées  à  tout  accommodement.  Spinola  répondit  quii  désirait  tou- 
jours la  paix ,  mais  qu  il  voulait  la  faire  à  propos  et  sans  donner  à  ses 
ennemis  occasion  de  lui  nuire.  Mazarin  répliqua  que  ce  n* était  pas  au 
représentant  de  TEspagne  que  la  paix  pouvait  nuire ,  mais  à  Collalto 
seul ,  qui  serait  forcé  d*y  consentir  malgré  lui ,  dans  Tintérêt  de  l'Empire , 
ou  de  prendre  la  responsabilité  d*un  refus  auprès  de  l'Empereur;  et 
quil  était  bien  extraordinaire  que^  Spinola  n  acceptât  pas  un  traité  si 
avantageux  à  l'Espagne  et  si  glorieux  à  lui-même,  afm  de  ne  pas  causer 
de  désagréments  à  un  homme  qu'il  reconnaissait  ne  pas  être  son  ami. 
Pour  lui,  il  n* osait  plus  reparaître  devant  le  roi  de  France  et  devant  le 
cardinal.  Il  y  a  quelquej  jours  il  leur  avait  engagé  sa  parole  que,  deux 
ou  trois  articles  changés,  la  paix  était  faite;  ils  lui  ont  accordé  tout 
ce  qu'il  a  demandé ,  et  la  paix  est  aussi  éloignée  que  jamais.  Il  est  bien 
naturel,  dit  Mazarin  à  Spinola,  que  le  roi  conçoive  de  moi  la  plus 
triste  idée,  et,  pour  me  justifier,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  je 
me  suis  trop  fié  à  la  parole  de  Votre  Excellence  ^  On  ne  peut,  en  vé- 
rité, expliquer  une  pareille  conduite,  qu'en  vous  supposant  l'ordre 
secret  de  vous  emparer  de  Casai  pour  la  garder,  tandis  que  vous  me 
répétiez  sans  cesse  que,  si  vous  preniez  Casai,  ce  serait  pour  la  rendre 
le  lendemain  afin  d'acquérir  à  ce  prix  la  paix.  Or  la  paix,  je  l'apporte; 
d'un  mot  vous  pouvez  la  donner  à  Fltalie  et  à  l'Europe,  et  vous  ne 
m'offrez  plus  que  de  vagues  assurances  de  vos  bonnes  intentions.  Ma- 
zarin se  réduisit  à  demander  un  armistice  de  six  jours  qui  permît  au 
duc  de  Savoie,  à  Collalto  et  à  Spinola  de  se  réunir  et  de  prendre  une 
résolution  commune.  Le  général  espagnol  déclara  qu'il  ne  pouvait  ac- 
corder cette  suspension  d'armes  si  favorable  à  Casai,  qu'autant  que  Col- 
lalto en  accorderait  une  semblable  pour  Mantoue.  De  cette  réponse  et 
d'une  foule  de  questions  qui  lui  éiaient  adressées  sur  l'état  de  Mantoue, 
Mazarin  conjectura  que  Spinola  craignait  que  son  rival  n'emportât  cette 
place  avant  que  lui-même  fût  venu  à  bout  de  Casai  ^.  A  propos  de 
suspension  d'armes,  Spinola  en  offrit  une  autre  de  vingt  jours,  pour 
tâcher  de  s'entendre,  après  lesquels  la  France  aurait  vingt  autres  jours 
pour  tenter  de  secourir  Casai;  et,  si  elle  ne  le  pouvait,  ce  second  délai 

*  Dépêche  du  i  a  juillet  au  cardinal  Barberini  :  «  Di  maniera  che  la  M.  S.  senza 
«  farmi  alcun  torto  poteva  formar  sinistro  concetto  de)  mio  modo  di  trattare,  menire 
«segiiiva  differentemente  da  quello  haveva  promesso,  e  chc  per  mia  giustiiicatione 
«non  havrei  potuto  dir  altro  se  non  che  Thaverla  io  ingannata  era  procedulo  dali' 
«  haver  data  piena  credenza  a  quanto  S.  £.  m'  haveva  tante  volte  assicurato.  •  — 
*  Ihid  :  «  Da  che  ho  dedotto ,  e  dal  dimandarmi  sempre  in  che  stato  si  trova  questa 
I  Citlà ,  che  S.  E.  terne  che  se  ne  faccia  il  Conte  padrone  prima  ch*  Ella  di  Casaie.  » 
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expiré,  Toiras  remettrait  la  forteresse  entre  ses  mains.  Sur  quoi»  Ma* 
zarin  se  récria  et  dit  que,  secouru  ou  non,  Toiras  pouvait  se  dëiendre 
bien  plus  de  quarante  jours.  Il  est  évident,  écrit  Mazarin  à  Barberini  *, 
que  Spinola  veut  deux  choses  :  h  paix,  pour  le  roi  d'Espagne,  et  Casa! 
pour  lui-même,  parce  que  la  prise  de  cette  citadelle  mettrait  le  sceau 
à  sa  gloire,  confondraLt  ses  ennemis,  et  répondrait  victorieusement  au 
duc  de  Savoie  et  à  (iollallo.  qui  laccusentde  consacrer  toutes  ses  forces 
à  un  siëge  qui  n avance  guère»  au  lieu  de  venir  défendre  avec  eux  le 
Piémont  et  fltalie. 

Spinola  termina  la  discussion  en  disant  à  Mazarin  qu'il  se  trom|jail 
de  croire  que  Toiras  put  se  soutenir  h  Casai  plus  de  quarante  jours 
encore;  quau  reste,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'accorder  une 
suspension  d'armes  plus  longue,  et  quiJs  en  reparleraient  à  son  retour 
de  Como. 

Après  cela,  que  pouvait  faire  Mazarin  ?  Dans  sa  dépêche  au  cardinal 
Barberini,  il  ne  dissimule  ni  sa  douleur  ni  son  embarras.  Si\  eût  été  au 
service  de  France,  sa  conduite  eût  été  fort  simple  :  il  n'avait  quà  re- 
monter à  cheval,  à  retourner  dire  à  son  gouvernement  que  toutes  les 
négociations  étaient  et  seraient  inutiles,  et  i  demander,  puisqu'il  était 
militaire,  qu  on  le  renvoyât  au  deli  des  Alpes  à  la  têle  d'un  régiment  ou 
d'une  compagnie.  Mais,  si  Mazarin  comptait  déjii  beaucoup  avec  la  France 
par  une  sorte  de  sympathie  naturelle  et  de  pressentiment  de  lavenir,  il 
était  au  service  du  Saint-Siège  ,  et  f  ordre  donné  à  la  légation  pontificale 
était  de  travailler  à  la  paix  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  de  poursuivre 
les  moindres  chances  qu  elle  pouvait  offrir  encore  à  la  patience  et  k  Tha- 
bileté.  Il  ne  restait  donc  à  Mazarin  qu'à  remplir  jusqu'au  bout  la  tâche 
ingrate  qui  lui  était  imposée  et  à  se  rendre  auprès  de  Collalto. 

Avant  de  partir,  il  écrivit  deux  lettres,  le  i  i  et  le  12  juillet,  au  car- 
dinal Bagni  pour  lui  rendre  compte  do  ce  qui  se  passait  et  le  prier  de 
faire  bien  comprendre  au  roi  et  à  Richelieu  f  impossibilité  oii  il  était  de 
revenir  à  Saint-Jean-de-Maurienne  dans  le  court  délai  qu  il  avait  cru  lui 
pouvoir  suffire.  Et  reconnaissez  ici  la  marque  assurée  de  l'homme  vrai- 
ment né  pour  les  aHaires  :  au  milieu  de  ses  embarras  et  de  ses  soucis 
personnels,  au  lieu  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  à  lapologie  de  sa  con- 
duite, Mazarin  pense  par- dessus  tout  à  la  grande  atraire  dont  il  est 
chargé,  et  il  n  oublie  rien  de  ce  qui  peut  la  faire  réussir.  Plus  il  sent  la 

'   Dépécht'  tiu  la  juillet  au  cardinal  Barberini  r  «  Per  quanto   posso  vedere,  il 

•  Mnrcbese  vorrebbe  Casale  e  la  pace;  quesla ,  percliè  forae  couo''Ce  convenire  al 
■  re;  e  quella,  per  poter  con  la  glona  che  acqinstarebbe  abolire  tutte  le  oppositioni 

•  cbe  le  sono  stale  fatte .,..,» 
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paix  iui  échapper,  plus  il  s*eflbrce  de  la  retenir  et  s  étudie  à  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  la  compromettre.  Tandis  que,  dans  ses  dépêches  à 
son  ministre,  le  cardinal  Barberini,  auquel  il  doit  toute  la  vérité,  il 
peint  la  situation  telle  qu  elle  est,  il  en  présente  à  Bagni  un  tableau  un 
peu  différent:  il  adoucit,  sans  les  dissimuler  tout  à  fait,  les  difficultés 
qu*il  a  rencontrées ,  sachant  bien  que  ses  lettres  seront  communiquées 
à  Richelieu  et  que  l'espérance  de  la  paix  peut  seule  en  soutenir  le  désir 
dans  1  ame  de  Taltier  cardinal.  Aussi  attribue-t-il  la  nécessité  du  retard 
qu  il  annonce  au  seul  éloignement  de  Collai to  ;  il  s*applique  à  faire 
valoir  la  bonne  volonté  du  duc  de  Savoie  et  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
incertitudes  de  Spinola.  Sur  sa  demande,  le  duc  de  Savoie  a  envoyé  au 
général  autrichien  une  personne  qui  va  Jui  porter  lassurance  que  Son 
Altesse  est  très-satisfaite  de  Tarrangemenl  proposé  par  la  France,  et  cette 
démarche  ne  peut  manquer  d*avoir  la  plus  heureuse  influence.  En  même 
temps  Mazarin  adresse  à  Bagni  toute  sorte  de  renseignements  qu'il  sait 
pouvoir  être  utiles  à  Richelieu.  Il  l'instruit  dans  le  plus  grand  détail  des 
forces  dont  dispose  le  duc  de  Savoie.  Il  Taverlit  de  ce  qu  on  dit  à  Turin 
ot  au  camp  sous  Casai  des  intelligences  secrètes  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV  avec  TAutriche.  Le  duc  doit  bientôt  entrer  en  France ,  assisté 
d'un  corps  nombreux  de  troupes  espagnoles.  Mazarin  tient  cette  nouvelle 
de  Spinola  lui-même.  Walstein  a  écrit  qu'on  allait  bientôt  voir  du  nou- 
veau ,  faisant  allusion  aux  relations  du  duc  de  Lorraine  avec  un  prince 
français.  On  soupçonne  qu'il  s'agit  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  et  on 
s'étonne  que  le  roi  lui  ait  confié  le  commandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne. Sans  communiquer  à  Bagni  les  raisons  trop  fondées  qu'il  avait 
de  ne  pas  croire  au  concours  de  CoUalto,  Mazarin  lui  demande  décrire 
à  Vienne,  au  cardinal  Pallotta,  pour  le  prier  de  bien  assurer  l'Em- 
pereur que  le  duc  de  Savoie  est  content  des  propositions  de  la  France, 
et  de  lui  faire  sentir  combien  il  est  glorieux  à  l'Autriche  d'avoir  amené 
la  France  à  de  pareilles  concessions;  qu'il  importe  donc  d'en  profiter  le 
plus  tôt  possible  et  de  précipiter  la  paix.  C'est  de  Vienne  que  doit  partir 
la  paix,  non  du  camp  de  CoUalto  ni  de  celui  de  Spinola.  CoUalto  est 
blessé  qu  on  parle  d'envoyer  Walstein  en  Italie  ;  après  avoir  longtemps 
commandé,  il  n'entend  pas  obéir;  il  menace  de^quitter  l'Italie  dès  que 
Walstein  paraîtra.  La  paix  prévient  toutes  ces  difficultés  et  concilie  tous 
les  intérêts. 

Mais  Mazarin  recommande  particulièrement  à  l'attention  de  Bagni, 
c'est-à-dire  de  Richelieu ,  les  nouvelles  certaines  qu'il  leur  envoie  sur 
Tétat  du  siège  de  Casai  et  du  siège  de  Mantoue.  Toiras  a  beau  se 
plaindre,  et  faire  dire  qu'il  lui  faudra  se  rendre,  s  il  ne  reçoit  au  plutôt  de 
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Targenl  et  des  hommes;  Mazdrin  atteste  que  les  demi-lunes  en  avant  de 
Casai  ne  »oot  pas  encore  entièrement  prises,  qu'on  nest  pas  arrivé  au 
fossé  de  la  citadelle,  que  Toîras  se  défend  pied  à  pied  avec  le  plus  ad- 
mirable courage,  et  que  pendant  tout  le  mois  daoùt  Casai  ne  court 
aucun  danger.  Voilà  ce  que  Mazarin  répèle  plusieurs  fois  avec  une 
assurance  qui  devait  ôter  toute  inquiétude  à  Richelieu,  Mais  il  nen 
est  point  ainsi  de  Mantoue.  La  place  ne  se  défend  que  par  sa  position; 
la  garnison  italienne  de  Charles  de  Gonzague  doit  être  comptée  pour 
^rien;  Mantouc  sera  prise  dès  qu  elle  sera  vigoureusemeot  attaquée,  et  elle 
lest,  car  Collalto  en  a  confié  le  siège  à  AIdnnger,  officier  U^ès-habile, 
Mantoue  en  est  au  pis,  et  on  ne  peut  la  secourir  qu*avec  la  paix.  Je 
vous  parle,  dit  Mazarin,  comme  si  j'étais  devant  Dieu  :  Votre  Eminence 
peut  communiquer  cette  lettre  dans  le  plus  grand  secret  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  peut-être  en  verra  bientôt  plus  que  je  nen  dis^ 

Ces  dépêches  écrites,  et  après  avoir  épuisé  en  faveur  de  la  paix 
toutes  les  précautions  quaurait  pu  inventer  la  prudence  do  plus  vieux 
diplomate,  Mazarin  quitta,  le  i  2  juillet-,  le  camp  de  Spinola  el  se  trans- 
porta auprès  du  général  autricliien.  Mais  les  événements,  qu'en  vain  il 
avait  tenté  de  conjurer,  éclataient  derrière  lui,  et  il  arrivait  à  Como 
avec  le  bi  nit  de  la  tempête  qui  se  déchaînait  sur  Fltalie. 

Richelieu  avait  eu  plus  d'un  motif  pour  se  résigner  aux  nouvelles 
conditions  de  paix  dont  Mazarin  était  porteur*  Il  ne  se  dissimulait  point 
le  danger  de  l'intrigue  qui  se  formait  autour  de  la  reine  mère.  Sans 
doute,  quelques  années  auparavant,  il  avait  rencontré,  vaincu,  détruit 
un  autre  complot  qui  avait  à  sa  tête  le  frère  du  roi,  que  peut-être 
Anne  d'Autriche  n^ignorait  pas,  cpie  favorisait  de  ses  vœux  secrets  le 
preniier  prince  du  sang,  que  connaissait  et  devait  appuyer  le  comte  de 
Soissons,  qui  pouvait  certainement  compter  sur  deux  fils  de  Henri  IV,  le 
duc  et  le  grand  prieur  de  Vendôme ,  et  sur  bien  d'autres  genstilshonimes 
du  plus  haut  rang,  parmi  lesquels  Henri  de  Talleyrand,  comte  de  Cha- 
lais,  qui  doïma  son  nom  à  la  conspiration  et  paya  pour  tous'.  Mais  alors, 
contre  cette  hgue,  si  redoutable  quelle  fut,  Richelieu  avait  le  roi,  que 


*  Archives  des  affaires  étrangères,  Torin  .  t.  Il,  fol.  4i6,  Mazarin  à  Bagni, 
la  juillet  :  «  Mantova  stà  in  peggio,  et,  a  mio  parère,  per  meglio  riconoaciuto, 
«  S.  Maestà  non  puo  soccorrere  questa  piazza  con  aUro  che  con  la  pace,  E  le  parlo 
«corne  se  fosai  avanti  a  Dio,  e  potrà  V.  S.  1)1.  con  f[uella  segreleua  che  ricniede 

■  negoLîo  di  tanla  iniportonia,  communicar  qaeiita  mra  al  Sign.  Card,  di  Richelieu, 

■  che  con  cffctto  Irovarà  forse  davantaggio  di  qycllo  che  dico.»  —  *  Dépêche  au 
cardinal  Barberini,  du  12  juillet  :  ■  M'  incarainerà  subito  per  Como.  •  —  "*  Voyeï 
Madame  deChevreose,  cliap.  ni,  el  V Appendice. 
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lui  donnait  la  reiue  mère,  et  le  roi»  c était  tout  en  France,  s'il  y  avait 
quelqu'un  pour  faire  usage  de  ce  nom  irrcsislible.  Ici,  le  roi  chancelait 
entre  sa  mère  et  son  ministre,  et  le  ministre  n'osait  entreprendre  d'en- 
lever le  (ils  à  la  mère  et  de  le  gouverner  seul.Luynes  lavait  pu  quelque 
temps ,  grâce  au  charme  d'une  première  et  jeune  aiTcctioo  ;  mais  Richelieu 
savait  bien  qu'au  fond  Louis  XIII  ne  faimait  point,  et  il  ne  se  croyait  pas 
encore  en  état  de  se  passer  auprès  de  lui  de  la  puissante  protection  de 
Marie  de  Médicis  :  il  la  cultivait  donc  avec  le  plus  grand  soin ,  et  i  Taide 
de  toults  les  condescendances  que  son  ambition  imposait  à  son  orgueil. 
Il  s'appliquait  par-dessus  tout  à  montrer  i^  la  reine  mère  que  de  sacri- 
fices il  faisait  à  la  paix  et  au  désir  de  lui  complaire.  Ces  sacrifices  étaient 
grands,  sans  doute;  mais,  après  tout,  dans  le  nouveau  projet  de  traité 
qu'allait  négocier  Mazarin  et  que  Marie  de  Médicis  elle-même,  ainsi  que 
le  garde  des  sceaux  Marillac,  avait  approuvé,  la  France  gardait  PigneroK 
au  moins  provisoirement,  et  cette  place  répondait  ou  pouvait  tenir  lieu 
de  tout  le  reste.  Les  Français  ne  devaient  la  qiutter  que  le  jour  où  les 
Impériaux  et  les  Espagnols  exécuteraient  le  traité  de  Moncon  et  quitte- 
raient de  leur  côte  la  Valteline  :  d'icî  là,  il  pouvait  arriver  bien  des 
choses, et  le  cardinal  ne  désespérait  pas  d'amener  avec  le  temps  le  duc 
de  Savoie  4  lui  céder  Pignerol  au  moyen  d'échanges  avantageux  ou  de 
dédommagements  considérables.  Le  pénétrant  Mazarin  avait  discerné 
cette  amèrc-pensée  au  fond  du  cœur  de  Kichelieu,  en  le  voyant»  dans 
leur  conférence .  rejeter  tout  arrangement  qui  lui  enlevait  immédiate^ 
ment  ce  poste  précieux  ^ 

D  ailleurs»  en  même  temps  qu'il  envoyait  Mazarin  renouveler  ses  né- 
gociations pacifiques,  le  cardinal  se  préparait  sans  bruit  à  la  guerre.  11 
avait  promis  que  le  roi  ni  lui  ne  franchiraient  pas  les  Alpes  avant  le  re- 
tour du  chargé  d'allaires  pontifical;  maïs  il  était  bien  convenu  que  l'armée 
d'Italie  recevrait  les  renforts  nécessaires.  Richelieu  avait  donc  fait  venir  à 
Saint-Jean-de-Maurienne  le  duc  de  Monlmorencyt  qui  partageait  avec  le 
maréchal  de  La  Force  le  commanderaenl  de  cette  armée;  et  là,  pen- 
dant qu'il  faisait  de  la  diplomatie  avec  Mazarin,  il  avait  discuté  et  ar- 
rêté avec  Montmorency,  Schomberg  et  d'Efiîat,  les  opérations  militaires 


*  Dépêche  de  Mazarin  du  lO  juillet:  tSi  mostro  TEm.  S,  aliéna  dalf  asâiciirarsi 

■  con  ûllro  che  con  il  posto;  e  perché  queato  capitolalo  di  Monmne  c  un  attacco 
•  cerlo  da  far  la  guerra,  gemprc  clic  si  voglia  ,  m'è  entralo,  non  senza  qualche  fon- 

■  (iamento,  un  sospetto  che  il  Cardinale  poasa  baver  tiiira  di  addotcirc  con  «n  poco 
tdi  tempo  ît  S'  Duca  di  Savoia,  et  a  Ibria  di  promesse  e  permute  avantagj^iose , 

■  con  il  prelesto  che  da  Spagnuoli  non  m  fosse  adempilo  il  proniesso,  farsi  conce- 

■  dere  il  passo  di  Prneroto.  Queslo  pensiero  non  è  fondalo  in  aria,  * 
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qu'on  entreprendrait  dès  que  les  renforts  attendus  seraient  arrivés.  Le 
maréchal  de  La  Force  était  un  oOîcier  solide  et  expérimenté,  sans  avoir 
le  génie  d«  commandement;  Monlmorency  élaîl  hardi,  mais  sa  prudence 
n'égalait  passa  bravoure;  Richelieu  leur  adjoignit  d'ElFiat,  dont  la  capa- 
cité lui  était  tout  autrement  sûre;  et,  le  jour  même  où  partait  Ma^arin. 
Montmorency  et  d'Effial  s'avancèrent  à  travers  le  mont  Cenis. 

De  sages  instructions  traçaient  à  nos  généraux  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir.  Leur  premier  objet  était  d'opérer  leur  jonction  le  plus  tôt 
possible.  Pour  cela,  le  maréchal  de  La  Force  devait  se  porter  de  Pigne- 
roi  à  Gbiavenne,  et  Montmorency  et  d'Effîat  marcher  à  sa  rencontre  par 
Suse,  Saînt-Joire  et  Saint-Ambroise*  La  jonction  opérée,  l'armée  fran- 
çaise cherchera  fennemi  et  lui  olïnra  la  bataille;  car  on  ne  peut  rien 
faire  de  grand  ,  si  on  n'est  absolument  maître  de  la  campagne  et  si  on  na 
des  vivres  en  abondance.  Une  fois  dans  le  cœur  du  Piémont,  on  verra 
ce  qui  se  peut  faire;  on  ne  peut  le  dire  d'avance.  Secourir  Casai  serait 
le  mieux,  et  ce  parti  est  préférable  à  tout  autre,  s'il  a  des  chances  de 
succès;  sinon,  on  continuera  de  fortifier  Pignerol  et  on  s'établira  sur  la 
ligne  du  Pô.  Le  seul  ordre  qui  de  loin  se  puisse  donner,  c'est  d'occuper 
toujours  l'armée  h  quelque  entreprise  qui  la  tienne  en  haleine  et  ac- 
croisse notre  influence  ^ 

Montmorency  et  d'EfTiat ,  ayant  passé,  Je  6  juillet,  le  moni  Cenîs,  at* 
teignirent  et  franchirent  rapidement  Suse,  s'emparèrent  du  château  de 
Saint-Joire,  et  le  8  juillet  ils  étaient  à  Saint-Ambroise.  Il  n'y  avait  guère 
plus  d'une  lieue  de  Saint- Ambroise  à  Cl^iavenne,  où  déjà  était  arrivé  le 
maréchal  de  La  Force.  Les  Français  avaient  dix  ou  douze  mille  hommes'^. 


'  Archives  des  Affaires  étrangère;*,  Turin»  l.  Il ,  f  362  :  «  iDstruclion»  pour  Mes- 

•  sieurs  les  lieutenants-généraux  qui  commanderont  les  armées  du  Hoi  en  Ilaîie» 

•  5  juillet  i65o.  »  —  *  Bichelîeu  t  VI,  p,  1 70  :  ■  On  s'nvança  à  Saint-Ambroise  avec 
■  six.  mille  lionQine5,cinq  cents  clicvauXt  et  deux  pièces  de  canon  qii*on  fit  sortir  de 

•  Suse.  •  Ce  chiffre  de  six  raille  hommes  est-il  exact?  Le  Mercure  françoi s ,  dans  sa 
relaliun ,  ne  donne  aucun  nombre,  pas  plus  qoe  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin . 
dans  ses  Mémoires,  t.  LVII  de  la  Collection  Pelilot.  Mais,  outre  ces  trois  relationn 
imprimées  «  nous  avons  trouvé  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  Toivi  s,  t.  II.  six 
relations  manuscrites  et  autographes  que  Richelieu  a  connues  et  syr  lesqucdles  il  a 
composé  la  sienne.  Ce  sont  celles  de  Montmorency,  de  d'ElïiaK  de  l^archcvéque  de 
Bordeaux,  de  Tingénieur  d'Argencourl»de  Tubeuf,  intendant  des  finances,  qui  ac- 
compagnait d'ElTiat  son  ministre,  et  de  plus  une  relation  anonyme.  Ces  relations 
répandent  les  lumières  les  plus  abondantes  sur  toutes  les  parties  de  l'affaire;  mais 
elles  se  taisent  ou  sont  obscures  et  toujours  très-peu  d*accord  sur  les  chiffres*  La  plus 
véridique  est  celle  deTintendant  général  Tubeui,  que  le  comle  de  Maure  fut  chargé 
de  porter;  or  elle  dit  ;  •  Toute  notre  armée ,  c#mpo>ée  environ  de  dix  ou  douze  nitlle 

•  hommes  de  pied  el  six  cenb  chevaux  ;  ■  et  Tubeuf  entre  dans  ces  détails  positifs 
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excellents  soldats  ^  commandés  par  des  officiers  d'élite,  tels  que  le 
comte  de  Cramail,  petit-fils  de  Montluc;  Rochepot,  comte  du  Fargis; 
le  comte  de  Maure,  cadet  du  marquis  de  Mortemart;  le  comte  de 
Coligny-Saligny,  père  d'un  des  plus  braves  ofBciers  de  Condé;  Sour- 
dra, archevêque  de  Bordeaux;  La  FertéSeoneterre,  depuis  maréchal  do 
France;  et»  avec  eux,  d'Argencourt,  le  plus  habile  ingénieur  du  temps, 
le  Vauhan  de  la  première  partie  du  XVII*  siècle.  Le  duc  de  Savoie  dis- 
posait de  forces  bien  supérieures,  Oulre  ses  Savoyards  et  ses  Piémontais. 
il  avait  obtenu  de  Spinoia  six  mille  hommes'  d'inlanterie ,  la  plupart 
vieux  soldats  espagnols,  et  CoHalto  lui  avait  donné  sept  à  huit  mille 
Allemands,  envoyés  par  Walstein.  Charles-Emmanuel  était  ainsi  a  la 
tête  de  vingt-huit  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux,  et  il 
en  avait  mis  une  bonne  partie  dans  Veillane  sous  le  commandement  de 
son  lils,  le  prince  de  Piémont^. 

Le  9  juillet ,  on  tint  conseil  à  Saint-Ambroise.  Le  maréchal  de  La  Force 
s'y  rendit.  Il  s'agissait  de  savoir  si  on  remonterait  par  la  route  de  Turin 
jusqu'à  Bivoli  pour  aller  par  derrière  Veillane  chercher  Chiavenne,  ou 
si  on  prendrait  à  droite  un  chemin  de  traverse  qui  était  beaucoup 
plus  court,  mais  qui  passait  devant  Veillane  et  menait  à  Chiavenne  par 
des  défilés  étroits  et  montagneux,  L*ardent  désir  d  accomplir  le  plus  tôt 
possible  la  réunion  des  deux  armées  fit  choisir  ce  dernier  parti.  ïl  eût 
au  moins  falki  que,  sur  le  chemin  où  Ion  allait  s'engager,  particu- 
lièrement à  fendroit  qui  n'était  qu'à  cent  pas  de  Veillane,  on  élevai 
quelques  retranchements  capables  de  couvrir  un  peu  nos  troupes  et 
de  contenir  celles  de  la  place-  Un  officier  de  La   Force,  qui  n était 

■  Lest  jnemieres  troupes  qui  passèrent  éloleol  au  nombre  dVfiriron  huit  miUe  hommes 
tde  pied  et  quatre  cents  chevaux...,,  far  ri  ère-garde  ne  pouvoit  faire  plu»  de  trois  mille 
I  hommes  ik  pied  et  deux  cents  chevaux;  »  qui  fait  bien  le  toUl  dVnviron  douze  mille 
hommes.  Ailleurs,  en  effet,  Richelieu  donne  ce  même  cfiiflre  dans  une  très^belle 
lellre  adressée  àToiran^de  Saint4ean-de-Maurienne,  le6aoùl,  Archives  des  Affaires 
étrangères,  Turin,  t.  Il,  f,  364  '  il  lui  rappelle  «qu'il  !ui  a  écrit  il  y  a  longtemps 
«comme  on  avoit  fait  passer  douze  mille  hommes  et  douze  cenU  cbevaux  pour  for- 
t  tifier  1  armée  dltalie.  ■  On  avait  bien  pu  laisser  quelq^ie^s  troupes  à  Suse  pour  mieux 
assurer  ceUe  importante  position;  mais,  en  airivanl  à  Saint-AmbroisCt  Varmée  de- 
vait êlre  encore  bien  plus  considérable  que  ne  le  dit  Ricbeiieu.  Nous  pensons  donc 
que,  si  nous  avions  soub  les  yeuit  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Biclielieu,  nous 
pourrions  bien  y  lire  dix  ou  douze  mille  bommes  au  lien  de  six,  —  '  Arcbive» 
des  i'Vffairesélrangére»,  Turin,  t,   II,  dTIBat  à  Rlcbelieu,  le  8  juillet:  *  Je 

■  vous  dirai  que  l'armée  est  composée  de  fort  bons  hommes  el  qui  ont  envie  de  bien 
«faire.!  Il  ajoute  avec  une  loyauté  el  uoe  générosité  qui  îlionorent  lui-même: 
<i  M,  de  Montmorency  les  anime  autant  qu'il  peut  et  n'oublie  rien  à  leur  persuader 
«leur  devoir  »  —  *  Bichelien,  t.  VI,  p.  i  Sg  et  i6o. 
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encore  que  colonel,  mais  qui  devait  devenir  un  éminent  maréchal, 
du  Plessîs-Prasiin,  étant  venu  faire  visite  au  duc  de  Montmorency, 
remarqua,  en  descendant  de  la  montagne  de  Chiavenne,  de  grands 
mouvements  dans  la  garnison  de  Veillane,  et  il  avertit  Montmo- 
rency et  d'Effiat  qu'ils  seraient  infailliblement  attaqués  dans  leur 
marche.  Le  doc  de  Montmorency,  qui  était  de  semaine  et  commandait, 
ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis  *.  La  Force  donna  le  conseil  de  faire 
partir  les  bagages  et  le  gros  de  Tarmée  avant  le  jour,  en  sorte  que 
fendroit  périlleux  de  la  route  fut  passé  quand  le  jour  viendrait,  et 
amènerait  rennemi.  Le  conseil  était  bon;  il  ne  fut  pas  suivi.  Le  lo  juillet 
il  était  déjà  grand  jour  quand  l'armée  française  s'ébranla.  Les  bagages 
partirent  vers  six  heiu^es  du  matin ,  et  à  neuf  heures  seulement^  défila 
favantgarde  et  ensuite  le  centre,  quon  appelait  alors  la  bataille.  Il  était 
une  heure  ou  deux  après  mîdî^  que  le  dernier  régiment  du  centre,  Je^ 
régiment  de  Champagne,  achevait  à  peine  de  passer.  Il  restait  dans  la 
plaine  à  peu  près  trois  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux  \ 
Les  ennemis,  jusque-là  immobiles  derrière  leurs  murailles,  jugèrent 
le  moment  venu;  ils  sortirent  tout  à  coup  de  Veillaue,  et,  se  formant 
rapidement  en  bataillons  et  en  escadrons,  enveloppèrent  notre  arrière- 
garde  dans  le  dessein  bien  couru  et  avec  Tespérance  presque  certaine 
de  la  couper  et  de  fécraser.  Ils  étaient  six  ou  huit  mille  liommes  de 
pied  et  plus  de  mille  chevaux  ^,  divisés  en  trois  corps  :  le  premier 

'  Il  nous  faut  bien  citer  cette  triste  j>bra5e  de  du  Plessis-I^raslin ,  Mémoires  ci  des- 
sus mentionnés,  n.  ï53  et  i  5/j  ;  «  Le  duc  de  Mon l more ncy*  qui  ne  vouloil  pas  que 

•  le  marquis  d'Effiat,  pour  qui  il  avoil  beaucoup  de  jatousie,  put  croire  qu'il  eut  là 

•  moindre  considération  pour  les  ennemis,  par  une  présomption  extraordinaire,  qui 
«  lui  étoit  naturelle t  ne  fiL  que  rire  de  ce  que  lui  dit  le  comte  du  Plessis.  Mais  il  faillit 
»  bien  de  s'en  repentir..,,  •  — ^  ^  Le  ^fercur€Jranço^s ,  1 63o  »  p,  637  :  »  ...  Leu  rs  baguages 

•  ne  commencèrent  a  liler  qu'a  six  lieures  du  tuatin  ;  ce  qui  fut  cause  que  les  gens  de 

•  guerre  ne  commencèrent  à  marcher  qu'à  onze  heures.  «  La  relation  du  Tuheuf  dit 
que  le  défdè  des  Irouprs  commença  •  sur  les  neuf  heures  du  malin.  » —  ^  Le  ^fcre^re: 

p'onçoisH  la  Relation  de  Tubeuf. —  *  Richelieu,  ibid,  p.  174,  dit  que  ceUe  arrière- 
garde  complaît  quatre  mille  hommes  efîectirs  et  une  poignée  de  chevaux;  maïs 
Tubeuf  assure  qu'elle  ne  pouvait  faire  plus  «le  trois  mille  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux;  el  il  ajoute  que  rinfnnlerie  ennemie  éiail  deux  fois  plu»  forte 
que  la  nôtre.  Le  MarcarefrançoiA  :  1 1l  n'y  a  voit  plus  à  passer  que  deux  mille  hom- 
i  mes  de  pied  et  trois  cents  cbevaux ,  pressés  tie  tout  coté,  »  —  ^  Richelieu,  thid. 
p.  174  *  "  Les  ennemis  formèrent  promptement  trois  batatUons  d'environ  trois  mille 

•  hommes  chacun,  lesquels  étoîent  soutenus  de  plus  de  douze  centri  chevaux  en  trois 

•  escadrons.  *  Le  Mercare  Jrançois ,  p.  639  :  «  six  mille  hommes  de  pied  et  dou£e  cents 

•  chevaux.  *  D^Efliat  el  Tubeuf  de  même*  L'archevêque  de  Bordeaux  :  «  Les  ennemis 
«avoienl  formé  deux  bataillons,  chacun  d'environ  trois  raille  hommes  avec  leurs 

•  pelotons  et  petits  corps  détachés;  lesquels  bataillons  étoîent  soutenus  chacun   de 
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tourna  sur  Sainl-Ainbroise  pour  nous  fermer  toute  retraite;  le  second 
se  porta  au  pied  de  la  montagne  qui  conduit  à  Chiavennc,  sur  les  der- 
rières du  centi'e,  pour  le  tenir  en  échec;  le  troisième,  que  menait  le 
prince  de  Piémont  en  personne,  s'avança  au  milieu  des  deux  autres  et 
se  jeta  sur  Tarnère-garde,  de  toutes  parts  isolée  ^  Tout  ce  que  pouvait 
faire  le  maréchal  de  La  Force,  en  bataille  devant  Cliiavenne,  était  d*en- 
voyer  un  millier  de  mousquetaires  assister  et  recevoir  ceux  qui  gra- 
vissaient ces  pentes  escarpées.  L'arrière-garde  ne  pouvait  donc  compter 
que  sur  elle-même.  Si  elle  succombait,  cen  était  fait  de  i armée  tout 
entière  et  de  l'expédition  d^ltalie;  un  seul  jour  nous  enlevait  ce  qui 
nous  avait  coûté  tanl  de  temps  et  tant  de  sang,  non  seulement  Casai, 
mais  Suse,  mais  Pignerol,  et  bientôt  toute  la  Savoie.  Richelieu  était 
perdu»  et  la  France  réduite  à  demander  la  paix  en  subissant  la  loi  du 
vainqueur.  Il  se  jouait  donc  là,  dans  ce  petit  espace,  sur  ce  chemin  de 
traverse  de  Sainl-Ambroise  à  Veillane  et  à  Cliiavenne,  le  sort  de  Ri- 
chelieu et  la  fortune  de  la  France.  Cette  poignée  d'hommes  ne  pou- 
vaient ^e  sauver  que  par  des  prodiges  de  valeur;  ils  les  accomplirent; 
et  la  bravoure  française,  enflammée  par  le  péril,  triompha  du  désa- 
vantage des  lieux,  de  la  supériorité  du  nombre,  de  la  vieille  renom- 
mée de  l'infanterie  espagnole  et  de  la  lerrenr  qui  déjà  commençait  à 
s* attacher  au  nom  seul  de  la  cavalerie  atlemaude. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  ce  combat  célèbre,  très-grand  par 
les  désastres  qu*il  prévint,  par  rimmensc  et  utile  éclat  qu'il  jeta  sur 
nos  armes,  mais  qui,  ;\  vrai  dire,  ne  saurait  compter  dans  noire  histoire 
militaire.  11  n'y  a  ici,  en  effet,  et  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  com- 
binaison stratégique,  et  pas  même  une  manoâtivre.  Disons  seulement 
quelles  troupes  combattirent,  afin  de  leur  rendre  f  hommage  qui  leur 
est  dû  :  c'étaient  les  régiments  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Ram- 
bures,  et  quatre  compagnies  des  gardes,  avec  à  peine  deitx  cents  cava- 
liers des  chevau-légers  du  roi ,  des  gendarmes  de  Monsieur  et  des  gen- 
darmes  de  Noailles.  C'est  cette  bien  peu  nombreuse  mais  héroïque 
cavalerie  qui  décida  la  victoire  et  qui  doit  en  avoir  l'honneur:  les  jours 
de  rinfanterie  française  n*étaient  pas  venus. 

L'ennemi,  avec  ses  trois  bataillons  appuyés  d'autant  d'escadrons, 
attaqua  l'arrière-garde  en  tête,  en  queue  et  en  flanc»  avec  un  tel  en- 
semble et  une  telle  furie,  que  l'infanterie,  qui  lui  faisait  face,  se  troubla. 


»  cinq  cents  â  six  cents  chevaux  «  D'Argencourt  affirme  que  les  ennemis  étaient 
au  nombre  de  Iiuit  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  —  '  Mercare  français 
et  presque  toutes  les'  Relations > 
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a  Jatïiaîs,  dit-il,  il  ne  se  fit  une  plus  belle  action,  bien  que  peut-être 
iiavoil-on  entrepris  ce  passage  avec  moins  île  consicUTation  qui!  ne  fal- 
«  loit.  Passer  à  la  tète  d'une  armée  campée  dans  un  retranchement,  par 
«un  chemin  si  difficile  et  si  étroit  qu'on  ny  pouvoit  aller  qu*à  la  file 
<•  deux  à  deux  tout  au  plus,  encore  en  peu  de  lieux,  cest  une  chose  doni 
n  la  difficulté  est  aisée  à  connoître.  La  prudence  requéroit  qu  on  Irt 
<*  quelques  travaux  pour  se  couvrir  et  assurer  ce  mauvais  passage;  niais 
<^cc  devoir  ayant  été  omis,  il  ne  se  pouvoit  faire  autre  chose  qiie  ce 
uqui  fut  résolu  par  ces  messieurs,  qui  soutinrent  par  leur  courage  ce 
<(  que  Lt  trop  grande  confiance  qu'ils  avoient  en  eux-mêmes  leur  avoit 
«fait  entreprendre  :  en  letat  présent  où  ils  étoient,  il  n'y  avoit  poini 
«d'autre  conseil  à  prendre;  îl  falloil  s'exposer  à  se  perdre  pour  sauver 
«ceux  quils  commundoienl;  cV'toit  un  coup  et  de  cœur  et  de  tête  den 
«user  ainsi.  IjC  duc  de  Montmorency  y  fit  merveille;  son  ambition  le 
i(  porta  jusqua  ce  poinl  qu'ayant  un  cheval  plus  vif  que  tous  ceux  qui 
aie  suîvoieiit^ilse  trouva  le  premier  mêlé  dans  lescadron  qu'il  attaqua, 
ti  et  courut  forhme  de  s'y  faire  prendre  :  il  se  trouva  tout  nicurtri  de 
«coups,  et  son  cheval  étant  tomhé  en  un  fossé  quil  sautoit  pour  aller 
*' attaquer  les  gens  de  picd^  si  celiii  qui  commandoit  ses  gardes  n'eût 
H  tué  un  des  ennemis  qui  voulait  se  prévaloir  de  cet  avantage  pour  lui 
noter  la  vie,  sans  doute  il  l'y  eut  perdue.  Le  marquis  d'Effiat  acquit 
"  une  réputation  lrès*grande  en  cette  action  :  son  cheval  fut  blessé  de 
«quatre  coups  d*épée  et  de  deux  de  carabine  et  de  pis'olet;  tous  deux 
••tuèrent  de  leurs  mains  plusieurs  des  ennemis.  Il  est  impossible  de 
<<  représenter  quel  courage  l'armée  reçut  de  celte  victoire,  et  Fétonne- 
••  ment  cfui  en  demeura  parmi  les  ennemis,  qui  en  étoient  d'autant  plus 
«confus  que  jamais  parlie  ne  fut  mieux  faite  à  leur  avantage,  et  que  les 
«troupes  qui  avoient  été  défaites  étoient  toutes  allemandes  et  les  meil 
(fleures  qu'ils  eussent.  Quatre  capitaines  et  le  sergent-major  du  régi- 
(t  ment  de  Galas,  qui  composoit  le  plus  gros  bataillon  des  trois,  rap- 
<■  portèrent ,  pour  augmenter  la  vanité  des  nôtres ,  que  jamais  ce  régiment 
((  n'avoil  été  battu  ^  t) 


V.  COUSIN. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier. 


'   Ricbciiey  ,  1.  VI,  p»  179. 
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De  l'état  actuel  du  japon. 

Sir  RutherfordAlcock,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  Sa  Majesté  Britannique  au  Japon  :  The  Capital  of  the  Ty- 

COONy    A    NARRATIVE   OF   A    THREE   YEARS'   RESIDENCE  IN  JaPAN, 

2  vol.  in-8°,  avec  des  cartes  et  de  nombreuses  illustrations, 
xxxi-469  et  539  pages,  Londres,  i863.  —  M.  Rodolphe  Lin- 
dau,  consul  général  de  Suisse  au  Japon  :  Un  voyage  autour  du 
Japon,  1  vol.  in-18,  3î5  pages,  Paris,  i864. 


Les  lois  peuvent  être  faites,  soit  par  les  princes,  y  compris  le  Taï- 
koun,  pour  leurs  domaines,  soit  par  le  Mikado  pour  lempire  entier  sur 
certaines  matières.  Elles  sont  d*une  sévérité  excessive,  comme  si  elles 
devaient  toujours  tenir  en  bride  un  peuple  effréné.  Elles  ne  connaissent 
pas  les  peines  pécuniaires,  et  une  amende  passerait  pour  une  dérision. 
Aussi  prodiguent-elles  la  peine  de  mort  avec  une  facilité  que  le  peuple 
subit  sans  révolte,  parce  quil  parait  n avoir  lui-même  qu  un  très-faible 
attachement  pour  la  vie  et  pour  tous  les  biens  qui  Tornent  et  radoucis- 
sent 2.  Ainsi  la  mort  est  décrétée  contre  quiconque  tire  son  sabre,  quaAd 
même  il  naurait  blessé  personne.  Dans  un  pays  où  tant  de  gens  por- 
tent la  double  épée,  et  sont  toujours  prêts  à  s'en  servir,  une  loi  était 
indispensable;  les  armes  ne  sont  pas  inoffensives  au  Japon,  et  insigni- 
fiantes comme  elles  pouvaient  1  être  chez  nous,  dans  le  siècle  dernier,  au 
côté  de  tout  le  monde.  Mais  cette  loi,  toute  nécessaire  quelle  était 
pour  la  paix  publique,  aurait  pu  aller  moins  loin ,  et  ne  pas  pousser  tout 
d'un  coup  la  répression  à  cette  limite  extrême.  L'épée  une  fois  tirée,  on 
doit  être  peu  disposé  à  la  remettre  au  fourreau,  puisque,  dans  aucun 
cas,  on  na  de  merci  à  espérer'.  Cependant  les  Japonais  en  sont  arrivés 
à  se  servir  de  leurs  armes  beaucoup  moins  les  uns  contre  les  autres 

*  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  novembre  i864, 
p.  705,  et  décembre,  p.  733.  —  *  M.  Rodolphe  Lindau  (  Voyage  aatour  du  Japon, 
p.  117)  présente  des  considérations  fort  intéressantes  sur  ce  détachement  général 
des  Japonais  pour  la  vie ,  et  pour  les  biens  de  toute  sorte  auxquels  les  autres  hommes 
tiennent  si  ardemment.  —  ^  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  traduction  française, 
t.  II.  p.  3o. 
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Le  régiment  de  Picardie  plia;  il  fnihil  que  son  iiitrépide  colonel,  le 
comte  de  C haros l,  le  soutînt  en  se  battant  comme  un  lion'.  Le  comte 
de  Rambures,  voyant  hésiter  son  régiment,  qui  avait  épuisé  touîes  ses 
munitions,  ramassa  autour  de  lui  ses  olTiriers  et  quelques  soldats  et  se 
pi'écipira  l'épée  à  la  main'^  sur  les  assaillants,  Champagne,  le  dernier 
des  régiments  du  cenire,  qui  déjà  gravissait  la  montagne,  tournant  la 
tète  et  voyant  s*engager  la  mêlée,  descendit  a  la  liàte,  et  se  fit  jour 
comme  il  put  pour  y  prendre  part^.  Ce  fui  surtout  un  combat  dolli- 
ciei's.  Du  Plessis-Piaslin,  arrivé  la  veille,  et  qui  seivait  en  volontaire, 
se  trouva  partout  où  1  appelait  le  danger.  Les  maréchaux  de  camp, 
comtes  de  Cramaîl ,  du  Fargis  et  de  Maure,  payèrent  vaillamment  de 
leur  personne,  braves  soldats,  tristes  politiques,  qui  eussent  bien 
mieux  fait  de  continuer  à  servir  loyalement  sur  les  champs  de  bataille 
le  roi  et  la  France,  comme  ils  le  hreot  en  cette  mémorable  occasion  \ 
au  Heo  d'égarer  leur  courage  et  leur  honneur  dans  des  intrigues  déplo- 
rables. Ce  même  comte  de  Maure,  depuis  mêlé  à  tant  d affaires  équi- 
voques et  frondeur  opiniâtre^,  mérita  à  Veillane  d  être  choisi  pour  aller 
porter  au  roi  les  drapeaux  autrichiens  et  espagnols  tombés  entre  nos 
mains.  Mais  les  deux  héros  de  la  journée,  à  des  titres  difVérenls,  lurent 
sans  contredit  Montmorency  et  d'EITiat.  Montmorency  y  répara  glorieu- 
sement ses  fautes;  d'Efliat  y  accrut  sa  réputation.  Ils  avaient  voulu 
rester  l'un  et  l'autre  avec  Fanître  garde,  se  doutant  bien  que  ce  serait 
là  le  lieu  du  péril.  Ainsi  que  nous  lavons  dit,  dans  le  commencement 
rinfanterie  française,  malgré  tous  les  efibrls  de  ses  chefs,  avait  flcrhi. 
Les  deux  généraux,  se  rencontrant  sur  le  champ  de  bataille,  se  dirent 
quil  fallait  vaincre  ou  périr,  et  jouer  quitte  ou  double,  comme  parle 
Richelieu *'.  Montmorency  alla  se  mettre  à  la  têtc*de  notre  infatiterit» 
ébranlée,  que  poussait  rinfanterie  ennemie,  beaucoup  plus  nombreuse 
et  secondée  par  une  forte  cavalerie.  îl  fit  tout  au  monde  pour  la  raffer- 
mir et  la  ranimer.  Mais  elle  allait  céder,  et  elle  courait  risque  d'être  taillée 
en  pièces  par  la  cavalerie  prèle  à  fondre  sur  elle.  Voilà  <piel  fut  le  pre- 
mier acte  de  raffaire.  C*esl  alors  que  d'Effiat  vit  clair  dans  léchiquier,  sui- 
vant l'expression  de  Napoléon;  il  reconnut  que  le  plus  pressant  danger 
était  dans  cette  cavalerie;  et  sur-le-champ,  prenant  avec  lui  cinquante  ou 


*  C*cst  Texprcision  même  de  d'EITial  dans  sa  Belfitioo,  Du  Ples^is-Praslin  di( 
aussi  r  *  Les»  enricuûs  av oient  déjà  asseï  pressé  le  iéf;luipnl  d(^  Picardie,  <  I  perU-éUe 
•  auroit-il  pu  balaiic*  r,  saiii  la  vigueyr  exli'iiorttinnne  de  Cliarost  qui  en  étoil  mestre 
«  de  camp.  »-  —  '  D'ElTiat»  —  *  D'ArgcncoiîrL  —  ^  Toutes  les  relaUojiîi  soni  pleine» 
Je  reloge  de  leur  bravoure.  —  ^  Voyez  Madame  de  Sablé,  le^  derniers  chapitres 
el  surtout  V Appendice.  —  *  T.  VI,  p.  i  76> 
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soixaule  chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  il  se  précipita  sur  elle»  le- 
to:ina,  larrêta,  la  rompit,  quoiquelle  fût  composée  de  cinq  h  six  ceuts 
chevaux;  puis,  se  retournant  vers  notre  inraoterie»  il  la  trouva  dans  le 
plus  déplorable  état ,  et  Montmorency  engagé  dans  un  bataillon  quil  ve- 
nait de  charger  presque  seul  avec  une  audace  désespérée.  d'Klïîat  se  jette 
sur  ce  bataillon  et  délivre  Montmorency.  Voilà  le  second  actï\  Le  troi- 
sième est  une  suite  de  succès  rapides  et  continus.  Les  deux  généraux 
réunis,  ralliant  tonte  la  gendarmerie  française,  poussèrcnl  devant  eux 
l^armée  enncuïie,  qui,  dans  cette  retraite  meurlrière,  essujM  de  très- 
grandes  pertes  et  rentra  en  désordre,  défaite  et  humiliée,  clans  la  Ibrte- 
resse  d*ou  elle  était  sortie  deux  heures  auparavant  «  pleine  de  confiance 
et  se  croyant  déjà  victorieuse. 

Tel  est  ce  combat  de  Veillane,  brièvement  retracé  dans  ses  trois 
parties  ^  quil  importait  de  bien  distinguer»  pour  faire  leur  juste  part 
à  chacun  des  deux  généraux.  Selon  nous,  la  première  appartient  à 
d'Efliat,  qui  saisit  et  emporta  le  point  décisif.  Montmorency,  fort  mé- 
diocre comme  général,  se  couvrit  de  gloire  comme  soldat.  Encore  une 
lois .  ce  n  est  pas  là  une  grande  opération  militaire ,  mais  c'est  un  très-bcan 
fait  d'armes,  et  Richelieu  le  célèbre  A  bon  droit  dans  cette  |>age  triom- 
phale, où  il  s  applique  moins  à  bien  marquer  les  vicissitudes  et  le  noeud 
de  fanaire  qu'à  i^elever  son  importance  et  f héroïsme  des  deux  vainqueui^s  : 

*  Ce»  trois  parties  sont  confondues  ilatts  toutes  les  relations.  Le  point  précis  ou 
t'affairc,  très -corn  promise,  Put  rélablîe  par  la  charge  vigoureuse  de  d'ElFiat,  nVsi 
hlen  imliqué  que  dans  la  relation  de  TuLeuf  :  ■  Messeigneurs,  voyant  que  c'était 
"  ïoul  de  bon  et  <[u'il  falloil  vaincre  ou   périr,  prirent  chacun   parti;  et  monsei- 

•  gnt'iirde  Montmorency  s*en  alla  prendre  Ifi  tète  de  rinfanterie,  qui  avoit  été  atta- 
■  qiièe  b\  vivenj(?nl  qu*elle  commençoil  déjà  a  reculer  et  k  tourner  tête,  sans  sa 
t  présence,  qui  la  retînt  un  peu,  mais  non  si  bien  que,  sans  le  secours  de  la  cavale- 

•  rie  et  la  grande  assistance  que  rendit  M*'  de  Montmorency  avec  quelques  vo- 

•  lontaires  qiti  le  suivoient,  ladite  infanterie  étoit  en  grand  danger  d'être  entièremenl 

•  défaite.  Ce  qne  rccognoissanl  M''  le  marquis  d'Effiat»  et  voyant  venir  îa  cavalerie 
«  ennemie  au  nombre  de  5oo  ctievanx.  il  pi  end  avec  Ini  5o  ou  60  nieslies,  et  avec 
M  celte  assistance  et  celle  de  quelques  autres  geniitsliommes  enU-e  lesquels  étoient  le 
n  comte  de  Cramai I  et  M.  le  comte  de  Maure,  il  s'en  va  Ibndre  snr  le  f^ros  de  la  ca- 
1  Valérie  de  rcnnemi,  qu*il  déiaîl  entièrement...  et  les  poursuivit  jusque  sur  leur 
«cliaussce»  où  il  rallia  ^es  gens;  et  de  là  vint  tondre  sur  un  bataillon   où  M**'  d< 

•  Monlmoreocy  étoit  fort  engagé,  lei^quels  ensemble  le  tailtèrcnl  en  pièces .  et  delr* 

•  poursuivirent  avec  tel  courage  toute  Tarniée  ennemie,  qu* elle  ne  trouva  aucun 
«  secours  que  îa  retraite  à  grands  pas.  «>  Nous  devons  dire  que  l'arcbevéque  de  Bor- 
deaux, dans  sa  relation,  prélemî  que  Tordre  d'agir  ainsi  et  de  faire  celte  charge  fut 
donné  par  le  duc  de  Montmorency,  mais  ni  d'EIllal  ni  ntil  aulre  ne  le  dit,  et  rien 
u*e?t  moins  vraisemblable,  Kn  tout  cas,  d'Effiat  réussit,  et  Moutnaorency»  de  favis 
de  tou5 ,  serait  resté  dans  le  bataillon  ennemi,  s*il  n'eut  été  délivré  par  d'PflTiat. 
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conllits  qui  se  développent  sans  cesse  et  qui  pourront  Unir  p^u    loul 
bouleverser. 

La  religion  n'est  guère  moins  «^Irange  que  tout  le  reste  au  Japon; 
mais  il  ne  paraît  pas  quelle  ait  jamais  servi  crinslrument  polilique,  soit 
au  Mikado,  soit  au  Taïkoun  ou  aux  Daimios;  et  cela  tient  sans  doute  à 
ce  qu'elle  n'exerce  sur  tes  âmes  qu'une  iniluence  Irès-peu  profonde,  A 
ne  juger  que  sur  les  dehors,  ii  semblerait  qu'il  ny  a  pas  sur  la  terre  de 
peuple  plus  dévot  que  le  peuple  japonais.  D'après  des  documents  ofli 
ciels,  cités  par  M.  Rodolphe  Lindau,  ou  compte  dans  le  pays  cent  qua- 
ranle-neuf  mille  deux  cent  quatre-vingts  temples,  dont  cent  vingt-deux 
mille  environ  au  bouddhisme»  vingt-cinq  mille  à  la  religion  primitive 
appelée  sintisme,  et  le  reste  à  celle  de  Confucius  et  peut-être  aussi  ^ 
quelques  autres.  Dans  Yédoseul,  il  ny  a  pas  moins  de  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  temples,  dont  mille  deux  cents  sont  bouddhiques. 
Nous  avons  vu  qu*à  Miako  ou  Kioto.  qui  est  comme  la  capitale  reli- 
gieuse, le  nombre  des  temples  indiqué  par  Kaîmpler  dépasse  six  mille. 
Tous  ces  monuments,  dont  quelques-uns  sont  fort  riches,  ont  coûté  des 
sommes  énormes  à  bâtir,  et  reutretien  en  est  toujours  fort  dispendieux. 
Mais  il  ne  faut  [las  se  fier  à  ces  apparences;  elles  sont  tout  k  fait  trom- 
peuses; le  peuple  japcyiais  est  très-loin  d'être  religieux;  et  it  a  méiue 
relativement  très-peu  de  superstitions  :  «Les  Japonais,  dit  en  termes 
<•  exprès  M,  Rodolphe  Lîndau.  sont,  en  matière  religieuse,  le  peuple  le 
«i  plus  inclinèrent  que  j'aie  rencontré,  A  cet  égard  ils  l'emportent  même 
«  sur  les  Chinois  ^  »  Sir  Uutherford  Alcock  incline  aussi  à  cet  avis,  dont 
Ka^mpfer  ne  s  éloigne  pas  non  plus^. 

Il  y  a  deux  religions  reconnues  au  Japon:  Tune  indigène,  le  sintisme, 
la  plus  ancienne,  mais  peu  répandue;  Taulre  étrangère,  le  bouddhisme, 
importé  de  la  Chine  dans  le  vî"^  siècle  de  notre  ère,  et  qui  a  presque 
tout  envahi. 

Le  nom  de  sintisme  n*est  pas  japonais,  et  il  vient  de  deux  mots  chi- 
nois, sin-tou,  qui  signifient  Yancien  culte;  le  nom  véritable ,  dans  la  langue 
nationale  ,  est  kami-no-midsi ,  c'est-à-dire  la  voie  ou  la  doctrine  des  Kamis. 
Les  Kamis  sont  les  dieux  considérés  comme  ancêtres  des  peuples  du 
Nippon.  Ia\  dénomination  chinoise,  qui  a  prévalu,  a  été  adojUé^  a  l'é- 
poque de  l'introduction  du  bouddhisme,  qui  était,  en  elTet,  le  cultt* 
nouveau,  f^es  croyances  du  sintisme  ne  sont  pas  plus  relevées  que  celles 
qui  les  ont  remplacées.  La  divinité  principale  est  celle  du  soleil,  et  il 


*  M.  Rodolphe  Lindau,  Voyage  autour  da  Japon,  p.  36  et  37.  —  '  Sir  Buther- 
ford  Alcock,  Tke  Capital ofthe  Tycoon.  tJÏ,  p»  a58,  et  «u^^i  t.  I,  p,  445- 
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est  possible  que  le  sintisme  ne  soit  au  fond  que  le  culte  du  feu.  Il  est 
très-simple  dans  ses  formes,  et  consiste  surtout  à  entretenir  le  feu  sa- 
cré. Il  n*a  pas  d'idoles.  Les  prêtres  sont  mariés,  et  leurs  femmes  con- 
courent avec  eux  aux  cérémonies  saintes.  Les  Kamis,  ou  dieux  tutélaires, 
sont  au  nombre  de  trois  mille  cent  trente-deux,  tant  célestes  que  terç 
restres,  dont  quatre  cent  quatre-vingt-douze  passent  pour  supérieiu's 
aux  autres.  Ils  sont  répartis  en  proportions  inégales  entre  les  soixante- 
huit  provinces  dont  est  composé  fempire;  et  il  y  a  vingt-deux  temples 
qui  sont  plus  particulièrement  célèbres  et  vénérés.  Les  temples  sintistes 
s  appellent  mi-yas  ou  ya-siros,  et  ils  sont  généralement  moins  beaux 
que  les  temples  bouddhiques,  ou  téras.  Les  familles  qui  pratiquent  le 
culte  national  ont  fhabitude  de  présenter  leurs  enfants  au  temple  le 
trentième  jour  après  la  naissance;  l'enfant  est  aspergé  d'eau  sur  la  tête, 
et  il  reçoit  une  sorte  de  baptême^  Si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage 
des  plus  récents  obsei^vateurs ,  les  sintistes  n'ont  aucune  idée  de  la  vie 
future  ni  de  l'immortalité  de  l'âme;  ils  ne  songent  qu'à  un  bonheur  tout 
matériel  en  ce  monde;  et  c'est  pour  l'obtenir  plus  sûrement  qu'ils 
adressent  leurs  offrandes  et  leurs  vœux  aux  Kamis^.  Tous  les  temples 
sintistes,  d'après  les  dessins  pris  sur  les  lieux  par  M.  de  Siebold,  ren- 
ferment des  emplacements  spéciaux  pour  la  musique  et  pour  la  danse'. 
Les  temples  bouddhiques  sont  plus  sévères,  sans  l'être  encore  beau- 
coup; les  divertissements  que  permet  le  bouddhisme  se  passent  tou- 
jours en  dehors  de  l'enceinte  réservée  au  culte. 

La  religion  de  Çakyamouni  a  pénétré  de  la  Corée  au  Japon,  en  l'an 
552  après  J.  C.  On  apporta  d'abord  une  statue  du  Bouddha ,  et  ce  ne 
fut  guère  que  vingt-cinq  ans  plus  tard  que  vinrent  les  prêtres  et  les 
nonnes,  avec  les  livres  de  la  Triple  corbeille.  Le  nouveau  culte  fit 
bientôt  une  prodigieuse  fortune  sur  les  débris  du  culte  ancien,  et  il 
régna  sans  lutte  jusqu'au  xvi*  siècle.  A  cette  époque,  il  se  vit  un  instant 
menacé  par  les  progrès  rapides  du  christianisme;  mais,  une  fois  les 
chrétiens  chassés  et  proscrits,  il  reprit  tout  son  empire,  qu'il  garde 
encore  de  nos  jours.  Le  bouddhisme  japonais  compte  une  foule  de 
sectes,  que  M.  Rodolphe  Lindau  porte  à  douze  au  moins*.  Mais  il  pa- 

^  Pour  tous  CB!)  détails,  il  faut  spécialement  recourir  à  Touvrage  de  M.  de  Sie- 
bold, Nippon,  y"  partie,  Panthéon  japonais ,  p.  3  el  suivantes. —  *  Voir  sir  Ruther- 
ford  Alcock,  The  Capital  of  the  Tycoon,  t.  H,  p.  a58. —  ^  Voir  pi.  LI  et  suiv.  du 
Panthéon  japonais  dans  le  ^'ippon  de  M.  de  Siebold.  Les  emplacements  pour  la  mu- 
sique et  la  danse  sont  toujours  marqués  dans  ces  plans.  Les  planches  LV  et  sui- 
vantes repré.sentenl  des  temples  bouddiques,  qui  n'offrent  rien  de  |)areil. —  *  M.  Ro- 
"•dolplie  Lindau,  Voyage  autour  du  Jupon,  p.  38. 
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que  contre  les  élrangers.  L'impuailé  n'est  pas  possible  pour  leurs  que- 
relles in  tesli  nés;  elle  Test  d*ordinairedans  leurs  conflits  avec  les  hommes 
de  rOcrident,  quon  se  croit  toujours  le  droit  de  tuer,  parce  qu on  les 
méprise  presque  autant  qu'on  les  déteste.  Ils  sont  si  peu  nombreux 
qu'ils  ne  peuvent  guère  résister;  et  le  gouvernement  japonais,  tout  en 
voulant  sévir  contre  les  coupables,  ne  le  peut  presque  jamais. 

Sir  Rutherford  Alrock  rapporte  cependant  un  cas  où  (administration 
japonaise,  obéissant  à  l'esprit  général  des  lois  indigènes,  se  montra  pliv^ 
rigide  que  ceux  mêmes  qui  lui  demandaient  justice.  Un  matelot  anglnis 
avait  été  tué  par  deux  Japonais  dans  une  rue  de  Nagasaki;  mais,  comme 
il  était  lui-même  pris  de  vin  et  qu'il  n'était  pas  sans, reproche,  Tamiral 
sir  James  Hope  fit  prier  les  autorités  locales  de  ne  pas  aller  jusqu'à 
punir  de  mort  les  deux  prîsormiers.  Les  minislres  des  aflaires  étran- 
gères lui  Hrent  répondre  que  celte  tolérance  était  impossible,  «attendu 
u  que  les  coupables  étaient  d'une  classe  qui  ne  pouvait  jamais  alléguer 
u  aucune  excuse  pour  avoir  tué  qui  que  ce  fût,  même  dans  le  cas  de 
il  défense  personnelle  ^  »  Sir  Rutherford  Alcock  se  pose  ici  une  ques- 
tion  :  Est-ce  faction  de  ces  lois  impitoyables  qui  a  bni  par  donner  aux 
paysans  japonais  tant  de  doucetir  el  de  politesse?  Ou  bien  est-ce  parce 
qu'ils  sont  naturellement  inon'ensifs  qu'on  a  pu  les  traiter  impunément 
avec  tant  de  rigueur  et  d'iniquité?  Le  diplf*male  anglais  ne  résout  ]mH 
cette  question,  et  nous  devons  comme  lui  la  laisser  indécise.  Mais  cest 
nue  bien  triste  révélation  que  nous  a  faite  le  document  olliciel  des  mi- 
nislres japonais.  Il  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  que  les  privilèges  des  Daï- 
mios  soient  très-enviables;  et  sîr  Rutherford  Alcock  cite  tel  propriétaire 
de  la  classe  bourgeoise  qui,  satisfait  de  son  sort  et  de  son  opulence,  re- 
fusa de  devenir  prince  et  dVntrer  dans  la  classe  supérieure^.  Il  est  pro- 
bable que  ce  sage  japonais  avait  assez  de  sécurité  dans  la  sienne,  ou  du 
moins  qu'il  n'en  espérait  pas  davantage  en  s  élevant. 

Ces  lois,  plus  que  draconiennes,  sont  appliquées  avec  une  prompti- 
tude et  une  simplicité  de  formes  qui  doivent  les  rendre  encore  plus  ter- 
ribles. Dans  bien  des  cas»  l'accusé  est  amené  devant  le  magistrat,  qui 
finterroge  rontradicloiremenl  avec  les  témoins,  el  la  sentence  est  im- 
médiatement exécutée.  Quels  sont  les  magistrats  auxquels  est  confié 
tant  d'arbitraire?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément,  et  ce  détail  si 
important  nous  échappe,  ainsi  que  bien  d'autres.  Mais,  si  fon  en  juge 
par  ce  que  dit  Kaempfer.  il  est  probable  que  ces  magistrats  investis  du 

*  Sir  Rutherford  Alcock,  The  (apkaloftke  Tycoon,  tJ,  p, 317. 11  donne  un  extrait 
de  la  dépêche  jflpoitaîae.  —  ^  M  ihid.  p,  /|33. 
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droit  de  vie  et  de  mort  sont  nommés  par  Tempereur^  A  Nagasaki,  il  a 
pu  voir  une  affaire  criminelle  instruite  d  abord  devant  ie  conseil  des 
officiers  de  la  rue  où  le  meurtre  avait  été  commis.  De  ce  premier  degré 
de  juridiction  elle  passa  au  conseil  commun  de  la  ville,  qui  ne  jugea 
pas  encore;  et  de  là  elle  fut  portée  jusqu'au  secrétaire  du  gouverneur, 
qui  décida  sur  lavis  de  son  chef.  Il  y  avait  donc  eu  trois  phases  au 
moins  dans  la  procédure,  et  la  décision  avait  pu  être  suffisamment  ré- 
fléchie. Le  tribunal  de  lempereur  n'avait  prononcé  qu après  un  long 
examen.  Ses  arrêts,  d  ailleurs,  sont  imprimés  et  rendus  notoires  selon 
des  formes  prescrites. 

Dans  chaque  village  aussi  bien  que  dans  chaque  ville  il  y  a  des  lieux 
spéciaux  où  Ion  affiche  régulièrement  les  lois,  décrets,  édits,  ordon- 
nances, etc.  afin  que  nui  ne  les  ignore,  ou  ne  soit  censé  les  ignorer.  Celte 
coutume,  signalée  déjà  par  Kaempfer,  a  été  constatée  de  nouveau  par 
sir  Butherford  Alcock,  et,  dans  tous  les  villages  quil  a  traversés,  il  la 
trouvée  en  pleine  vigueur.  La  place  ordinaire  de  laffichage  est  sous  le 
hangar  préparé  pour  le  repos  des  voyageurs,  sur  le  bord  de  la  route.  Ce 
lieu  est  naturellement  ie  plus  fréquenté  du  village,  et  la  publicité  y  est 
aussi  effective  que  possible^.  Les  lois  sont,  en  général,  très-brèves, 
très-claires ,  et  peu  nombreuses.  Elles  sont  écrites  en  gros  caractères  sur 
des  planches  disposées  pour  les  recevoir.  Kaempfer  a  donné  quelques 
échantillons  de  diverses  ordonnances'.  Ces  spécimens  prouvent,  de  la 
part  de  Tadministration  japonaise,  une  grande  vigilance  et  une  police 
bien  faite. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ces  lois  si  dures  et  de  la  façon  dont  elles 
sont  appliquées,  un  fait  certain  c'est  quil  règne  dans  le  pays,  sans  au- 
cune contrainte  apparente,  un  ordre  parfait,  que  tous  les  voyageurs  ont 
remarqué.  Kœmpfer  et  Thunberg  le  vantaient  à  la  fin  du  xvn*  et  du 
xvni*  siècle*.  De  nos  jours,  cet  ordre  n'est  pas  moins  grand,  et  il  fait 
honneur  au  pays  qui  a  su  l'obtenir,  par  quelque  moyen  d  ailleurs  qu  il 
l'ait  assuré.  En  général ,  la  paix  publique  n'est  troublée  que  contre  les 
étrangers  ou  à  cause  d'eux.  Leur  présence  a  suscité  des  agitations  et  des 

*  Kaempfer,  Histoire  da  Japon,  traduction  fi*ançai»e,  t.  Il,  p.  a3  et  39.  Le  tribu- 
nal de  Tempereur  à  Nagasaki  prononçait  sans  appel  au  temps  de  Kaempfer;  mais  il 
était  lui-môme  une  sorte  de  tribunal  d*appel  après  toutes  les  formalités  antérieures. 

—  '  Id.  ibid.  p.  i3i;  sir  Rutlierford  Alcock,  The  Capital  ofihe  Tycoon,  1. 1,  p.  A4o. 

—  ^  Kaempfer,  Histoire  da  Japon,  traduction  française,  t.  Il,  p.  107.  Kaempfer  a 
traduit  ces  documents  sur  les  originaux,  avec  faide  du  jeune  Japonais  qu*il  s*était 
attaché. —  *  Id,  ibid.  p.  i3  et  suivantes;  Thunberg,  Voyages  au  Japon,  traduction 
française,  t.  H,  p.  aSy. 
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rait,  da|)rès  M.  de  Siebold,  que  toutes  ces  sectes  se  divisent  en  deux 
grandes  écoles  :  l'une,  supérieure,  pour  les  hautes  classes;  lautre,  infé- 
rieure, pour  le  peuple.  Ce  sont  là  très-probablement  les  deux  écoles 
bien  connues  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule  ^  que  retrouvait  dans 
rinde,  au  vif  siècle,  le  pèlerin  chinois  Hioucu-lhsang.  Dans  les  classes 
éclairées,  les  croyances  bouddhiques  se  sont  épurées,  sans  doute  par 
suite  des  contacts  chrétiens.  Suivant  ces  croyances,  le  corps  de  Thomme 
vient  du  néant  et  doit  y  rentrer;  mais  son  âme  innmortelle  ne  périt 
pas;  elle  retourne  à  Dieu  qui  la  faite»  et  elle  revient  après  un  certain 
temps  sur  la  terre  pour  v  animer  de  nouveaux  êtres.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  transformation  du  bouddhisme,  ii  ne  gêne  aucune  des  supers- 
tîtions  populaires,  et  il  les  favorise  par  des  images  et  des  idoles  sans 
[lombre,  recommandées  à  ladoration  des  fidèles.  M.  de  Sicbold,  dans 
son  grand  ouvrage'-',  a  pu  en  recueillir  six  cent  trente  et  une.  La  divi- 
nité prineipale  du  bouddhisme  japonais  s^appelle  Amida,  et  elle  se  con- 
fond ,  par  ses  attributs  et  la  place  qu'elle  occupe,  avec  TAdi bouddha  des 
Népalais  et  des  Tibétains,  tine  autre  divinité  très- vénérée  est  Rvanvon 
ou  Quaimon,  qui  est  devenue  comme  la  patronne  ou  le  patron  de  tout 
le  pays,  et  qui  se  rattache  peut-être  aussi  au  sinlisme. 

Le  bouddhisme  a  justifié  la  faveur  dont  il  a  joui  au  Japon  par  la 
morale  plus  pure  qu'il  lui  enseignait*  Les  Ciuq  Défenses^  sont  de  très- 
utiles  préceptes;  et  essayer  d'apprendre  à  un  peuple  à  ne  point  tuer,  ne 
point  voler,  ne  point  conmieltre  d'adultère,  ne  point  mentir  et  ne  point 
s  enivrer,  c'est  liii  rendre  un  immense  service.  Cest  là  ce  qui  conféra  au 
bouddhisme  naissant  tant  d autorité,  et  c'est  un  honneur  égal  pour  la 
nation  qui  accepte  de  tels  enseignements,  même  en  en  profitant  peu,  et 
pour  la  religion  qui  les  proclame.  Par  la  s'explique  aussi  la  facile  pro- 
pagation du  christianisme,  qui  rencontrait  au  xvi*  siècle  le  terrain  tout 
préparé,  et  il  est  possible  que  ce  soit  là  le  gage  de  succès  nouveaux 
dans  un  avenir  qui  peut  nèlrc  pas  très-élûigné.  Eu  attendant  des  évé- 
nements dont  personne  n'a  le  secret,  il  y  a  déjà  jusque  dans  les  détails 

'  V'oir  mon  ouvrage  sur  Le  Boaddha  et  sa  religion,  ÏV  partie,  page  3oi,  et  aussi 
'humai  des  Savants,  février  18G1,  p,  69  et  7Q.  — *  M.  de  Siebold,  Nippon, 
Archiv  zar  Besckreibunff  von  Japan,  v*  partie,  planche»  dû  Panthéon  japonms.  M.  de 
Siebold  a  joint,  à  loiites  ces  figures,  des  explicaliotis  enipruiilées  aux  bouddhiste^ 
japonais,  qui  les  tenaient  eux-mêmes  des  bouddhiste»  chinois.  Il  a  doruié  aussi  des 
concordances  fort  uliles  des  termes  japonais,  Liiinoi*  et  sanscrit*^,  et  ce  sont  là  de 
U*és  précieux  dtcnnients ,  qui  seront  consultés  avec  le  plus  grand  fruit  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  éludes  bouddhiques  Enûn  M,  de  Siebold  a  donné  un  catalogue 
des  principaux  ouvrages  japonais  sur  le  bouddhisme,  el  une  vie  du  Bouddha  en 
langue  japonaise  avec  traduction.^  '  Voir  Le  Bouddha  et  sa  religion,  V  ]ifif\*  ^'  84. 
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extérieins  des  deux  religions  bon  nombre  de  ressemblances  frappantes. 
Tous  nos  voyageurs  les  ont  signalées,  de  ICœmpfer  i  M.  Rodolphe  Lin- 
dau  ^  Voici  comment  ee  dernier  s'exprime  en  parlant  d/nn  couvent 
japonais,  dans  le  voisinage  duquel  il  a  longtemps  habile  :  «i  Les  oiîices, 
«qui  ont  Heu  le  matin,  dans  la  journée  et  à  la  tombée  de  la  nuit,  du- 
if  rent  longtemps.  On  y  enlonne  un  plain-chant  qui ,  parle  rhylhme  et 
H  la  mélodie,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celai  de  nos  églises.  Souvent, 
^«  quand  je  mV.vcillais  à  la  pointe  du  jour,  en  voyant  le  grand  temple 
«es éclairer  de  lueurs  mystérieuses,  en  entendant  la  psalmodie  monotone 
•ides  moines  japonais,  que  la  bise  matinale  apportait  jusqu'à  moi,  je 
«f  pouvais  me  rroire  transporté  i  des  milliers  de  lieues,  en  plein  pays 
ocalholique,  à  la  porte  d'un  monastère  de  chartreux  ou  de  trappistes. 
M  De  même,  le  soir,  lorsque  les  belles  cloches  des  temples  de  Nagasaki 
u  armoncjaient  la  lin  du  jour  et  invilaienl  les  hommes  au  repos  et  les 
n  fidèles  à  la  prière,  je  retrouvais  encore  un  souvenir  de  l'Europe  dans 
u  ces  appels  sonores  qui  me  rappelaient  langelus'^.  n 

Ces  ressemblances  du  bouddhisme  et  du  catholicisme,  qu'on  a  sou- 
vent  si  mal  inlerprélées,  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  convertis  au 
bouddhisme,  et  elles  tiennent  à  certaines  identités  de  fond;  mais,  au 
Japon,  en  particulier,  il  se  peut  Ibrt  bien  qu'elles  soient  en  partie  des 
imitations  chrétiennes,  empruntées  des  missions  du  \vr  siècle.  Les  Ja- 
ponais sont  naturellement  imitateurs,  sans  être  dépourvus,  d'ailleurs, 
d originalité,  el  ils  nonl  rien  ajouté  au  bouddhisme  lui-même.  Ils  en 
ont  reçu  du  dehors  les  doctrines  el  les  habitudes;  et  cest  ainsi  qu'on 
voit  dans  tous  les  téras  des  statues  colossales  du  Bouddha,  que  les  Ja- 
ponais neussenl  certaîncment  pas  imiiginées.  Le  Daî-lhnts  ou  grand 
Bouddha  de  Kiotu,  vu  par  kaempter,  Thunberg  et  Titsingh,  na  pas 
moins  de  soixante  el  quinze  pieds  de  haut^.  Celui  de  Kamakoura ,  près  de 


*  K«mpl<^r,  //r^/orn^  du  Japon,  Iraduolion  trançaise,  t.  II,  jj,  i33.  à  propos  dts 
térns  siiperbe.H  r|tj*il  rencoDlro,  surtoiil  à  Kioto.  Ils  nonl  iDonslruiU,  en  général,  sur 
de!«  émirience>  et  dans»  de  trèii-beiles  vues.  Hiunberg,  Voyages  au  Japon,  hEïdiiclioïi 
frôncfiise,  t.  Il,  p.  i5o  el  siiivaiiles.  Sîr  Rulherfoni  Alcnck.  Thf  Capital  of  the  T\ 
coon^  i.  11.  p.  3jo.  Il  a  donné  de  très-longs  détail»  en  parlant  du  lemple  d'Asaxa 
il  Yéde,  de  faulel,  des  imagcis,  des  fleurs  artitideiles,  de»  lïoii^es  ûilici^ni»,  de 
rpïicen*.  des  prières,  des  rituels  daos  une  langue  inconnue,  etc.  toutes  choses  qui 
rappelaient  le  catholicisme.  M,  Rodolphe  Liminu,  Voyaqe  aatoar  da  Japon,  p>  38 
—  M.  Rodolphe  Lindau»  Voymjc  aatoar  du  Japon,  {>.  Sg  et  aïo.  —  ^  Kaimpter, 
Histoire  da  Japon ^  tradoclion  frauf^aiso,  t  H,  p.  i5;  Ttiunbeig,  Voyages  aa  Japon, 
traduction  frant^aise,  t.  II.  p.  89;  Titsingh,  Annalei  de  VEmpire  du  Jupon,  revuci»  et 
corrig^ées.  par  J.  Riaproth,  page  /|o5.  Ceci  confirme  les  récits  longtemps  doutFux  de 
Htouên-tbsang. 
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Yédo,  vu  par  M.  Rodolphe  Lindau,  a  cloquante  pieds  de  hauteur;  cette 
statue  en  bronze  est  Tort  b<^lle,  et  Ton  a  ménage  dans  rinlërirur  une 
e spèc e  d* ora  toii'e  ^ . 

C  est  à  peine  si,  à  côté  du  sîntisuie  et  du  bouddhisme,  un  peut  tenir 
nompte  de  la  religion  de  Confucîus,  introduite  au  Japon  dès  le  i*'  siècle 
de  notre  ère.  Elle  a  eu  peu  de  succès,  sans  doute  parce  qu'elle  était 
t**op  raisonnable  et  trop  froide-  Confiicius  a  néanmoins  son  tenjple  à 
\édo  comme  les  autres  diemt;  mais  sa  doctrine,  qui  persuade  très- peu 
d'adeptes,  n'en  recrute  que  parmi  les  hautes  classes,  où  elle  a  surtout 
à  combattre  un  scepticisme  moqueur  et  invétéré.  Les  disciples  de  Con- 
lucius  s'appellent  cLa-mémes  libres  penseurs,  sw-do-sin. 

En  général,  même  dans  les  classes  inférieures,  la  religion,  quelle 
quelle  soit,  ne  paraît  pas  être  prise  fort  au  sérieux,  et  il  n*y  a  rien  de 
moins  édifiant  que  la  tenue  des  temples  japonais,  sintistes  ou  boud- 
dhiques, fréquentés  sans  cesse  par  une  foule  turbulente  et  irrespec- 
tueuse^. Ce  qui  a  contribué  peut-être  à  diminuer  au  Japon  le  senti  nient 
religieux,  c'est  que  le  Mikado  a  le  droit  de  décréter  des  dieux  à  peu  près 
comme  il  lui  plait,  et  il  élevé  au  rang  de  dieiLxkatnis  fous  les  person- 
nages qui  ont  rendu"  des  services  considérables  à  fKlat\  On  leur  bâtit 
des  temples  comme  aux  autres  divinités.  Mais  ori  conçoit  qu'un  pan- 
théon qui  s'élargit  ainsi  tous  les  jours  ne  doit  pas  garder  de  lîien  fer- 
vents adorateurs. 

D'ailleurs,  la  religion  est  organisée  et  surveillée  de  très-près,  comme 
tout  le  reste,  par  f administration  japonaise.  Les  prêtres  de  toutes  les 
sectes,  les  moines,  les  nonnes,  les  mendiants  mêmes,  qui  se  tiennent 
ordinairement  aux  environs  des  temples,  sont  tous  soumis  a  une  hié- 
rarchie régulière,  qui  a  ses  degrés  et  ses  chefs  reconnus.  Les  généraux 
de  tous  ces  ordres  résident  à  Kioto  près  du  Mikado,  et  obéissent  à  ses 
décrets  Ml  en  est  de  même  pour  les  couvents,  qui  ont  des  représentants 
près  du  Daïri.  Il  y  a,  en  outre,  des  inspecteurs  impériaux  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  police  du  culte,  si  ce  n  est  les  dogmes,  et  rien  n'échappe 


'  M,  Hodolplie  Lindau,  Voyai^e  autour  du  Japon,  page  289.  — *  Sir  RulliertWd 
Alcock,  Tke  Capital  of  ihe  Tycoon,  i.  Il,  p,  3io,  don»  la  descriplion  du  lempïedVA- 
saxA,  à  Yéiio;  M,  Rodolphe  Lindau,  Voyarfi'  tmtour  du  Japon,  p.  211.  Il  rnpporte  a 
l'obligeance  de  M.  Tabbé  Mermel,  niissionnaire  au  Japon,  la  plupart  des  renieigne- 
meol5  qu'il  a  pu  obtenir  sur  la  religion  du  pay.H.  —  ^  Kaempfer,  Histoire  da  Jupon, 
traduclion  française,  L  i,  p,  i3i  et  178;  sir  Rulherford  Alcork,  l.  îl,  p.  aBg;  M.  Ro 
dolphe  Lindau,  Voyage  anfoar  dn  Japon,  page  4o.  Cest  comme  les  apolbéoses  dé- 
crélécH  p«ir  les  einp^reuia  du  Bas-Empire.  —  *  Rœmprer ,  Histoire  du  Jofton,  ira- 
ductioo  Iraoçaise,  i.  Il ,  p.  3^.  45,  bi  el  suivantes. 
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aux  regards  vigilants  de  la  cour  de  Kioto,  C'est  là  ce  qui  a  fait  croire 
souvent  que  le  Mikado,  auquel  aboutissent  tous  ces  ressorts  ecclésias- 
tiques, nelail  qu*Lrn  empereur  spirituel.  C'est  une  erreur,  comme  ou 
le  voit  en  étudiant  le  gouveroement  politique  du  Japon  et  les  rapports 
mutuels  du  Mikado,  du  Taikouo  et  des  daïmios.  Sur  ce  point  on  a  des 
renseignements  un  peu  plus  complets  que  sur  la  religion ,  quoiqu'ils 
soient  encore  défectueux  à  bien  des  égards'.  Voici  une  rapide  esquisse 
de  ce  gouvernement,  très-compliqué  et  très-puissant. 

Il  ny  a  qu'un  seu!  empereur  au  Ja|)on,  le  Mikado  ou  Daïri;  il  n'y  en 
a  pas  deux ,  comnie  ou  Ta  cru  depuis  Kaeuipfer,  qui  a  commis  et  accré- 
dité celte  erreur»  du  reste  bien  naturelle  ^.  Comme  les  Hollandais 
n  allaient  tous  les  ans  qu'à  la  cour  du  Taïkoun,  ainsi  que  les  princes  in- 
digènes, ils  se  sont  imaginé  que  le  Taïkoun,  avec  lequel  ils  traitaient  et 
qui  semblait  disposer  du  pouvoir  absolu,  était  Tempereur  véritable.  On 
leur  disait  en  même  temps  qu'il  y  avait  un  autre  empereur  à  Kioto:  et 
lis  en  conclurent,,  d'après  certaines  données  de  Tbistoire  japonaise,  que 
Tun  de  ces  empereurs  était  le  chef  s[)iritucl  de  l'empire*  et  l'autre .  le 
chef  temporel,  maître  réel  des  alVaîres.  Ce  n  était  pas  sans  vraisem- 
blance; mais  c'était  faux.  Vainement  M,  Klaproth  protestait  contre  une 
telle  confusion,  il  y  a  trente  ans,  quand  il  publiait  les  Annales  japo- 
naises  de  Titsingb  ^.  Ces  réclamations  de  la  science  ne  furent  pas  en- 
tendues, et  il  a  fallu  bien  des  années  et  uu  grand  mécompte  diploma- 
lique,  pour  quon  pot  en  sentir  toute  la  justesse  et  la  portée  pratique. 

Il  est  avéré  aujourd'hui  que  les  difficultés  que  les  puissances  occi- 
dentales renconlrent  au  Japon  viennent  en  grande  partie  de  cette  erreur 
fâcbeuse.  Depuis  dix  ans.  nous  nous  sommes  adressés  exclusivement  au 
Taikoun,  et  nous  avons  fait  laborieusement  avec  Kiî  des  traités  nom- 
breux et  importanls.  Ur  il  se  trouve  que  ces  traités  sont  sans  valeur. 
parce  que  le  Taïkoun  n'avait  pas  le  droit  de  les  conclure  dans  la  forme 
où  il  Va  fait.  Les  daïmios.  ou  princes  féodaux,  ne  veulent  pas  les  exé- 
cuter et  les  reconnaître,  tant  que  le  Mikado  ou  rempereur  ne  les  a  pas 


'  Je  laisse  de  cdlé  la  langue,  la  littérature,  l'art,  elc.  dvA  .Japonais,  bien  qu'il 
y  eùl  à  consigner  sur  lous  ces  sujeb  dei*  retimrcjues  iuléressaiiles.  Je  renvoie  spt*- 
cialemenl  à  Touvrage  de  sir  Rutlierford  Alcock,  L  1,  cliap.  vin,  p.  i60  et  suivantes , 
et  pmsim.  —  '  Rsempler.  Histoire  dti  Japon,  Lrûductirîn  fVarjçaise,  L  I.  p*  70,  ei 
livre  II»  p.  i3o  et  sïMVfjnte»,  p.  178.  el  passtm ,  parle  Loujours  des  deux  empereurs  : 
Tun  séculier,  avec  ïat|uel  m\  est  en  mpporl;  Taulre  puremetit  ecclésiasiique,  qui 
réside  dam  ta  capitale,  Miaku  ou  Kioto,  et  avec  lequel  on  ne  ptjut  avoir  aucune 
relation. —  ^  Titsingh,  Aftualfs  des  empereurs  da  Japon ,  Iraduclion  française,  revue 
et  corrigée  par  J.  Klaprotli,  i834,  appendice,  p.  4^4  et  suivanles. 
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sanctionnés  solenneUeiiienl  et  qu'ils  ne  leur  ont  pas  été  notifiés.  Le 
Taikoun  peut  bien  appliquer  ces  conventions  dans  ses  propres  do- 
maines; mais  les  daimios  refusent  de  les  faire  appliquer  dans  les  leurs; 
et ,  jusqu  A  ce  que  le  Mikado  ait,  dans  toutes  les  règles,  donné  son  appro- 
bation ,  les  daïniios,  dans  leur  résistance,  auront  pour  eux  les  lois  dv 
leur  pajs.  Us  savent  que  le  Taikoun,  leur  supérieur,  à  bien  des  égards 
leur  rival  et  leur  ennemi»  n*est  pas  le  chef  de  Tempire,  CVst  bon  pour 
des  étrangers  de  commettre  une  erreur  si  grossière;  mais  quant  à  eux,  ils 
n'obéissent  en  ces  hautes  matières  quau  Mikado;  etleTaïkoun,  maigre 
ses  prétentions,  doit  se  soumettre  à  lui  tout  aussi  bien  (ju  eux. 

Je  renvoie  à  l*ouvrage  de  sir  Rutherford  Alcock  ^  pour  leclaircisse- 
ment  de  cette  erreur  de  la  diplomatie  américaine  en  i854  et  en  i  858. 
Cest  le  Commodore  Parrj  qui  s'est  trompé  le  premier,  et  tout  le  mondr 
s  est  trompé  sur  ses  traces.  Au  fond ,  il  n  y  a  pas  de  traités,  et  tout  est  h 
refaire.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  conséquences  si  graves  de  cette 
méprise  de  nos  diplomates;  ce  serait  trop  mecarler  de  mon  sujet.  Mais 
comment  une  telle  méprise  a-t*e!le  été  possible?  Cest  ce  qu'il  estasses 
aisé  de  savoir  en  remontant  un  peu  daus  le  passé  de  l'histoire  du 
Japon. 

En  se  reportant  aux  Annales  indigènes  traduites  parl'itsingh,  on  voit 
que,  dès  la  fin  du  xu*  siècle  de  notre  ère,  le  pouvoir  du  Mikado,  long- 
temps incontesté  et  complet,  était  déjà  fort  déchu.  Ce  pouvoir  vénéré 
remontait  aux  origines  mêmes  de  la  nation,  sept  cents  ans  à  peu  près 
avant  Jesus-Christ  (66a).  Sous  le  sceptre  du  Mikado,  les  soixante-huit 
provinces  de  lempire  et  les  six  cent  quatre  districts  étaient  administres 
par  des  ofliciers  de  divers  grades,  cjui,  au  début,  ne  dépendaient  que  de 
lui.  Mais  peu  à  peu  les  liens  de  la  hiérarchie  centrale  s'étaient  relâ- 
chés. Ces  olliciers,  d^abord  dociles,  l'étaient  devenus  de  moius  en  moins. 
Avec  le  temps,  ils  s'étaient  rendus  presque  indépendants,  et  leur  tur- 
bulence avait  appelé  la  répression.  En  i  i  gS  de  notre  ère,  la  couronne 
en  était  réduite  à  nommer  un  généralissime   {DahSiô(jan) ,  investi  de 


*  Sir  Hutherrnrd  Alcock,  The  Capifa!  nf  ihe  Tycoon ,  t.  li.  p.  i35  et  suivantes; 
M.  Rodolphtî  LÎJidati,  Vityaije  aulourdu  Japon,  p.  i58  et  suivanle»,  il  est  probable 
que  le  Mikado  a  donné  régtilièrement  àa  sanction;  maU  le  Taikoun  a  cru  poli- 
lique,  pour  diverses  raisaiis,  de  no  pas  h  laire  connaître  aux  doïmios.  Il  voulait, 
sans  douiE\  monojjoJiser  poyr  lui  seul  lus  avantages  du  commerce  étranger.  Les 
daiinios  auraient  au  moins  voulu  parta|j^er  Ie5  protils.  Us  feignirent  donc  d'ignorer 
la  sanction  du  Daïri,  et  ih  repoussèrent  les  traités  après  les  avoir  d'abord  accueillis 
avec  grande  laveur.  (Voir  nr  Ruiherford  Alcock,  The  Capiial  nj  tke  Tycoon ,  t.  Il, 
p*  Agii,  Ap|iendice  6,  ) 
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pleins  pouvoirs  pour  réduire  tes  rebelles.  Ce  premier  généralissime  » 
dont  le  nom  est  resté  illustre,  s  appelait  Yori-tomo^y  et  Tannée  qu'il  com- 
mandait dans  une  de  ses  expéditions  ne  se  montait  pas  à  moins  de 
286,000  hommes.  11  sut  faire  passer  la  meilleure  partie  de  sa  puissance 
et  de  ses  dignités  à  son  fils;  et,  depuis  cette  époque,  la  Couronne  a  tou- 
jours eu  un  général  en  chef  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  et  lobéis- 
sance,  œuvre  très-diflicile  alors  au  Japon.  Mais,  chez  une  nation  aussi  bel- 
liqueuse et  aussi  fière ,  le  chef  des  armées  devait  prendre  une  grande 
influence  ;  et  cette  institution  d'un  généralissime  diminua  considérable- 
ment le  pouvoir  du  Dairi.  11  y  eut  une  succession  de  DaiSioguns  tout 
aussi  bien  que  de  Mikados;  et  Ton  peut  voir  la  liste  clironologique 
des  uns  et  des  autres  dans  Kaempfer,  qui  lu  puisait  aux  documents  du 
pays  2. 

Expéditions  plus  ou  moins  heureuses  du  général  de  la  Couronne, 
guerres  intestines  des  grands  officiers  devenant  des  princes  héréditaires, 
luttes  continuelles,  alternatives  d'insurrections  et  de  troubles,  rares  in- 
tervalles de  tranquillité,  telle  est  l'histoire  du  Japon  pendant  près  de 
quatre  siècles.  En  1698,  le  généralissime,  nommé  Fidé-yosi  on  Taiko- 
sama^,  mourut  après  de  grandes  victoires,  laissant  un  fils  en  bas  âge, 
dont  il  coniia  la  tutelle  à  Hiéas  (en  Japonais  Ye-yasou),  le  plus  puis- 
sant des  princes  de  cette  époque.  Hiéas.  appartenant  lui-même  à  la 
famille  impériale,  secondait  les  efforts  du  général  en  chef.  Mais,  ambi- 
tieux et  ingrat,  il  assassina  son  pupille,  suspect  d'être  chrétien  comme 
toute  sa  cour,  et  il  s'empara  de  ses  domaines  et  de  l'autorité.  Malgré  ce 
crime ,  fréquent  ailleurs  que  dans  l'histoire  japonaise ,  il  fut  le  bienfai- 
teur de  son  pays  et  consolida  définitivement  la  paix  publique,  fondée 
par  Fidé-yosi.  Elle  dura  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  jusqu'à  ce  que 
Ja  présence  des  étrangers  vint  la  mettre  de  nouveau  en  péril.  Le  Japon 
a  su  tant  de  gré  à  Hiéas  de  ce  service  immense,  qu'on  l'a  placé,  sous  le 

'  Voir  les  Annales  des  empereurs  da  Japon,  de  Tilsingh  et  Klaproth ,  p.  319  et 
suivantes.  Yori-tomo,  qu*on  appelle  aussi  Yoro-iimo,  mourut  en  iigg  à  Tâge  de 
cinquante-trois  ans,  d*une  chute  de  cheval.  Il  avait  occupé  les  hautes  tondions  qui 
lui  étaient  confiées,  et  presque  gouverné  l'empire,  pendant  vingt  ans;  voir  aussi 
Kffimpfer,  Histoire  da  Japon,  traduction  française,  i.  1,  p.  1 3 1,  170  et  suivantes. 
—  *  KflBmpfer,'  Histoire  da  Japon,  traduction  française,  t.  1,  p.  i3o  et  170.  C'est 
sans  doute  de  cette  liste  authentique  des  Taïkouns  et  des  Mikados  qn*esl  venue  Ter- 
reur de  K«mpfer  lui-même,  généralement  adoptée  après  lui.  —  ^  11  parait  que  le 
mot  de  Taîko  n'est  que  la  désignation  d'un  titre ,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  a  fait 
que,  depuis  cette  époque  à  peu  près,  les  généralissimes  ont  été  appelés  Taikoaii 
par  les  étrangers.  11  est  certain  que  cette  expression  de  Taîkoan  n  est  pas  japo- 
naise, et  que  le  généralissime  est  appelé  Daî-Sio^an. 
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nom  de  Gongeiuama,  au  rang  des  Katuis,  et  qu'on  l'adore  k  peu  près 
comme  un  dieu  ^ 

Comment  Hiéas  obtinl-il  ce  grand  résultait*  Par  quels  moyens  éuer- 
giques  pamnt-il  à  rendre  au  pays  un  repos  dont  il  n'avail  jamais  joui!" 
Cest  ce  qu'on  ne  saura  précisément  que  quand  on  aura  pu  Ifre  et  con- 
sulter tous  les  documents  indigènes.  Mais  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux. 
c'est  que  ce  fut  aux  dépens  de  lautorité  du  Mikado  que  Hiéas  apaisa 
toutes  les  discordes  civiles.  Victorieux  des  princes  dans  une  foule  de 
rencontres,  mais  ne  pouvant  les  exterminer  tous,  il  préféra  traiter  avec 
ceux  qui  avaient  résisté  à  ses  armes.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit; 
il  leb  laissa  à  peu  près  indépendants  sur  leurs  terres,  qui  devinrent  hé* 
réditaires  dans  leurs  familles;  mais  il  les  astreignit  à  venir  résider  six 
mois  de  l'année  auprès  du  Taïkoun.  pour  délibérer  avec  lui  sur  toutes 
les  allaires.  De  plus,  il  créa  autour  de  ces  dix-huit  (jokficins,  en  d'autres 
termes  pairs  du  Japon,  une  nouvelle  noblesse  qui  ne  relevait  que  de 
lui  seul.  Cette  noblesse  se  composa  de  trois  cent  quarante  quatre  daï- 
mios,  tous  ses  feudataires,  payant  tribut,  servant  sous  ses  ordres,  et 
obligés  de  restituer,  quand  le  suzerain  rexigeait»  les  fiels  quils  en  avaient 
reçus.  Au-dessous  de  ces  daïniios,  il  nomma  en  outre  une  loule  de 
petits  chefs  militaires,  hattomottos  ou  capitaines,  au  nombre  de  80,000, 
auxquels  il  ronfia  les  emplois  subalternes*. 

Cet  arrangement,  fait  avec  les  dix  huit  îEjokschis»  est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  lois  ik  Gontjemama;  et  cest  depuis  deux  cent  cinquante  ans 
le  fondement  de  toute  loi^anisation  politique  au  Japon.  On  respecte 
ces  lois  qui  ont  garanti  tous  les  intérêts,  et  qui  ont  organisé,  ce  semble, 
tous  les  pouvoirs  de  manière  à  en  assurer  le  jeu  régulier  et  pacifique. 
Hiéas  mourut  en  1616.  à  Tâge  de  soixante  et  quatorze  ans.  transmettant 
à  un  de  ses  lils  le  pouvoir  héréditaire  dans  sa  descendancp  directe.  Ses 
•  trois  auti*es  etifants,  devenus  princes  de  Kousiou,  de  MiLo  et  d'Ovari, 
étaient  déclarés  seuls  princes  de  la  familla  impériale  ou  (josankéa;  c'est* 
à-dire  que  la  couronne  ne  pouvait  jamais  sortir  de  leurs  familles.  Enfin , 
Gongensama  avait  établi  sa  résidence  h  Yédo,  dont  iJ  faisait  par  lA  la 
seconde  eapitiile  de  Tempire,  tandis  que  le  Mikado,  qui  avait  été  forcé 
de  sanctionner  cette  constitution  nouvelle,  était  relégué,  avec  ses  attri- 
butions amoindries,  à  Kioto.  Les  pouvoirs  publics  se  trouvèrent  donc 


'  M.  Bodolphe  Lindau,  Voyage  uutour  du  Japon,  p.  3;  sir  Hulherford  Alcock, 
Thft  Capital  oj  fhe  Tycoon ,  L  II ,  p.  a33.  —  '  Titsingh  .  Annales  des  emperean  du  Ja- 
pon, trnducîitm  frartçfiiac,  p.  4oo  et  4o5;  sir  Hutherford  Alcock,  The  Capital  oftke 
Tycoon,  t.  II.  p.  :i33  et  ^uivontc»:  M.  Rodolphe  Lindau,  Voyage  uutour  du  Japon, 
p.  lia. 
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très-inégaleuient  répartis  entre  le  Mikado,  à  demi  détrôné,  mais  sap- 
puyanl  toujours  sur  une  ancienne  et  vénérable  aiilorité,  le  Tmkoan  ou 
généralissime  usurpateur  et  pacificateur,  et  les  daïmioSi  maîtres  immé- 
diats de  la  plus  grande  portion  de  tout  le  pays,  obéissant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  soit  auTaîkouu,  le  plus  puissant  d'eux  tous,  soit  au  Mi- 
kado, resté  le  chef  nominal  <le  tout  l'empire,  les  uns  et  les  autres  se 
portant  d'ailleurs  en  sens  divers,  selon  que  leurs  intéréls  le  leur  con- 
seillaient* Cesl  un  équilibre  très-compliqué  et  très-mobile,  et  aujour- 
tllmi  les  daïmios  sont  prêts  à  s'allier  avee  le  Mikado  contre  le  Taïkoun, 
ami  des  bommes  de  TOccidcnt;  jadis,  au  coulraiie,  ils  ont  conspiré  avec 
le  Taïkoun  contre  le  Mikado,  réduit  à  leur  céder. 

L' empereur  ou  Mikado,  appelé  encore  Daïn,  vit  à  kioto,  avec  toute 
sa  cour,  d'une  pension  quil  reçoit  du  Taïkoun;  il  est  logé  au  nord-est 
de  la  ville  dans  une  immense  forteresî>e  qui  lui  appartient  ^  Bien  que 
ses  vieilles  attn[)utions  soient  fort  mutilées,  elles  sont  encore  assez,  puis- 
santes. D*abord ,  il  est  resté  le  maître  souverain  de  toutes  les  all'aires 
ecclésiastiques,  qu'un  général  d'armée  iie  pouvait  guère  régir  en  effet, 
mais  qui  n'ont  pas  au  Japon  autant  d'importance  que  dans  bien  d'autres 
contrées.  Il  a  seul  le  droit  de  conférer  les  titres;  et  le  Taïkoun  lui-même 
doit  recevoir  du  Mikado  une  investiture,  qu'il  serait,  d'ailleurs,  très- 
périlleux  de  lui  refuser.  Les  titres  conférés  par  le  Dani  sont  de  six 
rangs  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Le  premier  rang,  très-rare- 
ment accordé,  assure  le  surnom  iYAacfaste  durant  la  vie,  et  l'apotbéose 
après  la  mort;  il  est  réservé  aux  plus  grands  personnages  et  aux  ser- 
vices les  plus  éclatants.  Le  Daïri  a  d'autres  droits  plus  sérieux;  et  les 
matières  qui  intéressent  TEtat  tout  entier  ne  relèvent  que  de  lui,  comme 
on  le  voit  pour  les  traités  avee  les  étrangers.  Ces  matières  spéciales  et 
supérieures  sont  mal  définies;  mais,  dès  quil  s'agit  de  les  régler,  c  est  vers 
le  Daïri  que  tous  les  regards  se  tournent ,  et  c'est  à  lui  que  revient  la  dé- 
cision suprême.  Le  Taïkoun,  quelque  puissant  quil  soit,  ne  peut  pas 
la  prendre;  l'usurpation  na  pu  aller  jusque-là,  et,  s'il  se  la  permet,  ou 
ne  lui  obéit  pas,  comme  on  le  voit  malbeureusenient  pour  les  conven- 
tions de  1808.  Quand  le  Taïkoun  et  les  daimios  sont  en  désaccord  sur 
un  projet  de  loi,  c'est  le  Daïri  qui  prononce  en  dernier  ressort.  Les 
questions  relevant  du  Mikado  sont  assex  nombreuses  pour  qu'il  ait  au- 
tour de  lui  un  conseil  d'État  et  huit  ministères  distincts,  comme  les 


'  Kaîinpfer,  Htitùire  du  Japon,  traduction  française,  L  L  p-  i3i  ;  Tilsingh  et  Kla- 
prath,  Annalei  des  empereurs  du  Japon ,  p.  ^a4  et  suivantes;  sir  tiiilherford  Alcock, 
The  Capital  of  the  Tycoon,  t.  l,  p.  aa6;  i-  H,  p*  a 36. 
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grands  Ktats  européens  ont  les  leurs.  Le  premier  ministre  du  Daïri 
passe  hiéiurchiqnement  pour  le  second  personnage  de  Fempire;  et  le 
Taikoiin  lui-même  ne  vient  olïicieliement  qu'en  quatrième  lieu.  Cette 
inlériorilé»  purement  apparente,  louche  assez  peu  le  généralissime, 
romnie  on  peut  le  croire;  et  la  réalité  du  pouvoir  dont  il  jouit  lui 
apprend  de  reste  qu'il  vient  de  fait  immédiatement  après  le  Daïri,  et 
que,  dans  bien  des  cas,  il  a  même  le  pas  sur  lui  K 

Pour  maintenir  auprès  des  peuples  le  prestige  dont  le  Mikado  doit 
être  toujours  entouré»  il  ne  sort  jamais  de  son  palais;  on  ne  le  voit  ja- 
mais au  dehors;  et,  même  p:irmi  K's  officiers  de  sa  cour,  qui  se  compose 
de  plus  de  cent  mille  personnes,  il  n'y  en  a  qutni  très-petit  nombre  qui 
soit  admis  à  Thonneur  de  sa  présence.  On  ne  sait  jamais  son  nom  tant 
qu'il  vit.  On  ne  lappelle  que  AMikado  ou  lempereur,  et  le  Dairi,  ce  qui 
signifie  le  Grand  intérieur,  ta  Suhiime  Porte,  Toute  autre  appellation 
serait  indigne  de  lui  et  est  interdite.  C'est  seulement  quand  il  n'est  plus 
quon  counaît  le  nom  sous  lequel  il  doit  (igurer  dans  les  Annales  de 
l'empire.  Il  est  enterré  avec  la  plus  grande  pompe  et  selon  le  rile 
bouddhique,  bien  que,  durant  sa  vie,  il  soit  réputé  suivre  le  culte  natio- 
nal du  sintisme.  C'est  peut-être  ce  qui  fait  quen  général,  au  Japon,  les 
enterrements  se  font  suivant  les  cérémonies  du  bouddhisme,  quelle 
que  fut  la  religion  à  laquelle  appartint  le  défunt  '^a  L'exemple  de  ce 
qu  un  fait  pour  le  Daïri  aura  servi  de  règle  pour  le  reste  des  sujets. 

Ainsi  que  je  fai  dit,  le  Daïri  a  le  droit  absolu  de  désigner  son  succes- 
seur sans  distinction  d  âge  ni  de  sexe  ;  et ,  c  est  ainsi  que  plusieurs 
femmes  ont  pu  être  appelées  à  lempire  et  respectées  aussi  complète* 
ment  que  les  autres  Mikados,  Il  ny  a  pas  eu  récemment  d'exemple  de 
ce  genre.  Mais  la  liste  des  Daïris,  y  compris  les  femmes,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchiejusqua  la  fin  du  xvif  siècle,  en  i  692, 
présentait  une  succession  de  cent  quatorze  empereurs,  empruntés  tous 
sans  interru[)tion  à  une  seule  et  même  maison^.  Le  Mikado  ou  Daïri 
qui  règne  aujourd'hui  passe  pour  un  homme  jeune  et  énergique.  Il 


'  Sir  Rutlierford  Alcock,  The  Capital  of  tke  Tycoon,  t,  I,  p.  i33;  i.  11,  p.  236 
et  suivantes;  M.  Rodolphe  Lindau  ,  P'^jyatje  aatoar  du  Japon,  p.  160  et  suivantes. 
—  *  M.  Rodolplie  Lindûu  {Voyugv  aatoar  da  Japon,  p.  a8a)  décrit  le  céréraonial 
touchant  des  inhunuiLions  japottaises,  soit  bouddhiques,  soit  .sititîstés.  —  ''  Kicmp- 
fer,  Histoire  da  Japon,  traduclion  française,  p.  i5o  et  suivantes.  Cent  quatorze 
princes  en  deux  niillc  troia  cent  cinquanledeuît  ans  (de  660  av.  J,  C.  a  i6ga  après 
J.  C.)  c'est  prés  de  diit-^ept  ans  de  règne  en  moyenne.  On  retrouve  en  partie  les  prin- 
cipaux événemenls  de  ces  règoes  dans  les  AnnaUs  des  empereurs  da  Japftn,  parTil* 
singh  el  Klaprolh, 
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n'y  a  pas  un  de  ses  prédécesseurs  qui  ait  jamais  eu  à  vaincre  autant 
de  diiricuUés  que  lui.  Les  auti  es  n'avaient  à  apaiser  que  les  guerres  ci- 
viles; celui-ci  voit  la  guerre  étrangère  s'ajouter  à  tous  les  désordres  du 
dedans;  et  cette  guerre,  à  peu  près  inévitable,  s'engage  avec  les  puis- 
sances les  plus  civilisées  el  les  plus  redoutables  du  monde. 

Le  Mikado  ,  Tempereur  proprement  dit ,  n'est  donc  pas  un  souve- 
rain purement  spirituel  ;  il  n'est  pas  non  plus  un  roi  fainéant,  comnit* 
on  la  dit  trop  sauvent,  par  une  assimilation  plus  spécieuse  qu exacte. 
C'est  un  ancien  monarque  absolu  qui  sest  vu  enlever  petit  à  petit  la 
puissance  sans  bornes  qu'il  pos^dait ,  mais  qui  en  conserve  et  en  exeiY^e 
encore  assez  pour  ressaisir  pout-(5tre  un  jour  tout  ce  qu'on  lui  a  jadis 
ravi.  Il  rend  les  décrets,  que  le  Taikoun  est  chargé  d exécuter;  et,  tant 
qu'il  retient  le  droit  de  faire  des  lois  pour  tout  lempire ,  il  ne  lui  est  pas 
impossible  de  redevenir  le  maître.  11  peut  être  de  finlérèt  des  daïmios 
de  Fy  aider  contre  le  Taikoun.  Il  y  faudra,  sans  doute,  une  politique 
très-déliée  et  très-persévéranle;  mais  ce  n  est  pas  f  adresse  non  plus  que 
la  consfance  qui  manquent  au  génie  japonais.  Le  Daïri  pourra  trouver 
des  instiniments  utiles  dans  sa  cour,  composée  ordinairement  de  gens 
fort  instruits  ^  Le  Taïkoun,  appelé  à  Kioto,  l'année  dernière,  a  refusé 
de  s'y  rendre  sur-le-champ;  mais  celte  résistance,  à  moins  qu'elle  ne  fnf 
soutenue  par  les  daïmios»  ne  peut  être  que  passagère,  et  le  généralis- 
sime devra  plier  tôt  ou  taixl. 

On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  sont  les  possessions  territoriales  du 
Taikoun,  quelle  en  est  l'étendue,  quels  en  sont  les  produits,  la  popu- 
lation, la  force  militaire,  etc.  Mais,  à  défaut  dune  statistique  conipléU\ 
nous  avons  certaines  données  qui  peuvent  nous  instruire  beaucoup. 
D'abord  le  Taïkoun  possède,  encore  aujourdluii,  les  six  provinces  dont 
Hiéas  s'était  emparé,  au  début  du  xvn*' siècle,  en  fondant  le  Taîkounat 
actuel.  Il  a,  en  outre,  les  cinq  villes  de  Kioto,  Yédo,  Osaka,  Sakaï  et 
Nagasaki.  Ceci  suffirait  déjà  à  constituer  un  pouvoir  considérable  Mms 
on  eu  conçoit  une  idée  bien  plus  haute  encore  et  plus  Juste,  en  voyant 
la  composition  de  la  cour  du  Taïkoun;  et,  comme  ces  renseignements 
sont  extraits  de  YAlmanach  impérial  japonais ,  ils  ont  une  valeur  tout  à 


^  La  cour  du  Daîri  passe  pour  se  livrer  assidûment  et  avec  succès  à  la  culture 
de«  sciences  el  des  lettres  ;  Ksetnpfer  en  fait  la  remarque  expresse  (Histoire  dn  Japon  , 
tmdQction  (Tançaise,  t.  1»  p.  i3a).  Il  est  difficile  de  juger  ce  qu'est  la  liUérature  ja- 
ponaise, parce  que  les  nionuinenLs  qu'on  en  connaît  sont  trop  peu  nombreuï-  Mûïf 
il  est  bien  possible  que  la  cour  du  Daîri»  déchue  en  partie  dt^  l'inlluence  politique. 
mi  reporté  toute  son  application  sur  les  choses  de  Tesprit  et  les  ait  poussées  asset 
loin. 
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fait  authentique.  Voici  la  liste  des  principaux  fonctionnaires  dont  le 
Taïkoun  est  entouré  et  les  traitements  quils  touchent ^ 

BARTHELEMY  SAINTHILAIRE. 
(  La  suiie  à  an  prochain  cahier,  ) 


LEtriiue  et  les  ErnusQUES,  par  M.  Noël  des  Vergers,  a  voL 
in-S**,  avec  un  volume  de  planches  in-f^;  Paris,  Flrmin  Didot, 

DEUXIEME  ARTICLE-. 


Eapportd  de  1  Étrurieavec  Rome, 

La  plupart  des  peuples  de  i^intiquité,  ignorant  leur  véritable  origine, 
se  sont  plu  à  entourer  leur  bercean  de  légendes  fabuleuses.  Si  les  an- 
nales étrusques  n  avaient  point  péri,  peut-être  éveilleraient-elles  le  doute 
et  la  critique  des  modernes  autant  que  l'ont  fait  les  annales  romaines. 
Mais  nous  sonicues  réduits,  sur  ce  sujet,  à  deux  simples  notions  :  d*une 
part  tes  Rasènes,  peuplade  nombreuse»  divisée  en  tribus,  venue  par  le 
nord  et  le  fond  de  FAdriatique,  occupèrent  TEtrurie;  d'autre  part  une 
^'olonie  de  Lydiens,  ou,  pour  parler  plus  juste,  de  Pélasges-Tyrrhéniens 
venus  de  Lydie ^,  apporta  une  civilisation  plus  avancée,  la  science  de 
la  navigation,  ie  goût  des  arts  aux  Rasènes,  et,  concentrée  entre  Tarqui- 
nies  et  Cteré,  étendit  son  influence  sur  le  reste  de  FEtrurie.  Je  renvoie 
aux  chapitres  v  et  vi  du  premier  volume  de  M.  des  Vergers,  cpii  traitent 
de  la  constitution  politique ,  du  système  religieux  ,  du  commerce  et 
des  arts  des  Etrusques;  car  je  me  propose  surtout  de  faire  ressortir, 

*  Sir  l^ulherford  Alcock,  The  Capital  of  the  Tycoon,  t.  Il,  p.  a33  et  46a,  a  tiré 
tout  ces  renscigncmenis  à  la  fois  de  l'Almanacti  impérial  et  du  Livre  rouge  de 
fempire;  voir  aussi  t.  I,  p.  333.  Ce  Livre  rouge  es>i  entre  les  mains  de  tous  le»  Ja- 
ponais; iDois  il  est  très-difïicile  aux  étrangers  de  se  le  procurer.  —  '  Voir,  pour  le 
premier  article,  le  cahier  de  novembre  i964,p.  669.  —  *  Voyez,  sur  ce  sujet,  tout 
le  chapitre  i[  de  finlroduction  des  Etrusques ,  â'Otitrieà  Mùller, 
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dans  loyvi'agc  de  AL  des  Vergers,  les  questions  essentielles  ou  contro- 
versées qu'il  a  présentées  d'une  manière  neuve  ou  avec  une  méthode 
rigoureuse.  Deux  époques  méritent,  d  ce  titre,  une  attention  particu- 
lière ,  parce  qu'il  les  a  racontées  avec  des  développements  excellents  : 
ce  sont  les  trois  siècles  que  remplit  Thistoire  des  rois  de  Rome  ou  de 
la  république  naissante,  et  les  qeiatre  siècles  qui  ont  vu  se  succéder  les 
empereurs  romains.  Les  historiens  latins  nous  ont  fait  connaître  la  lutte 
des  Etrusques  contre  la  république  romaine,  leurs  délaitcs,  leurs  mal- 
heurs, leur  soumiiision.  Ce  qui  est  moins  connu,  cest  rinfluence  que 
rLtrurie  a  exercée  sur  les  commencements  de  Rome  et  le  rôle  qu  elle  a 
joué  pendant  sa  décadence.  L'arcliéologie  nous  aide  à  éclaircir  la  pre-' 
mîère  question;  répigraphîe  iburnîl  sur  la  seconde  les  documents  les 
plus  précis. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  Ton  acceptait  les  fictions  qui  accom- 
pagnenl  la  fondation  de  Home.  Peut-être  la  négation  a-t-elle  été  trop 
loin  à  son  tour;  peut-être  les  expUcations  et  les  systèmes  qu  on  a  substitués 
aux  traditions  latines  sont-ils  déduits  avec  une  logique  que  tes  faits  réels 
justiJieut  rarement.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer,  toutelbis,  que  j'ai 
été  séduit  par  les  hypothèses  ingénieuses  et  savanles  de  M,  Moin ms en. 
Lorsqu*il  décrit,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  romaine,  la 
distribution  de  la  race  latine  sur  Je  sol  du  Latium,  la  lormalion  de^  fa- 
milles [gentes),  des  villages  {vici),  des  bourgs  (p^fjî},  des  cités  [civitates); 
rétablissement  d'une  confédération  entre  ces  petites  elles  Je  pacte  d'éter- 
nelle alliance,  sous  la  présidence  d*Albe;  bientôt  Textension  devenue 
nécessaire,  les  besoins  de  commerce  plus  impérieux,  la  navigation  du 
Tibre  libre  mais  non  pas  assurée  ;  la  nécessité  de  créer  une  tête  de 
pont ,  un  marché,  un  point  stratégique;  la  fondation  de  Rome  consentie, 
sijioîi  décidée,  par  !e  conseil  fédéral,  je  fécoute  avec  un  intérêt  crois- 
sant, parce  que  la  vraisemblance  historique  est  habilement  saisie  et  la 
raison  non  alarmée.  Mais,  lorsque  aussitôt  M.  Mommscn  reconnaît  l'in- 
dépendance du  génie  latin,  sa  force  d'expansion;  lorsquil  ne  lui  cherche 
ni  leçons  répétées,  ni  tutelle  dnrablc  dans  les  civilisations  voisines,  je 
cesse  clf  le  suivre.  11  ne  fait  pas  k  rÉtnirîe  ta  paii  qui  lui  revient,  et 
qui  nous  apparaît  chaque  jour  plus  considérable»  à  mesure  que  les  dé- 
couvertes archéologiques  confirment  et  développent  avec  une  force  sin- 
gulière le  témoignage  involontaire  et  indirect  des  anciens.  M.  des  Ver- 
gers a  recueilli  par  ordre  chronologique  les  preuves  de  cette  étroite 
parenté  de  la  civilisation  latine  avec  la  civilisation  étrusque.  Seulement 
ii  les  expose,  à  mon  avis,  avec  trop  de  mesure  et  de  réserve.  A  sa  place, 
je  n'aurais  craint  de  combattre  ni  M.  Mominsen,  ni  ceux  qui  refusent 
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aux  Élrasqiies  une  action  sur  Rouie,  prolongée  pendant  plusieurs  siècles; 
j'aurais  revendiqué  pour  l'Elrnrie,  avec  décision,  la  domination  morale 
sur  la  ville  de  Roraulos  et  des  Tarquins, 

Par  exemple,  rétablissement  de  la  confédération  latine,  avant  même 
que  Rome  ftil  fondée,  a  pu  être  une  imitation  de  la  confédération 
étrusque,  avec  ses  douze  lucumonies  et  l'hégémonie  dune  cité  plus 
puissante.  La  fondation  de  Rome  elle-même,  racontée  per  ï^lutarque  \ 
est  conforme  de  tout  point  aux  rites  étrusques,  tels  que  les  recueille 
M-  des  Vergers  : 

u  Quand  les  signes  sont  favorables  et  que  l'emplacement  de  la  cité  est 
M  choisi,  d'autres  rites  le  consacrent,  avant  qn'on  puisse  élever  les  rem- 
u  paris.  Une  fosse  carrée  est  creusée  dans  le  sol,  image  du  lemplam  Iracë 
M  dans  le  ciel;  car  les  divinités  supérieures  ne  sont  pas  les  seules  dont  il 
♦I  faille  obtenir  la  bienveillance,  et  les  divinités  inférieures  doivent  être 
«apaisées  par  des  sacrillces.  Dans  cette  fosse,  quon  appelle  mandas,  et 
«•  qui  représente  le  monde  souterrain ,  on  jette  les  prémices  de  tout  ce 
«I  qui  devra  servir  au\  besoins  des  habitants  de  la  ville  nouvelle.  »  C'est 
le  mandas  du  Capitole.  cPuis,  autour  de  cette  fusse  on  trace  lenceinle 
«de  la  ville,  qui  se  rapproche  d'un  carré  autant  que  le  permettent  les 
«exigences  du  terrain?»  Telle  était  la  Romtt  quadrata  du  Palatin,  «Un 
"  taureau  blanc  el  une  vache  blanche  sont  attelés  è  une  charrue  au  soc 
u  d  airain.  «  Tel  était  fattclagc  de  Romulus*  «  Le  sillon  marque  Je  contour 
M  des  murailles;  à  chaque  emplacement  d'une  porte  on  soulève  le  soc  et 
M  Ion  interrompt  le  sillon;  de  là,  selon  lesétymologistes  latins,  le  mot 
it  porta  tirait  son  origine.  L'enceinte  tracée  |)ar  le  fer  de  la  charrue  étant 
^<  sacrée,  et  la  colère  des  dieux  devant  retomber  sur  celui  qui  se  hasar- 
uderait  à  la  franchir,  on  n aurait  pu,  sans  cette  précaution,  faire  entrer 
i'  dans  la  ville  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  i»  C'est  [lour  cela  que  la 
légende  fait  tuer  Remus  par  Romulus,  parce  qu'il  a  sauté  par-dessus  le 
sillon  sacré.  «Toute  ville,  pour  avoir  droit  à  ce  nom,  devait  avoir  au 
M  moins  trois  portes,  sanctifiées  par  Faccomplisseraent  des  cérémonies 
<- prescrites,  et  trois  sanctuaires  placés  sur  les  hauteurs,  de  manière  à 
u  dominer  les  autres  édifices.  *» 

On  sait,  en  effet,  tjue  Rome  primitive  n'avait  que  trois  perles,  la 
porte  Magouia',  qui  était  au-dessous  du  Palatin,  sur  le  versant  où  se 
trouve  aujourd'hui  Tare  de  Titus;  la  porte  Romaine,  qui  regardait  le 
Forum  futur  et  le  Clivas  vidoriée,  et  une  troisième  porte,  dont  1p  nom 


"   Kie  de  Bomtiîtts,  xi.  - —  '  A  mugiendo,  aelon  les  Latins,  parce  que  sous  cette 
porte  passaient  en  mugissant  les  troupeaux  quiallaienl  boire  au  Velalinim. 


5a  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1865. 

nous  est  inconnu,  mais  qui  regardait  la  vallée  où  fut  placé  plus  lard  le 
grand  cirque.  Quant  aux  trois  sanctuaires  exigés  par  les  Étrusques,  ce 
sont  les  temples  juxtaposés  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  qui 
furent  reconstruits  avec  plus  de  richesse  par  les  Tarquins  çur  le  sommet 
du  Capitole. 

Quoique  le  règne  de  Numa  représente  la  prédominance  des  Sabins  à 
Rome,  les  Sabins,  comme  les  Latins,  tiraient  leurs  modèles  de  TEtrurie, 
idées  et  croyances,  aussi  bien  qu'objets  de  commerce  et  d'industrie.  Les 
bracelels  d  or  que  les  guerriers  de  Tatius  portaient  au  bras  et  qui  ten- 
tèrent la  belle  Tarpéia,  les  bijoux  et  la  parure  que  les  Sabins  aimaient 
autant  que  les  Etrusques  \  n'étaient  point  l'œuvre  de  rudes  monta- 
gnards. Les  plaines  qui  forment  la  vallée  du  Tibre  entre  la  chaîne  Ci- 
minienne  et  les  escarpements  de  la  Sabine  étaient  le  lieu  de  réunion 
des  deux  nations.  Les  Véiens,  qui  les  occupaient  en  partie,  avaient  un 
pied  dans  le  pays  sabin  par  leurs  relations  intimes  avec  Fidènes,  placée 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'est  pour  cela  qu'on  a  trouvé,  il  y  a  en- 
viron vingt  ans,  près  du  petit  village  de  Sommavilla,  situé  sur  la  rive  Sa- 
bine du  Tibre,  des  tombes  contenant  des  vases  et  des  offrandes  funé- 
raires absolument  semblables  à  tout  ce  qu'on  recueille  journellement 
dans  les  nécropoles  étrusques^.  Un  grand  marché  se  tenait  dans  le  bois 
sacré  de  Feronia,  sur  les  premières  pentes  du  Soracte.  Là  sans  doute 
les  habitants  de  Cures  échangeaient  les  produits  de  leurs  champs  ou  de 
leurs  troupeaux  contre  les  objets  de  luxe  qui  firent  de  leur  petite  ville 
une  cité  opulente^. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  de  voir  l'avénement  de  Numa  entouré 
du  cérémonial  étrusque.  «  Un  augure  le  conduit  sur  le  haut  du  Capitole. 
«  Là ,  il  le  fait  asseoir  sur  une  pierre,  le  visage  tourné  vers  le  midi;  puis, 
«se  plaçant  à  sa  gauche,  la  tête  voilée,  il  prend  en  main  le  lituus,  dé- 
«  termine  divers  points  vers  la  ville  ou  la  campagne,  trace' des  lignes 
tt  imaginaires  entre  l'orient  et  l'occident ,  déclare  que  la  droite  est  au  midi , 
«la  gauche  au  nord,  observe  les  signes  dans  les  différentes  régions  du 
«  ciel  qu'il  a  découpées  de  son  bâton  augurai,  et,  les  trouvant  favorables, 
«  impose  les  mains  au  prince,  qui  est  acclamé  roi  des  Romains  *.  n  Numa 
emprunte  aux  Etrusques  la  doctrine  louchant  les  phénomènes  de  la 
foudre ,  le  culte  de  Jupiter  Elicias ,  celui  du  dieu  Terme  qui  implique 
des  opérations  régulières  d'arpentage  et  la  constitution  de  la  propriété  ; 
Je  culte  de  Vesta,  ou,  du  moins,  le  si^pplice  des  vestales,  dont  l'atrocité 

*  Denys  d'Halicarnasse ,  11,  xxxiii.  —  *  Dennis,  Cities  and  Cemetenes  of  Etraria, 
I,  i88. —  ^  Strabon,  1.  V,  ch.  m,  p.  190,  éd.  Didot  frères,  Tappelle  urisopalen- 
Hssima,  —  *  Tile-Live,  I,  xvin. 
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est  bien  étrusque,  t*  Je  ne  cloute  pas.  ditOttiVied  MûUer  ^  que  ces  Itaits 
((principaux  de  la  discipline  augurale  ou  de  celle  des  aruspices,  idles 
«que  nous  les  voyons  }\  Rome,  ne  soient  d'origine  étjusqtie.  L'idée  du 
Il  iemplam  (c  est-à-dire  la  division  du  ciel  par  le  lituus  de  1  augure)  y  do- 
umine  et  appartient  essentiellement  à  l'Etrurie*  Les  Sabins  peuvent 
u  Tavoir  adoptée  aussi  bien  que  les  Latins;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
*-i  qu  elle  émane  originairement  de  rÉtrurie.  Les  croyances  étrusques  re- 
M  lalives  à  la  den»eure  des  dieux ,  à  Texistence  des  divinités  infernales ,  etc. 
tisy  rattachent  étroitement.»» 

Il  est  cerlain  que,  si  Ton  considère  les  notions  que  fournit  lareheo- 
logie  non-seulement  sur  la  religion ,  mais  sur  les  mœurs»  les  ai'ts ,  les 
costumes,  les  moindres  usages  des  Romains,  pendant  Tépoque  dont  les 
sept  rois  sont  les  représentants,  on  reconnaît  sans  cesse  rÉtrurie.  Avant 
de  subir  le  joug  [)olilique  des  ÉU^usques,  Rome  avait  subi  leur  ascen 
dant  moral. 

La  religion  leur  emprunte  son  rituel  et  ses  superstitions,  ses  douze 
dieux  Comentes ,  le  culte  des  Lares,  de  Summanus,  de  Vejovis.  luiter- 
prétation  des  prodiges  et  de  tous  les  signes  célestes,  les  collèges  d au- 
gures, lart  de  découvrir  les  sourees,  etc.  etc. 

La  constilution  politique  établie  par  Servius,  les  douze  tribus,  les 
douze  faisceaux  des  licteurs,  image  des  douze  lucumonies,  la  royauté  et 
ses  insigues,  le  sénat,  les  patriciens  revêtus  du  sacerdoce,  les  clierits, 
le  triomphe,  la  monnaie  de  cuivre  d'un  poids  égal  a  sa  valeur  réelle. 
le  système  duodécimal  appliqué  aux  divisions  de  Tannée,  aux  poids  et 
aux  mesures,  les  chilTres  que  nous  appelons  romains  et  qui  sont  étrus- 
ques» sont  encore  autant  d  emprunts.  On  envoyait  les  jeunes  patriciens 
dans  les  villes  étrusques,  à  Caeré  surtout,  pour  y  faire  leur  éducation 
politique  et  religieuse,  de  même  que  Faustulus  avait,  selon  la  légende, 
envoyé  Romulus  se  former  dans  la  ville  senn-étrusque  de  Gabies. 

La  science  de  1  agriculture,  celle  de  la  navigation  (car  on  ne  peut  ac- 
cepter la  fable  de  la  galère  cartliaginoise  édiouée  et  servant  de  modèle), 
les  éperons  dont  les  navires  étaient  armés,  les  cloches,  les  Irompelles, 
les  flûtes,  les  moulins  à  bras,  les  métiers  et  le  petit  nombre  de  branches 
de  rindustrie  qui  prospérèrent  à  Rome,  les  jeux  publics,  les  représenta- 
tions des  histrions,  les  combats  des  gladiateurs*  les  funérailles,  les  fes- 
tins et  leur  décoration,  les  vêlements  et  les  armes,  la  pourpre,  la  rolH' 
prétexte,  la  toge  à  palmettes,  les  bulles  dor  des  enfants  et  les  s.uidales 
des  patriciens,  les  couronnes  dor.  le  sceptre  augurai,  l'aigle,  la  chaise 


*  Dk  Btrmker,  I   111 ,  cli.  v,  $  h^ 
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d'ivoire  des  magistrats,  ïe  quadrige  des  Iriomphateurs,  tout  est  tiré  de 
VÉtrurie. 

Les  Romains,  frappés  eux-mêmes  de  tant  de  ressemblances,  préten- 
daient, pour  sauver  leur  orgueil  national,  qu'une  colonie  étrusque  était 
venue  s'établir  à  Rome  avec  CoL'Ies  Vibenna  et  quils  lavaient  établie  sur 
la  colline  qui ,  du  nom  de  ce  cliefï  s  appela  dès  lors  Cœlias,  Ils  avouaient 
qu'une  autre  colonie  avait  été  accueillie  ii  ta  suite  du  fils  de  Démnrate. 
Enfin,  une  des  plos  belles  rues  de  Rome,  qui  partait  du  F'orum  et  pas- 
sait entre  le  Capitole  et  le  Palatin,  était  nommée  la  rue  des  Etrusques, 
vicus  tascits. 

L^hîstoire  de  l'art  proprement  dit  oflVe  des  témoignages  encore  plus 
décisifs»  car,  pendant  plusieurs  siècles,  les  Romains  n*eurent  d autres 
constructions,  d autres  images  des  dieux,  dautres  productions  pré- 
cieuses, que  celles  qu'exécutaient  pour  eux  les  Etrusques. 

La  première  enceinte  de  Rome,  qnon  avait  supposée  d'appareil 
ryclopéen  et  attribuée  aux  Pélasges,  est  bien  connue  aujourd'hui ,  surtout 
depuis  les  fouilles  du  Palatin  si  bahilement  conduites  pai'  IVL  Pielro  Rosa, 
correspondant  de  flnstitut.  Cet  appareil  est  purement  étrusque  :  par 
conséquent  les  ouvriers  étrusques  ont  contribué  k  la  fondation  même 
de  Rome,  Les  temples  bâtis  pendant  les  époques  légendaires  que  Ro- 
molus  et  Nu  ma  représentent  étaient  étrust|ues.  Le  triple  temple  de 
Jupiter  Capitobn  était  conforme  par  son  plan,  par  son  sljie,  par  tous 
ses  détails,  aux  temples  étrusques.  Que  dire  de  la  Cloaca  maxima,  de 
Tenceinte  de  Servius  Tullius,  de  rémisisaire  d'Albano,  do  la  prison  Ma- 
mertine ,  en  un  mot  de  tous  les  restes  vénérables  de  l'époque  des  rois  que 
Rome  montre  encore  aux  voyageurs,  sinon  qu'ils  sont  exactement  sem- 
blables, par  le  principe  et  les  détails  de  construction,  aux  ruines  de 
rEtmrie?La  science  de  bâtir,  si  avancée  che»  les  Etrusques,  fut  trans- 
mise par  eux  aux  Romains.  Ils  leur  apprirent  à  élever  des  temples,  à 
les  décorer  de  peintures»  de  reliefs  en  terre  cuite,  de  statues  peintes  et 
dorées  qui  remplissaient  les  frontons  ou  couronnaient  la  pointe  du  toit 
et  les  acrotères,  La  voûte,  le  plein  cintre,  ragencement  des  claveaux, 
tout  ce  qui  caractérisa  plus  tard  larchitecture  romaine  et  fitsa grandeur, 
venait  d  Elrurie.  Le  seul  ordre  d'architecture  que  les  Romains  pussent 
opposer  aux  ordres  grec5,  ils  rappelaient  l'ordre  toscan.  La  disposition 
des  maisons  était  étrusque;  il  n'est  pas  jusqu'à  ro^num,  dont  les  Romains 
étaient  si  fiers  et  dont  ils  ont  fait  quelque  chose  de  national,  qui  ne  fut 
d'un  usage  universel  en  Toscane  :  le  nom  même  indiquait  que  la  ville 
d'Alria  en  revendiquait  justement  Thonneur. 

Du  moment  que  l'architecture  n'était  à  Rome  qu'une  importation. 
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on  devine  que  les  arts  ptaslîtjues  étaient  subordonnés  â  la  condition  de 
rarchitecture.  Les  innombrables  ligures  qui  remplissaient  le  foyer  do- 
meslique,  les  lares  de  chaque  famille,  venaient  d'Etrurie.  Les  statues  des 
dieux,  les  figures  decoralives,  le  quadrige  en  terre  cuite  qui  surmontait 
le  temple  capitoliii  >  étaient  l'œuvre  d^artistes  étrangers.  La  louve  de 
bronze  elle-même,  symbole  si  cher  des  origines  de  Rome,  la  louve  qui 
marquait  dans  le  Velabrum  la  plact'  où  Romulus  et  Remus  avaient  été 
allaités,  la  louve  existe  encore  aujourd'hui  au  musée  du  Capitole,  et 
son  style,  aussi  bien  que  la  beauté  du  bronze,  dénotent  quelle  est 
Tijeuvre  d'un  statuaii'e  étrusque.  Il  est  inutile  dajouter  que  les  pein- 
tures, les  bijoux,  les  vases  et  tous  les  produits  de  la  céramique,  les 
candélabres,  les  armes,  les  bronzes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  deman- 
dait ou  de  lart  ou  une  industrie  plus  délicate,  avait  la  même  origine. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  la  domination  politique  des 
Euusques  s'établir  un  jour  à  Rome,  préparée  quelle  était  par  des 
attaches  si  nombreuses.  Un  peuple  qui  leur  devait  presque  toute  sa 
civilisation  était  amené  sans  peine  à  accepter  leurs  lois.  C'est  pourquoi 
je  partagerais  l'avis  de  iVL  des  Vergers  et  croirais  queTarquiu  TAncien, 
un  Etrusque,  un  lucumon,  a  pu  s  établir  à  Rome,  et  y  obtenir  la 
toute  puissance  par  la  ruse  et  la  persuasion  plutôt  que  par  la  violence, 
si  celte  tradition  n'était  toute  grecque  et  partant  toute  suspecte.  Les 
Grecs,  qui  ont  mis  leur  imagination  féconde  au  service  de  l'orgueil  ro- 
main et  ont  embelli  les  origines- de  Rome  de  iîctions  copiées  sur  leurs 
propres  lictions  ',  ont  trouvé  juste  de  se  faire  leur  part.  Un  exilé  de 
Corinthe  qui  devient  lucumon  en  Etrurie  et  dont  le  fils  devient  roi  à 
Rome,  qu est-ce  autre  chose  que  la  personnification  du  génie  grec  pé- 
nétrant rÉtrurie,  asservissant  Rome,  et  dominant,  par  la  rommunica- 
tion  des  arts  et  des  modèles  grecs,  les  deux  civilisations  qui  dans  Fanti- 
quité  ont  pu  rivaliser  avec  la  civilisation  hellénique?  Plus  on  étudie  les 
premiers  siècles  de  Rome,  plus  les  sources  historiques  paraissent  con- 
testables, qu  elles  soient  grecques  ou  romaines.  Les  annalistes  anonymes 
qui  ont  précédé  Tite-Live  ne  sont  pas  plus  dignes  de  foi  que  les  ar- 
chéologues complaisants  de  la  décadence;  la  seule  diiîérence.  c'est  que 
la  vanité  romaine  est  plus  violente  que  la  vanité  grecque,  et  qu'elle  est 
moins  contenue,  je  ne  dis  pas  par  Famour  du  vrai,  mais  par  le  souci 
de  la  vraisemblance. 

Pour  échapper  au  scepticisme  absolu,  en   présence  de  documents 

'  Romulus  expoï^é  et  allaité  par  ta  louve  rappelle  Téléphe  et  la  biche,  Paris  et 
fourse,  Jupiter  et  la  chèvre  Amallhée.  De  même  Hercule  et  Cacus,  Enée  et  les 

Troyetjs,  i'Arcaëien  Évandre,  eU'.  bIc.  Irahissenl  Fintervention  de  fesp rit  grec. 
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ab^iurdes  ou  contradictoires,  il  faut  s'élever  au-dessus  des  détails,  con- 
sidérer l*ensemble  des  Faits  et  surtout  des  faits  archéologiques,  parce 
quils  nont  pas  été  altérés  par  les  hisloriens,  qui  n'y  attachaient  poiot 
dlmportance,  parce  qu*ils  sont  justifiés,  étendus,  complétés,  par  la 
comparaison  des  monuments,  autre  témoignage  dautanl  plus  sincère 
<ju  il  est  indirect  De  ces  faits  et  de  letude  des  monuments  ressort  une 
vérité  qui  sera  tous  les  jours  plus  sensible,  c'est  que  Home,  à  peine 
fondée,  à  peine  accrue  de  manière  à  mériter  Tailention»  est  devenue 
une  ville  élrusque,  étrusque  par  la  religion,  par  les  arts,  parla  civili- 
sation, et,  il  faut  lavouer  aussi,  par  la  conquête.  Ce  n'est  point  amoin- 
drir le  génie  latin,  que  de  reconnaître  quil  a  reçu  une  éducation»  subi 
un  joug  salutaire,  accepté  des  modèles  qu'il  devait  surpasser.  La  vita- 
lité et  Forigin alité  de  la  race  latine  ont  survécu  à  ces  épreuves;  que 
dis-je?  elles  ont  grandi  en  les  traversant.  C  est  ainsi  que  certains  fleuves 
ne  paraissent  se  perdre  dans  des  lacs  immenses  que  pour  continuer 
leur  course  avec  des  eaux  plus  pures  et  plus  abondantes.  Rome  devait 
réagir  bientôt,  absorber  TÉtrurie,  comme  la  Grèce,  son  autre  mère; 
sa  grandeur  n est  pas  diminuée  parce  quelle  a  connu  des  niaîti^es  avant 
d'acquérir  l'empire  du  monde. 

Comment  s'est  opérée  la  conquête  étrusque,  dans  quelle  mesure, 
il  est  impossible  de  le  savoir.  Ce  qu'on  sait,  cesl  le  fait  général  :  Rome 
a  appartenu  à  la  confédération  étrusque,  sans  perdre  pour  cela,  et 
c'est  le  bienfait  des  confédérations,  sa  vie  propre  et  sa  nationalité. 
Tarquin  l'Ancien,  Mastarna,  ce  chef  de  condottieri  qui  prit  le  nom  de 
Servius  TuUius,  Tarquin  le  Superbe,  sont-ils,  comme  le  prétendaient 
plus  lard  les  Romains,  des  aventuriers  heureux  obtenant  le  trône  coup 
sur  coup,  quoique  tous  étrangers,  par  le  s^D'rage  libre  du  peuple  et 
par  des  tours  d'adresse  dignes  de  la  comédie  ou  des  sanglantes  super- 
cheries de  l'époque  impériale?  Ne  seraient-ils  pas,  au  contraire,  de 
simples  podestats,  établis  et  renouvelés  par  la  puissante  Tarquinies, 
qui  présidait  alors  la  confédération?  Et  même  na-t-on  pas  soutenu  que 
le  nom  de  Tar(}uimas  n  était  pas  un  nom  propre,  mais  quil  désignait 
vaguement  lljomme,  le  chef  venu  de  Tarquinies?  Je  me  hâte  d'ajouter, 
cependant,  qu'on  a  ouvert,  il  y  a  peu  d'années,  un  tombeau  à  Cer- 
vetri  (la  nécropole  de  l'antique  Caere}  où  Ton  n'a  pas  trouvé  moins  de 
trente  cinq  inscriptions  ^  appartenant  à  la  famille  des  Tarchons  ou  Tar- 
t}uimt  ce  qui  donne  à  ce  nom  toute  la  consistance  historique  qu  on  peut 
désirer.  La  forme  étrusque  est  TARCHNAS,  et  c*est  cette  forme  qui 


'  Uutkdn  de  rinstitut  urchéohgigue  de  Home,  iSiy.  p.  56. 
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est  écrite  ou  gravée  trente-cinq  fois  sur  les  murailles.  Elle  est  plus  an- 
cienne que  la  forme  TARCH\  NIES,  que  donne  un  tombeau  de  Vulci 
que  nous  aurons  bientôt  loccasion  de  décrire.  Quand  Tarquin  le  Su- 
perbe fut  chassé  de  Rome,  il  se  retira  à  Ca^ré  avec  ses  deux  fds  :  on 
sent  quelles  conséquences  pourrait  tirer  de  ce  rapprochement  une  ima- 
gination un  peu  hardie. 

IjC  Ml"  siècle  avant  notre  ère  marque  le  commencement  de  la  gran- 
deur des  Etinisques  et  de  la  puissance  que  leur  donne  momentanément 
le  système  fédératif.  Leur  force  d'expansion  les  poussait  d'une  part  jus- 
qu'aux bouches  du  Pô»  de  lautre  jusqu'au  Vésuve,  et  les  colonies  quils 
fondaient  étaient  assez  Horissanles  pour  former  deux  autres  confédéral 
lions,  comprenant  chacune  douze  cités.  Comment  donc  Rome,  à  peine 
capable  de  vaincre  les  Eques  ou  les  Herniques,  Rome  qui  n  avait  pu 
résister  aux  Sabins,  aurait-elle  lutté  contre  le  courant  supérieur  d'une 
civilisation  armée  et  d'une  conquête  bienfaisante?  Le  Latium  lout  en- 
tier (Rome  était  loin  de  le  posséder  alors)  n'a  que  i-ji  kilomètres 
carrés  et  équivaut  à  peine  à  f  un  de  nos  déparlements,  Rome  fut  donc 
englobée  dans  le  mouvement  étrusque;  on  lui  laissa  sa  langue,  sa  natio- 
nalité, ses  croyances;  elle  fut  gouvernée  plutôt  que  dominée;  en  un 
mot,  comme  elle  n^avait  qu*une  importance  secondaire,  les  Etrusques 
s'en  assurèrent  au  passage  et  allèrent  plus  loin.  Aussi  ne  peut-on  en- 
tendre sans  sourire  le  récit  des  annalistes  romains  qui  nous  montrent 
les  rois  étrusques,  devenus  Romains  par  f  adoption,  et  conquérant  toute 
rEtrurie.  Quon  se  figure  un  habitant  de  Chambéry  écrivant  un  jour 
qu'à  la  suite  de  la  guerre  d'Italie  la  France  a  été  annexée  à  la  Savoie, 

L expulsion  des  Étrusques  de  Rome  coïncide,  dans  Thistoire  ro- 
maine, avec  la  (in  de  la  monarchie.  Dans  la  réalité  il  n'en  a  point  été 
ainsi,  Ees  rois  ont  été  chassés  et  ces  rois  étaient  des  Etrusques,  mais 
rinfluence,  la  suprématie  politique  de  TEtrurie,  nont  point  cessé  pour 
cela.  Le  \f  siècle  a  été  pour  le  motnle  hellénique  et  italiote  une  ère 
d'affranchissement.  Partout  les  lyrans  sont  tocs,  les  souverains  légitimes 
renversés  :  la  liberté  s'établit  victorieuse,  après  des  luttes  et  des  péri- 
péties répétées.  La  navigation  et  le  commerce  unissaient  les  peuples 
voisins  de  la  Méditerranée  par  des  liens  bien  plus  nombreux  que  les 
historiens  ne  le  soupçonnent.  Les  idées  marchaient  à  leur  suite  et  les 
exemples  révolu tionnaii*es  se  propageaient,  comme  ils  se  sont  propagés 
dans  TEurope  moderne  depuis  un  siècle,  La  révolution  qui  a  chassé  les 
rois,  mais  qui  n'a  pas  pour  cela  délié  Rome  de  sa  dépendance  envers 
rÉlrurie,  a  été  le  résultat  généra!  du  mouvement  des  esprits  qui,  à  la 
même  époque,  s'est  fait  sentir  en  Grèce  et  dans  toute  ritalie.  Ce  nest 
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pas  à  Rome  seulement  mais  ehez  les  autres  peuples  de  race  latiiie,  chez 
les  Sabelliens,  chez  les  Apuliens,  que  des  magistrats  annuels  remplacent 
peu  à  peu  la  royauté  viagère.  On  ne  veut  plus  obéir  à  un  seul  maître 
que  dans  le  cas  où  la  patrie  est  en  danger  :  alors  le  peuple  et  les  patri- 
ciens résignent  leur  pouvoir  entre  les  mains  d'un  chef  que  les  Uomains 
nommeront  dictateur.  N'est-ce  pas  rhisloire  d'Athènes,  qui  se  dérobe 
au  joug  des  Pisistratides,  mais  qui,  les  jours  de  danger,  accepte  des 
maîtres  capables  de  la  sauver?  Thémistocle,  Cimon,  Périclès,  n  ont-ils 
pas  exercé  une  véritable  diclature,  qui  finissait,  il  est  vrai,  par  la  pri- 
son,  Texil  ou  l'impopularité': ? 

Cependant  les  modèles  ne  vinrent  point  de  si  loin  aux  Romains,  ils 
vinrent  d*Etrurie.  Les  Etrusques  eux-mêmes,  ou  plutôt  les  Etrusques 
les  premiers,  forent  travaillés  par  ce  besoin  de  nouveautés  qui  régé- 
nèrent une  nation  ou  la  détruisent.  Le  développement  de  la  richesse, 
du  bien-être,  du  luxe,  le  goût  de  la  mollesse  et  des  plaisirs,  communi- 
quèrent peu  h  peu  aux  esprits  l'inquiétude  et  la  légèreté  dont  les  ha- 
biles savent  profiter.  La  constîtiilion  séculaire  des  lucumonies  lut  alté- 
rée; des  guerres  civiles  s'élevèrent  au  sein  des  cités.  Le  lien  fédéral  se 
relâcha  nécessairement,  et  les  troubles  qui  en  suspendirent  faction  pa- 
rurent favorables  aux  Latins,  Qu*ils  aient  voulu  s'alïranchir  à  la  fois  de 
leurs  rois  et  de  la  domination  étrusque,  cela  est  croyable;  mais  qu'ils  y 
aient  réussi,  comme  ils  ralTirment,  cela  paraît  plus  que  douteux. 

Il  est  vrai  que  Tarquin  le  Superbe,  quand  les  portes  de  Home  lui 
furent  si  lacilement  fermées  et  quand  ramiée ,  admirablement  organisée 
par  Servitis  Tullius,  se  fut  tournée  contre  lui,  ne  put  obtenir  que  fap- 
pui  de  Véies  et  de  Tarquînies.  Toutefois,  comme  deux  cités  seulement 
prennent  les  armes,  quand  la  domination  d'un  lucumon  étrusque  dans 
Rome  intéresse  la  confédération  entière,  cest  une  preuve  certaine  des 
divisions  qui  travaillaient  alors  l'Étrurie,  des  troubles  (jui  entravaient 
son  action.  Les  Romains  avaient  saisi  avec  adresse  l'occasion  de  se  ré- 
volter sans  être  écrasés  aussitôt.  En  elfe! ,  par  une  défense  désespérée, 
s'il  est  vrai  que  i  i,3oo  hommes  soient  restés  sur  le  champ  de  bataille 
de  chaque  côté  \  ils  découragèrent  deux  vdles  qui  ne  pouvaient  sacri- 
fier sans  cesse  le  sang  de  leurs  citoyens  à  la  cause  d'un  prince  banni. 

L'année  suivante,  l'Etrurie  plus  tranquille  porta  son  attention  au 
dehors.  Tarquin  trouva  accès  auprès  de  Porsenna ,  roi  de  Clusium, 
tjue  Pline,  Florus  et  les  historiens  de  la  décadence  appellent  le  souve- 


^  Plularque,  Vie  tk  PabUcola ,  ix.  Le»  Romains  n*aur.iient  perdu  que  t  i  ,ag(j  soi- 
dat»,  un  homme  de  moins!  Sîn<>uïière  preuve  de  victuire! 
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raîn  de  toute  l'Elriirie,  et  qui  n'en  était  probablement  que  le  chef  mili- 
taire. La  rébellion  des  Romains  apaisa  pour  un  temps  les  dissensions 
des  Etrusques,  el  leur  aimée,  formée  des  contingents  réglés  pRr  la  loi 
vint  assiéger  Rome,  qui  fut  prise.  Cest  ici  que  forgueil  latin  se  révolte 
et  que  les  historiens  tissent  habilement  leurs  mensonges.  Mais  ni  les 
légendes  héroïques  de  Mutins  Scœvola,  d'Horatius  Coclès,  de  Clélie, 
ne  désarment  la  rritiqne  moderne,  ni  la  confusion  ni  les  réticences  cal- 
culées des  annalistes  ne  l'égarent,  Rome  a  été  réduite  par  les  Etrusques, 
elle  a  été  prise,  elle  est  rentrée  dans  lobéissanee.  Et  ce  sont  les  Ro- 
mains eux-mêmes  qui  Tavouent,  tard,  il  est  vrai,  à  lepoque  impériale, 
et  leurs  aveux  sont  détournés  ou  involontaires!  Quand  ils  nous  font  sa- 
voir, par  exemple,  que  le  sénat  envoya  à  Porsenna  le  trône  d'ivoire, 
le  sceptre,  la  couronne,  la  robe  de  pourpre,  qui  étaient  les  insignes  de 
ia  royauté,  ils  ont  beau  ajouter  que  c était  pour  le  remercier  d'avoir 
généreusement  levé  le  siège,  nous  jugeons  ces  puérilités  bonnes  pour 
les  romans  de  Scudéri,  et  nous  discernons  qu'un  tel  hommage  était  un 
acte  éclatant  de  soumission.  Tacite,  le  grand  et  véridique  historien, 
laisse  échapper  ia  vérité  dans  un  mouvement  d'indignation  qui  emporte 
sa  pensée  loin  des  Étrusques  et  des  fictions  officielles  dont  ils  étaient 
le  sujet.  En  déplorant  fincendie  du  Capitole  par  la  faction  de  Vitellius, 
il  s  écrie  qu'une  semblable  profimatioii  n'avait  jamais  été  commise,  ni 
lorsque  les  Gaulois  s^étaient  emparés  de  la  ville,  ni  lorsqu'elle  s  était 
rendue  à  Poraenna^.  Pline  est  plus  explicite  encore,  parce  qu'il  n'est  ni 
un  politique  ni  un  historien;  il  parle  en  naturaliste  qui  nest  préoccupé 
que  d'un  détail  qui  touche  à  l'histoire  des  métaux.  Dans  le  traite  (fue 
Porsenna  accorda  aa  peuple  romain,  dit-il ,  nous  trouvons  cette  clause  expresse 
(}ae  les  Romains  renonceraient  à  t* usage  du  fer,  excepté  pour  cultiver  la  terre^. 
Us  livrèrent,  par  conséquent,  aux  Étrusques,  non-seulement  leurs  armes, 
mais  tout  le  fer  quils  possédaient,  sauf  les  socs  de  charrue  et  les  ins- 
truments nécessaires  à  lagriculture.  Quelle  condition  est  plus  injurieuse 
et  dénote  un  plus  com|)lct  abandon?  Ce  traité  faisait  partie  peut-être 
des  archives  que  Vespasien  ordonna  de  rechercher  et  de  réunir  dans 
toutes  les  parties  de  Fltalie  :  Pline  et  Tacite  r  onnurenl  donc  une  pi^ce 
qui  était  cachée  à  tous  les  yeux  au  temps  de  Tite-Live, 

Du  reste,  qu'on  lise  dans  Tite-Live  rexphcalion  de  la  vente  fictive 
des  biens  de  Porsenna^,  les  négociations  à  la  suite  desquelles  le  roi  de 
Clusium  abandonna  Tarquin  *,   les  otages  rendus  par  ce  prince,  les 


'  HisL  m,  Lxxn.  —  •  £f,  iV.  XXXiV,  xîixix,  —  '  H.  xiv.  —  Ml.  ^v;  Denys 
d'Halicarnasset  V,  xxxui-xxxiv. 
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soins  merveilleux  dont  les  Romains  entourent  rarmée  étrusque  battue 
par  les  troupes  de  Cumes  \  la  nomination  de  deux  dictateurs,  à  cinq 
ans  d*intervalle,  qui  s*appelaient  lars  ou  larcins,  quand  ce  titre  de  lars 
indique,  chez  les  Etrusques,  la  sopr^^niatje,  et  appartient  aux  plus  nobles 
personnages;  que  l'on  tire  les  conséquences  du  témoignage  même  des 
Piotiialns,  de  leurs  commentaires  embarrassés,  de  leurs  contradictions 
flagrantes,  et  Ton  saura  netlement  ce  qu'il  faut  croire.  On  conçoit  que 
les  Etrusques  ne  pouvaient  souffrir  a  aucun  prix  que  les  communica- 
tions fussent  interrompues  entre  leurs  deuît  confédérations  du  centre  et 
du  midi  de  la  Péninsule.  Les  Tarquins  furent  sacrifiés  dès  que  ce  ré- 
sultat eut  été  obtenu  et  que  Rome  fut  rentrée  dans  le  devoir. 

Ce  n'est  qumi  siècle  après  rexpédition  de  Porsenna  que  les  Romains 
pourront  commencer  à  relever  la  tête,  à  se  mesurer  avec  une  ville 
étrusque,  une  seule  ville,  Véies;  mais  avec  quels  clforls,  au  prix  de 
quelle  persévérance,  et  cela  quand  rÉtrurie  est  eu  pleine  décadence, 
quand  les  confédérations  du  nord  et  du  sud  sont  dissoutes,  quand  la 
marine  tyrrhénienne  est  singulièrement  affaiblie,  quand  le  luxe,  la  cor- 
ruption, les  dissensions,  ont  ôté  à  la  confédération  centrale  son  unité. 
son  action,  et  peut-être  sa  raison  d'être*  Alors  Rome  grandit,  s  étend, 
fait  des  conquêtes;  elle  profile  des  divisions  des  petits  peuples,  s  avance 
par  les  alliances  autant  que  par  les  armes,  et  devient  fliéritièrc  des 
Etrusques  plutôt  que  leur  ennemie.  Elle  est,  un  jour  donné,  la  capitale 
de  rÉtrurie;  elle  représente  glorieusement  la  civilisation  étrusque,  qui 
Tavait  conquise  et  tenue  en  tutelle,  jusqu'à  ce  qu  elle  représente  on  peu 
plus  tard  la  civilisation  grecque,  qui  doit  s'établir  a  Rome  en  y  exer- 
çant sur  ses  maîtres  lerapire  irrésistible  des  idées  et  des  arts. 

M,  des  Vergers  étudie  avec  une  critique  très-indépendante  toutes  ces 
relations  de  fEtrurie  avec  Rome;  s'il  ne  frappe  pas  aussi  fort  que  le 
souhaiteraient  certains  esprit*;  décidés,  du  moins  il  frappe  juste;  il  garde, 
au  milieu  des  opinions  les  plus  opposées  des  historiens  modernes,  une 
mesure  et  un  tact  qui  inspirent  au  lecteur  la  plus  grande  confiance. 
Peut-être  y  a-t-il  une  lacune  à  combler  entre  le  traité  de  Poi'senna  et 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  Je  croîs  qu'à  cette  époque  les  liens 
avec  fEtrurie  ont  été  aussi  étroits  que  jamais,  que  la  république  nais- 
sante a  tiré  de  grands  avantages  de  ce  commerce,  que  ses  patriciens, 
ses  hommes  d'Etat,  ses  pontifes,  se  sont  formés  plus  quon  ne  le  pense 
par  les  leçons  des  Etrusques  :  autrement  les  Romains  n  auraient  point 
secouru  avec  tant  d'ardeur  Clusium  menacé,  et  attiré  sur  eux  la  fureur 


'  Denjfs  d'Halît.  V^  xxxvi* 
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des  Gaulois;  autreiuenl,  après  la  défaite  de  rAliia,  ils  auraienl  confié 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  les  images  de  leurs  dieux,  non  pas  au.v 
habitants  de  Caeré,  mais  à  quelque  peuple  des  montagnes  ou  à  quelque 
colonie  grecque.  Au  jour  du  danger,  leurs  amis  les  plus  sûrs,  les  pre- 
miers présentai  h  leur  pensée,  furent  les  Etrusques. 

Dans  ce  second  voltniie  de  M,  des  Vergers,  les  chapitres  les  plus  neufs 
et  les  plus  instructifs  sont  certainement  cey\  qui  concernent  TÉtrurie 
sous  la  domination  romaine.  Je  suis  forcé  de  clioisir,  parce  que  je  ne 
puis  tout  analyser.  Quelque  intérêt  qu'offre  le  chapitre  qui  nous  montre 
ja  situation  de  fEtrurie  vis-à-vis  de  la  république  triomphante,  j'étu- 
dierai avec  M.  des  Vergers  lelat  de  FEtrurie  sous  fEmpire.  A  cette 
époque,  les  nuances  qui  séparaient  encore  les  provinces  de  f Italie  ache- 
vaient de  s'effacer,  la  loi  Julia  uppelant  tons  les  Italiens  à  jouir  des 
droits  de  la  cité  romaine,  La  servitude  étahlissait  son  implacable  niveau 
sur  toutes  les  tètes,  car  les  citoyens  n'étaient  phis  que  de  simples  su- 
jets, eflet  d'une  soumission  commune  au  chef  de  FEtat,  Mais  FEtrurie, 
qui  avait  sou  lier  t  plus  qu  aucune  partie  de  l'Italie  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  qui  prépara  les  Césars,  se  reconuuandait  surtout  h  Fatten- 
tron  d*un  gouvernement  qui  se  disait  réparateur.  Elle  formait  la  septième 
région ,  étant  limitée  au  nord  par  la  Magra  et  FApennin,  à  l'est  et  au 
sud  par  le  Tihre.  à  l'ouest  par  la  Méditerranée,  et  on  lui  donnait  le 
nom  de  Tmcie.  Les  monutnetits  et  les  inscriplions  aident  M.  des  Ver- 
gers a  recomposer  Fhistoire  des  principales  villes  étrusques  depuis  Au- 
guste. 

Véies,  la  plus  proche  de  Rome,  avait  été  ruinée,  et  César  avait  par- 
tagé son  territoire  à  ses  soldats  ^  Auguste  y  établit  une  colonie  qui  prit 
ie  nom  de  ManicipiuRi  Augitstam  Veiem  et  devint  bientôt  prospère ,  quoi- 
qu'elle n'eut  occupé  qu  une  partie  de  l'enceinte  étrusque.  G* est  là  qu  ont 
été  découvertes  les  deux  têtes  colossales  d'Auguste  et  de  Tibère,  ainsi 
que  la  statue  assise  de  Tibère»  qui  ornent,  au  V^atican,  la  galerie  Chia- 
ramonti.  Là  aussi  ont  été  trouvées  douze  colonnes  ioniques  en  marbre 
de  Luni  qui  décorent  le  fond  de  la  place  Colonna,  et  douze  autres  co- 
lonnes de  marbre  gris  qui  sont  à  Saint-Paul-hors-les-murs,  dans  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement.  Mais  ee  qui  touche  encore  plus  les  arcliéM- 
iogues,  ce  sont  des  inscriptions  qui  leur  révèlent  d'intéressants  détails 
sur  la  constitution  municipale  de  Véies.  Par  exemple,  dans  l'inscription 
qui  est  reproduite  k  l'Appendice  de  M.  des  Vergers,  à  la  fm  de  Fallas, 
et  porte  le  n"  i,  on  retrouve  l'organisation  entière  des  muoicipes,  dé- 


'  Cic.  Adjumit,  IX»  XV m;  Fitmhii»  De  Cohti. 


m  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER   1865. 

ceiiivirs»  questeurs,  simples  duciirions.  On  y  voit  que  le  conseil  de  la 
ville  était  composé  de  cent  membres,  qui  s'intitulaient  centamvirs,  ce 
qui  confirme  les  inductions  qu'on  avait  déjà  tirées  du  second  discours 
de  Cîcéron  sur  la  loi  agraire»  où  il  dit  au  peuple  :  tf  Lorsque  les  décetn- 
ivirs  auront  iimenë  de  nouveaux  colons  à  Capoue^  lorsqu'ils  y  auront 
«établi  cent  décurions,  dix  augures,  six  pontifes,  quel  ne  sera  pas  l'or- 
"  gueîl  de  cette  cité?>i  Uinscriplion  de  Véies  nous  montre  aussi  les  noms 
de  Tarqattitis ,  de  Vetias,  de  Perpetna,  qui  rappellent  par  leur  forme 
étrusque  l'ancienne  lucumonie,  Dautres  monuments  épigraphiques  * 
nous  permettent  de  constater  lexistence  d'édifices  importants  et  d'y 
suivre  faction  de  la  vie  municipale  jusqn';'i  fépoque  de  Constantin.  ILs 
nous  apprennent  que,  si,  au  temps  de  Florus^,  la  ville  des  Véiens  avait 
presque  disparu,  réclipse  n'a  pas  été  durable,  puisqtie  les  marbres 
exburaés  du  sol  attestent  sa  vitalité  sous  les  Philippe,  sous  Valérien, 
sous  Gallien,  sous  Dioclétien  et  Constance. 

Il  en  est  de  même  pour  Cieré,  la  fidèle  alliée  de  Rome  à  son  ber* 
ceau.  Quoique  les  historiens  n'en  parlent  pas  et  que  Florus  nous  aver- 
tisse seulement  quelle  élail  gouvernée  par  un  préfet,  sous  la  juridiction 
du  préteur  de  Rome  ^,  une  inscription  consacrée  à  Auguste  par  le 
peuple  et  le  sénat  des  Cérites  *  prouve  que  ce  prince  n  avait  point  ou- 
blié Caeré,  Sous  le  régne  de  Tibère,  Lucius  Paulus  Atticus,  chef  d*une 
corporation  d'ouvriers,  élève  une  statue  à  f empereur,  en  reconnais- 
sance de  certaines  immunités  accordées  à  sa  corporation  ^,  Une  belle 
statue  de  Claude,  l'empereur  archéologue  qui  avait  étudié  avec  tant  de 
soin  les  annales  étrusques,  a  été  retrouvée  à  Cervetri,  fancienne  nécro- 
pole de  Caîré.  Les  douze  princi|)aujt  peuples  de  TEtrurie  avaient  gravé 
leur  nom  sur  la  base  du  monument  quils  consacraient  au  souverain 
comme  témoignage  de  gratitude.  Une  autre  inscription,  remarquable 
par  son  étendue  et  sa  consei^vation,  nous  apprend  que»  sous  Trajan,  le 
municipe  était  présidé  par  un  dictateur;  i  côté  de  lui  ligurent  Tordre 
des  décmnons,  fédi le j«nti/c««(fo,  le  prœfeclus  œrarii,  Tédile  de  ïannona, 
le  greffier,  le  curateur.  On  y  apprend  encore  qu'il  y  avait  dans  la  ville  un 
teiuple  de  Mars,  un  temple  dédié  aux  empereurs  divinisés,  nufi  basi- 
lique qui  portait  le  nom  de  Sulpicienne ,  un  palais  du  sénat;  mais  il  s'a- 
gissait d'élever  un  nouvel  édifice  pour  la  réunion  du  collège  des  Augtis- 
laies,  Vesbinus,  allVancln  de  l'empereur,  se  propose  d'en  faire  les  frais, 

^  Voyez  à  TAppendice  les  n"  7,  8,  9,  lo  et  les  précédents.  —  ^  IL  BA,  xu.  — 
^  Au  inot  ptwfeciarœ.  —  *  N'  1 1  de  l'Appenclice.  —  *  M,  des  Vergers  se  défie  de 
crite  inscription  dont  rnuthenljcité  ne  lui  paraît  pas  tnconlestable. 
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et  la  curie  ne  peut  accepter  sa  proposition  quaprès  avoir  consulté  son 
curateur,  Curialius  Cosanus,  qui  demeure  à  Ameria,  car  le  curaleur 
n  était  point  astreint  à  la  résidence.  On  écrit  à  Curiatius,  fpii  envoie  son 
consentennent  et  félicite  qoîronqute  voudra  contribuer  à  rembellisse- 
menl  du  municîpe.La  lettre  des  décurions  au  curateur  est  datée  de 
Tan  1  i3,  des  ides  daout;  sa  réponse,  delà  veille  des  ides  de  septembre; 
et  un  an  après  on  faisait  la  dédicace  du  monument.  Le  musée  de  Naples 
possède  cette  belle  inscription  »  qui  avait  appartenu  au  cardinal  MalFei* 

A  Tarquînies,  à  Vulci»  k  Cosa,  à  Vulsinies,  à  Clusium,  k  Ruscelta^, 
dans  toute  l'étendue  des  marenimes,  on  trouve  ainsi  la  preuve  de  la 
renaissance  des  cités  étrusques  sous  f empire.  M.  des  Vergers  donne, 
dans  son  appendice  épigraphique,  le  texte  des  inscriptions  découveites 
dans  ces  diverses  loc«»lités.  Pérouse,  qu'Octave  avait  incendiée,  fut  bien- 
tôt rétablie  avec  magnificence;  la  porte  de  la  ville  qui  a  gardé  le  nom 
d*Aug:uste  en  est  la  preuve.  Vetulonia  fu t reconstruite  ^  Cortone,  Fiesole, 
Vollerra,  Arezzo,  conservent  encore  les  traces  de  lem'  prospérité  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles  de  fère  chrétienne.  Les  inscriptions  nous 
font  connaître,  en  outre,  un  certain  nombre  des  administrateurs  qui, 
revêtus  du  titre  de  curaiores  viamm,  veillaient  sur  les  voies  dont  était  sil- 
lonnée la  Tuscie  :  la  via  Aurélia,  la  via  Tritimphalis ,  la  Comelia,  la 
Claudia,  VAnnia,  la  Cassia^  la  Ciminia,  VAmerimi,  la  nova  Trajana. 

Une  inscription,  découverte  récemment  à  Clusium,  nous  enseigne 
qu'il  y  avait  en  Toscane  un  jiiridicus ,  ou  grand  juge.  11  y  en  avait  cifKf, 
selon  Borgbcsi,  pour  toute  fltalie,  et  Marc-Aurèle,  imilant  Adrien, 
avait  chargé  des  personnages  consulaires  du  soin  de  rendre  la  justice. 
Seulement  Borgbesi  supposait  que  la  Tuscie  (aussi  bien  que  le  Lalinm) 
n  était  point  soumise  à  leur  autorité.  L'inscription  de  Clusium  atteste 
qu'il  y  a  eu  à  cette  règle  des  exceptions,  car  on  y  lit  le  carsus  homram 
d'un  Fabius.  «  Nommé  à  son  début  décemvir  sUlitibus  jtidicandis,  il  a 
«éïé  tribun  laticlave  de  la  onzième  légion,  questeur,  sei^ir,  c'est-à-dire 
«commandant  de  Tun  des  six  escadrons  de  chevaliers  romains,  tribun 
«du  peuple,  préteur;  il  a  exercé  deux  sacerdoces;  il  a  été  nommé  cu- 
«rateur  de  la  ville  de  Velitrœ,  curateur  de  la  voie  Latine,  puh  jaridicus 
«des  deux  régions  alors  réunies  de  la  Tuscie  et  du  Picenum. 

u  C'est  la  charge  de  juridivus  en  Toscane,  ainsi  établie  d'une  manière 
ic indubitable  par  un  document  authentique,  qui  donne  à  l'inscription 
u  nouvelle  un  intérêt  réel  pour  nos  recherches.  Elle  nous  prouve  une 
«fois  de  plus  combien  il  est  difficile  d'établir  d'une  manière  générale 


'  De»  Verger?,  l.  1 .  p.  a8  -  3 1 .  —  *  W.  l.  U  ,  p.  583,  note  u 
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«quelles  ont  été  les  règles  de  cette  politique  impériale»  qui,  n*ayant 
u  d'autre  sanction  que  la  volonté  du  souverain,  variait  à  chaque  règne, 
■.  d'après  les  besoins  du  jour  ou  les  caprices  du  maître,  o 

Après  une  discussion  savante  de  la  chronologie  impériale,  M.  des 
Vergers  croit  que  ce  serait  de  Tan  178  a  l'an  1 80 ,  au  moment  où  Com- 
mode et  Marc-Aurèle  portaient  tous  deux  le  titre  d'Aaguste»  que  l'E- 
tnurie  aurait  été  exceptionnellement  réunie  au  Picenum  et  placée  sous 
Fautorité  d'nti  jaridicas ,  qui  devint  ensuite  le  patron  de  Clusium.  Les 
juridici  sont  mentionnés  par  les  inscriptions  de  l'Italie  jusque  sous  le 
règne  de  Valérien  et  de  Galllen.  Lorsqu'ils  furent  remplacés  par  des  cor- 
reciores,  la  Toscane  retomba  dans  le  droit  commun. 

Qu'étaient  ces  correcteurs  dont  parle  Papinien  ^  ?  Des  magistrats  ex- 
traordinaires, chargés  de  redresser  les  abus.  A  la  suite  des  règnes  dé- 
sastreux de  Gallien,  de  l'irruption  des  barbares  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  delà  révolte d'Aureol us,  Tempereur Aurélien  -  voulut  réformer 
une  administration  dont  rincapacité  avait  amené  de  semblables  catas- 
trophes. Les  nouveaux  magistrats  empruntaient  leur  nom  à  leur  charge, 
et,  comme  le  dit  très-hien  M.  des  Vergers,  en  leur  donnant  ainsi  un 
litre  particulier,  on  voulait  laisser  à  l'Italie  l'illusion  de  ne  pas  se  croire 
confondue  complètement  avec  les  autres  provinces. 

Dès  que  ftlrurie  a  ses  gouverneurs  particuliers,  on  suit  presque  leur 
surcession  à  laide  des  monuments  épigraphiqucs ,  nonabreux  à  cette 
époque.  Le  premier  connu  est  C.  Véttius  Cossintus  Rufmus,  correcteur 
de  la  Tuscie  et  de  fOmbrie,  administrateur  intègre,  si  Ton  en  croit  les 
éloges  officiels  gravés  sur  le  marbre  parles  Campaniens  reconnaissants  ^. 
Ensuite  se  place  PuUicius  Ceionius  Julianus,  auquel  ime  statue  fut 
érigée  ,  avec  force  louanges,  par  les  habitants  de  Narni  \  Un  troisième 
correcteur  de  rÉtrurie,  contemporain  de  Constantin'*,  est  C.  Junius 
Rufmianus  Abiavius  Tatiarms.  Les  nombreuses  charges  qu'il  a  exercées 
sont  gravées  sur  le  piédestal  d'une  de  ces  statues  que  les  populations 
décernaient  si  volontiers  aux  agents  du  pouvoir  impérial.  Mais  quelle 
ne  devait  pas  être  leur  facilité  à  accorder  un  tel  honneur,  puisque,  même 
au  temps  de  la  République,  la  plupart  des  viiles  de  la  Sicile  avaient 
dressé  des  statues  à  Verres  sur  leurs  places  pubhques»  avant  d'oser  l'ac- 
cuser devant  le  sénat  *^.  Auguste  avait  défendu  qu'on  élevât  aux  fonc- 
tionnaires des  statues  tant  qu  ils  étaient  en  charge,  et  que  les  soixante 

*  Di^.  1.  I ,  xvHi,  XX,  —  '  Borghesî  ne  faisait  remonler  les  correcteurs  qu'au  règne 
de  Dioctétien;  mais  deux  marbres  cités  par  M.  des  Vergers  (t.  H,  p*  Sga)  les  Ton! 
remonter  jusqu'à  Aurélien.^ — ^  Des  Vergers,  Appendice,  n"  âa. — *  Appendice,  n*  43. 
—  '  îlsid.  11°  44,  —  '  Cic.  Verr.  II,  vi,  lxu  ,  lxiv;  V,  xxn* 
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jours  qui  suivaient  leur  rappel  n  étaient  point  expirés,  défense  peu  effî- 
cace  qui  o  arrêtait  pas  la  bassesse, 

A  ce  propos,  M,  des  Vergers  recherche  quelle  somme  de  libertés 
nationales  avait  été  laissée  aux  différents  peuples  soumis  par  Rome»  et 
il  insère,  à  la  fin  de  son  second  volume,  une  dissertation  dune  portée 
générale,  élevée,  vraiment  politique.  Il  montre  que»  dès  le  règne  de 
Néron,  un  riche  Cretois  fut  mis  en  jugement  par  le  sénat  pour  avoir 
osé  dire  qu*il  dépendait  de  lui  de  faire  décerner  des  actions  de  grâces 
au  proconsul  qui  avait  gouverné  son  pays.  Une  sorte  de  représentation 
provinciale  devait  donc  limiter  1  omnipotence  des  sénateurs  proconsuls, 
et  avait  le  droit,  comme  nos  conseils  généraux ,  d*émettre  des  vœux. 
De  là  les  concilia,  qui  se  tenaient  à  des  époques  régulières ,  et  qui  furent 
firéquents,  surtout  en  Asie  Mineure ^  Les  Romains,  qui  en  profilaient 
pour  simplifier  leur  administration,  avaient,  pour  cette  raison,  plus  de 
tolérance  à  Fendroit  des  franchises  provinciales.  M.  des  Vergers  suit 
cette  institution  des  diètes  locales  en  Afrique,  en  Dacie,  en  Gaule,  en 
Sardaigne,  dans  tout  l'Occident,  et  il  remarque  que  rÉtrurie  apporte 
un  certain  nombre  de  documents  pour  cette  histoire  encore  peu  étu- 
diée  de  ia  vie  représentative  des  provinces. 

Au  premier  rang  est  l'importante  inscription  d'Hispetlura,  dont 
M,  Mommsen  a  démontré  fauthenticité  longtemps  contestée '^  Elle 
noas  apprend  que  «la  Tuscie  et  TOmbrie,  réunies  dans  rantiquité  par 
•t  des  rapports  de  coutumes  et  de  langage,  alliées  dans  leur  longue  résis- 
u  tance  à  la  conquête  romaine,  et  ne  formant  quune  même  région  dans 
wla  division  de  fltalie  faite  lors  de  finstitution  des  correcteurs,  avaient 
u  aussi  une  diète  commune.  Deux  membres  principaux  dun  sacerdoce 
M  provincial,  Coronati  Tasciœ  et  Vmbriœ,  nommés  séparément  par  les 
"Etrusques  et  les  Ombriens,  comptaient  au  nombre  de  leurs  fonctions 
'1  la  mission  d'organiser  les  jeux  scéniques  célébrés  chaque  année  pen- 
te dant  la  réunion  de  la  diète.  La  métropole  commune  élail  Vulsinies. 
«non  pas  la  ville  qui,  la  dernière,  avait  défendu  son  indépendance  el 
M  dont  nous  avons  raconté  la  complète  destruction,  mais  la  nouvelle 
«  Vulsinies,  que  les  Romains  avaient  élevée  près  de  l'ancienne.  » 

Je  crains  que  M,  des  Vergers  ne  se  fasse  un  peu  d'illusion  sur  la  va- 
leur de  ces  réunions,  surtout  en  Italie,  Quel  sujet  traitait  rassemblée 
générale  des  Étrusques?  Le  plus  grave  devait  être  le  maintien  des  rites, 


*  Bccckh,  C,  I,  G.  n"  347*  1710,  28lo^  SaoS,  346 ï,  Sgio,  58o4,  58o6  eipat- 
tim.  Cesl  le  Hotvàv,  mentionné  souvent  sur  Jes  médaillefl.  (Eckhel,  t.  II,  p.  607  ) 

—  ^  N'  45  de  l'Appendice. 
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qu'on  avait  dëfeodiîs  mieux  que  son  indépendance.  Quelle  était  la  plus 
active  fonction  des  coronatt  ?  Ce  devait  être  d*ordonner  les  fêtes  qui  con- 
tribuaient surtout  à  attirer  les  députés.  Le  gouvernement  impérial  était 
trop  ombrageux  pour  laisser  aux  libertés  provinciales  un  autre  essor. 
Ne  voyons-nous  pas,  en  elTet,  dans  cette  même  inscription,  que  les 
Ombriens,  trouvant  la  traversée  des  Apennins  trop  pénible  et  les  routes 
trop  mal  entretenues,  supplient  lempereur  de  leur  accorder  une  diète 
et  deii  spectacles  particuliers?  Cela  ressemblait  fort  à  nos  loges  de  francs- 
maçons,  ou  Ton  avait  fini  par  ne  donner  que  des  bals.  Néanmoins 
j'exhorte  ceux  que  l'exemple  de  M*  des  Vergers  tenterait  à  étudier  k 
fond  une  question  neuve,  curieuse,  qui  prouve  de  quelles  ressources 
dispose  la  science  épigraphique.  En  étendant  cette  étude  à  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain,  on  peut  arriver  à  des  résultats,  sinon 
très-importants,  du  moins  instructifs  et  imprévus. 

Après  celte  digression,  fauteur  revient  à  l'histoire  des  correcteurs. 
Dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  à  Terni,  se  trouve  une  inscription 
gravée  par  les  habitants  d'Interamna  en  f honneur  de  Julius  Eubulida, 
décemvir,  préfet  du  Trésor  et  correcteur  de  la  Toscane.  Sous  le  règne 
de  Constance  et  de  Constant,  deux  inscriptions  honoraires^  font  con- 
naître L.  Turcius  Apronianus  comme  correcleur  de  la  Tuscie  et  de 
l'Ombrie.  Les  habitants  de  Spolète  et  de  Lucques  avaient  reconnu  sa 
bonne  administration  par  férection  de  deux  statues»  Fan  346  de  notre 
ère,  Ammien  Marcellin'"^  nous  apprend  à  son  tour  quen  355  un  cer- 
tain  Dynamius,  attaché  à  la  direction  des  équipages  de  Tempereur,  fut 
nommé  correcteur  de  la  Toscane,  et  obtint  cette  charge  si  élevée  par 
des  moyens  indignes.  C*est  également  sous  le  régne  du  fils  de  Constan- 
tin que  la  Toscane  fut  adniinistrée  par  J.  Festus  Hymetius,  plus  tard 
consulaire  de  la  Campanie^.  En  3G'i,  un  éditde  fempereur  Julien  est 
adressé  à  Auxoniiis,  correcteur  de  la  Tuscie*. 

«  Deux  ou  trois  ans  après,  sous  le  règne  de  Valentinien  et  de  Valens . 
«  ia  Toscane  fut  témoin  d'un  prodige  qui  mit  en  défaut  ses  plus  habiles 
aaruspices.  Un  jour,  à  Pistoja.  devant  une  foule  nombreuse,  un  âne 
<i  monta  au  tribunal  du  préteur,  vers  la  troisième  heure  du  jour,  et  se 
'<  mit  à  braire  de  la  façon  la  plus  retentissante,  à  la  grande  stupéfaction 
«  de  tous  les  assistants.  On  s  épuisa  d'abord  en  conjectures  sur  le  sens 
if  de  ce  pronostic,  qui  ne  tarda  pas  a  être  expliqué  par  l'événement.  Un 
(t  boulanger  de  ta  ville  nommé  Tercntius,  homme  probablement  illet- 


'  Appendice  épitjraphtqtie ,  n**  54  et  55.  —  *  XV,  v,  —  *  appendice ,  n*  56.  — 
'  CW.  Theod.].Vin,  t.  IJ.  6. 
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u  Iré ,  ayant  accusé  de  péculat  l'ancien  préfet  Orphitus ,  fut ,  en  récom- 
«  pense,  investi  des  fonctions  de  correcteur  de  la  Tuscie  ^  »  Triste 
époque»  où  la  superstition  de  la  foule  égalait  rinramie  des  maîtres  qu  on 
lui  imposait  Des  éditsdesdeia  empereurs  sont  adressés»  en  effet,  pen- 
dant les  années  364  et  365,  à  ce  1  erentius-. 

Nous  trouvons  encore  deux  correcteurs  de  la  Tuscie  et  de  l'Ombrie: 
Vettius  Agorius  Praetextatus ,  connu  par  une  inscription  qui  atteste  qu'il 
ftit  ensuite  consulaire  de  la  Lusîtanie»  proconsul  d'Achaïe,  préfet  de 
Rome,  consul  désigné-'*;  et  Maximinus,  homme  sans  éducation,  avocat 
sans  causes,  qui  s'était  jeté  dans  la  carrière  administrative,  et  venait  de 
gouverner  successivement  la  Corse  et  la  Sardaigne  \ 

A  partir  de  1  année  870,  les  correcteurs  disparaissent  et  sont  rem- 
placés, à  la  tête  de  TEtrurie,  par  des  consulaires*  La  translation  du 
siège  de  fempii  e  ;i  Constanlinople  faisait  de  ITtalie  une  province  qu  au- 
cun privilège  ne  distinguait  plus  des  autres.  Il  serait  aisé  de  suiwe,  par 
f étude  des  inscriptions,  la  série  des  gouverneurs  consulaires.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  des  Vergers,  montrant,  dans  celte  partie  de  son  travail 
conmie  dans  les  autres,  comment  une  science  consommée  et  un  esprit 
sûr  refont  riiistoirc  des  peuples  oubliés,  à  l'aide  des  textes  olliciels  et 
de  répigraphie.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  nouvelle  série,  nous 
remarquerons  le  consulaire  qui  élait  en  fonctions  en  SSg,  et  qui  s'ap- 
pelait Claudius.  C'était,  vraisemblablement,  le  père  de  Claudius  Ru- 
tilius  Numatiantis,  le  poète  qui  a  décrit  un  voyage  en  Gaule,  et  qui  se 
rappelle  avec  orgueil  que  son  père  a  été  gouverneur  de  la  Toscane. 
Ses  souvenirs  sont  exprimés  d'une  manière  touchante  : 

M  C*est  à  Pise,  dit-il,  c'est  au  milieu  du  forum,  que  s'offrit  à  mes  yeux 
0  l'image  d'un  père  vénéré  Tout  ému  de  cet  hommage  rendu  à  celui 
a  dont  je  pleure  la  perte,  je  ressentais  une  joie  triste  qui  fit  couler  mes 
u larmes  avec  plus  d'abondance.  Mon  père  avait,  en  effet,  gouverné  la 
»i Toscane  comme  consulaire,  et,  précédé  de  six  licteurs,  il  dictait  des 
n  ordres  toujours  écoutés*  Souvent  il  ma  dit  que  de  tant  de  charges 
u  qu'il  avait  remplies,  c'était  son  gouvernement  de  Toscane  dont  il  con- 
«servait  le  plus  doux  souvenir.  Ni  la  questure,  ni  fédilité,  ni  le  manie- 
«  ment  des  deniers  de  l'empire,  ni  le  gouvernement  de  la  ville  de  Rome, 
«  ne  remportait  à  ses  yeux  sur  le  plaisir  qui!  avait  eu  à  faire  le  bon- 
ttheur  des  Toscans*  Et  il  était  payé  de  retour.  Les  témoignages  de  leur 
i«  reconnaissance»  gravés  sur  le  marbre,  passeront  à  la  postérité.  Il  n'est 


'  Amm.  Marcell.  XXVÏI,  m.  —  *  Col  Tkeod.  11.  u  IJ.  à;  XII,  t,  I,  I.  61.  — 
^  Appendice,  n'  67.  —  *  Amm.  Marcell,  XXVItï,  1. 
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upas  de  vieUlard  qoi  oe  vante  à  ses  enfants  tant  de  justice  et  tant  de 
w  douceur.  Je  recueille  aujourd'hui,  dans  ]a  carrière  des  honneurs  où  je 
ule  suis,  le  fruit  de  rattachement  que  mon  père  a  inspiré»  et  la  sym- 
«  pathie  pour  ma  personne  s  accroît  de  toute  celle  que  Ton  garde  à  sa 
H  mémoire  ^  *  n 

Il  est  vrai  que  Rutilius  mérite  quelque  déliance  :  comme  fonction- 
naire, il  nest  pas  sûr  d'avoir  appris  la  vérité,  comme  poète  et  comme 
fils,  U  n  est  pas  tenu  de  la  dire.  Il  ira  même  plus  loin,  comme  flatteur, 
lorsquil  parlera  du  gouverneur  qu'il  ti^ouve  en  Toscane  au  moment  de 
son  voyage  :  «  Les  mœurs  des  Toscans,  dit-il,  ont  gardé  la  franchise  et 
<(la  pureté  des  temps  antiques,  Puissent*ils  n'avoir  jamais  que  des  ad- 
t< ministrateurs  qui  sachent  les  apprécier!  Tel  est  aujourd'hui  Decîus, 
«noble  rejeton  de  Lucilius,  qui  revit  avec  toute  sa  gloire  dans  le  plus 
M  illustre  de  ses  descendants^*  n 

Cet  âge  d'or  qu  entrevoit  le  poète  se  concilie  mal  avec  tout  ce  quil 
nous  montre  dans  le  même  poëme  :  la  vie  se  retirant  des  campagnes, 
les  eaux  desmarerames ,  les  miasmes  pestilentiels  s'étendanl  chaque  jour 
plus  vastes  avec  les  eaux,  la  chute  de  Cosa,  la,ruine  de  Populonia,  les 
cités  délaissées  ou  montrant  leurs  remparts  démantelés.  Avec  les  solides 
murailles  tombaient  les  vieilles  croyances  que  le  christianisme  rempla- 
çait. Tandis  que  Rutilius  assistait  à  la  fête  d'Osiris,  des  cénobites  chré- 
tiens, retirés  dans  les  îles  qui  regardent  la  Toscane,  préparaient  leurs 
conquêtes  par  la  prière.  Le  règne  desaruspices  était  passé,  etTÉtrurie, 
en  perdant  ses  superstitions,  achevait  de  disparaître.  Elle  devait  re- 
naître sous  une  forme  plus  aimable,  et  montrer  avec  orgueil  des  cités 
plus  jeunes  ou  plus  brillantes,  Florence,  Pise,  Sienne,  Volterre  et  Pé- 
rouse;  elle  devait  présider  à  la  renaissance  des  arts  en  Italie.  Mais,  si  les 
fils  ont  dépassé  leurs  pères,  si  le  génie  toscan  la  emporté,  par  son  ori- 
ginalité et  son  éclat,  sur  le  génie  étrusque,  on  ne  doit  méconnaître  ni 
la  tradition  latente,  ni  l'instuict  qui  se  réveille,  ni  la  race  qui  parle*  U 
y  a  plus  de  ressemblance  qu'on  ne  le  croit  vulgairement  enlre  la  vie 
pohtique  de  rancienne  Etmrie  et  les  mœurs  de  la  république  de  Flo- 
rence, entre  le  caractère  de  fart  étrusque  et  le  caractère  de  fart  flo- 
rentin* 

BEULÉ. 

{Lajinà  an  prochain  cahier.) 


*  Itin,  I,  V.  575  et  suivants.  —  *  Ihid.  ¥♦  587. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  a3  janvier,  l'Académie  des  s^cienc^  a  élu  M.  Foucault 
i  la  place  vacante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décâs  de  M.  Clapeyron. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Noaviaao!  récits  de  Ihuioire  romaine  aax  iv*  et  p'  siècles.  Trois  ministres  desjîh  de 
Théodosc,  Btifm,  Euirope,  Stilicon;  par  Amédéc  Thierry,  sénateur  et  membre  de 
l'Inslitul.  Paris,  imprimerie  de  Oaye,  librairie  de  Didier,  i865 ,  in-8"  de  484  pages. 
—  Poursuivant  ses  grands  travaux  sur  les  derniers  temps  de  Tempire  romain* 
M.  Amédée  Thierry  nous  présente,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  un  tableau  plein  de 
vérité  el  de  vie  des  dramatiques  événements  qui  ont  marqué  les  règnes  des  deux 
fils  de  Théodore,  Arcadius  et  Honorius,  jusqy'à  la  prise  de  Rome  par  les  Goths  et 
la  mort  d'Alaric;  mais  ce  livre  est  surtout  une  élude  approfondie  des  dernièrcH 
lattes  que  soutint,  à  Borne  et  à  Constanlinople,  la  société  païenne  expirante  contre 
le  christianisme  triomphant  et  contre  les  barbares.  On  remarquera  particulière- 
ment, dann  ces  beaux  récit;»,  où  l'histoire  des  idées  se  mêle  à  celle  des  faits,  de  sa- 
vants parallèles  entre  la  réalité  des  événements  et  le  jugement  qu^en  ont  porté  les 
contemporains.  Les  portrait»  historiques  de  Rufin,  d'Eutrope  et  de  Slilicon  »  ces  trois 
ministres  qui  ont  été  tes  maîtres  réels  de  TEmpire  sous  les  tils  de  Théodose,  oc- 
cupent dans  ce  volume  une  place  iraportante  et  présentent  un  grand  intérêt. 
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Les  poètes  lauréats  de  t Académie  française;  recueil  des  poèmes  couronnés  depuis 
Î8(W ,  avec  une  introdaction  et  des  notices  biographiques  et  littéraires ,  par  Edmond 
Biré  et  Emile  Grimaud.  Nantes,  imprimerie  de  Vincent  Forest;  Paris,  librairie  de 
Bray,  i86i  ;  deux  volumes  in-ia  de  XL-395  et  ii6  pages,  —  Ce  recueil,  doot 
l'idée  nous  pareil  heureuse  elle  plan  bien  conçu  «  K^ouvre  par  une  introduction 
qui  reproduit  les  iraiu  saillants  des  luUes  poétiquei)  ouvertes  par  TAcadémie  fran- 
çaise »  et  de,s  physionomies  des  lauréats,  depuis  la  fondation  du  prix  de  poésie,  en 
1671»  Jusqu'au  dernier  concours  du  xvnT  siècle,  en  179a.  La  bn  du  premier  vo- 
lume et  le  second  tout  entier  sont  consacrés  à  la  période  moderne,  de  i8oo  jus- 
qu'à nos  jours.  Toutes  les  pièces  de  vers  couronnées  par  T Académie  pendant  les 
aoixante-quaire  années  de  notre  siècle  sont  mises  intégralement  sous  les  yeux  du 
lecleur,  et  sont  accompag:nées  de  notices»  où  MM.  Edmond  Biré  et  Emile  Grimaud 
donnent  à  la  foig  l'hiâtorique  du  concours  et  la  biographie  du  lauréat. 

VArmoriqtte  bretonne,  celtique,  romaine  et  chrétienne ^  par  le  D'  E.  Hallég^uen. 
Tome  1"  :  L* Armoriqae  romaine  et  religieuse ,  Saint-Germain ,  imprimerie  de  Toiuon  ; 
Paris,  librairie  de  A.  Durand,  i8G4i  in-8°  de  cvi-478  pages*  —  D'après  son  litre, 
cet  ouvrage  semblerait  devoir  s'ouvrir  par  une  étude  sur  les  premières  populationi 
de  rArmorique  ;  mais  €:*est  la  seconde  partie  seule»  commençant  à  Tépoque  romaine, 
que  M.  Halléguen  donne  aujourd'hui  au  public ♦  Télat  de  la  science  ne  lui  ayant 
pas  paru  assez  avancé  sur  les  questions  relatives  à  rarcbéolof^ie,  à  Telhuologie  et  n 
la  priilologie  celtiques.  Dans  une  préface  étendue,  l'auteur  lait  connaître  Tobjet 
principal  de  ion  travail  ;  il  s'est  surlout  proposé  d'établir  que  rArmorique  avait  été 
complètement  convertie  au  christianisme  avant  rarrivée  des  Bretons  insulaires,  et 
que  rexistence  de  Gradlon,  roi  de  la  Cornouaiïle  armoricaine,  célèbre  dans  les  lé- 
gendes populaires,  d^iit  être  reportée  du  v"  au  vi'  siècle-  C'est  à  ce  double  but  que 
se  rattache  l'ensemble,  un  peu  confus,  de  ducumenis  et  de  discussions,  qui  remplit 
le  reste  du  volume.  On  v  trouve  successivement  une  introduction  historique,  une 
introduction  géographique ,  des  études  sur  les  comtés,  les  monastères,  les  év^chés, 
de  la  basse  Amiorique,  une  analyse  critique  des  origines  bretonnes  selon  dom  Lo* 
btneau .  un  précis  de  rhisloire  de  FArmorique  bretonne  jusqu'au  ix'  siècle,  et  un 
appendice  contenant,  entre  autres  documents,  une  analyse  et  des  extraits  du  Car- 
tulaire  inédit  de  Tabbaye  de  Landévennec.  Ce  savant  ouvrage,  auquel  TAcadémie 
des  inscriptions  et  beHes-lettres  a  accordé  des  éloges  mérités,  pourra  fournir  d^utiles 
matériaux  à  l'histoire  de  Bretagne;  mais  on  regreltera  peut-être  que  l'auteur  n'ait 
pas  disposé  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté  les  diverses  parties  de  son  travail,  et 
qu'il  se  soit  livré  trop  souvent  h  une  polémique  ardente,  que  ne  comportait  pas  le 
sujet  de  ce  livre. 
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Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  M.  N.  Oaslrialof. 
Saint-Pétersbourg,  1869,  tome  VI. 

PROCÈS  DU  TSARÉVITCH  ALEXIS. 


CINQUIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Deux  jours  après  les  sanglantes  exécutions  de  Moscou,  Pierre  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg,  emmenant  avec  lui  les  accusés  quii  avait 
gardés  pour  une  enquête  nouvelle.  Le  tsarévitch  l'accompagna,  toujours 
entouré  d'une  surveillance  rigoureuse .  bien  qu  on  ne  le  traitât  pas  en- 
core en  prisonnier.  Au  rapport  de  Pleyer,  le  prince  semblait  avoir  perdu 
la  raison.  Il  s'enivrait  tous  les  jours,  il  voulait  s'étourdir  et  s'échapper 
à  lui-même.  Le  jour  de  Pâques,  en  présentant,  selon  l'usage,  ses  félici- 
tations à  la  tsarine,  il  se  jeta  à  ses  genoux  et  demeura  longtemps  dans 
cette  posture,  la  suppliant  de  solliciter  pour  lui  l'autorisation  d'épouser 
Euphrosine.  Il  ne  l'avait  pas  encore  revue,  selon  toute  apparence,  mais 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i864 , 
p.  533;  pour  le  deuxième,  le  cahier  d'octobre,  p.  6i3;  pour  le  troisième,  le  cahier 
de  novembre,  p.  688;  pour  le  quatrième,  le  cahier  de  décembre,  p.  760. 
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on  Tatlendait  sous  peu  de  jours  dans  ia  capitale.  En  effet,  le  T'  mai, 
elle  était  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  fut  arrêtée  et  renfermée  dans  la 
forteresse.  Après  ses  couches,  elle  fut  interrogée  par  le  tsar  lui-même, 
ainsi  que  les  gens  qui  lavaient  accompagnée.  Deux  d'entre  eux,  notam- 
ment son  frère  Fëdorof ,  furent  appliqués  à  la  question,  lis  ne  savaient 
rien,  et  leurs  dépositions  sont  absolument  insignifiantes.  Quelques  mois 
plus  tard  (août  1718),  le  sénat,  statuant  à  leur  sujet,  les  envoya  en 
Sibérie,  attendu,  disait  l'arrêt,  que  leur  présence  ici  ne  serait  pas  conve- 
nable K 

Pierre  adressa  par  écrit,  à  Euphrosine,  les  questions  suivantes  : 

Qui  écrivait  au  tsarévilch?  des  Russes  ou  des  étrangers?  Combien  de  icUres  a-t-il 
reçues  dans  le  Tyrol  et  à  Naples? 

De  qui  pnrlait-ilnvcc  éloge  ?  Sur  qui  paraissait-il  fonder  des  espérances  ? 
Parmi  les  évcques  quel  était  celui  qu'il  estimait  le  plus,  et  qu'en  disait-il  P 
Quand  il  a  été  chez  sa  mère,  qu'a-l-il  dit'? 
A-i-il  déchiré  des  lettres? 

On  remarquera  tout  d'abord  qu'à  l'égard  d'Euphrosinc  le  tsar  et  son 
tribunal  procèdent  avec  une  douceur  qui  no  leur  est  pas  ordinaire. 
Nulle  menace,  nulle  tentative  d'intimidation.  Cette  paysanne  semble 
un  témoin  à  charge  dont  on  provoque  les  révélations,  dont  on  a  obtenu 
déjà  des  renseignements  et  dont  on  attend  davantage.  Jusqu'à  présent 
tous  les  témoins  avaient  été  traités  comme  des  complices. 

Euphrosine,  malgré  la  difficulté  qu'elle  avait  à  écrire,  répondit  aux 
questions  du  tsar  par  le  mémoire  suivant,  tracé  tout  entier  de  sa  main, 
incontestablement  rédigé  par  elle,  et  revêtu  d'une  orthographe  que, 
heureusement  pour  nous,  M.  Oustrialof  a  pris  soin  de  rectifier. 

Le  tsarévitch  a  écrit  dans  la  forteresse^.  Il  n'avait  pas  d'étranger  auprès  de  lui; 
personne  que  mon  frère  et  moi.  Il  écrivait  en  russe.  Les  premiers  jotirs  il  a  peu 
écrit;  oui  bien,  longtemps  après  son  inslallation  dans  la  forteresse. 

Vers  le  même  temps,  je  pense,  il  a  écrit  à  TEmpereur  pour  se  plaindre  du  tsar. 
Il  m*a  dit  que,  diaprés  la  gazette,  il  y  avait  une  mutinerie  dans  farmée.  Des  lettres 
qu'on  lui  écrivait  disaient  que  c*élait  près  de  Moscou. 

A  Ehrenherg,  il  est  venu  des  lettres  en  allemand;  trois,  que  lui  remirent  le  gé- 
néral et  le  secrétaire.  A  Naples,  il  a  écrit  des  lettres  en  russe,  mais  h  qui?  je  ne 

'  4'*''  Toro  'îTo  sA-hcT»  6uTb  Hc  npfuaquo.  —  ^  Le  sens  de  celte  phra.se  n'est  pas 
facile  à  saisir.  KaRii  y  MarepH  Ôbuii,  hto  roBopuj-b.  Pierre  savait  fort  bien  c|u' Alexis 
n'avait  pas  vu  Eudoxie  depuis  fort  longtemps.  Probablement  il  demande  cv,  que  le 
tsarévitch  disait  au  sujet  de  sa  mère.  —  ^  Le  château  de  Saint-Elme  évidemment, 
car  à  Ehrenherg  Alexis  avait  encore  tous  ses  domestiques  russes. 
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sais.  11  m'a  dit  seuieinent  qu  îl  écrivatl  à  des  évêques*  C*était  aviitit  l'arrivée  de 
IVi.  Tolsloi. 

Souvent  il  se  plûiguuit  de  son  j>ère  «  TEmpereur,  Lorsqu'il  a  appris  lu  nmlinei ie 
des  Ironpes  dn  Meckfenbiirg,  il  ^'en  est  réjotii,  car  il  tlésirait  loujours  hèriler  du 
trône,  et  c*est  pour  cela  qu  il  est  parti.  En  causant,  il  nVa  dit  qne  lonl  le  monde 
lui  avait  fait  dn  mal,  eîtceplé  CbafiroFet  Tolstoï,  n  Peut-cire,  dîsail-il,  Dieu,  dann  sa 
t  grâce,  nous  accordera-t-il  un  joyeux  retour,  *  \  Ici»  dans  le  manascrit  d'Euphrostnt, 
il  y  a  une  demi'patje  en  hlanc] 

Vers  le  milieu  de  notre  «éjonr  à  la  loilcresse,  il  écrivit  en  russe  à  un  évêque  (ou 
à  deux  évéques).  Il  fui  lon^f*mps  îi  composer  celte  lettre,  H  me  dit  qn*il  se  réjoui.-»- 
sait  de  la  mutinerie.  "C'est  Dieu  qui  fa  faite i.di*ait*d,  En  ap|>rcnMnt  f)*ir  les  gazelles 
que  le  jeune  lîls  du  Isar  était  malade,  il  me  dit  :  <  Voila  ce  que  Dieu  fait.  Mon  père 
K  fait  des  ï^îeunes;  Dieu  aussi.  ■  Il  lenail  beaucoup  è  rbéritage,  et  tbsait  qu'il  ri'élafl 
parli  qye  purce  que  le  tsor  voulait  le  faire  mourir.  Rikine  lui  a  conté  qu'il  avait  su 
«jue  ié  prince  Dolgortmki  en  avuil  parlé  au  Isar. 

Le  Isarévilcb  me  dil,  à  piupos  des  séimls  (sic)  :  «  Mon  pér*'  lait  lïien  ce  qu'il  veut» 
<i  pourtant  il  faut  que  les  sénats  le  veuillent  aus^i.  Les  sénats  ne  font  pas  tout  ce  qu*il 
^  veut,  i  M  y  avait  des  sénateurs  sur  qui  il  comptait,  mais  je  ne  sais  lesquels. 

.\u  siijet  de  sa  fuite,  il  n'a  parlé  qu'à  qualre  personnes,  Kikîne,  Afanassief, 
Doubrovski  et  la  tsarevna  Mnrie  Alexéievna.  Il  parlait  des  évéques.  Il  y  en  avait  un 
dont  il  faisait  cas,  .le  ne  me  rappelle  plus  qui.  Il  me  dit  qu'il  avait  envoyé  des  lettres 
qu'on  devait  rcraelire  sous  main  a  Pétersbourg. 

Il  me  disait  :  iJe  renverrai  tous  les  vieux.  Je  prendrai  des  jeunes  gens  de  mon 
"  choix.  "  Comuje  je  lui  demandais  (luch  étaient  «es  amis,  il  me  ri  pondait  :  ■  A  quoi 

•  bon  te  parler  de  cela  ?  Tu  ne  sais  rien.  Tu  aurs  de  ton  village  et  tu  ne  connais  per* 
«sonne,  * 

1!  tt  quitté  son  père,  soi-disant  parce  que  le  tsar  était  dur  pour  lui  et  voulait  le 
déshériter  et  le  faire  mourir.  «Quand  on  lançait  un  navire ,  on  Fenivrail,  di&ait-il, 
<  et.  quand  il  était  ivre-mort,  on  le  coud  ta  il  sur  la  glace,  i  II  est  parli  pour  renier  en 
repos  tant  que  son  père  vivrait,  mais  il  tenait  à  Théritage  et  ne  voulait  pas  se  faire 
moine. 

Il  disait  :  «  Qufvnd  je  serai  maiîre,  je   vivrai  a  Moscou.  Pétershourg  sera   une 

•  simple  ville,  .le  n'aurai  pus  de  vaisseaux.  Je  n'aurai  d'armée  que  pour  k  défense; 

•  je  ne  veux  être  en  guerre  avec  personne.  L'ancien  empire  me  suflil.  Je  passerai 

•  I  hiver  k  Moscou  et  fêlé  a  laro^lavL  »  El ,  quand  il  enlendail  parler  de  visions,  et 
qu'il  voyait  que  tout  était  tranquille  k  Pétershourg,  il  disait  :  -Ces  visions  ne  son! 
"pas  pourtant  pour  des  prunes.  Peut-êlre,  disail-il»  que  mon  père  mourra,  ou 
'  bien  il  y  aura  une  révolte.  Mun  pore  ne  m'aime  pas,  je  ne  sais  pfis  pourquoi;  il  veut 
■  faire  mon  frère  son  héritier,  mais  c  est  un  marmoL  II  croit  que  sa  femuie»  ma  hello- 

-  mère,  a  de  1  esprit,  et,  lorsqu'il  niourm,  lïous  aurons  un  règne  de  lemcHes.  Elle 

-  ne  sera  pas  bonne;  on  se  révoltera;  les  uns  seront  pour  mon  Frère,  les  autres  pour 
M  ruoi,  9  — n  Qui  poui'  toi?»  lui  demandiii  je,  —  •«  A  quoi  bon  te  le  dire?  Tu  ne  les* 

•  connais  pas.  Tu  ne  connais  personne-  » 

Etant  a  Ebrenlierg.  il  me  dit  qu'il  voulait  aller  dans  les  villes  lihre.^,  selon  le 
conseil  de  je  ne  sais  qui,  et,  lorsque  M  Tohloi  est  venu  à  Naples,  le  tsarévitclj  vou» 
lait  quîtier  la  protection  de  l'Empereur  pour  aller  chcx  le  pape  romain,  mais  je  Ven 
ai  empêche . 

Lorsqu'il  se  décida  à  revenir,  le  jour  même  qu'il  sortil  de  Sainl-Elme,  il  me 

10, 
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donna  des  brouillons  de  lellres  à  TEmpereur,  où  il  se  plaignait  de  son  père,  et  il 
voulait  les  montrer  au  vice-roi,  puis  il  me  dit  de  les  brûler,  ce  que  j*ai  fait.  Celait 
des  lettres  en  russe.  Il  y  en  avait  beaucoup.  Je  ne  sais  si  toutes  étaient  pour  TEm- 
pereur  ;  je  n*ai  pu  les  lire ,  elles  étaient  toutes  griffonnées ,  et  le  temps  me  manquait. 
Avant  qu'elles  fussent  toutes  brûlées,  arriva  le  secrétaire  du  vice -roi.  Le  tsaré- 
vitch lui  dit  quelque  chose  en  allemand  à  propos  de  ces  lettres ,  et  le  secrétaire  en 
fit  une  note  qui  tenait  une  feuille.  Les  lettres  tenaient  cinq  feuilles. 

Tout  ce  que  dessus,  moi  Euphrosine,  fille  de  Fcdor,je  Tai  écrit  de  ina  main. 

Confronté  avec  sa  maîtresse  le  2 3  mai  1718,  Alexis  essaya  de  nier 
quelques  faits,  puis  bientôt,  se  déconcertant,  il  convint  quelle  avait 
dit  la  vérité  et  que  les  révélations  faites  par  lui  dans  les  premiers 
interrogatoires  n'étaient  pas  complètes,  parce  que,  disait-il,  il  n'avait  pu 
se  souvenir  d'événements  ou  de  conversations  qui  remontaient  à  plu- 
sieurs années.  Depuis  ce  moment,  il  semble  n'avoir  plus  qu'une  seule 
préoccupation,  c'est  de  rechercher  dans  sa  mémoire  toutes  les  actions, 
toutes  les  paroles  qui  peuvent  le  charger.  Il  veut  avant  tout  satisfaire 
ses  juges.  Il  espère  que,  lorsqu'on  n'aura  plus  rien  à  lui  faire  avouer,  on 
le  laissera  enfin  tranquille,  et  qu'il  pourra  aller  respirer  avec  Euphro- 
sine, l'air  des  champs  dans  sa  ferme  près  de  Saint-Pétersbourg. 

On  lui  demande  quelles  ont  été  ses  intentions,  ses  espérances.  D'a- 
bord, il  répond  avec  l'accent  de  la  vérité  :  «Doubrovski  m'avait  dit 
«  que  mon  père  était  épileptique  et  qu'on  ne  vit  pas  longtemps  avec  cette 
«maladie-là.  Le  tsar  mort,  c'est  sans  doute  le  prince  Menchikof  qui  eût 
«été  régent;  mais  cela  eût  déplu  au  sénat  et  à  la  noblesse;  on  m'aurait 
"mis  à  sa  place.  J'aurais  été  régent,  car,  à  cause  de  mon  serment,  je 
«n'aurais  pas  voulu  être  tsar.  Mon  frère  étant  très-enfant,  j'aurais  été 
«  régent  une  dizaine  d'années;  c'est  la  durée  d'un  règne.  Alors  mon  frère 
«montant  sur  le  trône,  je  me  serais  retiré  pour  vivre  en  simple  parti- 
uculier;  ou  bien  je  serais  entré  dans  un  couvent;  peut-être  bien  serais- 
«  je  mort  avant  ce  temps-là.  » 

«Mais  sur  quels  secours  comptiez-vous? »  lui  demande-t-on. 

«J'avais  des  amis  en  quantité.  J'avais  eu  pour  confesseur  l'archiman- 
«drite  du  couvent  de  Petchersk,  en  Ukraine,  et  toute  l'Ukraine  croit 
«  en  l'archimandrite  de  Petchersk  comme  en  Dieu  lui-même.  Il  aurait 
«  été  pour  moi.  On  m'a  dit  que,  dans  l'armée,  beaucoup  d'officiers  m'ai- 
«  ment.  Je  comptais  encore  sur  feu  l'archiduc  ^  et  sur  le  pape,  dernier 
«  mort  -.  » 


*  Nous  ne  savons  de  quel  archiduc  il  peut  être  question.  Alexis  le  nomme  KuHSb- 
JUcapi>,  le  ptince  César.  —  *  Le  dernier  pape  était  Innocent  XII,  qui  occupa  le 
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Ici  Je  pauvre  prince  dératsonmi  et  se  fait  conspirateur  parce  qu'an 
veut  quil  le  soit. 

Les  iïiterrogatoires  se  succèdent  rapidement;  ils  roulent  surtout  sur 

les  lettres  écrites  de  Naples,  dont  le  brouillon  est  entre  les  mains  du 
tsar*  Le  post-scriptum  de  la  lettre  adressée  par  le  tsarévîtcli  au  sénat 
renferme  cette  phrase  :  w  Je  suis  sous  la  garde  de  Dieu  et  duti  piotec- 
Hteur^tii  ne  m' abandonne  pas  à  présent ,  et  qui,  à  Tavenir,  ne  m'abandon- 
unera  pas  dans  une  occasion  pressante.  >»  Le  mot  à  pré.sent  est  écrit  deux 
fois  dans  le  brouillon  et  souligne.  A  ce  mot  les  juges  attacliaient  l'idée 
d'une  tentative  imminente  de  rébellion.  En  outre,  la  répétition  de  l'ad- 
verbe  leur  paraissait  avoir  une  signification  mystérieuse  et  convenue 
entre  les  conjurés.  Pressé  k  diflerentes  reprises  de  donner  des  explifîa- 
tions  à  cet  égard,  le  tsarévitch,  qui  ne  pouvait  produire  rexpédilion 
de  sa  lettre,  ou»  comme  nous  l'avons  dit,  ne  se  trouve  pas  le  menibrc 
de  phrase  suspect,  écrivit  le  6  juin  à  son  père  :  w D'après  vos  ordres, 
aMi\L  Tolstoï  et  Boutourlîne  m'ont  demandé  dans  quel  sens  j'avais 
«écrit  les  mots  à  présent  Dans  mon  dernier  interrogatoire,  j'ai  dît  que 
w  si  les  rebelles,  n  importe  dans  cjuel  temps,  jn  eussent  appelé,  même  de  votre 
Il  vivant,  je  serais  allé  les  joindre  et  j'ai  écrit  à  présent,  afin  que,  lorsque 
M  cela  serait  montre  au  peuple,  par  prières  ou  par  menaces,  n*imporie 
rt  comment,  on  vînt  à  moi.  ^^  Nous  avons  rapporté  le  texte  de  ta  lettre 
copiée  de  la  main  du  tsarévitch  et  interceptée  par  la  cliancellorie  de 
Vienne;  il  ne  contient  pas  les  mots  incriminés.  Mais,  à  ne  considérer 
que  le  brouillon,  n'est-il  pas  évident  qu'en  I  écrivant  Alexis  n a  pu  avoir 
ridée  ni  l'intention  qu'il  s  attribue,  et  qu'en  recevant  pareille  lettre 
personne  ne  Teùt  interprétée  de  la  sorte.  L'étrange  déclaration  du  tsa- 
révitch montre  bien  lespèce  de  fascination  exercée  sur  raccusé.  Harassé 
par  des  questions  sans  cesse  renouvelées,  il  n'a  plus  qu'une  idée,  c'est 
den  finir.  Il  voit  le  goudrc  béant  devant  ses  yeux .  il  y  est  attiré  invin- 
ciblement, il  s\  précipite. 

Aussitôt  après  ce  dernier  aveu,  on  publia  ou  manifeste  dont  la  mi- 
nute existe  encore t  écrite  en  grande  partie  de  la  main  de  Pierre,  f^e  tsar 
commence  par  rappeler  ses  eiForts  pour  obliger  son  fils  à  changer  de 
conduite  et  à  se  rendre  digne  de  lui  succéder,  les  promesses  d'Alexis 
faites  de  mauvaise  foi,  sa  renonciation  au  troue,  enfin  sa  fuite  en  Alle- 
magne. Tous  ces  serments  il  les  a  violés  t  et  il  n  a  pas  cessé  d'aspirer  an 
trône,  dont  son  père  na  jamais  voulu  le  priver,  mais  dont  il  exigeait 


8atnt'Sîége  depuis  1691  jusqu'en  1700;  maift,  en  1700,  Alexis  n'âvait  que  dix  ans 
et  ne  conspirai L  pas  assurément. 
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qu'il  devint  digne.  Réfugié  auprès  de  TËmpereur,  il  a  sollicité  sa  pro- 
tection et  lui  a  demandé  une  armée;  il  a  prétendu  que  le  comte  de 
Schônborn  lui  avait  promis  que  ]*Empereur  lui  donnerait  la  couronne 
de  Russie,  par  la  force  des  armes,  s  il  le  (allait.  Aussi  le  tsarévitch  atten- 
dait-il impatiemment  la  mort  de  son  père;  il  se  réjouissait  In  croyant 
prochaine;  il  nouait  des  intrigues  en  vue  de  cet  événement.  Lorquil 
entendait  parler  de  séditions,  il  laissait  éclater  sa  joie;  il  voulait  se 
joindre  aux  révoltés,  non-seulement  après  la  mort  du  tsar,  mais  même 
de  son  vivant. 

On  racontait  ensuite  qu  Alexis  avait  écrit  à  Tévêque  de  Kief  et  au 
sénat;  qu'après  l'avoir  nié,  il  avait  été  obligé  d'en  convenir,  convaincu 
de  mensonge  par  le  témoignage  de  la  fille  Euphrosîne.  Puis  il  avait 
essayé  d'expliquer  cette  lettre .  en  prétendant  qu'il  avait  été  contraint  de 
récrire  par  les  ministres  de  l'Empereur.  C'était  encore  un  nouveau  men- 
songe, et  le  résident  russe  auprès  de  l'Empereur  a  prouvé  qu'aucune 
contrainte  n'avait  été  exercée  contre  le  tsarévitch. 

Le  manifeste  se  terminait  par  ces  paroles  significatives  :  u  Le  tsar  a 
«promis  à  son  fils  de  lui  faire  grâce,  s'il  révélait  toute  la  vérité  et  s'il 
<i  nommait  ses  complices.  Il  n'en  a  rien  fait.  Il  a  celé  certains  faits,  il 
M  n'a  pas  nommé  certaines  personnes;  il  n'a  pas  voulu  avouer  ses  projets 
'1  et  ses  tentatives  de  révolte.  Il  est  évident  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention 
«  de  faire  un  aveu  sincère  ni  de  s'amender,  et  toutes  ses  réticences  n'ont 
«eu  quun  seul  but,  celui  de  reprendre  un  jour  ses  mêmes  desseins,  »> 

Parmi  les  personnes  qui,  selon  les  aveux  d'Alexis,  avaient  le  plus  en- 
couragé ses  espérances  d'ambition,  il  nomma  son  confesseur,  l'archi- 
prêlre  Ivan  Ignatief.  u  Dans  les  cabarets,  lui  avait  dit  Ignatief,  le  peuple 
"  boit  à  la  santé  du  tsarévitch ,  et  le  nomme  l'espoir  de  la  Russie.  »  Alexis 
s'accusa  encore  d'avoir  avoué  en  confession  qu'il  souhaitait  la  mort  de 
son  père,  sur  quoi  l'archiprêtre  lui  aurait  dit  :  u  Dieu  te  pardonnera.  Ton 
«  souhait,  c'est  le  nôtre  à  tous,  w 

Aussitôt  Ignatief  fut  dégradé  et  mis  à  la  torture  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
confirmé  cette  déposition.  Il  ne  semble  pas  que  le  clei^é  se  soit  opposé 
à  cette  dégradation  ou  qu'il  ait  protesté  contre  un  tribunal  qui,  pour 
connaître  les  secrets  du  confessionnal,  avait  recours  à  la  torture.  En 
même  Icmps,  de  nouveaux  interrogatoires,  de  nouveaux  tourments, 
obligeaient  les  malheureux  amenés  de  Moscou,  Abraham  Lopoukhine, 
IvanAfanassiei,  Fëdor  Doubrovski ,  à  répéter  leurs  précédents  aveux  et  à 
confirmer  ceux  du  tsarévitch.  Leur  crime  était  le  même  :  ils  avaient  es- 
péré h  mort  du  tsar,  ils  l'avaient  souhaitée;  ils  y  comptaient,  sachant 
que  Pierre  était  épileptique;  et,  sur  l'assurance  de  leurs  médecins  et  de 
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leurs  prophètes,  ils  attendaient  toujours  un  dernier  accès.  Quelques 
mois  plus  lard,  tous  furent  décapités  à  Saint-Pétersbourg, 

Déjà  le  crime  du  tsarévitch  paraissait  si  avéré  «  qu'on  eût  pris  pour  un 
acte  de  Iiaute  trahison  le  moindre  doute  exprimé  à  ce  sujet.  Cependant 
l'arrêt  n'était  point  encore  rendu,  et  Pierre  songea  probablement  qu'il 
fallait  un  tribunal  exti^aordinaire  pour  prononcer  sur  le  sort  d*uii  tsa- 
révitch. 

Le  ai  juin  1718,  il  adressa  une  lettre  aux  membres  du  clergé  <(ui 
se  trouvaient  à  Pctersbourg  ou  aux  environs  de  ta  capitale  ^  u  Vous  avez 
<i appris,  leur  disait-il,  le  crime  inoiri  dont  mon  fds  s*est  rendu  cou- 
\t  pable.  Comme  souverain,  comme  père,  j'ai  le  droit  de  le  punir  ;  mais  je 
«  crains  de  pécher  devant  Dieu,  Je  sais  que  nul  n*est  bon  juge  dans  une 
<«  aflaire  qui  louche  à  ses  intérêts.  Je  m'adresse  donc  a  vous  potir  que 
«vous  m'éclairiez,  vous  qui  enseignez  la  parole  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
"  un  décret  que  je  viens  vous  demander;  je  désire  que  vous  inlnstruisicit 
ii  de  la  conduite  que  je  dois  tenir,  en  me  montrant  dans  l'Ecriture  des 
i<  exemples  qui  m*Hident  à  prononcer  sur  an  crime  si  semblable  à  celm 
nd'Absabîi^  » 

Une  autre  circulaire  fut  adressée  le  même  jour  aux  ministres,  aux 
sénateurs,  h  tous  les  corps  militaires  et  civils.  C'était  encore  un  avis 
que  leur  demandait  le  tsar,  ou  plutôt  il  semblait  les  charger  de  pro- 
noncer le  jugement,  c'est-à-dire  la  peine  qui  devait  être  appliquée  au 
coupable,  t?  Prononcez  selon  votre  conscience,  leur  disait-il.  Point  de 
i*  llatterie  ;  ne  craignez  pas  de  urolFcnscr,  si  vous  croyez  qu  une  peine 
♦(légère  suffit  pour  expier  le  crime.  OubHez  que  vous  jugez  le  fils  de 
«votre  souverain.  Soyez  justes;  pensez  au  salut  de  la  patrie,  voilà  ce 
•«  que  j'exige.  Ne  perdez  pas  vos  âmes  et  la  mienne ,  et  que  nos  cous- 
ù  ciences  soient  pures  quand  viendra  le  jtKjement  terrible  et  (jue  nous 
K  paraîtrons  devant  Dieu.  »> 

Les  dignitaires  ecclésiastiques  se  tirèrent  babilemenl,  mais  non  sans 
c^^ourage,  de  la  position  dîlTicile  où  le  tsar  les  plaçait.  —  ><  L'alliure,  re- 
i*  pondirent-ils,  n'est  pas  du  ressort  d'une  assemblée  ecclésiastique ,  mais 
"  le  Isar  nous  demande  des  exemples  et  nous  lui  en  fournissons.  »  Sui- 
vaient neuf  exemples  de  rigueur  paternelle  tirés  de  l'Ancien  Testament, 
commençant  à  la  malédiction  de  Cham  par  Noé  et  finissant  à  la  mort 

'  Il  est  probable  qu*une  circulaire  lut  envoyée  à  lous  les  dignitaires  ecclésiastiques . 
bien  qu'il  n'existe  qu'une  seule  lettre  ou  métro polita in  de  lÂiaiane,  Quatorze  eccle- 
siasliqoes  répondiriTil  à  Tappcl  du  tsar,  sovoïr  :  les  évoques  de  Riazane,  Pskof,  Sarsk, 
Souzdal,  Tver,  Karelie,  Stavropot,  lliébaide;  quatre  arehirnondrite»  ou  fihhé^  de 
munaslère»  et  deux  mornes ,  éminent»  théologiens. 
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d'Absalon;  mais  à  côté,  et  comme  en  opposition,  les  prélats  allé- 
guaient sept  autres  exemples  de  clémence,  que  le  tsar  ne  leur  deman- 
dait pas,  tous  tirés  du  Nouveau  Testament,  et  ils  insinuaient  claire- 
ment que,  si  Tancienne  loi  autorisait  la  sévérité,  la  nouvelle,  qui  nous 
propose  Jésus -Christ  lui-même  pour  modèle,  nous  commandait  la 
douceur  et  loubli  des  offenses.  Ils  terminaient  en  rappelant  que  le 
divin  Maître  avait  pardonné  à  Tenfant  prodigue  et  à  la  femme  adultère, 
et  qu'il  avait  dil  :  «  Je  suis  venu  pour  faire  grâce  et  non  pour  verser  le 
<•  sang.  M 

La  seconde  circulaire  du  tsar  s  adressant  à  tous  les  ordres  de  TËtat, 
il  était  difficile  d'en  obtenir  une  réponse ,  à  moins  de  provoquer  une 
espèce  de  vote  dont  Pierre  ne  se  souciait  nullement;  aussi  se  chargea- 
t-il  de  désigner  lui-même  une  haute  cour  de  justice  pour  statuer  en  der- 
nier ressort  sur  le  crime  et  surtout  sur  le  châtiment.  Aux  ministres,  qui 
jusqu'alors  avaient  constitué  le  tribunal  et  dirigé  Tinstruction ,  il  adjoi- 
gnit un  certain  nombre  de  fonctionnaires  civils,  des  sénateurs,  des  con- 
seillers privés  ou  des  chambellans,  et  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'officiers  de  tout  grade,  depuis  celui  de  feld-maréchal  jusqu'à  celui  de 
sous -lieutenant.  Le  tribunal  se  composa  de  cent  vingt-sept  juges.  Pour 
apprécier  une  semblable  disposition ,  il  faut  se  débaiTasscr  avant  tout 
de  nos  idées  modernes  et  se  rappeler  les  mœurs  de  l'époque  et  les  habi- 
tudes d'absolutisme  si  enracinées  dans  la  nation  russe.  Ce  (|ui  semble- 
rait aujourd'hui  la  plus  insigne  violation  des  principes  de  justice  dut 
être  considéré  alors  comme  une  preuve  de  modération  de  la  part  du 
souverain,  qui,  au  lieu  d'user  de  sa  toute-puissance,  en  remettait  l'exer- 
r.ice  à  quelques-uns  de  ses  sujets.  Loin  que  la  composition  d'un  tribunal 
de  cent  vingt-sept  fonctionnaires  sans  indépendance  semblât  le  calcul 
d'un  tyran  hypocrite,  les  Russes  du  xvni'  siècle  ne  s'étonnèrent,  nous 
le  croyons,  que  d'une  chose,  c'est  que  le  maître  ne  fît  pas  connaître  ses 
volontés  pour  qu'on  les  exécutât  aussitôt. 

Jusqu'alors  le  tsarévitch  avait  habite  une  maison  voisine  du  palais  t?t 
conservait  au  moins  l'apparence  de  la  liberté.  Le  2 5  juin,  le  lendemain 
même  de  la  notification  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  il  fut  con- 
duit h  la  forleresse  et  écroué  dans  le  bastion  Troubetskoï.  Dès  en  arri- 
vant, il  put  remarquer  qu'à  côté  de  son  appartement  une  chambre 
avait  été  disposée  avec  l'appareil  nécessaire  pour  donner  la  question.  Ce 
n'était  pas  un  vain  épouvantail.  Le  nouveau  tribunal  reprit  les  interroga- 
toires, et,  interprétant  ces  paroles  du  tsar  qui  leur  recommandait  d'ou- 
blier que  l'accusé  était  le  lils  de  leur  souverain,  les  juges  le  traitèrent 
comme  l'usage  autorisait  alors  de  traiter  un  accusé  déjà  convaincu. 
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Le  3o  juin,  Alexis  fut  appliqué  à  la  question,  et,  autant  qu'on  peut  le 
croire,  de  la  manière  la  plus  cruelle. 

Selon  l'usage»  on  lui  demanda  s'il  avait  dit  toute  ta  vérité,  s*il  n'avait 
chargé  personne  à  tort,  s'il  n'avait  pas  essaye  d'excuser  quelqu'un  de  ses 
complices.  11  reçut  vingt-cinq  coups  -,  et  cet  horrible  supplice  neul 
d'autre  résultat  que  de  lui  faire  répéter  les  propos  tenus  par  ses  amis, 
avouer  plus  clairement  les  desseins  quon  lui  prêtait,  et  révéler  les  pen- 
sées coupables  qu'il  avait  eues  ou  qu'il  inventait  pour  satisfaire  ses  juges. 

Trois  jours  après,  Tolstoï  vint  apporter  à  Alexis  les  questions  sui- 
vantes, écrites  de  la  main  même  de  Pierre  : 

Aujourd'hui ,  après  dîner,  va  le  quesLîonner.  et  écris  ses  répooses.  Ce  n'eâl  pas  un 

interrogatoire  en  tbrine,  c*est  par  curioiîilé*. 

r  Pour  quel  motif  ne  in*obcissail-il  pas.  ne  voulaiUïl  pus  faire  ce  que  ji'  vou- 
lais, quoique  ce  IVit  pour  son  bien  et  quoiqu'il  sût  que  pareille  conduite  n'est  pa.-* 
itsîtée  parmi  les  hoinniea,  que  c'esl  une  chose  honleuse  et  criminelle? 

a*  Comment  n-l-il  eu  assez  de  hardiesse  pour  que  Tatlenle  du  cli aliment  ne  Tait 
pas  retenu? 

3*  Pourquoi  préfendre  au  Irône  par  une  auU'e  voie  que  celle  de  l'obéissance, 
fiinsi  que  je  le  lui  ni  dit  moi-même  ?  Lui  adresser  d'autres  questions  sur  le  môme 
sujet 

Si  Pierre  n'était  pas  ivre  en  écrivant  ces  lignes,  quelle  pouvi^it  être 
son  intention  ,  et  quelle  réponse  pouvait-il  attendre  ?  En  vérité,  en  lisant 
les  détails  de  cette  abominable  alFaire,  on  se  croit  transporté  dans  un 
monde  inconnu,  dont  les  liabitaiits  nont  pas  les  mêmes  idées  que  les 
hommes,  et  nous  ne  savons  qui  nous  étonne  le  plus  du  juge  ou  de  lar - 
cusé, 

L«'  tsarévitch  répondit  »  en  s  accusant  toujours  davantage  : 

Si  je  n'ai  p^s  élé  obéissant,  c'est  que,  dans  uiori  enfance,  j'ai  vécu  avec  maman 

'  Voici  le  témoignage  d*un  contemporain  sur  In  torture  en  Husste  a  celle  époque  : 
■  KnuUis  nlrocissime  ceësos  igni  admovenl  assandos:  assatos  rursus  cœdunL  et  po>t 
n  repetita  flagra  dermo  ignis  approximatur,  His  vicibus  alternat  Moscicus  t'quuleus  " 
(Korb.  lier  In  Moscoviam ^  p.  8ii.)  —  Le  mot  russe  knout  s'applique  à  toute  e^pècr 
de  fouet,  raais  surtout  à  celui  cpi'on  employait  dans  les  exécutions.  C'est  un  fouet 
Irès-long  et  très-lourd»  qui,  manié  par  une  uiain  e^iercéc,  déchire  profondément  Ips 
chairs  à  chaque  coup.  On  prétend  qu'un  hourrcau  habile  et  bien  payé  par  le  f*a- 
tient  pouvait  le  tuer  au  troisième  ou  quatrième  coup.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ^e 
soil  servi  de  ce  terrthle  instrument  contre  Alexis.  Le  nombre  de  vingt-cinq  coups  ust 
le  plus  fort  que  je  trouve  mnrqué  dans  les  procès-verbanx  de  torture.  —  '  Ccro.iua  , 
aoc-il;  ofiiiAii^  cii-tsAiï  ri  cnpocu  n  aaiinuiH,  ne  4*0»  p03bic«a  no  j.m  «4,vt:Hiit. 
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et  des  filles  avec  oui  je  n  ai  rien  appris  que  des  jeux  de  paysans ,  et  à  faire  la  chat- 
teroite,  ce  à  quoi  j  étais  porté  par  nature  \  Puis,  quand  mon  père  a  voulu  que  j'étu- 
diasse sérieusement,  je  n*avais  pas  de  goût  pour  le  travail. . .  Pendant  quelque 
temps,  le  sérénissime  prince  [Menchikof]  surveilla  mon  éducation,  et  alors  je 
m'amendai;  mais  il  n'avait  pas  le  temps  de  me  diriger.  Viazemski  et  Narychkine  me 
menaient  causer  et  boire  avec  des  popes  et  des  moines ...  Ils  me  firent  prendre  mon 
père  en  haine,  el  je  n'étais  content  qu  éloigné  de  lui.  .  .  Mon  plus  grand  instiga- 
teur à  mal  faire  fut  Alexandre  Kikine,  qui  était  attaché  à  ma  personne.  Puis,  lors- 
que mon  père,  dans  sa  tendresse  pour  moi,  el  voulant  me  rendre  digne  de  lui, 
m*envoya  en  Allemagne,  il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  me  corriger. .  .  Si  je 
craignais  mon  père ,  ce  n  était  pas  d*une  crainte  filiale;  je  ne  pensais  qu'à  m'éloigner 
de  lui  et  à  contrecarrer  ses  volontés.  II  est  vrai  que  j'ai  aspiré  au  trône  par  une  autre 
voie  que  celle  de  Tobéissance.  Résolu  que  j'étais  de  ne  pas  complaire  à  mon  père,  je 
n*avais  qu'un  moyen  :  chercher  Tassistance  de  Tétranger.  Et,  si  l'Empereur  m*eût 
donné,  comme  il  me  favait  promis,  une  armée  pour  m*emparer  du  trône  de  Russie, 
je  ne  m  y  serais  pas  épargné.  Si  TEmpereur  eùl  désiré  des  armées  russes  pour  com- 
battre n  importe  quel  ennemi,  ou  s*il  avait  eu  besoin  de  grosses  sommes  d*argenl, 
j'aurais  tout  accordé.  J*aurais  fait  de  beaux  présents  à  ses  ministres  el  k  ses  gêné- 
raux,  et  les  troupes  qu'il  m  aurait  données  pour  obtenir  la  couronne  de  Russie,  je 
les  aurais  prises  à  ma  solde;  en  un  mot,  je  n^aurais  rien  omis  pour  satisfaire  mon 
désir. 

Nous  sommes  en  possession  de  preuves  matérielles  qui  établissent 
que  le  tsarévitch  s'accuse  de  crimes  qu'il  n  a  jamais  commis.  Jamais  il 
n'avait  réclamé  de  l'Empereur  autre  chose  qu'un  asile  et  sa  protection; 
mais  rinfortuné  s'étudiait  à  deviner  les  soupçons  de  son  juge  pour  les 
confirmer  par  ses  aveux.  Il  espérait  le  désarmer  ;  il  se  ti*ompait.  On  lui 
donna  encore  une  fois  la  question,  le  5  juillet  [ik  juin).  Cette  fois,  il 
reçut  quinze  coups.  Il  avoua  qu'il  avait  écrit  à  l'évêque  de  Kief  ^  pour 
faire  insurger  cette  ville.  Nouveau  mensonge  ;  il  avait  écrit  aux  évêques 
de  Rostof  et  de  Rroutits,  et  on  a  vu  ses  lettres. 

Les  cent  vingt-sept  juges  d'Alexis,  parmi  lesquels  plusieurs  ne  purent 
signer  leur  nom  faute  de  savoir  écrire,  furent  unanimes  pour  prononcer 
la  peine  de  mort.  Leiu*  arrêt,  rendu  le  5  juillet,  après  la  seconde  appli- 
cation du  tsarévitch  à  la  torture,  et  rédigé  par  lo  plus  grand  clerc  du 
tribunal ,  Tolstoï ,  nous  le  supposons,  portait  qu'Alexis  n'ayant  pas  ré- 
vélé le  projet  de  rébellion  qu'il  tramait  depuis  longtemps,  avait  perdu 
tout  droit  d'excîper  de  l'amnistie  promise  par  le  tsar,  mais  à  la  condi- 
tion d'aveux  sincères  et  complets;  qu'il  avait  été  convaincu  d'avoir  voulu 
s'emparer  du  trône  à  laide  de  la  populace,   du  vivant  de  son  père; 

^  Hh  HeMy  uc  oÔyqHJca ,  Rpoifb  BSÔbui»  3a6aBi»,  a  Ôoiiuc  Hay«iH.xcfl  xauiKHTb,  K'b  neiiy 
a  a  oT-b  narypu  cRjoHeHi».  —  *  Sur  celle  dénonciation ,  l'archevêque  de  Kicf ,  vieil- 
lard vénérable,  fut  arrêté  pour  être  conduit  à  Moscou,  mais  il  mourut  en  route, 
à  Tver. 
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qu'yyan!  longtemps  nié  ses  projets  et  celé  ses  fjomplices,  il  avait  évi- 
demQierit  eu  riiUenlion  d'exécuter  à  la  première  occasion  ses  criminels 
desseins- 

Le  lendemain,  6  juillet,  un  officier  aux  giu*des  vint  présenter  au  pri- 
sonnier un  cahier  de  papier  avec  les  notes  écrites  relatives  aux  Annales 
de  Baronius.  «Lorsque  vous  écriviez  ces  lignes,  demanda  roffieier, 
a  n  aviez-vous  pas  rinlention  de  les  répandre  parmi  le  peuple? — ^Non» 
u répondit  Alexis,  je  les  écrivais  pour  n^a  propre  instruction,  en  voyant 
n  que  les  choses  se  passaient  autrefois  tout  diiVëreniment  qu'elles  ne  vont 
H  aujourd'hui.*» 

Après  ce  dernier  interrogatoire  du  6  juillet,  le  dossier  du  procès  ne 
renferme  plus  un  seul  document.  Ou  sait  que  le  jour  suivant,  y  juillet 
(a6  juin),  vers  six  heures  de  Taprès-midi,  le  tsarévitch  mourut  à  peu 
près  subitement.  Vient  alors  une  note  conservée  au  ministère  des  affaires 
étrangères»  archives  seciètes,  en  date  du  3o  juin  [i  i  juillet)  17  r8.  Elle 
commence  ainsi  :  u  Le  26  juin  1 7 18  *  à  sept  heures  après-midi,  le  tsaré* 
(ivitrh  Alexis  Pétrovitch  est  décédé  à  Saint-Pétersbourg.  »»  Suivent  les 
détails  de  la  cérémonie  funèbre,  La  pièce  patviît  avoir  été  écrite  par  un 
maître  des  cércmonies,  et  na  d'intérêt  que  pour  ceux  qui  auraient  à 
régler  l'ordre  et  la  marche  d'un  enterrement  de  prince. 

M*  Oustrialof  est  allé  emprunter  des  renseignements  plus  curieux  à 
deux  manuscrits  contemporains  dont  rimporlance  ne  lui  pas  a  échappé. 
L'un  est  un  journal  des  actions  du  prince  Menchikof,  rédigé,  en  appa 
rence,  par  un  secrétaire  ou  un  valet  de  chambre,  cai"  lautcur,  qui  tient 
note  de  toutes  les  sorties  et  de  toutes  les  réceptions  de  son  maître»  ne 
semble  pas  savancer  jamais  au  delà  de  rantichambre.  A  la  date  du 
qC)  juin,  on  lit  : 

Jeutii,  Le  prince  [Menchikof]  s'est  lev<^  à  bï\  heures,  s^*est  habillé  et  a  IravaiHé. 
Il  û  reçu  le  gouverneur  de  Sainl*Pélcrsbourg,  le  conmiandant  de  In  |)lace  et  d'autres 
nfEciers.  Il  s'est  rendu  fivcc  eux  à  îa  forteresse,  où  se  Irouvoit  S.  M.  le  tsar;  puis  ils 
entrèrent  chez  Je  lsar<^vilcli»  qui  était  très-malade,  el,  upr^s  avoir  causé  unt  dcmi- 
iieurc,  ils  se  séparerenL  Le  prince  flîna  en  familte;  à  rinq  heures  il  entra  dan»  la 
grande  salle  el  caus.i  prè?»  d'une  heure;  puis  11  alla  à  Téglisc  de  la  Trinilé»  où  S€ 
trouvaient  S.  M.  el  MM.  les  sénateurs.  Après  rolllce  on  se  sépara.  Eeulré  chez  lui, 
le  prince  s*cst  couché.  Temps  clair,  vent  doux. 

Ce  même  jour  le  tsarévitch  Alexis  n  pas.sê  à  la  vie  éternelle. 

Du  vendredi  37.  Le  prince  sV^t  renth»  chei  Tamiral  général  Apraxine;  ils  sonf 
allés  enseoible  a  l'église  de  laTiiintc  offrir  leurs  félicitaliotis  à  S>  M*  à  l*occasion  de 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  l*o!lava.  Après  rofîlce,  S.  M.  et  S  A.  passèrent  devant 
les  troupes  en  balaiUe  qui  exécutèrent  des  salves.  Puis  on  est  allé  à  Ibôtel  der*  Poster* 
pour  dîner.  A  la  suite  dti  diuer  on  est  descendu  au  jardin  de  S.  M,  où  l'on  s*esl 
tort  amusé.  A  minuil ,  chacun  a  pris  congé. 

i  I  . 
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L'autre  manuscrit  est  un  registre  de  service  pour  ia  garnison  de  Saint- 
Pétersbourg,  comprenant  les  années  1717  et  1718.  Tous  les  ordres 
généraux  et  particuliers  y  sont  inscrits.  On  ignore  par  quel  hasard  ce 
volume ,  au  lieu  d'arriver  aux  archives  du  ministère  de  la  guerre  »  tomba 
entre  les  mains  d  un  épicier  qui  le  vendit  à  un  antiquaire  pour  le  poids 
du  papier.  Il  est  aujom^d'hui  à  ia  bibliothèque  de  TÂcadémie  des  sciences. 
Nous  allons  en  extraire  quelques  articles. 

i4  juin.  On  a  conduit  sous  escorte  le  tsarévitch  Alexis  à  la  garnison  [k  ia  forte- 
resse]. Il  a  été  installé  dans  le  bastion  Troubetskoï,  où  est  disposée  une  chambre  de 
torture  *. 

1 5  juin.  Lancement  du  Neptune  à  TAmirauté.  S.  M.  était  à  bord.  On  s'est  beau- 
coup amusé. 

19  juin.  S.  M.  MM.  les  sénateurs  et  les  ministres  sont  venus  à  TÉtat-Major  de 
la  garnison,  à  midi,  entre  autres  le  sérénissime  prince  (Mencbikof),  Tamiral,  le 
prince  Iakof  Fédorovitch ,  le  général  Boutourline,  Tolstoï,  Chafirof,  etc.  Séance  de 
question.  On  s*est  séparé  à  une  heure  de  Taprès-midi.  Le  même  jour,  à  six  heures , 
S.  M.  est  revenue  à  FÉlat-Major,  ainsi  que  Je  général  Boutourline,  Tolstoï,  etc. 
Séance  de  question.  On  s*est  retiré  à  huit  heures  et  demie. 

30  juin.  A  huit  heures  du  matin,  réunion  des  ministres,  sénateurs,  etc.  à  TÉlat- 
Major;  à  onze  heures,  séance  de  question.  Puis  on  s*esl  séparé.  S.  M.  n*est  pas 
venue. 

24  juin.  S.  M.  a  daigné  venir  à  TEiat-Major,  à  dix  heures  du  matin,  avec 
MM.  Bourtouline,  Tolstoï,  etc.  Réunion  dans  la  chambre  de  question.  A  midi  on 
8*est  séparé.  Le  même  jour,  à  six  heures,  S.  M.  ayant  daigné  venir  à  TEtat-Major 
avec  le  prince  sérénissime ,  MM.Tolsloï,ChaGrof,  etc.  il  y  a  eu  séance  de  question. 
On  se  quitta  à  dix  heures. 

36  juin.  A  huit  heures  du  matin,  se  réunirent  à  rÉtat-Major,  S  M.  le  prince  se- 
réni^simc,  etc.  Séance  de  question.  Après  être  restés  jusqu  à  onze  heure.s  à  TÉlat- 
Major,  ils  se  séparèrent. 

Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  est  décédé  le  tsarévitch  Alexis  Pélrovitch , 
dans  le  bastion  Troubetskoï,  où  il  était  détenu. 

Si  nous  comparons  ces  notes  avec  les  procèsT-verbaux  du  tribunal , 
nous  voyons  par  les  dates  que  Pierre  P'  a  dû  assister  à  toutes  les  séances 
de  question  où  son  fils  fut  torturé.  Il  n*est  pas  venu  à  la  forteresse  le 
20  juin.  Dans  les  procès-verbaux  nous  ne  trouvons  pas  que  personne 
ait  été  mis  à  la  question  ce  jour-là,  mais  il  est  vraisemblable  qu*il  y  a 
une  erreur  de  date,  soit  dans  les  procès-verbaux,  soit  dans  le  journal 
de  la  garnison.  D  après  les  procès- verbaux ,  on  aurait  mis  à  la  torture 
le  21  un  landsrath,  nommé  Kaubar,  accusé  d  avoir  tenu  des  propos  sé- 
ditieux dans  une  conversation  avec  Abraham  Lopoukhine.  Celait  un 

'  3acrbuoirb. 
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tro[i  petit  personnage  pour  que  le  tsar  se  dérangeât.  Pierre  est  veou 
dans  la  chambre  de  question  le  ig  ut  le  26,  les  deux  jours  où  les 
protès*verbaux  marquent  qu  Alexis  fut  appliqué  à  la  torture.  Il  y  est 
venu  encore  le  26  au  malin  avec  Mencliikof,  et  probablement  ce  n'est 
pas  pour  un  accusé  ordinaire.  M,  Oustrialof  croit  que  le  tsarévitch  fut 
enrore  torturé  ce  jour-L^,  pour  la  troisième  fois»  et  qu'il  mourut  à  la 
suite  de  cette  dernière  séance.  Après  avoir  rapporté  les  dilTéreutes  ver- 
sions qui  ont  eu  cours  pour  expliquer  la  mort  d'Alexis,  et  avoir  montré 
que  les  unes  ne  sont  que  des  hypothèses  gratuites,  les  autres  des  men* 
songes  plus  ou  moins  nialadroitement  inventés  \  M.  Oustrialof  termine 
par  cette  phrase  remarquable,  que  nous  traduisons  aussi  littéralement 
que  possible  :  uCe  qui!  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  le  Isaré- 
«  vitch  mourut  des  suites  de  la  torture.  //  est  constant  que,  le  'ï6  juin,  à 
M  huit  heures,  il  fut  appliqué  à  la  question  dans  le  bastion  deTrouhetskoï. 
uet  qui  sept  heures  après  midi  la  cloclie  de  l'église  aononca  sa  mort* 
«  Cest  ainsi  que  la  chose  est  racontée  dans  une  note  des  archives  d'Etat , 
«  d'après  les  paroles  d*un  personnage  digne  de  foi  (jai  avait  eu  occasion  de  la 
w  voir  il  y  a  une  fjuinzaine  d'années.  » 

Malgré  robscurile .  peut-être  calculée ,  dont  s  enveloppe  M*  Oustrialof, 
il  nous  semble  que  ses  conclusions  ont  un  grand  caractère  de  vraisem- 
blance. On  remarquera  que  tous  les  récits  faits  sur  la  mort  crAlexis  par 
des  étrangers  contemporains  ont  été  dictés  par  Topinion,  Irès-fausse,  à 
notre  sentiment,  que  Pierre  voulait  faire  périr  son  fils,  mais  qu  il  n'au- 
rîiît  pas  osé  Fenvoyer  à  récbafaud.  Assurément  ce  n  étaient  ni  Taudace 
ni  lautorité  qui  lui  manquaient  pour  cela,  et  personne  ne  le  soupçon- 
nera d'avoir  été  retenu  par  des  considérations  d'humanité  ou  de  len- 

'  Voici  en  quelque»  mots  lesdiUéfeutes  versions  publiées  à  roccasion  de  la  mort 
d'Alexis. 

VVeber,  résident  de  Hanovre,  dit  que  le  tsarèvilcb  mourut  d'apoplexie  en  enten- 
dant sa  sentence  de  mort  ; 

Pleyer  raconte  qu'il  fut  décapité  le  a 5  au  soir; 

.lûcqucf*  de  Bie,  minislre  des  Etals-Généraux,  qii^on  lui  ouvrit  les  veines; 

Henri  Bruce,  qull  fui  empoiaonné; 

Lamberti,  que  le  tsar  coupa  lui-mènie  la  tète  de  son  tils; 

Rouraianlsof,  ou  pluïél  un  paoaplilet  aUribué  à  cet  officipr,  rapporte  que  le  prince 
fut  étouffé  sous  des  oreillers,  par  lui  Roumianlsof,  Tolstoï,  etc. 

Les  trois  dernières  relations  sont  des  romans  qui  ne  soutiennent  pas  l'examt^u. 
Celle  de  Weber  nous  paraît  être  la  manière  oBlcielle  dont  la  mort  fut  rncontée  .î 
la  cour.  On  ne  voulut  pas  dire  qu'il  était  mort  des  suites  de  la  torïure;  ipoplevio 
est  un  euphémisme. 

La  version  de  Pleyer  et  celle  de  Jacques  de  Bie  ne  sont  fondées  que  sur  tes  bruits 
qui  circulèrent  à  cette  époque. 
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dresse  paternelle.  S'il  eût  cru  que  Texécution  publique  de  son  fiis  pou- 
vait consolider  son  systènie  de  gouvernement  «  il  n*eût  pas  hésité  h 
lordonner,  et  il  se  serait  trouvé  des  gens  pour  le  louer  et  le  comparer 
aux  Brutus  et  aux  Manlius  de  Rome.  Nous  croyons  même  que  tel  fut 
son  dessein,  car  il  n'en  faisait  pas  mystère.  N  avait-il  pas  publiquement 
demandé  aux  dignitaires  ecclésiastiques  un  texte  autorisant  la  rigueur 
à  l'égard  d*un  nouvel  Absalon?  N  avait-il  pas  dicté  un  arrêt  de  mort 
à  son  tribunal?  N  avait-il  pas  dit  lui-même  :  Après  ce  pardon,  plus  de 
pardon?  Enfin  ses  derniers  manifestes,  quel  but  pouvaient-ils  avoir, 
sinon  de  préparer  le  public  à  ce  qu'il  annonçait  comme  un  grand 
acte  de  justice?  Il  affichait  en  tout,  on  le  sait,  des  prétentions  à  la 
justice  et  à  l'impartialité.  Ni  la  naissance  ui  la  fortune  ne  dispensaient 
personne  de  lobéissance.  Son  plus  cher  favori,  Menchikof,  devenu  le 
second  personnage  de  l'Empire,  fut  plus  d'une  fois  battu  publique- 
ment par  lui  pour  une  faute  légère  ^  Les  enfants  des  plus  grandes  fa- 
milles étaient  obligés  d'entrer  au  service  comme  simples  soldats,  et  ils 
étaient  traités  comme  tels  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rendus  dignes 
d'obtenir  un  grade.  Après  avoir  fait  mourir  dans  des  supplices  affreux 
Kikine,  Giébof,  un  évêque;  après  avoir  fait  fouetter  publiquement  la 
princesse  Troékourof,  sa  belle-sœur,  le  tsar  aurait-il  désavoué  son  renom 
de  justicier  en  épai^nant  son  fils?  Nous  oserons  le  dire,  la  tête  du  tsa- 
révitch tombant  sous  la  hache  du  bourreau  eût  été  pour  Pierre  le  cou- 
ronnement terrible  de  son  œuvre. 

Sans  chercher  è  le  justifier  d'un  crime  qu'il  ne  put  accomplir,  nous 
devons  signaler  cependant  l'espèce  de  fatalité  déplorable  qui  domine 
toute  la  fin  de  cette  tragédie.  L'aveu  que  fit  Alexis  de  sa  correspondance 
avec  des  dignitaires  ecclésiastiques  et  avec  le  sénat,  puis  l'explication 
absurde  qu'il  en  donna  plus  tard  pour  compromettre  la  com'  de  Vienne, 
eurent  Tinfluence  la  plus  décisive  et  la  plus  funeste  sur  les  résolutions 
du  tsar.  Eût-il  été  disposé  à  ne  voir  dans  la  fuite  d'Alexis  en  Allemagne 
qu'une  étourderie  déjeune  homme,  la  conduite  des  ministres  de  l'Em- 
pereur ne  pouvait  manquer  d'exciter  ses  soupçons  au  plus  haut  degré. 
En  effet,  leur  audace  à  nier  qu'ils  eussent  connaissance  de  la  retraite  du 
tsarévitch  lorsqu'ils  le  tenaient  dans  une  forteresse  impériale,  leurs 
longues  hésitations  avant  de  le  laisser  partir,  la  tentative  pour  le  retenir 


'  «  Aiexascam  favoriluEn  suum  gladio  accinctum  inter  Iripudia  deprehendens , 
wdeponendi  gladiî  inorein  inflicto  coiaplio  docuit,  cujus  impetum  sanguis  ex  na- 
N  ribiis  abunde  defluens  satis  teslalus  est.»  (Korb,  Diariam  ilineris  in  Moscoviam, 
p.  84.) 
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à  Brùnn  au  dernier  moment,  les  lettres  d'Alexis  montrées  par  Schôn- 
born  et  son  refus  d'en  laisser  prendre  lecture,  tandis  qu'il  communi- 
quait au  tsarévitch  les  rapports  du  résident  impérial  à  Saint-Pétersbourg, 
tout  cela  ne  tendait-il  pas  à  convaincre  le  tsar  qu  une  entente  secrète 
existait  entre  son  fils  et  le  gouvernement  autrichien?  Il  dut  se  repré- 
senter Alexis,  intriguant  à  Vienne  pour  obtenir  une  année  et  tenter  une 
révolution.  Ajoutez  à  cela  la  découverte  inattendue  des  intrigues  d'Eu- 
doxie  à  Souzdal.  Là  il  trouve  une  exilée ,  une  reine  déchue ,  ayant  presque 
publiquement  une  espèce  de  cour,  qu  on  craint  et  qui  se  fait  obéir, 
parce  qu'elle  parle  au  nom  de  son  fils  qui  nest  plus  au  maillot.  Autour 
d'elle  sont  des  ecclésiastiques  et  des  gentilshommes  dévoués  au  tsaré- 
vitch, hostiles  aux  réformes.  Un  homme  moins  méfiant  que  Pierre 
n'eût  pas  hésité  à  croire  qu'Alexis  et  sa  mère  travaillaient  d'accord  pour 
soulever  le  peuple  au  moyen  de  prêtres  gagnés  à  leur  cause.  A  cette 
époque  le  mécontentement  était  général  en  Russie.  Partout  le  poids 
des  impôts,  les  réquisitions  de  recrues,  les  tracasseries  incessantes  des 
administrations  et  le  despotisme  brutal  du  souverain  faisaient  tourner 
les  yeux  vers  un  prince  notoirement  contraire  au  régime  abhorré.  De 
quelque  côté  que  Pierre  étendît  ses  recherches,  il  trouvait  ces  senti- 
ments exprimés  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  Sans  doute  il  aurait  dû 
ne  voir  là  que  l'attachement  du  peuple  à  ses  vieilles  coutumes ,  son 
obstination  et  son  ignorance;  mais,  comme  tous  les  despotes,  Pierre 
n admettait  pas  que  le  peuple  pensât  par  lui-même.  Il  crut  à  une  vaste 
conjuration  dont  son  fils  était  le  chef,  et  que  favorisait  un  gouverne- 
ment étranger. 

P.  MÉRIMÉE. 
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HuGUBS  Capet,  chanson  de  gestCy  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
le  manuscrit  unique  de  Paris,  par  M.  le  marquis  de  La  Grange. 
Un  volume.  i864. 

On  sait  que  Dante,  rencontrant  Hugues  Capet  dans  sa  course  à  tra- 
vers Tempire  des  morts,  le  fait  ainsi  parier  : 

Chiamato  fui  di  là  Ugo  Ciapetta  ; 
Di  me  son  nali  i  Filippi  e  i  Luigi, 
Per  ciii  novellamente  è  Francia  retta  ; 
Figliuol  fui  d*un  beccajo  di  Parigi. 

(Purg,  XX.) 

[.a  légende  qui  fait  de  Hugues  Capet  un  homme  de  race  plébéienne 
ne  se  trouve  pas  seulement  chez  Dante;  on  la  rencontre  dans  noire 
poëme  et  dans  la  Chronique  de  Saint-Bertin.  La  Chronique  dit  :  «  Hugo- 
«•  nem  Capeti  quidam  vulgares  et  simplices  credunt  fuisse  plebeium,  qui 
((regnum  usurpaverit;  quod  non  est  ita;  miles  enim  fuit  magnae  nobi- 
'  litatis  et  antiquae.  »  On  sait  que,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  miles 
signifie  chevalier.  Dans  notre  poëme ,  Hugues  Capet  est  fils  de  Richier, 
chevalier  Orléanais,  sire  de  Beaugency,  qui  aima  par  amour  Béatrix,  la 
fille  du  plus  riche  boucher  de  Paris ,  et  qui  f  épousa  ;  il  est  donc ,  là ,  petit- 
fils,  non  pas  fils  de  boucher.  Nous  ne  possédons  là-dessus  rien  de  plus 
ancien  que  ces  trois  dires,  dont  les  variations  montrent  que  la  légende 
variait  elle-même.  M.  de  La  Grange,  établissant  que  le  poème  na  pu 
être  composé  qu'après  1 3  1 2  ,  que  Dante  a  écrit  la  Divine  Comédie  vers 
i3oo,  et  que  Jean  dTpres,  auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Bertin  , 
mourut  en  i383,  montre  que  nous  manquons  de  documents  pour 
poursuivre  la  légende  au  delà  de  la  fin  du  xin*  siècle. 

D'où  vint  à  la  légende  [légende  signifie  ici  le  travail  des  imaginations 
populaires  dégagées  du  frein  de  l'histoire),  d'où  vint  à  la  légende  la 
singulière  idée  de  faire  de  Hugues  Capet  le  fils  ou  le  neveu  d'un  bou- 
cher? Gervinus  et  Menzel,  deux  historiens  de  la  poésie  allemande,  qui 
a  un  Hug  Schapler,  traduction  de  notre  Hugues  Capet,  pensent  que  la 
légende  a  été  inspirée  par  la  tendance,  puissante  à  la  fin  du  xni'  siècle, 
de  symboliser  le  mélange  des  classes  et  leur  ascension  d'en  bas,  qui  est 
le  sujet  principal  du  poème.  M.  de  La  Grange  donne  son  assentiment 
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cette  vue.  J'avoue  que  je  ne  puis  sui\Te  dans  cette  explication  les  trois 
savants  critiques;  ce  qui  m'en  empêche,  c'est  qu  elle  ne  rend  en  aucune 
façon  compte  du  choix  fait  de  la  profession  de  boucher  pour  y  implanter 
]  extraction  de  Hugues  Capet.  Tant  qu'on  n  auf  a  pas  trouvé  une  cause 
plausible  à  ce  trait  particulier,  il  faudra  craindre  de  n'avoir  pas  touché 
le  germe  de  ces  créations,  qui  ne  sont  pas  aussi  spontanées  qu'on  pour- 
rait le  croire*  C'est  donc  d'un  autre  côté  que  j'ai  tourné  la  recherche, 
et  je  pense  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux  non  un  mythe  politique 
ou  social,  mais  un  mythe  étymologique.  On  sait  que  rétymologie,  bien 
ou  mal  entendue,  a  un  rôle  dans  la  production  des  mythes  ou  légendes. 
Le  nom  de  Capet  avait  la  variante  Chapct,  variante  très-reçue,  ceUe  que 
connaissait  Dan  le  et  qu'il  a  reproduite  par  Ciapetia.  Ce  surnom  à  sens 
obscur  parut  avoir  quelque  rapport  avec  un  radical  chap  ou  chaple,  qui 
veut  dire  couper,  étymologie  qui  me  paraît  se  montrer  dans  ce  vers  de 
notre  poème  : 

Ce  fti  Hu€s  Capet  qu*on  apelle  boucliicr  (v.  1 1  j. 


et  qui  sinscrivit  plus  précisément  dans  ialieniand  schapkr.  Interpré* 
tant  <(  Hugues  Capet  n  ou  a  Chapet  n  par  a  Hugues  qui  taille,  qui  coupe,  » 
rimagination  populaire  le  mit  dans  l'étal  d'un  boucher,  soit  comme 
fds»  soit  comme  petît-liJs,  soit  de  toute  autre  façon,  avec  Tobligation 
toutefois  de  Ten  tirer  par  ses  exploits  et  de  finir  par  en  faire  le  roi  de 
France, 

Quelle  que  soit  la  Ibrtune  de  cette  conjecture  que  je  soumets  à  la 
critique,  j'appelle  TatCention  sur  le  boucher  qui  figure  dans  la  légende 
et  qui  me  paraît  contenir  le  mot  de  lenigme.  Cette  bizarre  légende  sur 
l'extraction  de  Hugues  Capet  est  loin  de  valoir  la  singularité  que  l'his- 
toire réelle  attacha  à  forigine  de  cette  famille.  On  savait  que  Hugues 
Capet  avait  pour  bisaïeul  Robert  le  Fort;  les  chroniqueurs  disaient  bien 
que  ce  Robert  le  Fort,  à  qui  Charles  le  Chauve  donna  le  gouvernemeni 
du  pays  entre  Seine  et  Loire,  était  d'origioe  saxonne  ;  mais  te  manuscrit 
de  Richer,  découvert  en  i863,  par  M.  Pertz,  ajoute  un  degré  de  plus. 
et  nous  apprend  que  Robert  le  Fort  était  fils  dun  certain  Witirhin, 
étranger  allemand  [advenam  (fcrmanam).  Nous  ne  savons  ce  qui  fit  le 
succès  de  ce  Wiliehin;  seulement  nous  savons  qu  alors  la  Gaule  et  la 
Germanie  étaient  étroitement  liées  et  même  confondues,  comme  le 
furent  un  peu  plus  tard,  après  la  conquête  normande,  fAngleterre  et 
la  France,  de  sorte  qull  a  dû  se  faire,  pendant  ce  temps,  un  perpétuel 
et  facile  échange  d'hommes  et  de  conditions.  Mais  n  est-il  pas  singulier 
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que  ce  Saxon  Witiehin,  qui  naissait  à  peu  près  quand  Cbarlemagne 
mourait,  soit  i  ancêtre  de  celui  qui  devait  chasser  les  descendants  du 
grand  empereur,  et  ait  donné  naissance  à  une  famille  qui  devint  essen- 
tiellement romane  et  sépara  définitivement  la  Gaule  et  TÂUemagne  ? 

L  époque  de  la  composition  du  poème  de  Hugues  Gapet  est  inconnue  ; 
mais  Û  arrive  parfois  que  la  critique  trouve  moyen  de  circonscrire  une 
époque  inconnue  entre  des  limites  assez  rapprochées.  Cest  à  quoi  M.  de 
La  Grange  a  réussi.  Il  y  a  un  poème  intitulé.  Les  vœux  du  pajon,  œuvre 
dun  certain  Jacques  de  Languion  ou  Longuion,  composée  par  ordre 
de  Thibaut  II,  duc  de  Lorraine,  et  achevée  après  la  mort  de  ce  prince, 
laquelle  arriva  en  1 3 1 2.  Porus  et  Quassamus  sont  deux  des  principaux 
personnages  de  ce  poème;  on  sert  devant  eux  un  paon  rôti,  et  sur  ce 
paon  ils  font  des  vœux  chevaleresques  qu'ils  accomplissent  ensuite.  Qr, 
non -seulement  lauteur  du  poème  de  Hugues  Gapet  fait  faire  sur  le 
paon,  à  son  héros,  un  vœu  qu'il  accomplit  ensuite,  mais  encore  il  le 
fait  faire  à  Timitation  de  Porus  et  de  Quassamus  : 

Le  paon  esgarda  et  moult  ala  pensant 

Du  veu  que  Porrus  fist,  si  ala  remembrant 

Du  viellart  Quassamus,  des  aultrez  ensievant. 

Comment  lez  aquievoient  en  honour  exauchant  (v.  1  i3i). 

Gela  fixe  la  limite  supérieure.  La  limite  inférieure  est  donnée  par  la 
traduction  allemande  qui  fut  faite  en  prose  par  Elisabeth  de  Lorraine, 
comtesse  de  Vaudémont,  vers  l'an  1  kào.  Ainsi  circonscrit  entre  le  com- 
mencement du  xiv*  siècle  et  le  commencement  du  xv*,  la  langue ,  comme 
le  remarque  M.  de  La  Grange ,  achève  la  détermination;  elle  est  ceitaine- 
ment  du  xiv*  siècle,  non  du  xv*.  G'est  de  la  sorte  quune  érudition  sagace 
assigne,  à  peu  d*années  près,  la  date  d'un  livre  qui  n'en  porte  point. 

M.  de  La  Grange  dit  que  notre  poème  n'a  point  d'histoire  en  France. 
Hagaes  Capet,  conservé  dans  un  seul  manuscrit,  et  dont  on  ne  ren- 
contre nulle  part  ni  citation  ni  mention,  s'il  a  eu  du  succès,  tomba 
promptement  dans  l'oubli.  Mais,  au  delà  du  Rhin,  Hag  Schapler  eut  un 
plus  heureux  destin.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  xv** siècle, 
même  dans  le  XVI^  et  rajeuni  en  iSlii  et  inséré  par  Bijiow  dans  ses 
Nouvelles.  Les  vieilles  éditions  ont  pour  titre  :  Lecture  agréable  et  vraie 
histoire  (ein  lieplichs  lesen  and  ein  warbafllige  hystory);  lecture  agréable , 
soit,  mais  vraie  histoire  est  de  trop,  quand  même  on  ajouterait  qu'elle 
explique  comment  ce  vaillant  fils  de  boucher  devint,  par  sa  prouesse, 
un  puissant  roi  de  France^ 
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Le  manuscrit  du  poëme  de  Hugues  Capet  est  unique,  du  commen- 
cement du  XV*  siècle,  et,  par  conséquent,  écrit  dans  un  temps  où  les 
règles  de  lancienne  langue  devenaient  de  moins  en  moins  familières 
au  copiste  comme  à  tout  le  monde.  Aussi  le  manuscrit  est-il  loin  de 
donner  partout  la  bonne  leçon,  et  M.  de  La  Grange  la  en  maint  endroit 
corrigé  d  une  façon  très-heureuse.  Cest  à  cette  émendation  que  je  vou- 
drais apporter  une  petite  contribution,  devenue  facile  quand  le  travail 
d'un  habile  éditem»  a  déjà  éclairci  et  nettoyé  tout  le  texte. 

Je  passerai  très-rapidement  sur  les  vers  faux.  M.  de  La  Grange  en  a 
corrigé  beaucoup.  Il  en  reste  encore  quelques-uns  auxquels  on  peut 
apporter  de  faciles  remèdes,  par  exemple  : 

Sont  venu  en  le  presse  par  tel  condission , 

Que  le  presse  ont  rompue,  ou  il  voeissent  ou  non  (v.  SSyS). 

Lisez  :  ou  rosissent  oa  non.  Et  : 

Adont  le  maislre  baille  ly  connestable  desment  (v.  5g8o]. 

Lisez  :  li  gentilz  caens,  qui  est  une  variante  fréquente  pour  le  conné- 
table dont  il  s  agit  dans  notre  poème.  Démentir  signifie  ici  défaire  :  il 
défait  la  maîtresse  barrière.  Quant  à  démentir,  au  sens  de  défaire  un 
assemblage,  il  est  encore  employé  comme  verbe  réfléchi,  dans  le  lan- 
gage de  la  construction  des  bâtiments  :  cette  cloison  se  dément  ;  et  c'est 
là  que  La  Bruyère  Ta  pris  quand  il  a  dit  des  globes  célestes  :  (dis  ne 
«se  choquent  point,  ils  ne  se  dérangent  point;  si  le  plus  petit  d'entre 
«  eux  venait  à  se  démentir  et  à  rencontrer  la  terre ,  que  deviendrait  la 
«  terre  ?  » 

Je  m  arrêterai  un  peu  plus  sur  le  vers  6079  : 

Ueuc  trouva  les  dames  muchiez  en  ung  escrin. 

Si  on  lit  machiés,  on  a  un  masculin  et  un  solécisme.  Si  on  ht  muchies, 
le  solécisme  est  écarté,  mais  le  vers  est  faux.  Je  ne  puis  croire  ni  que 
l'auteur  ait  fait  un  si  gros  solécisme  ni  qu'il  ait  manqué  à  la  mesure,  et 
j'aime  mieux  prendre  à  partie  le  copiste.  Je  lis  donc  :  machies  en  escrin. 
Il  s'agit  des  dames  qui,  lorsque  Hugues  Capet  pénètre  en  armes  dans 
une  église  où  étaient  les  traîtres  et  les  livre  à  l'épée,  se  réfugièrent  dans 
la  sacristie  et  s'y  cachèrent  dans  l'armoire  [escrin). 
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Je  viens  à  quelques  points  plus  importants,  vers  gSS  : 

Moull  en  ot  la  roïne  à  sen  cuer  grant  revel, 
Qui  regardoit  Yestoate  par  dedans  un  tourel. 

Lisez  l'estoar;']e  ne  crois  pas  que  estoate  existe  pour  dire  combat. 
Vers  885  : 

Encontre  un  dez  Franchois  sont  nos  anemis  six  ; 
Et  86  lez  ont  esté  si  forment  entrepris 
Qu*il  furent  recullé 

tS^  lez  ne  se  comprend  pas;  mais  on  a  le  sens  en  changeant  lortho- 
graphe  et  lisant  ce  lez  :  (lEt  ils  les  ont  si  fortement  entrepris,  attaqués 
((de  ce  côté.  » 

Dans  les  vers  2366-68,  les  bâtards  de  Hugues  Capet  disent  entre 
eux  : 

Mal  pert  que  nous  fuissons  onques  engenuis 

Du  sanc  Hue  Capet,  qui  tant  est  signouris, 

S*  à  iaus  n^allons  comoatre,  car  c^est  drois  gens  partis. 

Us  parlent  d'attaquer  des  ennemis  dont  le  nombre  n*est  pas  supérieur 
au  leur.  C'est  donc  drois  geas  partis  qu'il  faut  lire;  locution  bien  connue 
et  qui  répond  au  fair  play  des  Anglais. 

A  la  page  i63,  un  certain  Drogon,  prince  de  Venise,  est  dans  la 
mêlée  : 

Et  H  homme  Fedri  assallirent  Drogon  ; 
Venisse,  va  criant,  si  que  bien  l'entention; 
Sy  homme  y  sont  venu  pour  aidier  le  baron. 

La  correction  se  présente  vile;  on  lira  l'si  que  bien  tentent  on. 

A  la  page  191,  j*ai  aperçu  une  fausse  leçon  avec  sa  restitution. 
Quand  le  traître  Frédéric  pénètre  dans  Orléans  et  s'empare  de  la  femme 
de  Hugues  Capet,  les  bourgeois  ne  vont  pas  au  secours  de  leur  dame  : 

S'il  y  fussent  allet  quant  Fedris  y  entra , 

Ly  covreur  n'euwist  point  fait  çou  qu*il  aquieva. 

Je  ne  connais  pas  covrear  au  sens  exigé  ici  par  la  phrase;  mais  je  con- 
nais caivert,  terme  injurieux  très-usité  dans  les  chansons  de  geste. 
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Â  la  page  a  i  o ,  le  vers 

Il  devenroit  lantost  hermitez  ou  rendus , 

ne  palpait  rien  offrir  qui  cloche.  Rendus,  qui  signifie  renfermé,  s  entend 
et  peut  se  dire  d  un  moine.  Cependant  il  est  très-probable  qu'il  y  a  là 
une  faute;  rendus  n  est  pas  le  terme  ordinaire,  c  est  rendu  quon  emploie 
pour  signifier  un  religieux.  La  main  du  copiste  a  pu  facilement  s'égarer 
de  rendus  à  rendus.  Rendu,  en  ce  sens,  est  encore  dans  La  Fontaine  : 

Le  poêle  avait  Tair  d*un  rendu  ; 
Comment,  d*un  rendu  P  d*un  ermite? 

(Poésies  mêlées»  Lxu.) 

Les  copistes  sont  si  inintelligents  ou  si  inattentifs,  quil  faut  toujours 
se  défier  d'eux.  Un  chevalier,  dont  la  fille  a  cédé  aux  séductions  de 
Hugues  Capet,  l'apprend  et  en  conçoit  une  vive  colère  : 

Lors  jura  Jhesu  Crist,  le  père  gloricus, 
Que  Huon  ochira,  qai  qui  en  soit  U  noeulz. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  nœud,  même  pris  figurément.  De  plus,  la  locu- 
tion qui  qui  met  sur  la  voie  d'un  lieu  commun  des  chansons  de  geste,  je 
veux  dire  cui  qu'en  poist,  signifiant  :  u  à  qui  qu'il  en  pèse ,  malgré  les  dents 
«de  qui  que  ce  soit,»  et  dont  nous  devons  retrouver  l'équivalent.  Or, 
cet  équivalent,  nous  l'avons  en  lisant,  cui  qu'en  soit  li  aneus  (aneu  ou 
anoi  ou  anui,  qui  est  notre  mot  ennui). 

Il  n'est  pas  de  texte  nouveau  qui  n'apporte  quelque  nouveauté,  sur- 
tout quand  c'est  un  texte  du  xiv"  siècle,  époque  où  la  langue  est  en 
voie  de  décomposition  par  rapport  à  l'archaïsme,  de  recomposition  par 
rapport  à  son  état  futur,  qui  est  l'état  moderne.  De  ces  nouveautés, 
dont  je  signalerai  quelques-unes,  ia  moins  étrange  n'est  pas  d'avoir  fait 
morteus  (c'est  l'adjectif  mor^^/  au  nominatif)  de  trois  syllabes  : 

Que  sur  yaulx  en  toura  )y  morteulz  anois  (v.  35 16). 

Cela  est  si  contraire  à  toute  analogie,  qu'on  serait  tenté  de  corriger  un 
tel  barbarisme.  Mais  on  s'arrête,  parce  que  le  texte  offre  quelques  autres 
diérèses  non  moins  fautives.  Dans  le  vers  ci-dessus,  toura  est  le  futur  du 
verbe  tourner. 
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Si  les  bonnes  leçons  s'appuient  et  s  enti*'aident ,  les  mauvaises,  quand 
elles  se  répètent  pour  le  même  mot,  peuvent  se  donner  de  Tautorité, 
parce  que  de  la  sorte  les  hasards  de  la  main  du  copiste  paraissent 
écartés.  C'est  le  cas  pour  le  mot  haume.  Ce  mot,  qui  vient  de  Talle- 
mand  helm  et  qui  est  ehno  en  italien ,  n'est  nécessairement  que  de  deux 
syllabes;  et  en  effet,  notre  poëme  l'emploie  de  cette  façon  en  plusieurs 
endroits,  par  exemple  vers  i65i  : 

Chez  [ces]  heaulmez  effondrer,  ces  haubers  desmaiiiier. 

Mais,  en  plusieurs  autres,  il  le  fait  de  trois  syllabes. 

Et  osta  soQ  heaulme;  celé  le  vit  à  plaiii  (p.  38]  ; 
Ne  liiaulme  ne  coiffe  ne  ly  vault  un  boulon  (p.  5o); 
Le  prit  par  le  heaulme  d'ouvraige  vianois  (p.  55); 
Adont  aia  Huon  le  sien  heiaulme  oster  (p.  8a); 
Puis  aller  en  bataille,  ces  hyaumes  lachier  (p.  i3q); 
Par  dessus  ces  hiaulmes  H  solaus  flanbia  (p.  iâ8); 
Le  hiaulme  d^achier  sy  fort  ii  embarra  (p.  192). 

Devant  tous  ces  exemples,  il  n'est  pas  permis  de  tenter  des  corrections, 
et  il  faut  accepter  pour  notre  texte  et  sans  doute  pour  un  usage  plus 
ou  moins  étendu  de  son  temps  le  barbarisme  heaulme  ou  hiaulme. 

Si  la  diérèse  de  heaume  est  étrange,  celle  de  honneur  ne  Test  pas 
moins;  ce  mot,  en  notre  poëme,  est  quelquefois  de  trois  syllabes. 

Page  9  : 

Que  dira  Caterine  et  Agniès  et  Riqueus , 
Quant  d*ellez  ay  eus  les  premiers  honneucs  ? 

Et  page  1 3  : 

Pour  rhonneur  de  Franche  où  j  ai  moult  de  mez  drue. 

Rien  ne  peut  justifier  une  pareille  diérèse;  elle  est  contraire  à  l'éty- 
mologie  et  étrangère  à  l'ancien  usage.  C'est  une  aberration.  En  la  signa- 
lant, M.  de  La  Grange  la  traite  moins  sévèrement  que  je  ne  fais,  et  il 
ajoute  que  la  diérèse  de  heur,  qui  est  si  fréquente ,  ne  se  justifie  pas 
mieux.  Je  ne  puis  admettre  cela;  heur,  ou  mieux  eur  ou  aûr,  n'est  point 
une  diérèse,  puisqu'il  représente  le  latin  augurium,  il  est  dissyllabe  de 
droit;  mais  heur  est  une  contraction.  L'ancienne  langue  a  eu  toute 
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raison  de  donner  deiix  syllabes  à  ce  mot,  et  notre  poëme  n'a  eu  au- 
cune raison  d  en  donner  trois  à  honneur. 

Nous  ne  savons  pas  si  la  prononciation  honeiir  fut  une  perversion  indi- 
viduelle,  mais  nous  savons  certainement  que,  pour  lieaalme,  ce  nen  ïi\\ 
pas  une.  Nous  la  retrouvons  de  trois  syllabes,  au  xv*  siècle,  dans  le 
Patelin;  et,  dans  le  xvif ,  Chifllet  la  constate  encore.  Elle  a  heureuse- 
ment disparu.  Quant  à  celle  de  honneur,  on  n*en  connaît  aucune  trace 
eu  dehors  de  notre  poème. 

Ce  nest  pas  saus  intérêt  que  j'ai  rencontré,  ainsi  inscrites  dans  les 
textes»  les  traces  de  la  désorganisation  profonde  qui  menaça  la  langue 
française  au  xiv*"  siècle.  Dans  un  temps  qui  nen  est  pas  très-éloigné, 
Paris,  les  environs,  le  Berry,  se  mirent  à  substituer,  dans  la  pronon- 
ciation, les  z  aux  r;  il  nous  en  est  resté  le  barbarisme  chaise  au  lieu  de 
chaire;  et  le  Berry  en  a  conservé  plusieurs  autres  de  ce  genre*  Non- 
seulement  une  nouvelle  grammaire  commençait  à  prévaloir;  mais  en- 
core l'ancienne  poésie,  qui  avait  jeté  tant  d'éclat,  tombait  dans  le  dis- 
ci^dit,  puis  dans  Toubli.  Or  il  ny  a  rien  de  si  efficace  que  la  poésie, 
à  cause  du  charme  qui  s'y  attache  et  des  habitudes  qu'elle  imprime  h 
forcille,  pour  conserver  une  langue  dans  sa  durée  et  dans  ses  trans- 
formations; témoin  Homère,  en  Grèce,  et  Dante  en  Italie.  Ce  guide 
étant  venu  à  manquer  chez  nous,  la  tradition  demeura  livrée  à  elle- 
même.  On  ue  s^étonnera  pas  que  rhistorien  de  la  langue,  qui  s  intéresse 
à  ses  destinées,  comme  il  ferait  à  celles  d'un  peuple  ou  d'un  homme, 
traverse  non  sans  inquiétude  les  dangereux  passages  du  xiv*  et  du  xv* 
siècle,  et  voie  avec  satisfaction  renaître,  au  xvi*  siècle,  la  discipline, 
1  ordre  et  le  progrès,  regrettant  sans  doute  des  dommages  et  des  cica- 
trices, mais  admirant  ia  force  de  conservation  et  la  vigueur  de  rénova- 
tion qui  se  déployèrent. 

Un  poëme  de  plus  de  six  mille  vers  n  est  pas  sans  livrer  nombre  de 
mots  nouveaux  dont  rexplication  tantôt  se  présente,  tantôt  échappe.  J'ai 
pris  note  de  quelques-uns*  D  abord  je  rencontre  un  mot  latin  qui,  ce 
semble,  ne  devait  pas  manquer  à  la  vieille  langue,  et  que  je  n  avais  pas 
encore  rencontré;  c'est  solari  : 

Par  mon  chîef,  ce  dit  Droguez ,  vous  m'avez  bien  sollé  (p.  i83). 
Dans  ces  vers  qui  sont  page  i  i  5  ; 


Car  H  enfant  Huon  Gèrent  à  pou  de  plais 
Dessus  le  gent  Fedri  ^ul\  treuvent  au  harnais  « 
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N^espargnent  duc  ne  conte,  prcstre  ne  cler  ne  lais 
Et  quant  Fedris  le  voit,  moult  11  quey  li  hais. 

J'appelle  lattention  sur  le  mot  hais.  Il  appartient  tellement  à  la  vieille 
langue,  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  le  trouve  ailleurs;  pourtant  je  ne 
me  souviens  pas  de  Tavoirvu;  en  tout  cas,  il  signifie  joie,  ardeur,  et  est 
le  i^dical  des  mots  souhait  et  dehait,  et  le  substantif  du  verbe  haitier,  si 
usité. 

G  est  à  une  forme  dialectique  quil  faut  demander  l'explication  du 
mot  wiet,  page  i  Sy  ;  il  s*agit  d'un  guerrier  qui  pense  tuer  Hugues  Gapet  : 

Se  le  fier  fut  allé  devant  lui  droitement. 
Il  en  eust  Huon  mort  et  mis  à  finement; 
Mais  ly  fiers  escappa ,  car  Jhesu  nel  consent , 
Ou  toiet  des  armeurez  passa  si  doucement 
Qu'il  ne  fist  à  Huon  ny  anoy  ne  tourment. 

Le  wiei  des  armeares,  cest  le  «vide  de  Tarmiu^e;»  et  viet,  ou,  sous  la 
forme  picarde,  wiet,  représente,  aussi  bien  que  vide,  le  latin  viduus. 

Mais  voici  des  questions  sans  réponse.  Quest-ce  que  se  demarmiller? 
Frédéric  a  surpris  la  ville  d'Orléans  pour  s  emparer  de  la  reine,  et  l'au- 
teur dit  : 

...  le  cité  d'Orliens  fort  se  demurmilla 
Quant  il  oîrent  dire  que  tel  gens  avoit  là , 
Mais  il  orent  poour (p.  igi). 

Qu est-ce  que  doiame?  est-ce  doyen? 

Je  sui  des  pers  de  Franche  le  doiame  majour  (p.  i55). 
Qu'est-ce  que  maginois? 

Ja  fussent  mort  ou  pris  li  enfant  maginois  (p.  266) . 

Il  s'agit  des  bâtards  de  Hugues  Gapet. 

Qu'est-ce  que  brandir,  en  cet  emploi  du  moins  ? 

Vint  à  une  rivière  . .  . 

Il  se  fery  dedans  pour  se  vie  garir; 

Li  chevaulz  se  noe  oultre,  qui  en  ot  grant  désir, 

Si  que  de  Taultre  part  commencha  à  brandir  (p.  207). 
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Le  roi  Hugues  Gapet,  poursuivi  par  des  traîtres,  se  réfugie  chez  un 
eniiite  qui  lui  donne  à  manger  des  pommes  et  des  racines  : 

Quant  iy  rois  a  moult  bien  la  viande  avisée , 

Lors  a  dit  doucement  et  à  basse  alenée  : 

Par  mon  chief,  je  n*ai  pas  apris  ce  hunnonée; 

Mais  je  dis  cent  mercis,  qui  Tavez  présentée; 

C'est  cou  que  vous  avez,  si  que  moult  bien  m'agrée  (p.  3 1 3). 

Hunnonée  me  parait  non  pas  un  mot  nouveau,  mais  un  mot  estropié 
pour  lequel  je  n  ai  aucune  conjectm*e  à  proposer.  Au  contraire  c  est  bien 
un  mot  nouveau,  du  moins  pour  moi,  que  goardine ,  qui  se  trouve  en 
deux  endroits.  Le  premier  est  page  i  gS  : 

Ayl  lasse!  dist  elle,  or  serai  orphenine 
De  la  trez  milleur  mère  et  le  plus  entérine 
Qui  onquez  delivrast  de  Françoise  gourdine. 

Le  second  est  page  q35  : 

Et  quant  vint  à  le  nuit  et  c'on  ot  bien  soupe , 
Es  gourdines  s'ala  ly  bons  rois  reposer. 

Dans  le  premier  passage  gourdine  parait  signifier  race,  origine;  dans 
le  second,  chambre,  logis.  Dans  du  Gange  on  trouve  gourdaine,  qui  si- 
gnifie un  rets,  un  filet  à  pêcher,  et  qui  est  aussi  le  nom  d'une  prison  de 
Paris.  Cela  ne  jette  pas  de  jour  pour  notre  mot  gourdine,  qui  reste  à  expli- 
quer. 

J'ai  réuni  ces  quelques  indications  pour  Tutilité  de  ceux  qui  s  occu- 
pent d'un  dictionnaire  de  notre  vieille  langue ,  dictionnaire  qui  manque 
à  Térudition  française,  et  qui  lui  serait  si  utile. 

Je  trouve  plusieurs  fois  dans  notre  poème  Tellipse  de  autant  ou  plus 
devant  un  adjectif;  par  exemple,  page  162: 

Si  baslart  devant  lui,  qui  sont  lier  que  lion. 

Je  suppose  que  cette  ellipse  provient  d'une  méprise  sur  la  locution  si 
usitée,  archaïque  aujourd'hui,  non  cependant  tout  à  fait  abandonnée, 
puisque  La  Fontaine  la  maintient  :  Faire  que  fou,  faire  gue  sage, 
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On  aura  cru  que  le  911^  signifiait  ici  comm^,  tandis  que»  réellement,  il 
représente  le  relatif  ^W  :  Paire  ce  que  fait  an  f on  y  an  sage. 

Mais  cela  est  péché  véniel  devant  an  cinq,  quon  lit  dans  ces  vers- 
ci.  p.  97: 

Cinq  furent  de  Nivelle  et  de  Hainoau  dalles» 
Qui  s*entreconnissoient  et  savoient  assez 
Que  Huez  les  avoit  treslous  cinq  engeurez  ; 
Acompaignié  se  sont  au  cinq  par  amistez. 

Le  sens  est  clair;  an  cinq  signifie  toas  les  cinq,  et  M.  de  La  Grange  en 
a  donné  la  véritable  explication  en  remarquant  que  sans  doute  on  aura 
dit  an  cinq,  comme  on  disait  andai,  qui  voulait  dire  tous  les  deux.  Mais 
andai  est  une  contraction  de  ambedai,  qui  représente  ambi  dao;  andai 
est  donc  correct  et  intelligible;  au  lieu  que  le  croire  composé  de  en  et  de 
deax ,  et  faire  sur  ce  prétendu  modèle  le  barbarisme  en  cinq ,  indique  un 
oubli  profond  du  sens  intime  des  mots. 

J'ai  soutenu  que  danger,  contre  Fopinion  commune  qui  y  voit  une 
forme  dérivée  de  damnam,  était  une  forme  dérivée  de  dominiam.  Ce  qui 
m'y  a  conduit,  c'est  que,  dans  les  anciens  textes,  je  veux  dire  dans  ceux 
du  xii*  et  du  xiii*  siècle ,  danger  a  invariablement  le  sens  de  pouvoir,  de 
domination ,  et  jamais  celui  de  péril,  qui  n'apparaît  que  plus  tard  et  qui 
finit  par  écarter  Tacception  primitive.  Du  sens  qu'a  damnam  en  latin 
il  est  impossible  d'arriver  au  sens  de  pouvoir,  de  domination ,  qu'a  danger 
dans  l'ancien  français ,  et  de  la  sorte  l'éty  mologie  par  damnam  est  écartée. 
Mais  cela  ne  suffît  pas,  il  faut  montrer  que,  du  Sens  de  pouvoir,  danger 
a  pu  passer  et  a  passé  etfectivement  à  celui  de  péril.  Cette  transforma- 
tion, j'ai  essayé  de  la  prouver  par  des  textes;  mais  notre  poème  m'en 
fournit  un  exemple  meilleur  que  tous  ceux  que  j'ai  eus  jusqu'à  présent  à 
ma  disposition.  Il  est  juste  que  j'en  profite.  Le  connétable  dit  de  Hugues 
Capet  (p.  57)  : 

Aujourd'hui  m*a  deux  fois  fait  de  mort  respitier, 

Et  de  vos  anemis  a  fait  le  camp  jonquier  ; 

S*a  le  conte  d*Elstampes  prison  en  son  dangier. 

«Il  a  le  comte  d'Étampes  prisonnier  en  son  pouvoir;»  c'est  là  le  sens 
ancien.  Mais  plus  bas,  p.  76,  le  comte  Sauvage  rappelle  à  Hugues  qu'il 
délivra  sa  fille  tombée  au  pouvoir  de  larrons  : 

Mais  d*une  courtoisie  li  miens  cors  s'amentoit, 
C*à  me  fille  fesistes  qui  en  dangier  estoit , 
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Si  que,  coj  qti*îl  aviengne,  se  Jhesu  me  pourvoit . 
Je  le  vous  merirai  ains  que  le  vespre  soit. 


99 


Ici  le  sens  de  danger  est  tellement  mute,  qu'il  fait  a  la  fois  souvenir 
du  pouvoir  des  larrons  qui  tenaient  cette  fille,  et  du  péril  quelle  cou- 
rait parmi  eux. 

Si  j'aime  à  ramasser  curieusement  des  faits  isolés  et  de  détail,  j'aime 
encore  mieux,  et  c'est  la  récompense  que  je  cherche,  rencontrer  ce  qui 
explique*  Dans  notre  vieille  langue ,  les  adjectifs  possessifs  mon ,  ton,  son , 
suivaient,  au  féminin,  la  règle  de  fai^ticle,  c'est-à-dire  que  Ya  s*élidaît 
devant  une  voyelle,  niespée,  Camie,  s  amour;  ce  que  nous  disons  aujour- 
d'hui, avec  un  solécisme  qui  serait  intolérable  pour  nos  aïeux,  mon 
épie ,  ton  amie,  son  amour.  Ce  solécisme  paraît  s'être  introduit  pendant  le 
cours  du  xrv'^  siècle.  Aussi  ai-je  relevé,  la  plume  à  ia  main,  tous  les 
exemples  que  notre  pocme  en  renferme ♦  mêlés,  comme  cela  a  lieu  dans 
ces  textes  intermédiaires,  avec  des  emplois  corrects.  Une  fois  réunis, 
ces  exemples  m'ont  paru  donner  Texplication  d'une  anomalie  sur  laquelle 
jusqu'alors  je  n'avais  pu  former  que  de  vagues  conjectures  :  ces  exemples 
sont:  sen  apertenence  (p,  71);  men  unie  (p.  1  1  o);  sen  allée  (p.  i  28);  men 
espée  (p.  2 1 1  );  sen  espoiL%ée{p.  2  1 3);  sen  estraçion  (p*  fî^  5).  Le  dialecte  est 
picard;  or  ce  dialecte  ne  dislingue,  ni  dans  farticle,  ni  dans  les  ad- 
jectifs possessifs,  le  féminin  du  masculin,  et  il  dit  le  femme ^  me  femme, 
se  femme,  etc.  Ces  exemples  que  je  viens  de  rapporter  sont  donc  cor- 
rects en  picard,  et  c*est  de  là  que,  suivant  moi,  ils  sont  arrivés  dans  la 
langue  de  l'ouest  et  du  centre,  devenue  plus  tard  la  langue  littéraire. 
On  y  a  dit  avec  les  féminins  mon,  ton,  son,  comme  on  disait  en  picard 
men,  ten,  sen.  Le  solécisme  dont  les  adjectifs  possessifs  ont  été  alTectés 
est  né  de  la  confusion  des  dialectes. 

Dans  ce  poëme,  la  langue  m'a  d'abord  attiré;  mais  l'action  doit  avoir 
son  tour;  elle  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  dans  la  première, 
Hugues  est  un  jeune  homme  dépensier,  amoureux  des  tournois  et  des 
dames;  dans  la  seconde,  il  combat  vaillamment  pour  la  défense  de  Paris 
et  de  la  reine  demeurée  veuve,  et  gagne  par  sa  prouesse  la  couronne  de 
France;  dans  la  troisième  il  est  roi  et  en  butte  aux  trahisons. 

Hugues  Capet,  appelé  boucher,  quoiqull  sut,  dit  noire  poète,  fort 
peu  de  boucherie,  et  fils  de  Richier,  qui  avait  bien  deux  mille  livrées 
de  terre  dans  sa  justice,  demeura  orphelin,  et  s'adonna  aux  joutes  et 
aux  tournois,  menant  si  grand  train,  quen  moins  de  sept  ans  tous  ses 
biens  se  trouvaient  engagés.  Les  suites  de  ces  engagements  nous  sont 
décrites  par  le  poêle  quand,  dépeignant  la  colère  des  barons  contre  la 
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reine  qui  se  gouverne  par  le  conseil  de  la  bourgeoisie  de  Paris .  il  met 
dans  leur  bouche  ces  paroles  (p.  &i)  : 

.  . .  Nous  serons  bien  mescant , 
Se  cil  villain  nous  vont  ainsi  supeditant  ; 
Por  ce  qu*il  sont  trop  rique ,  ne  nos  prixent  un  gant  ; 
Il  ont  toules  nos  terres  et  cant  qu  avons  vallant; 
Car,  si  tost  qu'il  nous  vont  aucuns  deniers  prestant , 
Tanlost  va  par  nsure  ia  somme  si  montant 
Que  terres  et  castiaulz  nous  font  saisir  errant. 

Dans  cet  embarras  Hugues  se  rend  à  Paris  et  va  trouver  son  oncle 
maternel,  qui  est  un  riche  boucher;  celui-ci  propose  à  son  neveu  de  se 
mettre  à  son  étal  et  de  continuer  son  commerce.  Mais  le  jeune  homme 
a  de  tout  autres  inclinations,  et  il  les  exprime  dans  ce  morceau  vif  et 
gaillard  : 

J*ai  apris  mestier  plus  faitis  et  plus  bel  ; 

Je  say  de  toutes  armes  armer  ung  damoisel , 

Et  courir  à  la  jouste  ausy  sur  ung  moriel , 

Tenir  ia  lanche  au  poing  et  Tescu  en  cantiel. 

J'en  ay  o  mieuU  joustans  conquesté  maint  jouei  ; 

Ce  mestier  veul  servir,  car  je  n'en  sai  nul  tel. 

Je  ne  veul  plus  du  vostre  le  monte  d'un  fusel. 

Mais  que  j'aie  le  mois  un  bel  abit  nouvel , 

Et  ung  faucon  jolly  pour  prendre  maint  oisiel , 

Et  deux  lévriers  courans  pour  prendre  le  lapriel. 

S'aroie  volentiers  oussy  ung  ménestrel; 

Car  c'est  trez  grant  déduit,  oncles ,  par  saint  Marsiel, 

O'oîr  des  instrumens  le  gracieux  apel  (p.  6). 

G^est  dans  le  même  esprit  de  bonne  humeur  aventureuse  qu  un  des 
bâtards  de  Hugues  Gapet  exalte  la  vertu  du  dîner  et  du  vin  avant  d^aller 
au  combat  : 

Seigneur,  ce  disl  Riquier,  nous  alez-vous  mocant  ? 

Alons  nous  desjuner  par  amour  tout  devant. 

Il  n'est  si  bone  armure  que  de  ce  vin  friani 

Et  de  ces  pastez  là  qui  vont  souez  flairant; 

Allez  où  il  vous  plaist;  car,  par  saint  Guinenian, 

Ainz  seray  desjunez  que  voise  plus  avant. 

Car  qui  aroit  vestu  les  armes  roy  Priant , 

Et  s'euist  fain  et  soif,  ne  vauroit  il  un  gant  (p.  io3). 

Le  boucher  Simon,  tout  riche  quil  était,  ne  se  soucia  point  d*entre- 
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tenir  un  pareil  neveu;  et,  pensant  que,  s'il  demeurait  chez  lui  jusqu'au 
carême,  il  lui  dépenserait  tout  son  avoir,  il  lui  donna  une  bourse  de 
deux  cents  (loiins  pour  aller  servir  quelque  prince  de  haut  parage. 
Hugues  va  en  Hainaut,  en  Hollande,  en  Allemagne»  brillant  dans  les 
jeux  chevaleresques  et  surlout  captivant  le  cœur  des  dames  et  des  pu- 
ceiles.  Cela  lui  attire  de  mauvaises  anbircs;  noais  il  tue  ou  blesse  les 
assaillants;  et,  pour  ce  Don  Juan  anticipé,  tout  est  de  bonne  guerre. 
Aussi,  quand,  revenu  à  Paris,  il  rentre  chez  son  oncle  qui  veut  le  ma- 
rier, répond-il  en  refusant  et  en  se  félicitant  de  sa  vie  passée  : 

Mais  c*est  très  grans  déduis  d'umer  secrètement , 

Pour  ce  qu'on  y  aprent  à  parler  saigement, 

Et  à  lui  nmînienîr  aussy  oneslemcnL 

Car  «f  estât  araoureus  toute  Iionneur  en  dessenl. 

Li  amoureus  emprent  biau  fait  Imrdiemeni 

Tel  fois  (|u  il  noseroit  avoir  le  peusement, 

S'amriur  ne  le  fasoit  par  son  eoortenienL 

Dont  di  gc  que  d'amours  servir  tout  ligcmenl 

Viennent  grâce  et  eûrs;  cnr,  cant  li  bons  seprent 

De  amer,  il  doit  eslre  de  bel  e^batenient; 

Biens  ne  doit  esparnier,  nins  doit  songneusement 

Rouver  merci  pnrtoul  où  se»  cuers  ly  aprent* 

Se  ly  une  refuse,  ly  autre  s'y  assent. 

En  tel  eslat  veuije  user  le  mien  jouveni  ; 

Car  c*e»t  drois  paradis  à  homme  qui  sWtent  (p.  34 ]* 


Cest  là  que  commence  h  seconde  partie  de  la  vie  de  Hugues  Capet, 
et  que  sa  prouesse  éclate  ailleurs  que  dans  les  tournois  et  contre  les 
pères  ou  les  parents  des  femmes  et  des  fdtes  dont  il  a  obtenu  les  bonnes 
grâces,  k  tel  escient  que,  sur  la  fin  de  la  guerre  devant  Paris,  dix  bà* 
tards  nés  de  mères  dillérentes  et  qui  se  reconnaissent ,  lui  arrivent  en 
renfort  et  font  honneur  à  leur  père  et  a  l'amour. 

Blanchefleur.  veuve  de  Louis,  empereur,  s'est  t'ëfugiéeà  Paris  avec  sa 
fille  Marie.  On  soupçonne  que  Louis  a  été  empoisonné  par  le  comte 
Savari,  qui  n'en  prétend  pas  moins  à  la  main  de  la  princesse  Marie  et 
au  trône.  (I  vient  à  Paris  avec  une  nombreuse  suite;  et  la  reine,  effrayée, 
allait  céder  quand  on  lui  conseille  de  convoquer  les  bourgeois  de  Paris, 
d'exposer  sa  situation  et  de  réclamer  leur  assistance.  Elle  le  fait.  Dans 
le  conseil  qu'ils  tiennent,  Hugues  Capet  combat  l'avis  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'on  donne  la  princesse  à  Savari,  et,  l'emportant,  il  décide  les 
bourgeois  à  venir,  avec  des  armes  cachées  sous  leurs  habits,  assister  à 
la  réponse  que  la  reine  doit  rendre,  Hugues  marchait  à  leur  tête,  ca- 
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cbant  sa  bonne  épée  sous  son  manteau.  A  la  vue  de  la  reine  et  de  sa 
fille  éplorée  :  «  Savari  de  Chan^pagne ,  s  écrie-t-il ,  vous  voulez  épou- 
((  ser  la  fille  du  roi  que  vous  avez  empoisonné  ;  vous  méritez  plutôt 
u  d*être  pendu  à  un  saule.  Jamais  nous  ne  vous  reconnaîtrons  pour 
«  roi  ni  seigneur;  mais,  si  Dieu  le  permet,  vous  allez  recevoir  votre  ré- 
«  compense,  o  Et  de  son  épée  il  fend  la  tête  à  Savary .  «  Frappez ,  bourgeois , 
«  s  ecrie-t-il ,  j*ai  commencé  le  combat.  »  Aussitôt  les  bourgeois  frap- 
pent sans  pitié  comtes  et  vavasseurs;  plus  de  cent  cbevaUers  gisept 
sur  le  carreau  ;  les  félons  s  enfuient  hors  de  Paris  comme  \me  meute 
effrayée. 

La  guerre  commence.  Les  amis  et  les  parents  de  Savari  viennent  as- 
siéger Paris  avec  cent  mille  hommes.  Uarmée  de  la  reine  est  fort  petite 
en  comparaison;  et  le  connétable  qui  la  commande  fait  peu  de  fond 
sur  les  bourgeois  : 

. . .  Entre  vous,  bourgeois  au  fourré  capperon , 

Estez  devant  voz  huis  trop  noble  campion. 

Et  cant  vient  en  bataille,  n*y  valiez  un  bouton  (p.  àS). 

% 
A  cette  médisance  les  bourgeois  de  Paris  donnent  un  héroïque  dé- 
menti ,  et  le  bras  de  Hugues  défend  la  ville,  protège  la  reine,  et  finit  par 
chasser  les  ennemis.  Aussi  la  reine,  sa  fille,  le  peuple,  les  barons,  et  le 
connétable  leur  chef,  tous  s  accordent  à  payer  sa  valeur  de  la  couronne 
de  France  et  de  la  main  de  la  princesse  Marie. 

De  longs  récits  de  batailles  occupent  une  bonne  partie  du  poème. 
Us  ne  difi'èrent  pas  notablement  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  anciennes 
chansons  de  geste;  aussi  nen  parlerai-je  pas.  Ce  qui  le  distingue  da- 
vantage, c'est  d'avoir  semé,  au  milieu  des  aventures  et  des  coups  de 
lance,  une  multitude  d'apophthegmes  et  de  proverbes  qui  ont  le  mérite 
d'être  tournés  en  assez  bons  vers.  C'est,  dit-on,  la  sagesse  des  nations; 
voici  un  échantillon  de  ce  qu'elle  était  au  xiv*  siècle. 

Qui  ne  se  fait  douter,  ou  ne  tient  rien  de  ly  (p.  ag). 

Car  qui  pais  puet  avoir,  sos  est  qui  guerre  prent  (p.  33). 

Mais  fruis  qui  ne  meure  se  nature  desment  (p.  aa). 

Lihons  n*est  mie  saiges  de  blasraer  ses  amis  (p.  63). 

Et  sans  n  est  mie  bons  qui  nature  desment  ; 

Fieux  doit  saipbler  le  père  en  bon  afaitement  (p.  1 1 3). 

Car  tousdis  par  nature  voit  on  le  quien  cachîer  [le  chien  chasser]  (p.  1  a4). 

El  quant  le  cose  est  bien,  on  nel  doit  enpirer  (p.  lao). 

On  ne  prise  point  gens,  on  prise  leur  avoir  (p.  1 18). 

Qui  consail  ne  veull  croire  souvent  va  folliant  ; 

Si  lo  doit  on  pau  plaindre  s'il  en  a  mesquief  grant  (p.  i36). 
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Et  dist  ly  uns  à  Tautre  :  Dieus  est  tout  rasotis , 

Qu'ensi  avanche  ung  homme  et  donne  idz  profiz, 

Et  ung  aultre  est  adez  et  en  tout  temps  catis  (p.  lUb). 

Car  on  dist  ung  parler  en  plnseurs  lieus  souvent , 

Que  moult  est  li  bons  fois  et  niches  ensement , 

Qui  puet  avoir  le  bien  et  ainchois  le  mal  prent  (p.  i^a). 

Car  j  ay  bien  oy  dire,  ce  sachiez  sans  douter, 

Que  chou  que  mjeudres  donne,  on  ne  doit  refuser  [on  ne  doit  refuser 

ce  que  donne  un  supérieur]  (p.  liki). 
Car  on  dist  ung  parler  qui  est  bien  avenant, 
Que  haine  et  amours  qui  en  juge  s'espant. 
Fait  à  le  fois  juger,  on  le  voit  aparant, 
Si  très  hastivement  c'on  s*en  va  repentant  (p.  179). 
Telz  se  cuide  vengier  qu*à  le  fois  est  honnis  (p.  180). 
Qui  muert  pour  son  seigneur,  il  meurt  en  courtoisie  (p.  199). 
Car  on  dit  bien  souvent  un  parier  communal , 
Que  tout  adez  se  doute  li  hons  qui  a  fait  mal  (p.  a  1 5). 
Par  lui  puet  on  prover  ci  endroit  clerement. 
Que  telz  espeuse  au  prime  qui  au  vespre  s*en  repent  (p.  a34). 

La  reine  Blancbefleur,  tentée  d'avoir  des  prétentions  sur  Hugues 
Gapet,  trouve  des  prétentions  pareilles  chez  sa  fille,  qui  ne  s'en  tait  pas, 
et  elle  loi  répond  vertement  : 

Fille ,  dit  la  roioe ,  par  Dieu  qui  ne  menly, 

Il  ne  vous  cault  des  aultres ,  le  vos  bon  soit  emply  ; 

Plus  quier  avez  ung  bien  pour  vous  que  pour  autruy  (p.  93]. 

Ce  dicton,  qui,  vrai  au  xiv*  siècle,  ne  Test  pas  moins  au  xix%  n'em- 
pêche pas  la  bonne  reine  de  se  rendre  à  la  raison ,  et  de  laisser  passer 
en  ceci  la  fille  devant  la  mère. 

Voilà  Hugues  Capet  proclamé  roi ,  marié  à  l'héritière ,  et  sacré  à  Reims , 
où  il  reçoit  la  sainte  ampoule.  Là  les  seigneurs  tiennent  conseil  à  l'occa- 
sion de  la  grande  guerre  qui  s'était  élevée  en  France  pour  le  mariage 
de  la  princesse  Marie;  et  Tauteur,  transportant  en  cette  époque  reculée 
ce  qui  s'était  passé  de  son  temps,  lorsque  manqua  la  ligne  directe  des 
Capétiens,  y  place  l'origine  de  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  loi  sa- 
liqae. 

Fu  adonc  accordé  par  ouvre  fianchie , 

Que,  s*en  Franche  avoit  roy  qui  ne  laissast  en  vie 

Hoir  malle  après  se  mort,  la  cose  fut  jugie , 

La  611e  n*y  aroit  une  pomme  pourie 

Fors  le  douaire  seul  où  seroit  adrechie , 

Ainchois  prenderoit  on  en  la  quinte  lignie 
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Ung  prince  de  ce  saac  de  le  roial  partie, 

Au  jugement  des  pers  de  Franche  la  garnie. 

En  feroient  un  roy  tenant  la  signourie, 

Que  mais  feme  en  tenist  derée  ne  demie , 

Ne  qu'elle  fust  en  Franche  con  roïne  servie  (p.  i75j. 

Le  poème  devrait  ctre  fini  quand  Hugues  Gapet  est  roi  de  France; 
mais,  depuis  qu'à  l'origine  des  légendes  chevaleresques  et  des  chansons 
de  geste,  le  traître  Guenelon  eut  préparé  le  désastre  de  Roland  et  de  ses 
compagnons,  il  fut  habituel  de  soumettre  les  héros  aux  retours  de  la 
fortune  et  aux  embûches  des  déloyaux.  C'est  ce  que  fait  notre  auteur. 
Hugues  Capet  a  vaincu  les  barons  révoltés;  il  a  même  renoncé,  par  le 
conseil  de  ses  chevaliers,  au  droit  de  les  faire  juger;  mais  il  n'a  pas 
triomphé  de  leur  haine  et*de  leur  perfidie;  et,  pendant  qu'il  visite  avec 
une  escorte  peu  nombreuse  les  villes  et  les  terres  de  son  royaume ,  Fré- 
déric et  Asselin  entreprennent  d'enlever  au  nouveau  roi  France  la  jolie; 
car,  disent-ils  : 

N'afBert  point  à  bouchier  si  haute  signourie  (p.  186). 

Frédéric  marche  sur  Orléans,  où  Hugues  a  mené  sa  femme,  et  il  s'em- 
pare de  la  ville  et  de  la  princesse.  Asselin  surprend  l'escorte,  l'égorgé, 
et  Hugues  ne  s'échappe  qu'à  grand'peine.  Le  voilà  sans  femme,  sans 
royaume,  seul  et  réduit  à  se  déguiser.  Mais  le  connétable  lui  est  resté 
fidèle;  et  tous  deux ,  concertant  leur  projet,  surprennent  les  traîtres  dans 
une  église,  à  Montmirail,  où  Frédéric  se  mariait  à  la  reine.  Justice  fut 
faite ,  et  dès  lors  : 

Ains  puis  ne  trouva  prinche,  tant  fist  à  redouter, 
De  France  ne  d  alleurs,  tant  comme  il  pot  durer. 
Qui  osast  contre  lui  de  guerre  relever. 
Moult  se  fist  par  son  cors  et  cremir  et  douter, 
Et  bien  sot  le  royaume  et  tenir  et  garder  (p.  236). 

Au  x""  siècle,  les  (leurs  de  lis,  s'il  y  en  avait,  n'excitaient  pas  la  ter- 
reur des  grands  vassaux;  mais,  au  xiv*  siècle,  elles  étaient  devenues 
puissantes  et  redoutables.  Aussi  l'auteur  exprime  les  sentiments  de  son 
temps,  non  ceux  de  l'époque  de  l'usurpation  capétienne,  quand  il  re- 
présente l'effet  produit  par  la  vue  de  Hugues  Capet  revêtu  des  armes  de 
France  : 

Li  saudoier  le  fuient,  et  dient  li  aucant  : 

Bien  sommez  aujourd'hui  oulrageus  et  quidanl, 
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Que  pour  argent  alons  no  vie  aventurant 

Contre  les  fleurs  de  lis  que  veons  aparant  (p.  i64)* 

Les  hauts  barons  ne  sont  pas  plus  rassurés  : 

Quant  li  dus  de  Bretaigne  se  prist  à  regarder, 

Et  des  armes  de  France  se  prist  à  avizer, 

Vint  au  duc  des  Noirmans,  se  le  prist  à  crier  : 

Ay,  sire,  dist-il,  nous  ne  porons  durer; 

Roy  ont  fait  à  Paris  pour  le  pais  garder. 

Que  je  voy  en  Teslour  moult  fièrement  porter. 

Puisque  Franchois  ont  roy,  ne  porons  conlrester  ; 

Tous  li  ors  de  ce  monde  ne  nous  pora  sauver, 

S'il  nous  puet  chi  endroit  prendre  ne  atrapper  (p.  i54). 

M.  de  La  Grange  regarde  ce  poème  comme  anonyme  ;  mais  il  serait 
possible  que  le  nom  de  George  {jorgefa  apiellés) ,  qui  est  après  le  dernier 
vers,  fût  celui  de  l'auteur,  non  du  copiste.  Toutefois,  comme  on  ne  sait 
rien  de  ce  George,  quel  qu'il  soit,  je  n'insiste  pas,  et  je  me  joins  au 
savant  éditeur  pour  reconnaître  «  que  le  poëme  de  Hugues  Gapet  of&e 
«de  grandes  analogies  avec  celui  de  Bauduin  de  Sebourc,  l'un  devenant 
«roi  de  France,  l'autre  roi  de  Jérusalem,  et  tous  deux,  avant  leur  haute 
«  fortune ,  séduisant  force  femmes  et  ayant  force  bâtards  ;  que  le  théâtre 
«  de  leurs  prouesses  amoureuses  est  le  même  ;  qu'ils  ont  été  célébrés  tous 
«deux  par  un  poète  du  nord  de  la  France,  dans  le  même  dialecte, 
«avec  le  même  esprit  et  la  même  gaieté  malicieuse;  que  la  forme  des 
«  deux  poèmes,  sans  doute,  est  encore  celle  des  chansons  de  geste,  et  que 
«les  souvenirs  alors  classiques  y  abondent  également,  mais  qu'on  y  sent 
«je  ne  sais  quoi  de  nouveau  dans  le  récit  qui  leur  donne  une  physio- 
«  nomie  toute  particulière  et  les  distingue  très-nettement  des  anciennes 
«  compositions  du  même  genre.  »  Ces  conclusions  de  M.  de  La  Grange 
sont  excellentes  et  font  exactement  apprécier  un  ouvrage  qui  mérite  sa 
place  dans  l'utile  collection  des  anciens  poètes  de  la  France,  publiée 
sous  l'habile  direction  de  M.  Guessard. 

É.  LITTRÉ. 
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Saint-Martin,  le  Philosophe  inconnu,  sa  vie  et  ses  écrits,  son  maître 
Martinez  et  leurs  groupes,  d après  des  documents  inédits,  par  M.  Mat- 
ter,  conseiller  honoraire  de  l'Université  de  France,  ancien  ins- 
pecteur général  des  bibliothèques  publiques,  etc.  i  vol.  in-8^, 
Paris,  1862,  librairie  académique  de  Didier. 

La  Correspondance  inédite  de  L.  C  de  Saint-Martin ,  dit  le 
Philosophe  inconnu,  et  Kirchberger,  baron  de  Liebisdorf,  membre  du 
Conseil  souverain  de  la  république  de  Berne,  du  22  mai  1792  jus- 
qu'au 7  novembre  1797,  ouvrage  recueilli  et  publié  par  L,  Schauer 
et  Alph.  Chuquet,  1  vol.  in-8°.  Paris,  1 862 ,  chez  Dentu,  libraire- 
éditeur. 

QUATRIÈME   ARTICLE  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  les  œuvres  de  Saint-Martin  »  c  est 
lui-même,  je  veux  dire  lempreinte  quil  y  a  laissée  de  son  caractère, 
de  son  tour  d'esprit,  de  ses  sentiments,  de  sa  vie.  Cependant  sa  doc- 
trine, ses  idées  philosophiques  et  religieuses,  quoique  empruntées  en 
grande  partie  aux  maîtres  quil  s  est  donnés  successivement,  ne  sont 
pas  non  plus  dépourvues  d'intérêt  et  de  valeur.  Elles  nous  présentent 
le  mysticisme  sous  une  forme  particulière,  à  la  fois  métaphysique  et 
sentimentale ,  dogmatique  et  rêveuse ,  satirique  et  inspirée ,  tradition- 
nelle et  indépendante,  on  pourrait  presque  dire  révolutionnaire,  qui  a 
fait,  qui  fait  encore  de  Saint-Martin  un  maître,  un  hiérophante,  un 
chef  de  secte ,  quand  il  n  est  le  plus  souvent  que  Técho  d'autres  voix 
plus  puissantes  que  la  sienne. 

Mais ,  pour  être  en  état  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  pensée  qui  se 
développe  à  travers  tous  ses  écrits  et  de  l'esprit  général  qui  les  domine ,  il 
faut  d'abord  considérer  Saint-Martin  dans  ses  rapports  avec  la  philoso* 
phie  de  son  temps;  car,  tout  en  partageant,  comme  nous  avons  pu  nous 
en  convaincre  par  ses  lettres  et  ses  confidences,  quelques-unes  des  illu- 
sions, quelques-uns  des  préjugés  du  xviii*  siècle  et  jusqu'à  ses  passions, 
c'est  pourtant  l'aversion  qu'inspiraient  à  sa  nature  délicate  les  opinions 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  i863,  p.  4i8;  pour  le 
deuxième,  celui  de  novembre,  p.  677;  pour  le  troisième,  celui  [de  janvier  i864. 
p.  3a. 
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les  plus  accréditées  à  cette  époque,  qui  l'ont  poussé  vers  rextréroilé 
opposée;  ce  sont  les  raisons  par  lesquelles  il  s'est  efforcé  de  les  combattre 
qui  sont  devenues  comme  les  premières  assises  de  son  propre  système. 

Il  entra  en  lice  par  le  livre  Des  erreurs  et  de  la  vérité ,  si  mîdtraité  par 
Voltaire.  C'était  un  manifeste,  non  contre  la  philosophie  du  XMif  siècle 
en  général,  mais  uniquement  contre  le  matérialisme  et  le  parti  pris  de 
déraciner  dans  les  âmes  toute  croyance  religieuse»  u  C'est  h  Lyon,  nous 
M  dit  lauteuT lui-même \  que  j'ai  écrit  le  livre  Des  erreurs  et  de  la  vérité, 
tf  Je  l'ai  écrit  par  désœuvrement  et  par  colère  contre  les  philosophes.  Je 
«  fus  indigné  de  lire  dans  Boulanger  que  les  religions  n'avaient  pris  nais- 
i^sance  que  dans  la  frayeur  occasionnée  par  les  catastrophes  de  la  na- 
i<  ture,  n  Malgré  la  déclaration  de  Saint-Martin'^,  qu  il  ne  s'est  appuyé ,  dans 
cet  écrit,  que  sur  les  Principes  natareh  dont  il  a  été  nourri  dans  sa  jeu- 
nesse, il  n  est  pas  diflicile  d'y  reconnaître  la  théorie  mystique  ou  plutôt 
cabalistique  de  lemanatîun  et  du  Verbe,  sur  laquelle  reposait  rensei- 
gnement de  Martinez  Pasqualis.  Le  mysticisme  et  la  cabale  évoqués 
dusem  des  loges  contre  un  adversaire  tel  que  l'auteur  de  L* Antiquité  dé* 
voilée,  c*est  comme  un  dialogue  entre  deux  personnages  qui  ne  parle- 
raient pas  la  même  langue  et  seraient  hoi's  d'état  de  se  comprendre. 

Saint-Martin  fut  mieux  inspiré  et  rencontra  un  advei^saire  plus  digne 
de  lui,  le  jour  où  il  osa,  de  vive  voix,  devant  une  assemblée  de  deux 
mille  personnes,  s'attaquer  et  Garât  i  propos  de  la  nature  du  langage, 
Ses  objections,  restées  sans  réponse,  n^étaîent  pas  seulement,  pour  me 
servir  d'une  image  qui  lui  est  chère ^,  une  pierre  lancée  dans  le  froni 
d'un  des  Goliaths  de  la  science  contemporaine,  elles  allaitant  au  delà  du 
professeur  d'analyse  d'entendement  humain  aux  écoles  normales,  elles 
atteignaient  au  cœur  la  philosophie  de  Locke  et  de  Condillac. 

Déjà,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  le  compte  rendu  des  séances 
des  écoles  normales\  Carat  avait  rencontré  d'autres  contradicteurs. 
L'un  d'eux,  dans  une  lettre  anonyme,  comme  II  est  d'habitude  encore 
aujourd'hui  d'en  adresser  aux  pixifesseurs  de  la  faculté  des  lettres  et  au 
collège  de  France,  fait  celte  remarque  que,  dans  le  système  qui  consi- 
dère les  sens  comme  Tunique  origine  de  nos  idées,  il  est  impossible  dr 
comprendre  une  existence  purement  spirituelle,  une  âme  distincte  du 
corps.  Or,  sil  en  est  ainsi,  comment  ce  même  système  admetlrail-il 
l'immortaUté  de  1  amc?  Quelle  sanction  laisserait-il  à  la  morale? 


*  Porlrtut  hUtoriqtte  n"  i65.  —  '  Ibid.  n*  SiQ.  —  ^  Voir,  dans  le  troisième  ar* 
licle,  n*  de  janvier  i864,  un  passage  de  la  Cùrrtiponiimce  inédite,  el  Le  Crutodilc , 
p.  là'],  f»Q  la  même  image  est  reproduite,  —  *  Tome  III ,  p.  5  et  sutv, 

a. 
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Un  autre ,  du  nom  de  Teyssèdre ,  porta  la  discussion  sur  un  terrain  plus 
délicat  et  plus  purement  philosophique.  Interprète  fidèle  de  la  doctrine 
de  Gondillac,  Garât,  dans  son  discours  d'ouverture,  avait  soutenu  que 
les  langues  n'étaient  pas  moins  nécessaires  pour  former  nos  idées  que 
pour  les  exprimer,  et  que  Thomme  pense  par  cela  seul  qu'il  est  capable  de 
parler,  la  parole  ayant  pour  effet  de  fixer  dans  notre  esprit  des  sensa- 
tions qui  sans  elle  s'échapperaient  de  toutes  parts  et  ne  tarderaient  pas  à 
s'évanouir.  Teyssèdre  lui  oppose  cette  observation  judicieuse  que  les 
langues  n'ont  pas  la  vertu  de  créer,  mais  seulement  de  décomposer  ou 
d'analyser  la  pensée  et  d'en  noter  tous  les  éléments  après  les  avoir  sé- 
parés les  uns  des  autres,  après  avoir  fait  sortir  d'un  tout  concret  plu- 
sieurs idées  abstraites,  dont  chacune  est  désignée  par  un  signe  particu- 
lier. Or  on  n'analyse,  on  ne  décompose,  on  n'enregistre,  que  ce  qui 
existe  déjà;  donc  la  pensée  est  antérieure  à  la  parole  et  à  toute  espèce 
de  langage  artificiel. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  Garât  a  tenu  tête  à  ces  deux 
premiers  adversaires.  Contre  l'auteur  de  la  lettre  anonyme  il  cherche  à 
démontrer  que  l'immortalité  de  l'âme  ne  suppose  pas,  nécessairement, 
que  l'âme  soit  d'une  autre  nature  que  le  corps;  qu'il  y  a  des  philosophes 
et  même  des  Pères  de  TÉglise  qui  ont  cru  f  âme  à  la  fois  matérielle  et 
immortelle,  et  que  cette  croyance  se  justifie  parfaitement  par  l'idée  que 
l'expérience  nous  donne  de  la  matière.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les 
formes  seules  de  la  matière  sont  changeantes  et  fugitives,  mais  que  ses 
éléments  constitutifs,  que  les  atomes  dont  elle  est  composée,  demeu- 
rent invariables  et  indestructibles.  Du  moins  nous  est-il  impossible  de 
nous  assurer  qu'il  en  soit  autrement.  Si  l'immense  auditoire  des  écoles 
normales  s'est  contenté  de  ce  raisonnement,  il  faut  convenir  qu'en  l'an  m 
de  la  République  une  et  indivisible  on  n'était  pas  difficile  en  matière 
de  foi  à  la  vie  future.  Garât  ne  se  montre  pas  moins  étranger  aux  vrais 
principes  de  la  morale  qu'à  ceux  de  la  métaphysicjue ,  lorsqu'il  soutient 
que  la  morale  est  une  science  de  pure  observation  ;  qu'on  la  voit  en  quel- 
que sorte  se  manifester  d'elle-même  dans  les  relations  mutuelles  qui 
s'établissent  entre  les  hommes;  qu'elle  apporte  avec  elle  sa  sanction, 
aussi  facile  à  constater  par  l'expérience,  aussi  évidente  à  nos  sens  que 
ses  lois;  que  partout  «  nous  verrons  le  malheur  naître  du  mal  et  le  bon- 
«heur  du  bien.»  Cela  était  hardi  à  dire  au  lendemain  des  jours  de  la 
TeiTeur. 

A  l'objection  tirée  de  l'impuissance  du  langage  pour  créer  la  pensée, 
il  se  contente  de  répondre  par  cette  proposition ,  que  l'on  croirait  tirée 
des  œuvres  de  Guillaume  Ockam  ou  de  Hobbes  encore  plus  que  de  celles 
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de  Condillac  :  •  Penser,  c  est  compler,  c'est  calculer  des  sensations;  et  ce 
H  calcul  se  fait ,  dans  tous  les  genres ,  avec  des  signes  comme  en  arithmé- 
«tiqne^n  Comment  s* étonner  après  cela  que  Garai,  tout  en  reconnais- 
sant en  lui  un  homme  de  génie  qui  a  beaucoup  fait  pour  le  progrès 
des  sciences  et  qui  a  contribué  à  l'avancement  de  la  langue  française, 
refuse  à  Descartes  le  nom  de  philosophe,  sous  prétexte  qu'il  n'a  rien 
fait  pour  lanalyse  de  Icntendement?  «A  Tinstant,  dit-il,  oii  l'on  adopte 
«rhypolhèse  des  idées  innées,  on  doit  renoncer  à  connaître  lesprit  lia- 
it main.  » 

Un  troisième  antagoniste  appelé  Duhamel ,  et  que  Garât  n'a  pas  mieux 
réfuté  que  les  précédents,  <ittaqua  la  philosophie  de  Condillac  dans  ce 
qui  lui  était  le  plus  cher,  non- seulement  dans  ses  conclusions,  mais 
dans  sa  méthode,  dans  Thypothcse  de  rhomme-stalue.  I!  établit  avec 
beaucoup  de  force,  bien  des  années  avant  la  publication  et  même  avant 
la  composition  des  Nouremix  rapports  dapkYsujae  et  du  moral,  que  cette 
manière  de  procéder  na  rien  d'analytique,  mais  qu'elle  est  précisé- 
ment le  contraire  de  l'analyse.  Il  annopça  en  quelque  sorte  les  Levons 
de  philosophie  de  Laromiguière  en  montrant  que  la  sensation,  passive, 
involontaire,  fugitive  comme  elle  fest,  ne  peut  pas  être  la  source  d'où 
sortent  une  à  une  les  opérations  diverses  et  les  facultés  mêmes  de  l'in- 
telligence, Tatlention,  la  comparation,  le  jugement,  la  mémoire,  la  ré- 
miniscence-. 

La  discussion  en  était  là,  et  l'autorité  du  maître  était  déjà  passable- 
ment  ébranlée,  quand  Saint-Martin  demanda  la  parole.  Ses  objections 
portent  successivement  sur  trois  points  : 

i**Tout  en  prenant  pour  devise  de  son  discours  d'ouverture  une  pa- 
role de  Bacon  qui  proclame  à  la  fois  Fharmonie  et  la  distinction  du  vrai 
et  du  bien^,  Garât  ne  s'occupe  que  d'une  seule  liiculté  de  l'homme,  a 
savoir  l'intelligence,  qu'il  fait  dériver  lout  entière  d'un  seul  fait,  la  sen- 
sation. Mais,  alors  même  que  cette  origine  pourrait  être  admise,  l'intel- 
ligence ne  serait  toujours  que  la  faculté  du  vrai,  et  il  en  faudrait  une 
autre  pour  nous  expliquer  Fidéc  do  bien,  car  évidemment  fidée  du 
bien,  le  sentiment  du  bien,  ne  sauraient  prendre  leur  source  dans  la 
sensation,  qui  leur  est  étrangère  et  souvent  opposée.  Cette  seconde 
puissance  de  lame,  par  laquelle  nous  discernons  le  bien  du  mal,  et  qui 
nous  porte  à  aimer  l'un  et  à  haïr  l'autre,  c'est  le  sens  moral,  compléte- 

*  Séancei  des  écoles  normales,  etc.  t.  IL  —  *  Ibid,  t.  111,  p.  i8-fio.  —  ^  9  Elenim 
■  itlumînfltîonis  puritns  et  aifattrîî  Tibertas  sîmiil  incËperunt,  simtil  corruerynt»  iieque 
«  dalyrîn  universitate  rerum  lam  inlima  sympalhia  (juam  il  la  verî  et  boni.  •  [De  uugm. 
scientiaram] 
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ment  distinct  du  sens  intellectuel,  par  lequel  nous  discernons  le  vrai  du 
faux. 

2^  S'il  est  vrai,  comme  Garât  le  prétend,  à  Texemple  de  Gondillac  et 
de  quelques  autres  philosophes ,  que  la  parole  soit  indispensable  non> 
seulement  à  la  communication,  mais  à  la  formation  de  nos  pensées, 
pourquoi  donc  ces  mêmes  philosophes  se  montrent-ils  si  scandalisés  de 
la  fameuse  phrase  de  Rousseau  :  «  la  parole  me  paraît  nécessaire  à  Tins* 
((  titution  de  la  parole?  »  Entre  le  langage  parlé  et  les  signes  appelés  na- 
turels il  y  a  un  abîme.  Ceux-ci  n*ont  pu  servir  de  modèle  à  celui-là.  Or, 
puisque  nous  voyons  que ,  dans  l'ordre  intellectuel  comme  dans  Tordre 
physique,  toute  chose  a  un  commencement,  toute  chose  est  sortie  dun 
germe  qui  n'est  pas  l'œuvre  de  Thomme ,  pourquoi  les  langues  seraient- 
elles  exceptées  de  cette  loi  universelle?  «  Pourquoi  (ce  sont  les  expressions 
«mêmes  de  Saint-Martin)  le  plus  beau  de  nos  privilèges,  celui  de  la 
«  parole  vive  et  active,  serait-il  le  seul  qui  fût  le  fruit  de  notre  puissance 
((Créatrice,  tandis  que,  pour  tous  les  autres  avantages  qui  lui  sont  infé- 
((  rieurs,  nous  serions  subordonnés  à  un  germe  et  condamnés  à  attendre 
((la  fécondation?)) 

3"*  A  en  croire  la  parole  du  maître ,  ((  il  serait  impossible  de  savoir  et 
((  inutile  de  chercher  si  la  matière  pense  ou  ne  pense  pas.  ))  Or  cette 
proposition  est  doublement  contestable.  S'il  y  a  au  monde  une  question 
qui  nous  intéresse,  c'est  précisément  celle-ci,  c'est  de  savoir  si  nous 
sommes  esprit  ou  matière ,  si  nous  avons  une  âme  ou  si  toute  notre  exis- 
tence se  réduit  aux  propriétés  et  aux  fonctions  du  corps.  Cette  question 
est-elle  donc  insoluble?  Non,  car  nous  voyons  clairement  qu'il  n'y  a 
point  d'assimilation  possible  entre  l'homme  et  les  êtres  qui  appartiennent 
à  la  nature  physique  ou  animale.  L'homme  est  susceptible  de  perfec- 
tionnement et  de  culture ,  il  développe  ses  facultés  parce  qu'il  est  capable 
de  les  dii'iger  et  de  les  conduire ,  c'est-à-dire  parce  qu'il  pense.  Si  les 
êtres  inférieurs  à  lui,  les  êtres  matériels,  quand  ils  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes,  restent  toujours  dans  le  même  état,  c'est  qu'ils  nont  pas 
reçu  le  don  de  la  pensée.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  que  les  langues 
soient  l'instrument  nécessaire  de  la  pensée,  et  s'il  n'y  a  que  l'homme  qui 
en  soit  pourvu ,  il  faut  en  conclure  que  de  tous  les  êtres  qui  vivent  sur  la 
surface  de  la  terre ,  il  n'y  a  que  lui  qui  pense  :  ((  car  la  nature  est  trop 
((  sage  pour  faire  un  don  à  un  être  et  lui  refuser  le  seul  instrument  avec 
«lequel  il  puisse  le  mettre  en  œuvre ^))  Les  signes  naturels  dont  se 
servent  les  animaux  ne  font  aucun  tort  à  ce  raisonnement.  Ces  signes 

^  Séances  des  écoles  normales ^  t.  III,  p.  là- 
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restant  uniformes  et  invariables  comme  les  espèces  mêmes  dont  ils  ex- 
priment ies  sensations  et  les  besoins,  nous  offrent,  au  contraire.  la 
preuve  irrécusable  que  ies  animaux  ne  pensent  point. 

Cexislencc  d'un  sens  moral,  supérieur,  non*seuIement  a  la  sensa* 
lion,  mais  à  la  raison  même,  Texistence  de  la  pensée  comme  d'une  fa- 
culté distincte  de  la  parole,  et  de  la  parole  elle-même  comme  d  une  fa- 
culté primitive»  originale,  que  Thomme  n*a  pas  inventée  à  plaisir;  enfin 
rincompatibilité  radicale  de  la  matière  et  de  la  pensée,  et,  par  suite,  la 
distinction  de  famé  et  du  corps;  tels  sont  les  trois  points  essentiels  que 
Saint-Martin  s*est  proposé  de  défendre  contre  la  philosophie  de  Condil- 
lac,  publiquement  enseignée,  au  nom  de  TElat,  à  ceux  qui  allaient  re- 
cevoir la  mission  d'instruire  la  jeunesse. 

Il  ne  paraît  pas  que  (larat  se  soit  défendu  d'abord  avec  beaucoup  de 
succès,  puisque!  a  pu  mériter  le  reproche  d'avoir,  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance  où  ces  débats  eurent  lieu ,  substitué  une  réponse  tout  à  lait 
nouvelle  à  celle  qui  avait  été  le  fruit  de  fimprovisation.  C'est  ce  qui 
autorisa  Saint-Martin,  dansime  lettre  adressée  à  Garât  et  publiée  dans 
les  Séances  des  écoles  nornmles\  à  reproduire  ses  objections  avec  des  con- 
sidérations plus  étendues.  Peut-être  n  était-il  pas  fâché  d'un  incident  qui 
lui  donnait  le  droit  de  présenter  avec  ensemble,  avec  méthode,  autant 
que  la  méthode  pouvait  entrer  dans  son  esprit,  des  idées  que  leuj'  iso- 
lement rendait  difficiles  h  saisir,  et  qui,  sous  cette  première  forme,  ont 
été,  dans  la  réponse  écrite  de  Garât,  Fobjet  d'une  critique  assez  fine.  Je 
me  bornerai  à  en  citer  celle  phrase  qu'il  oppose  a  la  sentence  de  Rous- 
seau :  «Rousseau  voulait  découvrir  les  sources  d'un  grand  fleuve  et  il 
«  les  a  cherchées  dans  son  embouchure,  ce  qui  n  était  pas  le  moyen 
le  de  les  trouver,  mais  c'était  le  moyen  de  croire,  comme  on  fa  cru 
lides  sources  du  Nil,  qu'elles  n'étaient  pas  sur  la  terre,  mais  dans  le 
«cieP.  » 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parier,  un  des  meilleurs  écrits  de  Saint- 
Martin,  a  été  elle-mêrae  complétée  et  expliquée  par  le  mémoire  qui 
devait  servir  de  réponse  ù  la  question  de  la  troisième  classe  de  Flnstitut  : 
«Quelle  est  l'influence  des  signes  sur  la  formation  des  idées?»  et  qui 
est  devenu  un  peu  pins  tard  le  soixante  el  dixième  chant  du  Crocodile^. 
Ces  deux  ouvrages  réunis  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  la  signification 
et  la  portée  des  trois  propositions  dont  Saint-Martin  voulait  se  servir 


'  Tome  III,  p*  61-159.  —  *  Ibid.  p.  ^o,  —  *  Le  Crocodile,  oit  la  Guerre  du  bien 
ei  da  maï  arrivée  sous  le  rétine  de  Louis  XV,  poème  épico-magique  en  cent  deyx  chanb , 
1  vol.  iii'8*  mêlé  de  prose  et  de  vers»  an  vn  de  In  République. 
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comme  d'autant  de  leviers  pour  renverser  la  philosophie  régnante.  A 
vrai  dire,  ces  trois  propositions  se  réduisent  à  deux,  puisque  la  troisième, 
rincompatibilité  de  la  matière  et  de  la  pensée,  est  une  consécjuence 
nécessaire  des  deux  autres. 

Le  sens  moral  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ce  n  est  pas,  comme 
on  le  croit,  une  faculté  particulière,  semblable  à  celle  que  reconnais- 
sait, sous  le  même  nom,  le  philosophe  écossais  Hutcheson;  c*est  le  fond 
même  de  notre  être,  à  la  fois  sensible  et  intelligent,  sensible  et  non 
sensitif,  dit  Saint-Martin;  c*est  la  source  profonde  d*où  jaillissent  à  la 
fois  nos  idées  et  nos  sentiments,  mais  d abord  nos  sentiments,  et  le  sen- 
timent religieux  aussi  bien  que  le  sentiment  moral,  le  sentiment  du  di- 
vin autant  que  celui  du  bien;  c'est  la  racine  de  notre  existence  spiri- 
tuelle ,  dont  rintelligence  proprement  dite  ou  Tentendement  n'est  qu'une 
simple  ramification;  c'est  en  un  mot  l'âme  elle-même,  naturellement 
douée  d'une  puissance  affective  et  intellectuelle,  d'une  faculté  de  sentir 
et  de  comprendre  qui  cherche  son  objet  infiniment  au-dessus  ou  au 
delà  de  la  nature  extérieure,  et  qui  cependant  ne  peut  entrer  en  exer- 
cice ,  qui  ne  se  manifeste  par  des  sentiments  et  par  des  idées  déterminés 
qu'à  la  faveur  d'une  excitation  venue  du  dehors. 

C'est  ainsi  que  Saint-Martin,  en  repoussant  la  doctrine  que  non-seu- 
lement nos  idées,  mais  nos  sentiments  et  notre  volonté  ne  sont  que 
des  impressions  reçues  par  nos  sens,  échappe  aux  difficultés  du  système 
des  idées  innées,  et  laisse  à  la  sensation  le  privilège  d'exciter,  de  réveil- 
ler, de  provoquer  en  quelque  sorte  lesfacullés  les  plus  essentielles  de 
notre  âme.  Son  opinion  se  résume  dans  cette  phrase,  où  l'on  reconnaîtra 
en  même  temps  le  cachet  particulier  de  son  style  :  «L'esprit  de  l'homme 
<i  n'est  pas  une  table  rase,  comme  l'a  dit  Locke^  mais  une  table  rasée,  dont 
«  les  racines  restent  encore  et  n'attendent  que  la  réaction  conven.ible 
«pour  germera  )^ 

Cette  manière  de  concevoir  l'esprit  humain  a  conduit  Saint-Martin  à 
une  théorie  du  langage  qui  diffère  complètement  de  celle  de  Condil- 
lac  sans  ressembler  pourtant  à  celle  de  Bonald ,  avec  laquelle  on  l'a 
souvent  confondue.  De  Bonald,  plus  rapproché  qu'on  ne  pense,  et  sur- 
tout qu'il  ne  s'en  doute  lui-même,  de  l'auteur  du  Traité  des  sensations, 
ne  comprend  pas  que  la  pensée ,  quand  on  la  distingue  de  la  perception 
et  de  la  représentation  des  objets  purement  matériels,  puisse  exister  à  un 
degré  quelconque  sans  la  parole;  d'où  il  résulte  que  la  parole  ne  peut 
avoir  été  inventée  parles  hommes;  car  elle  l'aurait  été  par  le  moyen  de  la 

^  Le  Crocodile,  chanl  Lxx,  p.  a84. 
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pensée,  par  conséquent  il  faudrait  supposer  quelle  existait  déjà  quand 
I  esprit  humain  Ta  créée.  Or,  la  parole  n  étant  pas  d'institution  humaine, 
il  faut  bien  admettre,  selon  lauleur  de  la  Législation  primitive,  quelle 
est  une  révélation  divine  et  surnaturelle,  c  est-A-dire  que  Dieu  lui-même 
a  enseigné  à  nos  premiers  parents  h  première  langue  qui  ait  été  parlée 
sur  la  terre  et  d'où  sont  sorties  toutes  les  autres*.  Ce  même  raisonne- 
ment, de  Bonald  l'applique  avec  une  confiance  imperturbable  à  lori- 
gine  de  récriture.  «  La  décomposition  des  sons,  ditil^,  et  récriture  son! 
«une  seule  et  même  chose;  donc  Tune  n'a  pu  précéder  l'autre,  puis- 
«qu'on  ne  pouvait  décomposer  les  sons  sans  les  nommer,  ni  les  nommer 
«que  par  les  lettres  ou  les  caractères  qui  les  distinguent,  n  L écriture 
n  est  donc  pas  moins  nécessaire  à  Tinvention  de  lecriture  que  ta  parole 
à  l'inveotion  de  la  parole.  Dieu  a  donc  révéln  à  l'homme  d*une  manière 
surnaturelle  le  premier  alphabet,  comme  il  lui  a  révélé  la  première 
langue.  On  croirait  que  de  Bonald  a  voulu  sapproprier  largument  par 
lecpjel  certains  rabbins  se  flattaient  de  démontrer  que  Dieu  lui-même 
avait  fabriqué  ou  créé  du  néant  la  première  paire  de  tenailles.  Des  iv- 
nailles,  disaient  ces  docteurs,  ne  peuvent  être  construites  quavec  cet 
instrument  même;  donc,  la  première  fois  que  Thomme  s'en  est  servi,  il 
a  du  le  tenir  d  une  grâce  spéciale  de  la  toute-puissance  divine. 

Rien  de  pareil  dans  lopinion  de  Saint-Martin.  Il  ne  regarde  point  la 
parole,  au  moins  dans  la  totalité  de  ses  éléments,  comme  une  pure 
convention  qui  n'aurait  pu  s'établir  entre  les  hommes  que  par  le  con- 
cours des  plus  heureux  hasards  et  d'une  longue  suite  de  siècles;  mais  il 
ne  croit  pas  non  plus  nécessaire,  il  le  déclare  expressément,  de  lexpli- 
quer  par  un  miracle  ou  une  révélation  extraordinaire^.  Il  la  considère 
comme  une  propriété  naturelle  à  l'homme  ou  comme  un  langage  natif, 
dont  nous  trouvons  en  nous  le  secret  sans  lavoir  appris,  et  dont  nous 
sommes  forcés  de  nous  servir  par  cela  seul  que  nous  sommes  des  êtres 
pensants.  En  elTet  chaque  espèce  d'êtres  a  reçu  de  la  nature  une  langue 
qui  lui  est  propre.  Il  y  a  la  langue  des  êtres  sensitifs,  c  est-à-dire  des 
animaux .  qui  varie  suivant  leur  organisation.  Il  y  a  la  langue  des  êtres 
matériels  et  inanimés;  car  «tout  ce  qui  est  externe  dans  les  êtres,  nous 
M  pouvons  le  regarder  comme  étant  le  signe  et  Findicc  de  leurs  proprié- 
u  tés  internes^,  »  L'être  moral  et  intellectuel ,  c  est-à-dire  rhomme  en  tant 
qu'il  est  doué  du  sens  moral,  l'homme  en  tant  qu'il  a  la  faculté  d'ai- 
mer et  de  penser,  ferait-il  donc  seul  exception  à  cette  loi  universelle? 

*  Recherches  philosophiques ,  t.  I ,  p.  loo  et  *uiv.  —  ^  îbtd.  cli,  m.  —  ^  Lettre  au 
citoyen  Guraî,  dan»  les  Séances  des  écoles  normales,  L  IIK  p.  1/41.—  *  ibid,  p.  i^5; 
Le  Crocodile,  p.  279, 
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Non ,  lui  aussi  a  été  pourvu  d*un  langage  qui  lui  est  propre,  aussi  ancien 
que  son  existence,  qui  répond  exactement  à  son  essence  spirituelle;  et 
ce  langage  est  la  parole. 

Mais,  parce  que  la  parole  a  paru  sur  la  terre  en  même  temps  que  la 
nature  humaine,  il  nen  faudrait  pas  conclure  quelle  a  atteint,  dès  le 
premier  jour,  à  la  dernière  limite  de  la  perfection.  Elle  a  suivi  la  même 
marche  et  revêtu  successivement  les  mêmes  caractères  que  la  pensée.  Or 
la  pensée  est  d'ahord  obscure  et  confuse ,  confondue  non-seulement  avec 
nos  affections  morales,  niais  avec  nos  impressions  sensibles.  Ces  modes 
de  notre  existence,  si  différents  les  uns  des  autres,  sont  d abord,  pour 
me  servir  dune  image  de  Saint-Martin,  enveloppés  et  scellés  sous  le 
même  cachet  comme  falliage  et  Tor  sont  enfermés  dansle  même  creuset^ 
Peu  à  peu  nos  sentiments  se  dégagent  de  nos  sensations  et  nos  idées  de 
nos  sentiments.  C*est  le  travail  actif  de  lame  sur  elle-même  qui  donne 
ce  résultat,  et  le  travail  de  lame,  manifesté  par  une  suite  d'opérations 
qui  s  appellent  Tottention,  la  comparaison,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment, la  réflexion ,  la  délibération ,  a  pour  instrument  la  parole.  Mais  la 
parole,  en  même  temps  quelle  en  est  Tinstrument,  est  aussi,  sous  un 
certain  rapport,  un  produit  de  ces  opérations,  puisqu'elle  leur  doit  un 
degré  de  plus  en  plus  élevé  de  précision  et  de  clarté. 

Aussi  rien  de  plus  insoutenable,  selon  Saint-Martin,  que  la  préten- 
tion de  Condillac  et  de  presque  tous  les  philosophes  du  xviii*  siècle ,  de 
vouloir  corriger  l'imperfection  du  langage  afin  d  amener  la  perfection 
des  idées,  et  de  nous  offrir,  comme  un  modèle  à  suivre  dans  l'exposi- 
tion de  toutes  nos  connaissances,  la  langue  des  calculs.  L'imperfection  du 
langage  tient  à  l'obscurité  de  la  pensée,  à  l'état  d'enveloppement  où  se 
trouvent  d'abord  toutes  nos  facultés  et  à  cettejoi  de  notre  nature  qui  veut 
que  l'imagination  et  le  sentiment  précèdent  en  nous  la  réflexion.  Quant 
aux  mathématiques,  dont  on  nous  propose  à  tout  propos  l'imitation,  lau- 
torité  incontestée  qu'elles  exercent  sur  notre  esprit  tient  moins  aux  pro- 
priétés particulières  de  leurs  signes  qu  à  la  nature  des  vérités  qu'elles  en- 
seignent. Les  signes  qui  sont  à  l'usage  de  ces  sciences  sont  l'expression 
des  lois  mêmes  delà  nature ,  que  Thomme  n'a  point  faites ,  et  qui  s'impo- 
sent à  sou  esprit  avec  une  telle  évidence,  qu'elles  ne  laissent  point  de 
place  aux  objections  et  au  doute.  Ces  signes,  ramenés  à  leur  point  de  dé- 
part et  réduits  à  leurs  éléments  invariables,  ce  sont  les  figures  de  géo- 
métrie toujours  prêtes  à  ramener  l'esprit  à  la  vérité ,  s'il  était  tenté  de 
s'en  écarter.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  sciences,  surtout  des  sciences 

*  Le  Crocodile,  p.  288-289. 
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morales  et  religieuses,  dont  la  parole  est  le  seul  moyen  d'expression,  et, 
à  défaut  de  la  parole,  l'écriture,  Est*ce  è  dire  que  la  certilude  leur  soit 
interdite?  Non,  elles  ont  au  dedans  de  nous,  dans  les  principes  qui 
émanent  du  sens  moral,  dans  les  idées  premières  et  les  axiomes  de  la 
raison,  une  base  aussi  inébranlable  que  celle  des  connaissances  dites 
exactes,  et.  à  plus  Torle  raison,  que  celte  des  sciences  physiques.  Elles 
ont  aussi  leurs  preuves  particulières,  qui,  pour  n'être  point  sensibles  a 
l'œil,  n*en  restent  pas  moins  irrécusables  pour  Tesprît;  car,  ainsi  que 
Saini-Martio  le  remarque  avec  beaucoup  de  sens,  ucbaque  science  a 
«  son  genre  de  démonstration  qui  lui  est  propre**  « 

Tout  en  admettant  la  perfectibiblé  de  la  parole»  Saint-Martin  ne 
pense  pas  quVUe  soit  indéfinie.  Il  croît,  au  contraire,  qu'arrivf5es  à  un 
certain  point  les  langues  ne  peuvent  plus  que  décliner,  se  corrompre 
et  se  dessécher.  C'est  lorsqu'elles  substituent  les  abstractions  et  les  dé- 
(iaitions,  les  construction!*  régulières  et  invariables  aux  impressions  di- 
rectes que  les  choses  font  sur  nous  et  aux  vives  images ,  aux  tournures 
libres  et  animées  qui  en  sont  Vexpression.  Comme  c  est  justement  ce  qui 
fait  la  différence  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes,  il 
n  hésite  pas  à  donner  la  préférence  aux  premières.  Il  y  a  un  sentiment 
vrai  et  profond  du  génie  de  ranti(]uîtédans  la  manière  dont  Saint-Mar- 
tin nous  rend  compte  de  sa  prédilection,  u  Les  langues  primitives,  dit- 
u  il'^,  étaient  plus  près  que  les  nôtres  de  la  véritable  origine  des  langues, 
«qui  est  autre  que  celle  que  les  docteurs  nous  ont  enseignée  en  ne  la 
«puisant  que  dans  la  nature  brute  des  sauvages.  Par  cette  raison  ces  lan- 
ugues  primitives  étaient  plus  dans  le  cas  de  participer  à  toutes  les  pro- 
ie priétés  de  leur  source,  et  de  pourvoir  ensuite  à  tous  les  besoins  de  notre 
«esprit.  Elles  étaient  plutôt  des  langues  d'action  et  d affection  que  des 
(1  langues  de  méditation  ;  elles  étaient  plus  parlées  qu  écrites,  et,  par  cette 
M  vivante  activité,  elles  avaient  une  force  et  une  supériorité  qui  appartien 
M  dra  toujours  à  la  parole  par  préfcreuce  à  l'écriture;  parce  que,  par  ce 
«moyen,  elles  devaient  hirc  sortir  d'elles-mêmes  une  chaleur  et  une 
u  vie  que  nos  froides  spéculations  ne  savent  plus  exprimer  de  nos  es[)tits 
«  ni  de  nos  langues,  et  que  nous  cherchons  à  remplacer  par  le  luxe  de 
n  notre  stvle.  » 

Mais  quelle  que  soit  la  supériorité  des  langues  anciennes  sur  les  lan- 
gues modernes,  cela  n'empêche  pas  les  unes  comme  les  autres  d*étre 
très-nombreuses  et  très-diverses.  Or„  comment  concilier  celte  diversité 
avec  lunitc  essentielle  de  hi  nature  humaineP  Toutes  les  langues  venant 


Le  Croco{iiî(\  rliant  i.xx,  p,  35<).  —  ^  Ibid.  p.  3A6. 
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se  résoudre  finalement  dans  la  parole,  et  la  parole  n'étant  pas  une  inven- 
tion de  rhomme,  mais  un  moyen  d'expression  que  la  nature  elle-même 
nous  enseigne,  qui  dérive  spontanément  et  nécessairement  de  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales,  ne  semble-t-il  pas  que  le  genre  humain 
tout  entier  n'ait  dû  connaître  d'abord  qu'une  seule  et  même  langue  ? 
Cette  unité  de  langage,  que  de  Bonald  prenait  à  la  lettre  et  quil  faisait 
consister  dans  un  idiome  privilégié  de  création  surnaturelle,  Saint-Mar- 
tin la  econnait  dans  les  lois  générales  qui  dominent  toutes  les  langues , 
et  qui,  par  cela  même,  les  précèdent  dans  l'esprit  humain.  Il  la  recon- 
naît aussi  dans  ces  idées  premières  et  ces  premières  affections  dont  cha- 
cune, pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  Saint-Martin,  «choisit 
«  et  crée  son  messager,  »  c  est-à-dire  dont  chacune ,  sous  l'empire  d'un 
instinct  infaillible,  s  adapte  au  signe  qui  lui  convient  le  mieux,  soit  pour 
la  communiquer  au  dehors,  soit  pour  la  conserver  ou  pour  l'enregistrer 
en  nous.  A  ces  signes  originels  ou  natifs,  qui  finissent  par  faire  corps 
avec  la  pensée,  dont  ils  ne  sont  pourtant  que  les  archives,  viennent  peu  • 
à  peu  s'en  ajouter  d'autres  qui  répondent  à  des  besoins  particuliers  et  à  la 
diversité  des  circonstances  au  milieu  desquelles,  sous  l'influence  des- 
quelles se  développent  nos  facultés.  De  là  la  nécessité  de  distinguer  dans 
les  langues  deux  sortes  de  signes  :  les  signes  fixes  et  les  signes  conven- 
tionnels; les  premiers,  relativement  en  petit  nombre,  qu'on  trouve,  ou 
du  moins  qu'on  pourrait ,  avec  de  meilleurs  principes  sur  la  constitu- 
tion du  langage,  retrouver  partout;  les  seconds,  qui  déterminent  le 
caractère  propre  de  la  langue  de  chaque  pays,  de  chaque  nation,  de 
chaque  branche  des  connaissances  humaines'. 

Qu'on  ôte  à  cette  théorie  ce  que  l'esprit  de  système  et  peut-être  aussi 
lardeur  de  la  polémique  lui  donne  de  trop  absolu,  on  ne  la  trouvera 
pas  trop  éloignée  de  celle  qui  est  accréditée  aujourd'hui  par  les  travaux 
les  plus  récents  de  la  philologie  comparée.  Ces  racines  communes,  cet 
organisme  commun,  qu*on  a  découverts  dans  une  multitude  de  langues 
autrefois  considérées  comme  radicalement  distinctes,  et  maintenant 
rapportées  à  deux  familles,  la  famille  indo-européenne  et  la  famille  sé- 
mitique ;  ce  sont  les  signes  fixes  de  Saint-Martin ,  que  nos  savants  mo- 
dernes font  remonter,  comme  lui,  au  berceau  du  genre  humain,  et 
jaillir  spontanément  des  sources  de  la  vie.  Les  flexions,  les  combinai- 
sons, les  modifications  de  toute  espèce  que  nous  présentent  ces  élé- 
ments primitifs ,  et  qui  déterminent  la  diversité  des  idiomes  sortis 
d'une  même  souche,  c'est  ce  quil  appelle  les  signes  conventionnels, 

'  Le  Crocodile,  p.  32  1-358,  el  la  Lettre  à  Garât,  p.  i36-i^6. 
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sans  les  regarder  cependaot  comme  arbitraires.  Elles  ne  sont,  en  effet, 
dans  sa  peost^c,  que  la  partie  variable,  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  ia 
partie  fluide  des  langues»  dont  les  radicaux  et  les  formes  générales  nous 
représenlent  la  charpente  osseuse.  Ce  n'est  pas  im  médiocre  honneur 
pour  Saint-Martin,  d^avoir,  sans  autre  secours  que  l'observation  philo- 
sophique, devancé  d'un  demi-siècle  les  découvertes  les  plus  accréditées 
de  1  érudition  contemporaine. 

Ces  idées  sur  la  formation  de  la  parole  et  sur  la  nature  de  la  pensée, 
Saint-Martin  les  tourne  comme  une  arme  de  guerre,  non-seulement 
contre  la  philosophie,  mais  contre  la  science  de  son  temps,  pénétrée 
tout  entière  du  même  esprit  et  guidée  par  les  mêmes  principes.  Ce  ne 
sont  plus  les  métaphysiciens  de  l'école  de  Locke  et  de  Condillar,  ce 
sont,  en  général,  les  savants  du  xvui*  siècle,  qui  sont  mis  en  cause  et 
tournés  en  ridicule  dans  Le  Crocodile,  Dans  cette  composition  étrange, 
formée  de  prose  et  de  vers,  à  la  fois  allégorique  et  satirique,  où  ne 
figurent  que  des  êtres  imaginaires  avec  quelques  personnages  réels  cachés 
sous  des  noms  supposés,  ce  serait  une  tentative  superflue  de  chercher 
le  sens  que  l'auteur  a  donné  à  chacune  de  ses  paroles;  mais  il  est  im- 
possible dy  méconnaître  l'intention  de  bafouer  TAcadémie  des  sciences 
et  les  sciences  elles-racmcs,  quand  elles  se  flattent  dans  leur  orgueil  de 
comprendre  la  natiuT  sans  avoir  besoin  de  sélever  au-dessus  d'elle. 
Voici,  eu  eflet,  comment  s'exprime  un  des  personnages  aUégoriques 
qui  ont  le  privilège  d*être  les  interprètes  de  sa  pensée  :  «  Un  torrent  de 
«prestiges  a  inondé  Tintelligence  humaine  en  général,  et  celle  des  Pa- 
«(  risiens  en  particulier,  parce  que  leur  ville,  qui  renferme  des  savants 
«et  des  docteurs  de  tout  genre,  en  possède  bien  peu  qui  tournent  leur 
«  pensée  vers  la  recherche  des  véritables  connaissances,  et  encore  moins 
(qui  marchent  vers  les  véritables  connaissances  avec  un  véritable  esprit. 
H  La  plupart  d'entre  eux  ne  s'attachent  qu  à  disséquer  fécorce  de  la  na- 
»»  ture,  à  en  mesurer,  peser  et  nombrer  toutes  les  molécules,  et  tentent 
«  en  insensés  la  conquête  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  composiiion  de  f  u- 
univers,  comme  si  cela  leur  était  possible  à  ta  manièi'e  dont  ils  s'y 
«  prennent.  Ces  savants,  si  célèbres  et  si  bruyants,  ne  savent  seulement 
u  pas  que  l'univers  ou  le  temps  est  l'image  réduite  de  l'indivisible  et  uni- 
n  verselle  éternité;  qu'ils  peuvent  bien  la  contempler  et  l'admirer  par  le 
»  spectacle  de  ses  propriétés  et  de  ses  merveilles,  qui  doivent  journelle- 
u  ment  se  succéder  pour  que  ce  monde  soil  une  représentation  de  son  pria- 
♦«  cipe,  mais  qu'ils  ne  s'empareront  jamais  du  secret  de  son  existence  ^  » 


CImnl  x\\  p.  53. 
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Cependant,  quoiqu'il  n  ait  jamais  bien  compris,  comme  il  prend  soin 
de  nous  l'apprendre  ^  que  Thommc  pût  s  occuper  un  instant  des  choses 
de  la  matière,  il  en  veut  moins  à  la  physique  proprement  dite  et  aux 
sciences  naturelles,  quà  iabus  qu'on  a  fait  de  ces  connaissances,  sur- 
tout au  xvni*  siècle ,  pour  se  passer  de  Dieu.  Aussi  ses  railleries  sont- 
elles  dirigées  particulièrement  contre  ces  hypothèses  ambitieuses  qui 
avaient  pour  but  d'expliquer  l'origine  du  monde  et  la  formation  des 
êtres,  tant  animés  qu'inanimés,  par  la  seule  puissance  des  éléments,  par 
les  seules  propriétés  de  la  matière  brute  ^.  Buffon  n'y  est  pas  plus  mé- 
nagé que  tous  les  autres. . 

Puisque  j'ai  été  amené  à  citer  Le  Crocodile,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  remarquer  que  j'y  trouve  la  confirmation  de  mes  conjectures  sur 
Martinez  Pasqualis.  Martinez  Pasqualis  est  évidemment  le  nom  véritable 
que  nous  cache  celui  d'Ëléazar,  comme  M*""  Jof ,  née  en  Norwége  en 
1743,  c'est-à-dire  dans  l'année  où  Swedenborg  eut  sa  première  vision, 
nous  représente  la  doctrine  de  la  Nouvelle  Jérusalem.  Tout  ce  que  dit 
Éléazar  de  sa  personne  et  de  ses  opinions  s'applique  exactement  au 
premier  maître  de  Saint-Martin.  Né  en  Espagne  de  parents  Israélites,  il 
s'est  réfugié  en  France  pour  échapper  aux  rigueurs  de  l'inquisition. 
Elevé  avec  soin  dans  la  foi  de  ses  pères,  il  n'a  jamais  changé  de  reli- 
gion ,  tout  en  considérant  le  christianisme  comme  un  développement 
légitime  de  la  loi  promulguée  sur  le  mont  Sinai  et  de  la  parole  des 
prophètes.  Mais,  è  la  lumière  qui  brille  dans  les  Livres  saints,  il  en  a 
ajouté  une  autre  qui  jaillit  d'une  source  plus  abondante  et  plus 
pure.  «  Nourri,  dit-iP ,  de  l'étude  de  l'homme,  j'ai  cru  apercevoir  en  lui 
((  des  clartés  vives  et  lumineuses  sur  ses  rapports  avec  toute  la  nature  et 
«sur  toutes  les  merveilles  qu'elle  renferme,  et  qui  lui  seraient  ouvertes 
u  s'il  ne  laissait  pas  égarer  la  clef  qui  lui  est  donnée  avec  la  vie.  »  Au 
moyen  de  ce  talisman,  aujourd'hui  perdu  pour  l'immense  majorité  des 
hommes,  et  qu'une  grâce  particulière  lui  a  permis  de  retrouver,  il  a  pu 
s'assurer  des  prétendues  vérités  qui  font  la  base  du  Traité  de  la  réinté- 
gration. 

Ajoutez  qu'Ëtéazar  a,  comme  Martinez  Pasqualis,  la  prétention  d'être 
en  rapport  avec  le  monde  supérieur  dont  celui-ci  n'est  que  l'image  vi- 
sible, et  avec  le  principe  même  de  tous  les  êtres,  non-seulement  parle 
commerce  spéculatif  de  la  pensée,  mais  par  ces  communications  réelles, 
par  ces  vertas  actives  qui  ont  agi  si  fortement  sur  l'abbé  Foumier,  et 

'  Portrait,  n"  io85.  —  *  Voyez  surtout  les  chants  xx-xxxvi.  —  ^  Le  Crocodile, 
chant  XXIII,  p.  87. 
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laissé  une  impression  inelTaç^ble  dans  l'esprit  de  Saint-Mariin,  Du  reste, 
dans  son  opinion ,  cette  puissance  extraordinaire  n  a  rien  de  surnatu- 
rel ;  elle  est,  au  contraire,  un  retour  à  la  nature  telle  qu'elle  était  avant 
sa  déchéance  ;  elle  n  est  que  le  réveil  de  nos  facultés  endormies  et  la 
restaui'alion  de  nos  rapports  originels  avec  la  cause  première  ;  rapports 
qui  n  ont  jamais  été  interrompus,  quoiqu'ils  soient  restés  cachés  dans 
le  fond  le  plus  reculé  de  notre  être  *.  Cette  manière  de  voir  s  accorde 
parfaitement  avec  le  fond  cabalistique  des  enseignements  de  Mar- 
tincz. 

On  naura  maintenant  aucune  peine  à  comprendre  comment  Saint- 
Martin»  en  attaquant  dans  leurs  principes,  dans  leurs  méthodes,  dans 
leurs  hypothèses  les  plus  chères,  la  philosophie  et  la  science  du 
xvm"  siècle»  était  cependant  avec  elle  contre  la  religion,  ou,  du  moins, 
contre  les  églises  établies ,  et  particulièrement  contre  fEglisc  catholique* 
La  première,  la  véritable  révélation  ^  selon  lui,  c'est  celle  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes,  dans  la  voie  du  sens  moral,  dansées  idées  et  ces 
affections  premières  dont  les  sens  sont  incapables  de  nous  expliquer 
l'origine  et  qui  nous  transportent  au  delà  du  monde  visible,  dans  ce 
sentiment  indestructible  d  amour  et  d'admiration  qui  nous  élève  jusqu'à 
la  source  de  notre  existence  et  de  noire  pensée,  A  côté  de  cette  révéla- 
tion il  y  en  a  une  autre,  non  moins  ancienne,  celle  que  renferme 
romvre  de  la  création  ou  le  grand  livre  de  la  nature;  car,  a  la  nature 
f{ entière,  dit  Saint-Martin '^  peut  se  considérer  comme  étant  dans  une 
«révélation  continuelle»  active  et  eQective,  »  Mais  h  voix  de  la  nature 
est  moins  claire  et  s'adresse  à  nous  moins  directement  que  celle  du  sens 
moral,  EilenoOre  pas  une  image  aussi  expressive  que  nous-mêmes  des 
attributs,  ou,  pour  parler  la  même  langue  que  notre  philosophe,  des 
vertus  de  son  divin  auteur.  Si  nous  la  comprenons,  et  cela  n'est  pas 
toujours  facile  à  cause  du  bien  et  du  mal  qui  se  mêlent  dans  son  sein, 
cV'St  moins  par  l'effet  de  sa  propre  jîuissance  que  u  par  la  sublime  di- 
"gnité  de  notre  être  cpii  nous  appelle  à  planer  sur  Funiversalité  des 
<'  choses^.  »  Voilà  pourquoi  il  y  a  danger,  avant  d'avoir  analysé  Hiomme, 
de  s^appuyer  sur  la  nature  pour  parler  do  Dieu.  Sainl-Marlin  fait  cette 
réflexion,  qui  n'aurait  pas  été  désavouée  par  l'auteur  de  la  Critique  de 
la  raison  pure,  que  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  qui  ont  été  tirées 
par  les  philosophes  du  spectacle  de  la  nature  n  ont  pas  plus  de  solidité 
que  les  arguments  contraires  \  En  réalité,  il  n*y  a  que  la  lumière  inte- 


'   Le  Cwcodik  p.  86.  ^~  '   Letirt  à  Garât,  p,  119.  — -  '  Le  Crocodile,  p.  85.  — 
'  lettre  a  Garât,  p.  g3. 
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rieure  de  notre  âme,  ia  lumière  du  sens  moral,  qui  nous  mette  en  com- 
munication avec  Tordre  divin. 

La  conséquence  qui  sort  de  là  est  facile  à  prévoir.  «  Le  sens  moral 
((  étant  antérieur  à  tous  les  livres  et  à  toutes  les  traditions,  cest  au  sens 
((  moral  jouissant  de  tous  ses  droits  à  être  le  juge  suprême  de  ce  qui  con- 
((  cerne  la  chose  religieuse ,  puisque  c  est  lui  qu  elle  est  censée  avoir  prin- 
((  cipalement  pour  objet;  enfin  il  n  y  a  que  lui  qui  puisse  être  un  témoin 
«  non  suspect,  non-seulement  pour  attester  si  cette  chose  religieuse  a  une 
<(  source  réelle  ou  non ,  mais  pour  discerner  dans  tous  les  livres  et  dans 
«toutes  les  traditions  qui  traitent  de  cette  chose  religieuse,  ce  qu'elle 
((  tient  de  sa  base  originelle  et  les  scories  qu  elle  a  ramassées  dans  son 
«  cours  *.  » 

Doù  vient  donc  le  respect  profond  que  Saint-Martin  témoigne  en 
toute  circonstance  et  qu  il  n  a  cessé  d'éprouver  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
pour  les  Ecritures?  Qu  est-ce  qui  l'a  porté  à  dire  que  nous  ne  pouvions 
avoir  quelque  conBance  dans  nos  doctrines  qu'autant  que  nous  avions 
mis  notre  esprit  en  pension  dans  les  Écritures  saintes^?  Comment  en 
est-il  venu  à  se  persuader  que ,  s  il  nous  arrivait  de  perdre  tout  à  coup 
les  ouvrages  des  plus  grands  écrivains  tant  anciens  que  modernes, 
des  écrivains  ecclésiastiques  aussi  bien  que  des  auteurs  profanes , 
nous  pourrions  facilement  nous  consoler  de  ce  malheur  en  conser- 
vant les  Livres  saints^?  Cest  que  les  Livres  saints,  et  particulièrement 
la  partie  de  ces  livres  qu  anime  l'esprit  prophétique,  sont  pour 
lui  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  pure  de  l'état  où  se  trouve 
notre  âme  quand  elle  cède  aux  inspirations  du  sens  moral.  Ils  ne 
sont  pas  la  révélation  même  ;  car  celle-là  est  toute  intérieure  et  des- 
cend directement  de  Dieu  pour  échauffer  le  cœur  et  éclairer  l'esprit  de 
chacun  de  nous  ;  mais  ils  nous  en  présentent  la  traduction  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  fidèle.  Ce  qui  fait  leur  supériorité  sur  tous  les  autres 
livres ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  méditer  et  de  les  relire , 
c'est  que  w  nous  les  trouvons  en  nature  dans  nous-mêmes ,  »  et  ils  ont 
réellement  existé  dans  l'âme  humaine  sous  une  forme  spirituelle  avant 
d'apparaître  à  nos  yeux  sous  une  forme  matérielle  et  visible.  C'est  donc 
bien  mal  les  comprendre  que  de  leur  attribuer,  comme  un  fait,  une 
origine  surnaturelle,  puisqu'ils  sortent,  au  contraire,  du  fond  de  notre 
nature^.  Toutes  les  mythologies  et  les  théogonies  des  anciens  peuples, 
leurs  traditions   religieuses  et  ce  qu'on  peut  appeler  leurs  Ecritures 

'   Lettre  à  Garât,  p.  gi.  —  *  Porlrail  n*  3 19.  —  *  Œuvres  posthumes,  t.  I, 
p.  276-277.  —  *  De  Vesprit  des  choses,  t.  II,  p.  i4Â'i55;  Lettre  à  Garat^  p.  lag, 
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Saintes  «  sont  sorties  de  la  même  source.  Saint-Martin  pousse  encore  p!us 
loin  la  hardiesse.  «Tout  homme,  dit-iP,  pourrait  et  devrait  même  en- 
<r  fauter  des  tradilions  spirituelles  et  des  écritures  saintes,  puisque  tout 
u  homme  pourrait  écrire  de  sa  substance»  et  c'est  sans  doute  cette  pro- 
"priété  radicale  de  l'homme  mal  appliquée,  qui  a  produit  cet  amas 
«confus,  bizarre  et  contradictoire,  de  tradilions  informes  dont  tous  les 
i«  peuples  sont  inondés.  »  Mais  ce  qui  a  donné  et  donnera  toujours  aux 
livres  hébreux  une  supériorité  incomparable  sur  tous  les  monuments  de 
celte  espèce»  c'est  leur  conformité  complète  au  texle  divin  que  nouN 
portons  en  nous. 

On  voit  que  Saint-Martin  ne  !raite  pas  avec  moins  de  liberté  que 
Rousseau  les  choses  d'ordre  surnaturel  ;  mais  il  reste  plus  conséquent 
avec  lui-même,  et  Ton  chercherait  vaincfnent  dans  ses  écrits  une  disso- 
nance aussi  choquante  que  celle  qui  existe,  dans  la  Profession  de  foi  du  vi- 
raire  savoyard ,  entre  le  dialogue  du  raisonneur  et  de  l'inspiré,  et  le  mor- 
ceau si  admiré  et  si  souvent  cité  sur  la  majesté  des  Ecritures.  Au  reste, 
cette  indépendance  soutenue  ne  demandait  pas  un  grand  ellbrt  à  Tâme 
si  profondément  religieuse  de  Saint-Martin,  puisque  ce  qu'il  appelle  la 
nature  n  est  en  réalité  quun  miracle  universel  et  perpétuel  qui  enve- 
loppe à  la  fois  rhomme  et  l'univers. 

Par  rapport  aux  religions  constiluées  et  aux  dogmes  consacrés,  les 
conséquences  de  ce  spiritualisme  excessif  sont  les  mêmes  que  celles  du 
rationalisme  critique.  Elles  substituent  la  libre  pensée  et  le  sentiment 
personnel  à  l'autorité  extérieure,  soit  celle  des  hommes,  soit  celle  des 
livi'cs*  Elles  ne  laissent  rien  subsister,  ni  dans  la  foi,  ni  dans  les  sym- 
boles, d'absolument  immuable;  elles  font  de  la  tradition  elle-même  une 
puissance  vivante  et  perfectible ,  qui  se  modifie ,  se  développe  et  se  trans- 
figure avec  le  temps»  qui  prend,  pour  chaque  homme  et  pour  chaque 
génération,  le  sens  et  le  caractère  que  son  esprit  est  capable  de  lui  don- 
ner. Saint-Martin  va  même  jusqu'à  nous  annoncer  une  époque  assez 
prochaine  où  Tempire  de  la  tradition,  dans  le  sens  où  on  lentend  ha- 
bituellement, aura  entièrement  cessé,  (f  Je  pressens,  dit-il  parla  bouche 
"d'Eléazar,  je  pressens  avec  joie  que  le  temps  viendra,  et  il  nesl  pas 
'(loin,  où  les  docleurs  purement  traditionnels  perdront  leur  crédit  *.  '^ 
Cette  même  prédiction  on  la  trouve  à  plusieurs  reprises  développée 
en  son  propre  nom  dans  ses  dernières  pensées  '. 

Ces  idées  nous  expliquent  comment,  lorsqu'il  parle  de  TEgUse  catho- 


'   Dû  refprît  dei  choses,  t.  11 ,  p.  1 55.  —  *  Le  Crocodile,  p.  87,  —  '  Voyez  Œiivrvs 
poithumes,  L  l,p   AoS-joB. 
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lique  et  de  ses  ministres ,  son  langage  est  souvent  aussi  violent  et  aussi 
injurieux  que  celui  des  philosophes  ses  contemporains.  Il  les  poursuit 
sans  relâche  presque  dans  tous  ses  écrits  ^  et  leur  reproche ,  comme  on 
peut  le  penser,  des  torts  de  plusieurs  espèces  ;  mais  le  plus  grand  de 
tous,  dans  son  opinion,  cest  d avoir  déchaîné  lesprit  d*incrédulité  par 
leur  manière  de  comprendre  et  d*enseigner  la  religion.  «Ce  sont  les 
u prêtres,  dit-il  '^,  qui  ont  engendré  les  philosophes,  et  les  philosophes 
«qui  engendrent  le  néant  et  la  mort.  »  —  »  Je  ne  puis,  dit-il  ailleurs^, 
«  penser  à  cette  classe  d'hommes  sans  que  mes  entrailles  soient  percées 
u  de  douleur,  tant  les  suites  de  leur  négligence  me  paraissent  effrayantes, 
Ksoit  pour  eux,  soit  pour  les  peuples  qui  attendaient  deux  leur  soutien 
((  et  la  guérison  de  leurs  maux.  » 

A  la  fin  de  sa  vie,  dans  les  derniers  écrits  sortis  de  sa  plume,  on  le 
voit  incliner  vers  des  sentiments  plus  indulgents  et  plus  dignes  de  la 
douceur  naturelle  de  son  âme.  Il  se  reproche  les  négligences  et  les  im- 
prudences quil  a  commises  dans  ses  premiers  jugements^.  Il  parle  avec 
respect  du  célibat  ecclésiastique,  de  la  confession  auriculaire,  de  la 
plupart  des  fêtes  et  des  institutions  du  catholicisme  ^.  Mais  cest  une 
étrange  illusion  d*en  conclure  qu'il  ait  songé  à  rentrer  dans  cette  Église, 
qu  il  appelle  quelque  part"  le  Séminaire  da  christianisme,  et  sur  laquelle, 
jusque  dans  ses  moments  d'attendrissement  et  de  retour,  il  continuée  à 
s  exprimer  avec  la  plus  grande  liberté''.  Tous  ses  ouvrages,  sans  en  ex- 
cepter un  seul;  toute  sa  correspondance,  les  sentiments  presque  d*ido- 
latrie  qu'il  professe  jusqu'à  sa  dernière  heure  poiu*  Jacques  BÔehm ,  un 
des  plus  fanatiques  détracteurs  de  l'Eglise  catholique  ;  les  paroles  qu'il 
a  prononcées  à  son  lit  de  mort  ;  enfin  toutes  ses  idées ,  prises  dans  leur  en- 
semble et  leur  développement  successif,  protestent  contre  cette  suppo- 
sition. On  en  trouvera  des  preuves  surabondantes  dans  la  suite  de  ce 
travail. 

Al).  FRANCK. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

'  Voyez  principalement  sa  Lettre  à  Garât,  p.  gS-ioo;  et  Le  Crocodile,  p.  57  e|,  87. 
La  Lettre  de  la  Révolution  française  et  le  Ministère  de  l'homme-esprit .  —  *  Œuvres 
posthumes,  t.  I,  p.  307.  —  *  Le  Crocodile,  p.  57.  —  Portrait  n"  1 1 16.  — ?  Ibid, 
p.  270,  284,  287.  —  ''  Ministère  de  l'homme-esprit,  p.  371.  —  '  Voyez  particu- 
lièrement Œuvres /i05//(ume5«  t.  I,  p.  270,  n"  Il 3.  «Respectons  les  fonctions  des 
"  prêtres  et  tâchons  de  nous  approprier  les  vertus  de  ce  qu'ils  font,  mais  n*attendons 
«  pas  d'eux  de  vastes  instructions  et  ne  nous  reposons  pas  sur  leur  science;  enfin, 
1  n'oublions  pas  que  toute  la  religion  est  écrite  sur  Thomme ,  et  que  sans  cela  elle 
c  ne  serait  pas  indestructible.  » 
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Nouvelles  helations  de  Màzarin  et  de  Hjcheliev, 

pendant  tannée  Î630,  daprès  des  documents  inédits. 

SlllèMB  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 


C'est  surtout  i'effet  oioral  de  la  bataille  de  VeilJane  qui  fol  coDsidé- 
rabie.  A  peine  si,  du  côté  de  Tennemi,  mille  ou  deux  oiille  hommes  res- 
tèrent sur  la  place»  et  s'il  y  eut  trois  ou  quatre  cents  prisooniers*  Mais, 
parmi  ces  derniers,  se  trouvaient  no  grand  nombre  d'officiers  de  marque, 
entre  autres  le  prince  Doria,  commandant  de  la  cavalerie.  Le  prince  de 
Piémont  et  son  frère  Je  princeThonias,  avaient  pris  part  à  faflaire.Victor- 
Amédée  était  à  h  tète  d\m  des  trois  batiilions  d'infanterie.  Son  cheval 
étant  tombe  en  sautant  un  fossé,  il  avait  manqué  d'être  fait  prisoimier. 
Dix-sept  drapeaux  restaient  entre  nos  mains,  et  ces  drapeaux  apparte- 
naient la  phqiart  au  régiment  de  Galas  et  à  celui  de  Walstein.  Ces  ré- 
giments si  redoutés  avaient  perdu  leur  prestige,  et  celui  de  la  France 
était  plus  grand  que  jamais.  Le  combat  n avait  pas  duré  deux  heures, 
et  les  Français  n'avaient  perdu  que  deux  cents  soldats  lues  ou  blessés. 
Après  avoir  pris  quelques  moments  de  repos  sur  le  champ  de  bataille, 
ils  continuèrent  leur  route  vers  Chiavenne*  Ils  y  arrivèrent  à  six  heures 
du  soir.  La  jonction  désirée  s  accomplit  sur-le-champ,  et,  dès  le  len- 
demain  i  i  juillet,  larmée,  sous  les  trois  chefs  qui  commandaient  tour 
à  tour,  Montuiorencv,  d'ElTiat  et  La  Force,  marclia  sur  Cumiane,  dont 
elle  s'empara ,  et  se  répandit  dans  toute  la  vallée  du  Pô*  Le  priucc  Thomas 
sortit  de  Veillane  et  nous  suivit;  mais,  averti  par  la  rude  leron  qu'il 
venait  de  recevoir;  iJ  se  tint  à  distance,  côtoyant  le  Pô  et  se  contentant 
de  surveiller  nos  mouvements*  Nous  trouvâmes  dans  ce  riche  et  beau 
pays,  au  milieu  du  mois  de  juillet,  des  blés  en  abondance,  mais  aussi 
un  ennemi  formidable  contre  lequel  la  valeur  française  ne  pouvait  rien, 
la  peste.  Elle  sévissait  à  Pignerol  avec  tant  de  force,  que  la  garnison 
ejiténuée  était  incapable  de  toute  entreprise.  Pour  préserver  les  troupes 
de  la  contagion,  on  tes  conduisit  dans  le  comté  de  Saluées,  que  la  ma- 
ladie avait  encore  respecté,  et  qui  jadis,  jusquau  traité  de  Lyon,  avait 

*  Voyci.  pourle  premier  arûcle, \e  Journal  des  Savants,  cahier  d'août  i864,p.46ii 
pour  le  second,  k  cahier  de  septembre,  p.  553  ;  pour  le  Iroiaièmc,  le  cahier  d*oc- 
lobre,  p,  63 1;  pour  le  quatrième  »  le  cahier  de  décembre  t  p  7^9  ;  pour  le  cinquiérae , 
le  cahier  de  janvier  i865,  p.  i6. 
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appartenu  à  la  France.  Le  20  juillet,  à  la  vue  et  en  dépit  du  prince 
Thomas,  nous  entrions  dans  la  ville  et  la  citadelle  de  Saluces,  qui 
nous  devint  une  nouvelle  place  d  armes  parfaitement  salubre,  pas  trop 
éloignée  de  Pignerol ,  et  touchant  par  Coni  et  le  col  de  Tende  à  la  Mé- 
diterranée et  à  la  Provence. 

On  peut  se  figurer  avec  quelle  joie  Louis  XIII  et  Richelieu  apprirent 
à  Saint-Jean-de-Maurienne  la  victoire  de  Veiilane,  Theureuse  jonction 
opérée  à  Chia venue,  et  les  premiers  succès  qui  en  avaient  été  la  suite. 
Mais  celte  joie  fut  bientôt  dissipée  par  le  bruit  d*une  déplorable  catas- 
trophe. Mazarin,  dans  sa  dernière  dépêche  au  cardinal  Bagni ,  Tavait 
averti  dans  les  termes  les  plus  forts  que  Mantoue  était  près  de  suc- 
comber, et  que  la  paix  seule  pouvait  la  sauver.  Il  écrivait  ainsi  le 
13  juillet,  et  le  18  la  trop  véridique  prédiction  s'accomplissait,  Col- 
lalto,  menacé  de  Farrivéc  de  Walstein,  voulut  du  moins  ne  pas  quitter 
ITtalie  sans  s  être  signalé  par  un  coup  d*éclat;  il  donna  Tordre  à  Aldrin- 
ger  et  à  Galas  d'en  finir  avec  Mantoue,  et  leur  envoya  les  nouveaux 
régiments  qu'il  venait  de  recevoir  d'Allemagne.  Aldringer  était  parti- 
culièrement chargé  du  siège,  en  qualité  de  commandant  de  l'artille- 
rie. Son  habileté,  animée  par  sa  cupidité  bien  connue,  lui  suggéra  une 
ruse  audacieuse  qui  lui  réussit.  Le  lac  formé  par  le  Mincio  protégeait 
tellement  Mantoue,  que,  de  ce  côté,  la  défense  était  assez  négligée, 
et  que  tous  les  efforts  de  Charles  de  Gonzague  se  portaient  vers  la  terre 
ferme  :  là,  on  avait  élevé  des  retranchements,  et  le  duc  y  avait  mis  ce 
qu'il  avait  de  moins  mauvaises  troupes.  Aldringer  fit  tous  les  préparatifs 
d'usage  pour  attaquer  ces  retranchements,  placés  en  avant  de  la  porte 
de  Mantoue  appelée  la  Pradelle;  et  en  môme  temps  il  se  procura  très- 
secrètement  des  bateaux,  des  ponts,  des  échelles.  Dans  la  nuit  du  17  au 
18  juillet,  l'infanterie  allemande,  conduite  parle  duc  de  Saxe  en  per- 
sonne, s'avança  vers  la  Pradelle  et  vers  la  digue  qui  y  conduisait,  dé- 
fendue par  deux  domi-lunes.  Cette  attaque,  vivement  poussée,  fut  assez 
bien  soutenue.  La  première  lune  emportée,  la  seconde  résista;  les 
Impériaux  durent  plus  d'une  fois  reculer,  et  ils  auraient  eu  bien  de  la 
peine  à  forcer  ce  dernier  retranchement,  où  s'étaient  rendus  les  plus 
braves  officiers  italiens  et  français  de  Charles  de  Gonzague.  Mais,  pen- 
dant que  cette  lutte  opiniâtre  avait  lieu  sur  la  terre  ferme,  Aldringer, 
de  l'autre  côté  de  la  ville,  lançait  sans  bruit  sur  le  lac  les  bateaux  qu'il 
avait  préparés  et  remplis  de  ses  meilleurs  soldats.  La  petite  flotte  glissa 
inaperçue  sur  les  eaux  silencieuses,  et  alla  débarquer  vers  le  pont  Saint- 
Georges;  il  n'y  avait  qu'une  très-faible  garde,  on  l'égorgea;  au  moyen 
de  quelques  pétards  on  renversa  la  porte  sans  fortifications  et  sans  pont- 
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levis  qui  donnait  sur  le  iac»  et  on  s'avança  rapiilement  dans  rintérieur 
de  la  place.  Charles  de  Gonzagne,  le  maréchal  d'Estrées,  le  colonel 
Arnauld,  avec  quelques  domestiques,  accoururent  lepéeà  la  main  et  se 
battirent  vaillamment.  Lu  résistance  ne  pouvait  se  prolonger;  car  si. 
poui'  faire  face  aux  nouveaux  assaillants,  le  duc  Charles  tirait  quelques 
troupes  de  la  Pradelle,  les  Impériaux  s  emparaient  de  cette  porte  et  en- 
traient dans  la  ville;  ett  sï\  voulait  se  maintenir  sur  la  digue,  il  n'avait 
plus  assez  de  forces  pour  repousser  les  Allemands  venus  par  le  Mincio* 
Il  fallut  donc  bientôt  capituler.  Charles  de  Goozague  obtint  toutes  sû- 
retés pour  sa  famille;  il  put  se  réfugier  sur  le  territoire  pontifical,  avec 
le  prince  son  fils»  le  maréchal  d'Eslrées  et  leurs  principaux  amis;  et, 
pendant  trois  grandes  journées,  la  riche  Mantoue,  avec  ses  palais,  ses 
églises,  ses  trésors  d'art  de  toute  espèce,  fut  livrée  au  pillage  et  a  tous 
les  excès  d'une  soldatesque  éJrangère,  à  moitié  protestante* 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Veillane  et  celle  de  la  prise  et  du  sac 
de  Mantoue  arrivèrent  coup  sur  coup  à  Mazarin,  lorsqu  il  était  à  Como, 
De  pareils  événements  changeaient  bien  la  face  des  négociations.  Col- 
lallo,  fier  du  grand  succès  qu'il  venait  de  remporter,  et  sentant  bien 
quil  ne  pouvait  plus  étrt^  question  à  Vienne  de  le  subordonner  à  qui 
que  ce  fut,  ne  songeait  quVi  poursuivre  sa  fortune,  et  il  ne  dissimulait 
point  son  déplaisir  de  voir  l'Empereur  incliner  à  la  paix,  quand  il 
pouvait  faire  la  guerre  avec  tant  davantage.  Dans  son  inimitié  contre 
la  France,  il  redoutait  jusqu'à  Fambassade  quelle  avait  envoyée  au  con- 
grès de  Ratisbonne,  Il  disait  que,  soiis  de  beaux  semblants,  cette  am- 
bassade traiterait  bien  plus  avec  les  princes  électeurs  quavec  f Au- 
triche, et  que  sous  main  elle  tenlerait  de  les  lui  enlever;  il  rappelait 
qu  autrefois,  dans  les  aflaires  de  Hongrie,  du  temps  du  duc  de  Luynes, 
Chàteauneuf  et  Bélhune  avaient  noué  de  semblables  iritrigues;  et  ii 
avouait  i  Mazarin  qu*à  la  place  de  l'Empereur  il  recevrait  avec  toute 
sorte  de  politesses  M.  de  Léon  et  le  père  Joseph,  mais  qu'il  les  con- 
gédierait proujptement  L  Mazarin  eut  donc  beau  plaider  la  cause  d'un 
arrangement  pacifique  par  de  très-fortes  raisons  tirées  de  l'intérêt  même 
de  l'Autriche,  elles  échouèrent  devant  les  vues  et  les  desseins  de  CoUalto, 
qui  se  borna  à  répondre  que»  dans  les  circonstances  présentes,  il  était 
plus  obligé  que  jamais  de  s'entendre  avec  Spinola  et  le  duc  de  Savoie; 
que  d'ailleurs  il  lui  était  impossible  de  rien  conclure  sans  avoir  de  nou- 
velles instructions  de  sa  cour,  qu*il  les  avait  demandées  et  les  attendait. 
Il  promit  seulement  de  s*avancer  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  en  Piémont 


'   Dépêche  de  Mazarin  uu  cardinnl  Barbcrini,  ao  juillet,  de  Cotno. 
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pour  y  avoir  la  conférence  qui  lui  paraissait  nécessaire;  il  écrivit  même 
à  Spinola  de  vouloir  bien  s  y  rendre  de  son  côté ,  et  Mazarin  s  empressa 
de  porter  au  général  espagnol  l'invitation  du  général  autrichien. 

Le  soir  de  son  arrivée  au  camp  sous  Casai,  il  fut  témoin  de  grands 
feux  de  joie  qui  durèrent  trois  jours  entiers  en  célébration  de  la  prise 
de  Mantoue.  Les  assiégeants  étaient  remplis  d'ardeur;  ils  étaient  logés 
dans  la  contrescarpe  et  y  construisaient  des  batteries  couvertes;  ils  tra- 
vaillaient aussi  à  des  galeries  souterraines  qui  devaient  les  conduire  dans 
le  fossé  par  où  on  espérait  pénétrer  dans  la  place.  Mazarin  reconnut  par- 
tout lart  consommé  du  grand  ingénieur.  Malgré  cela,  il  ne  jugea  pas 
les  choses  aussi  avancées  qu'on  le  disait,  et  lui  qui  auparavant  avait 
sonné  lalamie  sur  Mantoue,  il  ne  craignit  pas  d'assurer  que  Casai  pou- 
vait tenir  jusqu'au  lo  du  mois  d'août,  grâce  au  courage  de  la  garni- 
son et  à  l'énergie  de  son  admirable  gouverneur.  «Toiras,  écrit-il,  prend 
«sans  se  troubler  toutes  les  mesures  qui  conviennent;  il  dit  bien  haut 
((  qu'arrive  ce  qui  pourra,  qu'on  vienne  ou  non  à  son  secours,  il  se  dé- 
((  fendra  jusqu'au  dernier  soupir  ^  » 

Mazarin  pria  instamment  Spinoia  de  se  transporter  sans  retard  en 
Piémont  pour  y  conférer  avec  CoUalto  et  le  duc  de  Savoie.  Spinola  s'y 
refusa ,  et  il  exprima  la  ferme  résolution  de  ne  pas  entendre  parler  de 
paix  avant  d'être  entré  dans  Casai.  Il  pouvait  à  peine  cacher  la  plaie 
secrète  de  son  cœur  :  il  n'aimait  pas  Collai to,  et  l'éclat  de  la  prise  de 
Mantoue  le  blessait.  Il  répétait  souvent  qu'en  vérité  il  lui  enviait  ce 
merveilleux  bonheur  de  réussir  dans  toutes  ses  entreprises  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine,  u  En  un  mot,  dit  Mazarin ,  Spinola  est  profondément 
('  triste.  Il  soupçonne  CoUalto  et  le  duc  de  Savoie  de  vouloir  l'empêcher, 
«sous  divers  prétextes,  de  prendre  Casai;  il  m'a  déclaré  que  rien  au 
»(  monde,  pas  même  l'approche  du  roi  de  France  avec  une  armée,  ne  lui 
'  fera  lever  le  siège  commencé,  et  qu'il  y  périra  plutôt-.  » 

Cependant  le  duc  de  Savoie  avait  envoyé  le  commandeur  Passer  à 
Spinola  pour  lui  dire  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  le  reste  de  ses 
États,  et  le  conjurer  de  venir  sur-le-champ  à  son  secours.  Spinola  ré- 
pondit à  Passer,  en  présence  de  Mazarin ,  que  ce  qui  arrivait  au  duc  n'é- 
tait qu'accidents  passagers  de  guerre,  et  qu'une  fois  maître  de  Casai 

*  Dépêche  de  Mazarin  au  cardinal  Barberini,  sans  date,  mais  qui  doit  être  du 
21  ou  aa  juillet. —  ^  Dépêche  du  a3  juillet  :  «  In  somma  sla  afllittissimo,  dubitando 
«  che  e  dal  duca  di  Savoia  e  da  CoUalto  si  farà  soUo  differenti  pretesli  il  possibile 
«I  per  impedire  Y  acquisto  di  quesla  piazza,  dalla  quale  per  nessuno  accidente  m*  ha 
«  detto  che  si  lèvera ,  risoluto  di  perdervisi  piuttoslo ,  con  tutlo  che  il  Re  s'  avan- 
1  zasse. > 
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il  faisait  son  alVaire  de  reprendre  Salaces  et  tout  le  reste  du  Piémont. 
Il  pria  Coliallo  de  lui  céder  un  régiment  de  trois  mille  hommes  que 
celui-ci  envoyait  en  Piémont,  ayant  besoin  de  renforcer  son  infanterie 
qui  n  allait  pas  i^  plus  de  huit  mille  soldats;  il  manifesta  même  Tinten 
lion  de  rappeler  les  régiments  espagnols  qu  il  avait  prêtés  au  duc  de 
Savoie.  Sa  seule  pensée  était  d*avoir  Casai  entre  les  mains.  Il  léra  la 
paix  aux  conditions  que  propose  le  roi  de  France;  il  n'y  apportera  au- 
cune difficulté,  car  il  sait  bien  qu*uae  paix  honorable  et  sûre  en  hnlh 
avec  la  France  convient  mieux  à  l'Espagne  que  les  plus  brillants  succès. 
Mais  il  lui  faut  avant  tout  Casai. 

Mazarin  venait  de  recevoir  une  lettre  du  cardinal  Bagni  qui  conte- 
nait d'assez  importantes  nouvelles.  L'alliance  de  la  France  avec  la  Uol* 
lande  était  étroitement  resserrée;  le  duc  de  Lorraine,  qui  avait  tant 
promis  d entrer  en  Champagne,  ne  remuait  point,  et  il  était  surveillé 
de  près;  la  reine  mère  était  elle-même  indignée  qu'on  ne  recul  pas 
mieux  les  propositions  auxquelles  la  France  se  résignait.  On  faisait  de 
grands  préparatifs  de  guerre,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  avec  le  ma- 
réchal de  Schomberg,  allait  passer  les  Alpes.  Mazarin  montra  cette 
lettre  à  Spinola.  en  y  joignant  les  réflexions  qui  pouvaient  le  pluî^  le 
toucher.  Tout  ce  qu'il  obtint  fut  que  Spinola  voulût  bien  revenir  à 
une  idée  dont  il  lui  avait  déjà  l'ait  part  :  on  se  souvient  quau  lieu  d'une 
suspension  d  armes  de  quelques  jours,  demandée  par  le  diplomate  ita- 
lien, le  général  espagnol  en  avait  o0ert  une  de  vingt  jours,  pendant 
laquelle  on  tenterait  de  faire  la  paix;  après  quoi,  si  la  paix  n'était  pas 
faite,  la  France  aui'ait  vingt  autres  jours  encore  pour  secourir  Casul, 
à  cette  condition  que»  si,  dans  ce  délai,  la  place  n'était  pas  délivrée, 
1*oiras  la  remettrait  à  TEspagne.  Cette  proposition,  que  Mazarin  avait 
dabord  hautement  rejetée,  lui  parut,  après  la  prise  de  Mantoue,  la 
seule  ressource  de  Casai  menacée  du  même  sort.  Ce  fut  là  Textréme 
concession,  le  dernier  mot  de  Spinola.  Mazarin  se  chargea  de  le  porter 
au  duc  de  Savoie  et  au  roi  de  France,  Il  quitta  le  camp  le  9.3  juillet; 
il  se  rendit  dans  le  Montferrat,  a  Asti,  où  résidait  le  nonce  Pencirole. 
pour  lui  donner  connaissance  de  Fétat  des  négociations,  et  de  là  il  se 
dirigea  vers  Moncalieri  et  Turin,  dans  Pespoir  d'y  trouver  le  dur  de 
Savoie. 

Charles-limmanuel  avait  voulu  faire  un  dernier  effort  auprès  de  Spi* 
noia  ;  lui-même  était  allé  lui  représenter  que  fintérét  commun  était  de 
s  opposer  à  l'invasion  française,  et  il  Tavait  très-vivement  pressé  de  venir 
avec  lui  faire  tête  aux  lieutenants  de  Richelieu  qui  étaient  à  Salures, 
au  cœur  même  de  ses  Ktals,  et  s'apprêtaient  à  franchir  le  Pô.  Il  navait 
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pu  persuader  le  général  espagnol,  et  il  s  en  revenait  Tâme  remplie  du 
plus  amer  courroux.  Mazarin  le  rencontra  près  de  Chieri,  déjà  souf- 
frant dun  rhume.  Cette  indisposition  dissipée,  le  duc  alla  rejoindre 
son  quartier  général  de  Saviglian,  petite  place  forte,  à  six  milles  de 
Saluces,  où  il  tenait  son  armée  rassemblée  et  d*où  il  pouvait  surveiller 
les  Français.  A  peine  arrivé,  le  mal  le  reprit;  il  se  mit  au  lit,  et, 
après  quelques  jours  d'une  fièvre  ardente,  augmentée  par  le  chagrin, 
il  expira  le  26  juillet,  à  onze  heures  du  matin.  Mazarin  put  le  voir  encore 
une  fois  avant  qu'il  rendît  le  dernier  soupir;  il  assista  à  son  agonie  *.  On 
croit  que  la  peste  se  mêla  à  sa  maladie  et  la  précipita;  elle  exerçait, 
en  effet,  de  violents  ravages  autour  de  lui  ;  deux  de  ses  serviteurs,  qui 
lavaient  soigné  dès  qu  il  s  était  mis  au  lit ,  étaient  morts  la  veille  de  la  con- 
tagion, et  on  trouva  son  corps  un  peu  enflé  ^.  Charles-Emmanuel  avait 
soixante-neuf  ans.  Il  mourut  en  roi  et  en  chrétien.  Le  26  au  matin,  il 
reçut  le  saint  sacrement,  revêtu  des  insignes  de  ses  ordres,  ayant  auprès 
de  lui  le  prince  de  Piémont,  qui  allait  lui  succéder,  et  le  prince  Tho- 
mas ;  le  cardinal  Maurice  était  en  voyage  ^.  On  assure  qu  il  songeait  à 
abdiquer,  et  qu'il  en  avait  fait  la  confidence  à  son  fils  le  cardinal;  il  de- 
vait se  retirer  à  Nice  pour  y  passer  ses  derniers  jours  en  simple  particu- 
lier. Ne  sachant  pas  comment  rompre  avec  l'Autriche  et  l'Espagne,  et  ne 
supportant  pas  l'idée  de  se  remettre  entre  les  mains  de  Richelieu,  qu'il 
détestait,  il  pensa  qu'un  nouveau  duc,  libre  d'engagements  envers  tous, 
était  plus  propre  à  sortir  d'embarras*.  Si  vraiment  il  conçut  un  tel  pro- 
jet, ce  serait  là   un  trait   frappant  de   ressemblance  avec  un  de  ses 

'  Dépêche  de  Mazarin  au  cardinal  Barberini,  de  Savigltan,  le  a  6  juillet  :  «Al 
«mio  arrivo  quà,  aile  dieci  hore,  ho  (rovato  che  S.  A.  stava  agonizzando.  et,  allexi, 
«  ha  reso  lo  spirito.  Comincio  a  sentirsi  indisposia  sino  al  ritorno  dall*  abboccamento 
a  col  signore  marchese  Spinola,  che  perciô  la  Irovai  poco  lontana  da  Chieri,  trava- 
«gliaia  di  catarro,  il  quale  essendo  cessalo,  era  tornala  aile  fatiche  corne  prima;  a 
«raltro  giorno  faccndosi  sentir  il  inalc,  si  mise  in  letto  con  fehbre  sopragiunta  da 
<«  dolori.  »  —  *  Ibid.  «  E  perché  il  fratello  della  marchesa  rli  Riva  e  monsû  Pina ,  i 
«quali  servivano  S.  A.,  come  fecero  parlicolarmeole  la  mattina  prima  che  si  met- 
«tesse  a  lelto,  sono  morti  da  jeri  in  quà  di  peste;  tutlo  che  S.  A.  non  ne  habbia 
«  dato  segno,  l'  baver  tirato  si  poco  avanli  e  trovarsi  il  corpo  alquanto  gonfio  da 
«  causa  di  dire  che  la  malatlia  havesse  in  se  del  veleno  di  simil  morbo.  »  —  '  IbicL 
«Dopo  baver  quesla  matlina  ricevuto  il  sanlissirao  sacramento,  vestito  degli  habili 
«  de*  suoi  cavalieri,  et  assistilo  da'  signori  principe  di  Piemonte  e  Thomaso,  essendo 
«  il  signor  cardinale  in  istrada,  ha  terminata  la  vita.  ■  —  *  Brusoni ,  p.  169  :  «  Depo- 
«sitando  nel  seno  del  principe  Maurizio,  suo  figliuolo,  la  risoluzione  che  meditava 
a  di  rinunziare  il  principato  e  di  ritirarsi  in  Nizza  c  vifa  privata....  Ma  oppresso  anche 
«egli  in  brève  spazio  da  infermità  mortale,  rimasero  i  suoi  disegni  in  abozzo  e 
«  noii  a  pochi.  > 
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derniers  héritiers,  le  glorieux  vaincu  de  Novare,  clesconclu  volontai- 
remenl  du  trône,  après  la  fatale  journée  du  'i3  mars  1849,  pour  aller 
mourir  dans  un  couvent  du  Portugal,  laissant  à  son  fils  le  soin  de  traiter 
avec  l'ennemi  sans  abandonner  leurs  communs  desseins- 
Charles-Emmanuel  est  aujourd'hui  connu  et  jugé  :  on  ne  peut  nier 
qu'il  naît  été  un  des  personnages  ies  plus  considérables  de  son  siècle, 
et  qu  îl  n  ait  possédé  des  qualités  éminenles.  Il  avait  beaucoup  d* esprit; 
il  n'était  pas  seulement  un  ami  des  lettres,  il  a  composé  des  écrits  assez 
remarquables,  entre  autres,  des  Parallèles  entre  les  grands  hommes 
qu'il  estimait  le  plus  parmi  les  anciens  el  les  modernes.  Il  parlait  et 
écrivait  le  français  et  l'espagnol  comme  l'italien.  Il  était  laborieux  et 
habile;  son  courage  était  à  la  hauteur  de  son  ambition.  Mais  deux  défauts 
gâtaient  toutes  ces  grandes  qualités  :  il  était  sans  foi;  sa  parole  était  trop 
peu  sure,  même  pour  une  parole  de  prince;  et  sa  présomption  allait 
jusqu'à  la  cliimère.  11  se  perdit  dans  ses  propres  artifices.  En  voulant 
trop  devancer  les  temps,  il  compromit  favenir  de  son  pays  el  de  sa 
maison.  11  forma  trop  d'entreprises  à  la  fois;  il  eut  surtout  le  mal- 
heur de  rencontrer  en  France  des  hommes  tels  que  Henri  IV,  Luynes 
et  Richelieu»  qui,  tout  en  voulant  Tagrandir  contre  l'Autriche ,  n  étaient 
pas  dlïumeur  à  soulfrir  ses  délovautés  et  à  sacrifier  l'honneur  et  l'in- 
térêt national  aux  rêves  téméraires  d'un  éiranger  II  laissait  le  Pié- 
mont envahi  de  toutes  parts,  presque  réduit  k  la  ville  et  à  la  citadelle 
de  Turin,  épuisé  dlionimes  et  d'argent,  et  dans  un  abîme  de  misères. 
Mais  Victor-Amédée  avait  épousé  une  fille  de  Henri  IV,  el  la  France, 
qui  avait  justement  châtié  le  père,  n  hésita  pas  à  relever  la  couronne 
du  fils;  et,  comme  peut-être  nous  le  montrerons  un  jour,  ce  fol  ce 
même  Mazarin  qui ,  après  avoir  autrefois  tenté  en  vain  d'éclairer  Charles- 
Emmanuel,  guida  Victor-Amédée,  protégea  sa  veuve  et  son  enfant,  el 
arracha  le  Piémont  à  la  guerre  civile  et  à  fEspagne. 

Victor-Amédée  avait  à  peu  près  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
iauts  que  Charles- Emmanuel ,  mais  à  im  moindre  degré,  hormis  la 
bravoure,  qui  demeure  toujours  entière  dans  la  maison  de  Savoie,  Les 
leçons  redoublées  du  malheur  avaient  aussi  diminué  en  lui  la  témérité 
si  funeste  à  son  père,  et  peu  i  peu  le  réconcilièrent  avec  sa  bonne  des- 
tinée, c'est-à-dire  avec  Falliance  firançaise.  Là  seulement  il  trouva  la  voie 
droite  de  sa  légitime  ambition,  et  la  mort  seule,  mais  une  mort  glo- 
rieuse, au  champ  d'honneur,  sur  la  route  de  Milan  et  à  côté  d\m  jna- 
réchal  de  France,  le  déroba  au  triomphe  des  nobles  desseins  auxquels 
Richelieu  avait  fini  par  le  séduire, 

Victor-Amédée  avait  de  bonne  heure  apprécié  Mazarin.  A  Savîglian, 
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le  jour  même  de  la  mort  de  Charles -Emmanuel,  il  le  fit  venir  et  le 
consulta.  Le  chargé  d'affaires  pontifical  le  poussa  de  toutes  ses  forces  à 
faire  la  paix  ^  En  cela,  sans  doute,  il  suivait  les  instructions  de  sa  cour 
et  travaillait  à  gagner  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Barberini  et  d'Urbain  VIII ,  ainsi  qu'à  conquérir  la  faveur  du  puissant 
Richelieu ,  vers  lequel  l'attirait  un  secret  penchant;  mais,  par-dessus  tout, 
il  considérait  le  véritable  intérêt  de  la  maison  de  Savoie,  qui  lui  fut 
toujours  chère.  Il  s'appliqua  à  faire  sentir  à  Victor-Amédée  qu'une 
guerre  prolongée,  de  quelque  façon  qu'elle  se  terminât,  était  la  ruine 
infaillible  et  irréparable  du  Piémont;  que,  par  conséquent,  son  premier 
besoin  était  la  paix,  et  que  tout  arrangement  qui  lui  rendrait  ses  États 
lui  était  avantageux.  Il  lui  fit  part  de  la  proposition  de  Spinola,  qui  assu- 
rait immédiatement  une  trêve,  pendant  laquelle  on  aurait  le  temps  de 
respirer  et  d'aviser  à  ce  que  plus  tard  on  aurait  à  faire.  11  l'exhorta  à 
l'accueillir  et  à  la  favoriser.  Victor-Amédée  entra  par  degrés  dans  ces 
vues.  Le  lendemain,  27  juillet,  écrivant  à  l'abbé  Scaglia,  à  Madrid, 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père,  il  lui  fait  connaître  l'état  des 
affaires.  Ce  n'est  déjà  plus  contre  Richelieu  et  la  France,  c'est  contre 
Spinola  seul  que  se  portent  ses  ressentiments.  Spinola  est  l'auteur  de 
tout  le  mal.  Pour  ce  siège  intempestif  de  Casai,  il  lui  a  repris  les  régi- 
ments qu'il  lui  avait  envoyés ,  et  il  lui  refuse  des  subsides;  il  est  Génois, 
il  est  l'ennemi  de  sa  maison,  il  ne  peut  y  avoir  de  confiance  entre  eux. 
Le  duc  charge  son  ambassadeur  de  dire  au  roi  d'Espagne  que ,  fidèle 
à  ses  engagements,  il  remet  à  Sa  Majesté  Catholique  de  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  Si  on  veut  la  guerre,  il  faut  se  hâter  de  rappeler 
Spinola  et  exécuter  les  diversions  en  France,  toujours  promises  et 
jamais  effectuées.  Si  on  veut  la  paix,  les  conditions  auxquelles  aujour- 
d'hui se  réduit  la  France  sont  fort  acceptables 2.  Le  3o  juillet,  il  se  tint 
à  Saviglian  un  conseil  de  guerre,  sous  la  présidence  de  Victor-Amédée. 
Entre  autres  choses,  on  s'y  occupa  de  la  proposition  de  Spinola;  avant 
d'en  délibérer,  on  voulut  savoir  comment  elle  serait  reçue  des  deux  par- 
ties intéressées,  l'Espagne  et  la  France,  et  on  avait  été  d'avis  d'attendre 
leur  réponse*. 

Mazarin  alla  chercher  celle  de  la  France  à  Saint-Jean-de-Maurienne , 
où  il  croyait  trouver  ensemble  Louis  XIIl  et  Richelieu;  mais  le  car- 
dinal y  était  seul ,  dans  une  situation  difficile ,  qui  s'aggravait  chaque  jour. 
Au  dehors,  au  dedans,  tout  semblait  conspirer  contre  lui. 

*  Dépêche  du  26  juillet,  de  Saviglian.  — '  Archives  des  Affaires  étrangères, 
Turin,  t.  II,  fol.  54 1.  —  ^  Ibid.  fol.  672  :  Relatione  del  consiglio  di  guerra  tenuto  in 
Savigliano,  alli  30  di  luglio. 
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En  Piémont,  depuis  la  victoire  de  Veillane  et  la  prise  de  Saluées, 
1  armée  française  n  avait  plus  rien  fait  de  grand ,  grâce  à  la  mésintelli- 
gence qui  s'était  mise  entre  ses  chefs.  Le  péril  les  avait  unis  i  Veillane; 
le  péril  passé,  tous  les  vices  dun  pouvoir  partagé  avaient  paru.  Les  trois 
généraux  avaient  tour  à  tour  leur  semaine  de  commandement,  et  cha- 
cun d*eux  coramandait  à  sa  manière.  De  là  peu  d*eusemhle  et  de  suite, 
d  mévilables  et  lâcheuses  rivalités.  Richelieu  connaissait  mieux  que  per- 
sonne la  nécessité  d'un  pouvoir  unique  à  la  guerre  comme  dans  l'Etat  ; 
mais  il  n*avait  pas  toujours  un  général  assez  capable  ou  assez  sur  pour 
lui  remettre  lautorité  suprême.  Un  seul  chef  de  peu  de  talent  pou- 
vait perdre  l'armée;  un  chef  habile,  mais  d'une  fidélité  douteuse,  pou- 
vait le  perdre  lui-même.  Ajoutez  que,  dans  cette  vaillante  noblesse, 
alors  seule  en  possession  des  charges  militaires,  il  n'était  pas  aisé  d'ob- 
tenir une  juste  subordination.  La  vanité,  sous  le  nom  usurpé  de  Thon- 
neur,  la  vanité,  ce  mal  français  par  excellence,  descendue  peu  à  peu  de 
la  noblesse  dans  toutes  les  classes  de  ia  nation,  régnait  en  souveraine  à 
l'armée.  Quel  auti^e  qu  un  maréchal  eût  pu  commander  à  des  officiers 
généraux  fiers  de  leur  bravoure  et  de  leur  naissance  !  Parmi  les  maré- 
chaux, aucun  d'eux  ne  voulait  obéir  à  son  égal,  Louis  XIV  fut  obligé  de 
créer  un  maréchal-général,  et  encore  on  vit  des  maréchaux  refuser  de 
servii*  sous  ce  nouveau  supérieur,  alors  même  qu'il  s'appelait  Turenne. 
Ici,  par  exemple,  malgré  la  hiérarcliie  militaire,  il  n  eut  guère  été  pos- 
sible de  faire  servir  le  duc  de  Montmorency  sous  le  maréchal  de  la 
Force;  et,  comme  aussi  on  ne  pouvait  mettre  un  maréchal  de  France 
sous  les  ordres  d  un  simple  maréchal  de  camp,  fut-il  un  Montmorency, 
Richelieu  avait  du  partager  entre  eux  le  commandement;  et  il  avait 
fallu  son  ascendant  pour  faire  admettre  à  ce  partage  le  marquis  d'EÛiat, 
maréchal  de  camp  comme  Montmorency,  grand  maître  de  l'artillerie 
et  surintendant  des  finances.  Au  faîte  à\\n  pouvoir  envié,  disputé,  tou- 
jours chancelant,  Riclielieu  était  bien  forcé  de  compter  avec  tout  ce 
qui  pouvait  le  sentir  ou  lui  nuire*  Il  n'entendait  pas  mettre  contre  lui  la 
puissante  maison  de  Montmorency,  unie  à  tant  d'aulrcs  maisons  cou- 
sidéi*ables,  surtout  à  celle  de  Condé,  dont  le  chef,  Torgueilleux  Henri 
de  Bourbon,  commençait  à  reconnaître  son  autorité.  Déjà  il  avait  été 
obligé  doter  au  duc  Henri  famiraulé,  comme,  après  la  mort  de  Lesdi- 
guières,  il  avait  fait  supprimer  la  connétablie,  charges  trop  grandes 
pour  des  sujets,  et  qui  pouvaient  tenter  des  fidélités  plus  assurées  que 
celle  d'une  aristocratie  qui  se  souvenait  trop  de  ce  qu  elle  avait  été  pour 
se  plier  docilement  à  la  suprématie  nouvelle  de  l'Etat  et  de  la  royauté. 
On  avait  sans  doute  magnifiquement  racheté  lamirauté;  mais  te  duc 
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Henri  se  sentait  diminué,  et  il  importait  de  ne  pas  le  blesser  davan- 
tage. Richelieu  avait  des  ménagements  infinis  pour  sa  vanité  ;  il  lui  avait 
fait  écrire  par  le  roi  les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Veillane,  et  il  supportait  avec  une  patience  admirable 
son  humeur  inquiète,  ses  légèretés,  ses  prétentions,  ses  faiblesses  de 
toute  sorte. 

Nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  de  Richelieu  et  nous  avons  sous 
les  yeux  bien  des  lettres  de  Montmorency  au  cardinal  :  il  se  plaint  sans 
cesse,  et  aussi  il  demande  sans  cesse  pour  lui  et  pour  ses  amis^  Quel 
contraste  avec  les  lettres  du  sérieux,  appliqué  et  énergique  d*Effiat!  Pas 
un  mot  sur  lui-même;  toujours  le  service,  et  tout  en  vue  du  service. 
Il  est  atteint  par  la  maladie;  mais  il  n  en  dit  rien,  on  ne  lapprend  que 
par  les  autres.  Après  Veillane  il  s'était  complu  à  rendre  hommage  à  la 
valeur  de  Montmorency;  mais,  depuis,  quand  il  avait  vu  les  défauts  de 
son  brillant  collègue  si  préjudiciables  au  bien  de  l'armée,  il  n'avait  point 
hésité  à  les  relever  et  c^  les  combattre.  S'il  avait  toute  la  vigueur  de  son 
pays,  l'Auvergne,  il  en  «nvait  un  peu  la  rudesse,  et  n'était  pas  aussi  endu- 
rant que  le  maréchal  de  La  Force.  Celui-ci ,  naguère  un  des  chefs  des 
protestants  révoltés,  sorti  de  disgrâce  depuis  quelques  années,  ne  vou- 
lant plus  se  brouiller  avec  la  cour,  et  n'étant  pas  d'ailleurs  enhardi  et  sou- 
tenu par  un  mérite  du  premier  ordre,  se  montrait  fort  accommodant. 
Maréchal  de  France,  il  ne  réclamait  pas  la  supériorité  qui  lui  était  due 
sur  de  simples  maréchaux  de  camp;  dans  le  conseil  il  donnait  son  avis, 
d'ordinaire  excellent,  et  se  tenait  ensuite  dans  une  prudente  rései-ve.  Il 
n'en  était  point  ainsi  de  d'Effiat  :  il  avait  la  conscience  de  ce  qu'il  valait, 
et  se  savait  bien  auprès  du  maître;  sa  fierté  ne  tarda  pas  à  être  aussi 
oflensée  du  ton  et  des  airs  de  Montmorency,  que  son  bon  sens  était 
choqué  de  sa  conduite.  Montmorency,  toujours  serviteur  des  dames, 
se  plaisait  à  renvoyer  à  la  belle  princesse  de  Piémont  un  très-grand 
nombre  de  gentilshommes  prisonniers  et  jusqu'à  des  compagnies  en- 
tières, galantes  munificences  qui  privaient  le  trésor  de  l'armée  de  bien 
des  rançons  et  que  blâmait  sévèrement  le  très -peu  chevaleresque 
surintendant  des  finances.  Le  duc  avait  donné  toute  sa  confiance  au 
comte  de  Cramail ,  qui  en  était  bien  digne  par  sa  bravoure ,  mais  dont 
l'esprit  critique  et  frondeur  ne  voyait  partout  que  des  difficultés  et  s'op- 
posait à  toute  entreprise,  ce  qui  condamnait  les  troupes  â  une  langueur 
funeste  où  se  perdaient  les  fruits  de  la  victoire  de  Veillane.  Cette  victoire 
avait  fort  enflé  l'amour-propre  de  Montmorency,  et  la  petite  cour  qui 

*  Archives  dea  Affaires  étrangères,  Tdrin,  i63o,  t.  U.passim. 
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i entourait,  déjà  composée  de  mécontents,  lui  eu  rapportait  tout  l*hon- 
neur;  lui-même  la  rappelait  volontiers,  ;\  ce  point  qu'un  jour  d*Eflîat  lut 
obligé  de  lui  dirn  qu'en  vérité  il  n  y  avait  pa;»  tant  lieu  de  se  vanter  de 
cette  alFaire.  car  cetak  un  combat  que  nous  n  avions  pas  cherché  et 
qu'il  nous  avait  lallu  subir  pour  éviter  le  désastre  que  devait  amener 
notre  înqirudence  '.  Cette  petite  altercation  entre  les  deux  généraux 
prouve  que,  si  d'Efïiat  se  conduisit  admirablement  dans  la  célèbre  ba- 
taille» il  est  étranger»  ainsi  c[ue  La  Force  et  Prasiin.  à  la  légèreté  et  à 
la  présomption  qui  nous  jetèrent  dans  ce  mauvais  pas. 

Dès  quon  avait  été  en  possession  de  Saluées,  d'Eflfiat,  se  fondant  sur 
les  instructions  du  cardinal,  proposa  de  marcher  au  secours  de  Casai 
et  de  forcer  la  ligne  du  Pô;  on  le  pouvait,  car  l'armée  française  était 
encore  très-nombreuse  et  n  avait  pas  perdu  l'ardeur  que  la  victoire  lui 
avait  doimée.  On  trouvait  dans  le  comté  de  Saluées  des  blés  et  des  vivres 
rn  abondance,  qu'on  pouvait  rassembler  et  conduire  avec  soi.  L'armée 
ennemie,  concentrée  sous  Saviglian ,  allait  perdre  son  général;  incer- 
taine et  troublée»  elle  pouvait  être  aisément  culbutée;  le  Po  franchi,  la 
campagne  était  libre  et  Casai  dégagée ,  car  Spinola  fût  bien  été  contraint 
de  quitter  le  siège  pour  venir  à  notre  rencontre.  Il  est  certain  que,  du 
ao  au  17  ou  28  juillet,  pendant  la  maladie  et  un  peu  après  la  mort 
de  Cliarles-Enimanuel,  il  y  avait  place  poui*  (|uelque  grande  entreprise. 
Montmorency  et  ses  amis  firent  échouer  la  proposition  de  d'ElBaL  Lais- 
sons parler  celui-ci  dans  son  langage  soldatesque  :  «Je  soutins,  dit  d'Ef- 
M  Hat.  qu'ayant  amassé  des  blés  nous  devions  trouver  nos  commodités 
«de  poste  en  poste,  et  faire  lafTaire  de  Casai,  ce  qui  étoit  fort  aisé, 
«ayant  sur  notre  route  de  bonnes  villes  qui  ne  peuvent  résister  et  la 
a  nappe  mise  par  toute  la  campagne.  Mais  cela  a  passé  pour  une  fable, 
net  moi  quasi  pour  ridicule,  ce  qui  m*a  piqué  si  fort,  que,  trouvant 
uM.  de  Montmorency  qui  parloit  h  d'Argencuurt,  je  lui  dis  qu'il  répon- 
"  droit  du  dépérissement  de  farmée,  de  ce  que  Ton  ne  secoui*oit  point 
il  Casai  et  que  Ton  n'amassoit  point  de  blé.  Il  me  répondit  qu*il  taisoit 
M  ce  qu'il  pouvoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  personne  put  faire  da- 
«  vantage.  Cela  nrobligea  de  lui  dire  vivement  que,  si  javois  l'honneur 
ude  commander  une  si  belle  armée,  je  voulois  que  le  roy  me  fit  tirer 
«à  quatre  chevaux,  si  je  namassoisdu  blé  et  si  je  ne  secourois  Casai-,  n 

N  ayant  pu  persuader  à  ses  collègues  d  aller  âu  secoui^  de  Casai , 

'  Arcliive»  des  Affaires  étrangères,  TuRrx,  i63o,  t.  Il,  fol,  534*  longue  et  impor- 
taule  dcpéclietle  rrEffiat  h  Riclielieo,  du  37  juillet,  chiÉîréeel  ticchifTrèe,oii  d'Kllial 
lui  êxpoae  confidentiellement  félat  vrai  des  choses.  Voyez  aiissL  Bichelieu»  I.  VK 
p-  i84,  i85.  —  *  Dépêche  de  d  Effiat    du  27  juillet. 
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d'Effiat,  pour  ne  pas  laisser  les  troupes  inoccupées,  ouvrit  Tavis  de 
prendre  les  devants  sur  le  nouveau  duc  de  Savoie  encore  très-irrésolu, 
et,  en  remontant  la  vallée  du  Pô,  daller  se  jeter  sur  Moncalieri*,  qui 
n  était  pas  plus  difficile  à  enlever  que  Saluées ,  et  qui  serait  un  poste 
admirable  pour  marcher  sur  Casai  quand  on  le  voudrait.  Dans  le  con- 
seil de  guerre  convoqué  à  Saviglian,  le  3o  juillet,  par  Victor-Amédée 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  avait  posé  la  question  :  Gomment 
empêcher  les  Français  d'aller  secourir  Casai?  Les  opinions  y  avaient  été 
très-partagées.  On  inclinait  à  la  résolution  suivante  :  laisser  passer  les 
Français,  les  suivre,  et  les  mettre  entre  les  Piémontais  et  les  Espagnols. 
Mais  il  n  avait  pas  manqué  de  gens  pour  faire  remarquer  que  les  Fran- 
çais pourraient  fort  bien  s'arrêter,  et,  revenant  sur  leurs  pas,  écraser 
les  Piémontais  pour  aller  ensuite  à  Spinola  qui,  ayant  tout  au  plus 
douze  mille  hommes ,  et  forcé  d*en  laisser  au  moins  trois  mille  autour 
de  Casai ,  ne  pourra  venir  à  leur  rencontre  qu'avec  neuf  mille  hommes , 
ce  qui  n'est  guère  suffisant  pour  livrer  bataille  en  plaine  aux  Français. 
Voilà  comme  on  parlait  dans  le  conseil  de  Saviglian.  Certes,  si,  à  Sa- 
luées, on  l'avait  su,  on  aurait  pris  plus  au  sérieux  l'avis  de  d'Elffiat; 
mais  on  repoussa  cette  seconde  proposition,  comme  on  avait  fait  la 
première.  Le  plus  vieil  officier  de  l'armée ,  le  maréchal  de  camp  d'Au- 
riac,  après  avoir  fortement  appuyé  d'Effiat,  impatienté  de  tant  d'objec- 
tions, toujours  si  faciles  et  qui  allaient  à  ne  rien  faire,  s'écria  :  «Eh 
((quoi,  messieurs,  l'armée  du  roi  sera-t-elle  comme  une  compagnie 
((  d'Egyptiens  qui  se  promènent  de  village  en  village  sans  savoir  où  ils 
((  vont  ^  ?  »  Et  d'Effiat  écrivit  à  Richelieu  '  :  ((  Si  cette  armée  n  est  promp- 
((tement  mise  en  besogne,  ou  qu'elle  ne  soit  pas  rafraîchie,  je  prévois 
((qu'en  moins  de  rien  elle  périra. .  .  Je  ne  vous  déguise  rien, je  vous 
((  dis  la  vérité  comme  si  j'élois  devant  Dieu.  » 

La  conclusion  de  tout  cela  fut  qu'on  écrirait  au  roi,  au  nom  des 
trois  généraux,  une  lettre  où  on  lui  ferait  connaître  l'état  de  l'armée. 
Cette  lettre  n'était  autre  chose  qu'une  déclaration  d*impuissance ,  se 
terminant  à  la  demande  d'un  grand  renfort  ou  plutôt  d  une  armée  nou- 
velle. Quelques  jours  après  cette  lettre,  le  duc  de  Montmorency  envoya 
un  de  ses  officiers  particuliers  à  Saint- Jean-de-Maurienne,  pour  bien 
expliquer  sa  pensée  au  roi  et  au  cardinal.  Cet  officier  montra  le  plus 
grand  étonnement  de  ne  pas  trouver  le  roi  à  Saint- Jean-de-Maurienne; 
il  avertit  qu'au  delà  des  Alpes  officiers  et  soldats  ne  tenaient  bon  que 

'  Mercure  françois ,  i63o,  p.  65o  et  65i.  —  *  Dépêche  déjà  citée,  du  27  juillet. 
—  '  Ibid. 
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parce  qu'on  leur  disait  que  le  roi  se  préparait  à  venir,  et  que,  s  ils 
perdaient  cette  espérance,  «il  y  avoit  à  craindre  un  débandement  gé- 
(«  néraL  II  représenta  les  a  flaires  an  plus  mauvais  état  qu'il  se  pût  ima- 
«giner;  que  la  peste  étoit  si  grande»  que,  par  tous  les  chemins  où  Ton 
upassoît,  tout  étoit  semé  de  corps;  que  tei,  à  qui  on  venoit  de  parlei- 
«se  portant  bien»  étoit  trouvé  à  un  quart  d'heure  de  là  mort  en  un 
a  instant;  que  la  compagnie  des  chev^au-légers  du  duc  de  Montmorency» 
t^qui  étoit  de  quatre-vingts»  étoit  réduite  à  dîx-sept»  touL  étant  mort  de 
((peste;  qui)  en  étoit  de  même  de  sa  compagnie  des  gardes;  que  la 
«peste  étoit  si  grande  à  Pignerol,  que  les  oiseaux  mêmes  tombuienl 
«morts  passant  par-dessus  ia  villes  à  ce  quon  lui  avoit  dit;  que  la 
t' contagion  étoit  par  tous  les  régimens  et  dans  toute  la  cavalerie;  que 
uM.  de  Montmorency  avoit  pensé  ctre  pris  de  la  peste;  que  M.  d'EfTiat 
n  étoit  si  mal,  quil  ne  pouvoit  quasi  marcher»  et  étoit  jaune  comme 
«un  coing  mùr»  et  ne  pouvant  éviter  une  grande  maladie;  quil  avoit 
u  vu  Tarmée  en  si  grande  misère»  que  les  généraux  mêmes  étoient  cou- 
«  traints  de  se  passer  d*un  repas  par  jour,  n'ayant  pas  de  quoi  en  faire 
<<deux;  que  M*  de  Montmorency  étoit  ruiné  des  grandes  dépenses  qu'il 
i«  lui  ialloit  faire...  et  qu'il  prioit  le  cardinal  de  lui  témoigner  quil 
M  étoit  son  ami  en  le  faisant  rappeler  de  l'emploi  où  il  étoit..  ,  Les  gé- 
itnéraux  conseilloient  au  roi  d'accepter  la  paDL^>' 

Voilà  oii  en  étaient  les  alfaires  dltalie;  celles  de  France  n  allaient 
pas  mieux.  La  prise  de  Mantoue  et  les  malheurs  quelle  présageait 
avaient  animé  de  plus  en  plus  contre  ia  guerre  les  serviteurs  de  Marie 
de  Médicis.  Le  garde  des  sceaux,  Marillac»  avait  avec  elle  de  longs 
entretiens  secrets  où  sa  piété  s  exhalait  en  gémissements  sur  les  misères 
des  peuples  accablés  dmipots  et  épuisés  par  les  continuelles  levées  dr 
troupes;  il  lui  peignait,  en  Texagérant»  le  mécontentement  des  parle- 
ments et  du  clergé;  et  il  lalarmait  particulièrement  sur  les  dangcr.s  que 
courait  le  roi  au  milieu  de  la  contagion  répandue  d'un  bout  h  l'autre 
de  la  Savoif.  Un  personnage  venait  d'arriver  a  Lyon  capable  de  donner 
un  chef  et  une  épée  à  toute  cette  intrigue.  Cétait  le  duc  de  Guise  »  le 
lils  aîné  du  Balafré,  politique  médiocre,  officier  habile,  qui  avait  rendu 
plus  d'un  semce  à  la  couronne,  et,  en  iGi5,  avait  couvert  le  double 
mariage  de  Louis  XllI  avec  Anne  d'Autriche,  et  de  la  princesse  Elisa- 
beth avec  Philippe  IV,  contre  la  révolte  des  protestants  et  du  prince  de 
Condé.  Le  duc  était  gouverneur  de  Provence, Jet  [il  s'arrogeait  Ir  titre 
d'amiral  du  Levant,  fort  peu  compatible  avec  la  juste  autorité  du  mi- 


Hichelifu ,  r.  VI»  p.  'àoi$. 
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nistrc  de  la  marine,  alors  appelé  grand  maître  de  la  navigation,  lequel 
n  était  autre  que  Richelieu  lui-même.  La  présence  inattendue  de  Guise 
à  Lyon,  lorsqu'elle  était  si  nécessaire  en  Provence,  était  à  bon  droit 
suspecte  au  cardinal.  Celui-ci  n*ignorait  pas  aussi  que  le  duc  de  fiel- 
legarde  avait  adroitement  semé  le  bruit  de  ses  dissentiments  avec  la 
reine  mère  et  déjà  de  sa  disgrâce;  on  lui  annonçait  diverses  séditions 
qui  se  préparaient  sur  plusieurs  points  du  royaume;  enfin  on  lui  don- 
nait avis  de  prendre  garde  à  lui,  et  qui!  y  avait  des  complots  contre 
sa  personne.  Jamais,  depuis  la  tragique  journée  du  ai  avril  1617,  où 
lassassinat  du  maréchal  d'Ancre  brisa  sa  carrière  et  mit  ses  jours  en 
péril,  Richelieu  n'avait  eu  plus  de  sujets  de  crainte.  11  écrivit  à  Marie 
de  Médicis.  «qu'il  la  supplioit  de  trouver  bon  qu'il  quittât  la  partie 
«  après  que  cette  affaire  seroit  finie,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  subsister;  » 
et  il  avoue  qu'il  était  alors  «  réduit  en  ce  point  de  pouvoir  dire  avec 
«  Josaphat  qu'il  ne  lui  resloit  d'autre  remède  que  de  convertir  ses  yeux 
«  à  Dieu'.  »  Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIII,  qui,  malgré  les  sollicitations 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  avait  eu  jusque-là  le  courage  de  rester  au 
milieu  de  la  peste  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  fut  tout  à  coup  saisi  de 
quelques  accès  de  fièvre.  A  cette  nouvelle,  la  reine  mère  et  la  reine 
Anne  redemandèrent  le  roi  à  grands  cris.  Richelieu,  le  voyant  réelle- 
ment malade,  n'osa  le  retenir  plus  longtemps.  Louis  partit  le  26  juillet, 
et  s'en  revint  à  petites  journées  à  Lyon,  où  ne  tarda  pas  à  se  déclarer 
la  grande  maladie  qui  le  tint  entre  la  vie  et  la  mort  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  septembre.  Le  cardinal  aurait  pu  raccompagner  sous  plus  d'un 
prétexte,  au  lieu  de  le  laisser  aller  seul,  parmi  des  ennemis,  cachés 
ou  déclarés,  qui,  environnant  incessamment  le  faible  monarque,  lui 
pouvaient  arracher,  dans  un  moment  de  trouble,  une  parole  qui  suffi- 
sait à  le  perdre;  mais  il  voyait  clairement  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  son  éloignement  du  théâtre  de  la  guerre,  après  la  retraite  du 
roi,  eût  été  comme  le  signal  de  la  déroute,  la  dissolution  de  l'armée, 
la  ruine  de  ses  desseins,  et  Richelieu  avait  une  de  ces  âmes  qui  tiennent 
à  leurs  desseins  encore  plus  qu'à  la  fortune  et  à  la  vie.  Il  demeura  donc  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  bravant  l'épidémie  qui  régnait  partout,  et, 
avec  sa  misérable  santé ,  se  livrant  à  un  travail  sous  lequel  eût  succombé 
l'homme  le  plus  robuste,  que  le  désir  passionné  du  succès  n'eût  pas  sou- 
tenu. Il  entretenait  une  correspondance  assidue  avec  les  amis  fidèles 
qui  lui  restaient  auprès  du  roi ,  Bouthilier  et  surtout  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, qui  chaque  jour  lui  envoyaient  de  Lyon  d'exactes  nouvelles;  et 

*  Richelieu,  t.  VI,  p.  162 -153. 
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en  même  temps,  avec  Scliomberg  et  Châteaimeuf,  i]  rassemblait  une 
nouvelle  armée  qui  pût  bientôt  passer  les  Alpes  et  reprendre  l'ascen- 
dant que  nous  avait  donné  la  victoire  de  Veillanc. 

Telle  était  la  situation  générale  lorsque  Mazarin  arriva,  le  a  août,  à 
Saînt-Jean-de-Maurienne.  Il  trouva  le  roi  parti  et  Richelieu  dévoré  de 
soucis.  Louis  XIII  succombait-il  à  la  maladie  qui  lavait  atteint,  c'en 
était  fait  du  cardinal,  car  la  couronne  revenait  à  Monsieur,  duo  d'Or- 
léans, son  mortel  ennemi;  le  péril  n  était  pas  moindre»  si  le  roi  cédait 
aux  conseils  de  sa  mère.  Au  delà  des  Alpes,  l'armée»  presque  éteinte 
sous  des  chefs  divisés  entre  eux,  était  hors  d'état  de  secourir  CasaL  et 
la  chute  de  cette  place,  ajoutée  à  celle  de  Mantoue,  perdait  et  désho- 
norait la  politique  qu'il  avait  fait  prévaloir.  Il  élait  bien  naturel  que  son 
mécontentement  se  portât  aussi  sur  les  perpétuelles  négociations  de  la 
légation  pontificale  qui,  en  s'opposant  toujours  à  félan  de  la  France, 
semblait  avoir  augmenté  toutes  les  difficultés  au  lieu  de  les  aplanir. 
Bagni,  alors  en  Savoie  auprès  du  roi  et  de  Richelieu ,  en  répondant  aux 
lettres  que  Mazarîn  lui  avait  adressées  du  camp  sous  Casai,  ne  lui  avait 
point  dissimulé  rîmpressîon  iâcheuse  produite  par  tant  de  démarches 
inutiles;  il  lavait  même  invité*  à  ne  reparaître  quavec  des  propositions 
précises  et  raisonnables;  qu autrement  tout  ce  quil  dirait  serait  consi- 
déré  comme  des  stratagèmes  inventés  pour  tromper  le  roi  et  amener,  à 
iaide  de  belles  paroles,  la  prise  de  CasaL  Mais  Mazarin  ne  s'était  point 
arrêté  devant  cet  avertissement.  Il  y  allait  de  trop  grands  intérêts  pour 
se  tant  ménager  lui-même.  D'ailleurs  qu  avait-il  à  craindre?  Il  était 
sûr  qu'en  osant  beaucoup  pour  tenter  de  prévenir  une  collision  san- 
glante sur  le  sol  italien  il  entrait  dans  les  sentiments  les  plus  intimes 
du  pape,  et  c*était  encore  du  pape  quiJ  attendait  tout  son  avenir. 
Il  connaissait  Richelieu,  ses  impatiences  à  la  fois  et  sa  raison,  qui 
prenait  toujours  le  dessus  :  il  avait  déjà  éprouvé  et  surmonté  ses  pre- 
mières vivacités;  il  prévoyait  combien  les  propositions  de  Spinola 
seraient  amères  à  la  fierté  française,  mais  il  savait  à  quel  point  la  paix 
était  nécessaire  à  la  France,  et  que  rarrangement  quil  apportait  en 
était  la  seule  et  dernière  ressource.  Il  se  présenta  donc  à  Saint-Jean-dc- 
Maurienne  avec  une  tranquille  assurance.  On  dit  quil  y  eut  là  une 
scène  à  la  Shakespeare,  dans  laquelle  le  cardinal  s  abandonna  i\  toute 
fimpétuosité  de  son  caractère,  et  où  le  jeune  chargé  d'affaires  pontifical 
sut  lui  tenir  tête  avec  un  mélange  de  respect  et  de  fermeté  qui  imposa 


Lettre  de  Ba^i  à  Mazarin,  datée  de  Sûint-Jean-dc-Mayrieniïe,  le  i  r ^  juit 


let  i63o,  Arch.  des  AC  élmr>g.  France,  t.  LUI,  fol.  399. 
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au  premier  ministre  du  roi  de  France  et  le  ramena  à  de  meilleurs 
conseils. 

Richelieu ,  dans  ses  Mémoires ,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  scène ,  comme 
on  le  pense  bien ,  car  les  auteurs  de  Mémoires  n  oat  guère  Thabitude 
de  porter  témoignage  contre  eux-mêmes,  et  d ordinaire  Richelieu  né- 
glige les  détails  personnels  pour  s  attacher  au  fond  et  à  la  suite  des  af- 
faires; il  se  borne  donc  à  donner  les  résultats  de  cette  nouvelle  et  grave 
entrevue  y  qui  seuls  importaient  à  Thistoire.  Pour  nous,  un  peu  de  vio- 
lence de  la  part  du  cardinal  ne  nous  est  pas  du  tout  invraisemblable. 
L expérience  ne  lui  avait  que  trop  appris  à  se  défier  des  hommes; 
d*Ëffiat  lui  écrivait  c[ue  Mazarin  n'avait  d  autre  mission  que  de  pénétrer 
les  intentions  du  roi  et  de  son  ministre  ^  ;  lui-même  ne  connaissait  pas 
bien  le  jeune  diplomate  :  il  ne  croyait  encore  qu*à  son  esprit  et  à  son 
intelligence.  Le  3  juillet,  il  lui  avait  fait  un  assez  mauvais  accueil;  le 
2  août,  dans  une  situation  bien  pire,  il  devait  le  recevoir  plus  mal  en- 
core. D'autre  part  Mazarin,  pressé  par  le  torrent  des  affaires,  n'avait 
pu  adresser  au  cardinal  Barberini  qu'une  dépêche  assez  peu  étendue  ^ 
sur  la  conférence  qu'il  avait  eue  avec  Richelieu.  Mais  il  faut  bien  que 
cette  conférence  ail  été  d'abord  très -vive,  car  Mazarin  avoue  qu'il 
trouva  le  cardinal  très  en  colère.  Il  venait  de  recevoir  l'avis  officiel  de 
la  prise  de  Mantoue ,  et  s'imaginait  que  les  longueurs  et  les  lenteurs  des 
négociations  avaient  pour  objet  de  donner  aux  Allemands  et  aux  Espa- 
gnols le  temps  de  prendre  Mantoue  et  ensuite  Casai.  «  Il  ne  se  fâcha  pas 
«peu  contre  moi,  dit  Mazarin  à  Barberini,  de  ce  qu'après  soixante  et  dix 
«jours  je  ne  lui  apportais  pas  une  réponse  précise  à  ses  propositions, 
u  et  de  ce  que  je  venais  lui  en  faire  de  nouvelles  sans  même  avoir  fau- 
((  torité  de  rien  conclm^e.  Je  l'excusai  à  part  moi  de  se  plaindre  avec  si 
u  peu  de  raison  des  courses  que  j'avais  entreprises,  et  qui  toutes  l'avaient 
«  été  pour  son  service  :  je  vis  bien  qu'il  voulait  décharger  sur  moi  le 
a  chagrin  que  lui  causait  l'affaire  de  Mantoue  '.  »  Ce  peu  de  mots  très- 


^  Arch.  des  Aff.  étrang.  Torin,  i63o,  t.  III,  contenant  les  mois  d*aoiit  et  de 
septembre,  fol.  5  et  fol.  3i ,  lettres  de  d'Effiatà  Richelieu,  du  a  et  du  3  août. — 
*  Dépêche  de  Mazarin ,  du  6  août  :  «  U  tempo  non  mi  concède  esser  piii  lungo , 
«corne  dovrei  per  dar  dislintamenle  parte  di  quanto  passa,  ma  giudico  bene  awi- 
«  sar  quel  che  posso  con  questa  occasionc.  ■  -^  ^  Ibid.  «  Mi  sono  abboccato  con  if 
«  cardinale  di  Richelieu  a  Giovanni  di  Moriana ,  che  trovai  tutto  risenlilo ,  havendo 

«  solamentela  mattina  havuto  sicuro  avviso  délia  perdita  di  Mantova Scusiiin  me 

«  il  sign.  Cardinale  che  con  poca  ragione  si  lamentasse  délie  diligenze  che  facevo  di- 
«reUe  tutte  a  servirlo  maggiormente,  perché  conobbiche  voile  sfogar  meco  il  dis- 
«  gusto  ricevuto  per  le  cose  di  Mantova,  etc.  • 
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significatifs  de  Mazaiin  donnent  un  grand  crédit  au  récit  suivant  d*un 
historien  d'ordinaire  bien  informé  K 

«Quand  le  cardinal  Bagni  introduisit  son  jeune  collègue  auprès  du 
«cardinal  de  Richelieu,  celui-ci,  cédant  à  Finjuste  soupçon  que  Mazarin 
««^entendait  avec  Spinola  et  les  Espagnols  pour  faire  tomber  Casai  entre 
«leurs  mains,  outré  de  colère,  se  laissa  emporter  à  lui  dire  que  ses  fu- 
u  nestes  négociations  avaient  détrait  la  réputation  de  la  France  et  Tindé- 
«I  pendance  de  rilalie,  et  l'avaient  perdu  lui-même  comme  auteur  et  chef 
«  de  toute  Fentreprise,  Il  éclata  en  menaces  contre  un  homme  qui  lui 
u  semblait  coupable  d'intelligence  avec  l'Espagne,  et,  se  tournant  vers  le 
«  cardinal  Bagni,  il  lui  demanda  si  le  pape  persévérait  dans  ses  premiers 
«engagements  envers  la  France.  Le  cardinal  Bagni  Tassura  que  les  in- 
«  tentions  du  Saint-Père  étaient  les  mêmes-,  puis  il  ajouta  quelques  mots 
**  en  faveur  de  Mazarin ,  défendant  sa  sincérité  à  la  fois  et  sa  pénétration  , 
uie  disant  aussi  incapable  d'être  la  dupe  que  le  complice  de  Spinola; 
«  que  le  Génois  pouvait  bien  être  un  plus  grand  capitaine ,  mais  non  pas 
«un  plus  grand  politique.  Mazarin,  après  avoir  gardé  un  silence  respec- 
«tueux,  tenta,  mais  en  vain,  de  se  justifier;  sans  lecouter,  Richelieu 
il  s  écria  que  sa  trabison  ou  son  erreur  méritait  un  sévère  châtiment,  et 
«quà  défaut  du  pape  le  roi  de  France  saurait  bien  tirer  une  juste  ven- 
•»geancc  de  finjure  qu'il  avait  reçue.  A  ces  mots,  Mazarin ,  interrompant 
«le  cardinal,  lui  dit  d*un  ton  ferme  et  résolu  que,  s  il  s*élait  laissé  trai 
«  ter  de  cette  sorte,  ce  n était  pas  par  peur,  mais  à  cause  du  respect 
a  qu'il  portait  au  ministre  d'un  grand  roi;  quil  ne  devait  pas  souffrir 
«  plus  longtemps  quon  manquât  à  ce  point  d'égards  à  un  ministre  du 
«pape;  quil  déclarait  donc  qu'il  n'avait  de  compte  à  rendre  de  ses  ac- 
«  lions  quà  Sa  Sainteté;  que  c'était  délie  quil  attendait  ou  le  châtiment 
«ou  la  récompense  qu*il  méritait,  et  que  les  menaces  qu'on  lui  faisait 
«ne  lui  inspiraient  pas  la  moindre  crainte.  Et  il  prononça  ces  dernières 
«  paroles  avec  une  si  fière  attitude  que  Richelieu,  prétendant  qui!  in- 
«  sultait  la  majesté  royale,  entra  dans  un  accès  de  fureur,  se  leva  de  son 
«siège  qu  il  renversa ,  jeta  à  terre  son  bonnet  rouge,  et  seiail  à  marcher 
«  à  grands  pas  dans  la  chambre ,  en  exlialant  la  passion  qui  fagitait.  Peu  à 
«peu  il  se  calma,  et,  reconnaissant  quil  avait  besoin  du  nouveau  duc 
«de  Savoie  pour  se  porter  médiateur  entre  les  Espagnols  et  la  France, 
«et  par   là  sauver  Casai,   et  quil  n'y  avait  personne  qui  eut  autant 

*  Cet  bîstorîen  est  BrusooL  Benedctti  se  trompe  en  meUant  le  lieu  tîe  la  scène  a 
Pftrift,  et  il  a  entroirié  Prioralo  dans  ceUe  erreur  évidente;  mais  il  indique  Lien  la 
scène  en  rabrégeont,  p.  27.  Le  récit  de  Brtîsoni  est  bien  autrement  étendu  et  dé- 
taillé: nous  le  traduison-j  presque  en  entier. 
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ttde  crédit  sur  ce  duc  que  Mazarin,  il  s*adoucit,  et,  tout  à  coup, 
«changeant  de  ton,  il  dit  au  cardinal  Bagni  :  «Vous  pourriez  avec 
«raison  m*accuser  detrc  enclin  à  la  colère,  et  M.  Mazarin  pourrait 
«avoir  contre  moi  un  très-juste  ressentiment.  )>  Là-dessus,  il  le  pria  de 
u  l'excuser,  lui  dit  qu'il  arrivait  souvent  de  pareils  débats  entre  les  meil- 
«leurs  amis,  et  que  de  telles  épreuves  aflermissaient  l'amitié.  Il  caressa 
f(de  son  mieux  celui  quil  venait  d'offenser;  il  le  conjura  de  reprendre 
«  ses  négociations  et  de  retarder  la  prise  de  Gasal  par  tous  les  moyens 
«qu'il  pourrait  imaginer;  que  lui,  pendant  ce  temps,  tâcherait  de  rani- 
amer  l'armée  française  et  de  la  mettre  en  état  de  s'avancer  dans  le 
«  M ontferrat.  Il  l'assura  qu*il  ne  pouvait  rendre  un  service  plus  signalé 
«au  pape,  au  roi  de  France,  à  fltalie  et  à  lui-même.  Gomme  Mazarin 
«  avait  du  pape  la  même  commission,  il  promit  volontiers  son  concours 
«  à  Richelieu  pour  le  bon  succès  d*une  affaire  dans  laquelle,  en  remplis- 
«  sant  son  devoir  envers  son  maître  le  Saint-Père ,  il  trouvait  l'avantage  de 
«  servir  aussi  la  France  et  d'acquérir  une  grande  renommée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  récit,  il  est  certain  qu'après  un  dé- 
but plus  ou  moins  orageux  l'entrevue  tourna  bientôt  en  une  sérieuse 
discussion ,  qui  se  termina  par  une  entente  presque  complète  sur  tous  les 
points. 

Richelieu  protesta  que  le  roi  désirait  toujours  la  paix,  et  quil  avait 
fait  à  ce  désir  un  grand  sacrifice  en  abandonnant,  le  mois  dernier,  un 
projet  de  traité  juste  et  raisonnable,  pour  se  résigner  à  celui  que  Ma- 
zarin lui-même  avait  conseillé.  Ses  pouvoirs  Tautorisaient  bien  à  con- 
clure ce  traité-là,  mais  ils  ne  s'étendaient  pas  jusqu'aux  propositions 
nouvelles  du  général  espagnol.  Il  ajouta  que ,  si  l'Espagne  et  TEmpire 
voulaient  sincèrement  la  paix,  ils  pouvaient  la  faire  sur-le-champ,  la 
mort  de  Charles-Emmanuel  les  mettant  à  leur  aise.  On  se  trompait 
bien ,  si  on  croyait  que  la  prise  de  Mantoue  contraignît  la  France  à  subir 
d'humiliantes  conditions  :  elle  était  prête  à  continuer  la  guerre;  le  20  du 
mois  d'août,  au  plus  tard,  de  nouveaux  renforts  porteraient  l'armée 
d'Italie  à  1^2,000  hommes  de  pied  et  à  800  chevaux,  et  le  10  sep- 
tembre celte  armée  ne  compterait  pas  moins  de  20,000  fantassins  et 
2,000  cavaliers ^ 

Mazarin  put  aisément  répondre  que  tout  ce  grand  déploiement  de 
forces  ne  sauverait  pas  Casai,  car  il  était  reconnu  que  Spinola  pouvait 
s'en  rendre  maître  avant  le  20  août,  c'est-à-dire  avant  le  temps  où,  selon 
les  calculs  du  cardinal,  les  Français  seraient  en  état  de  marcher  à  son 

^  Dépêche  de  Mazarin  à  Barberini,  da  6  août. 
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secours.  La  proposition  de  Spinoia  était  donc  le  seul  moyen  de  prévenir 
le  grave  échec  que  ferait  une  telle  perte  à  la  puissance  française.  Et  il 
ne  fallait  pas  s*el] rayer  de  fidée  de  remettre  Casai  entre  les  mains  des 
Espagnols,  puisqu'on  ne  serait  réduit  à  cette  extrémité  que  si  on  n  était 
pas  parvenu  à  secourir  Ir  place  dans  le  délai  assigné,  ce  qui  n  était  pas 
à  craindre,  selon  ce  que  disait  Richelieu  lui-même,  le  délai  fatal  se  pro- 
longeant bien  au  delà  du  !2  0  août  et  jusquau  lo  septembre.  Il  n'y  avait 
rien  à  répliquer  à  ce  raisonnement,  et  le  cardinal  ne  demanda  plus 
qu'une  répartition  différente  des  quarante  jours  compris  dans  Varran- 
gement  proposé  :  au  lieu  de  vingt  jours  accordés  aux  négociations,  il  y 
en  aurait  seulement  quinze,  et  vingt-cinq  pour  délivrer  Casai  ^ 

Ce  qui  acheva  de  décider  Richelieu,  ce  fut  la  connaissance  que  lui 
douna  Mazarin  des  secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie.  Victor-Araé- 
dée  voulait  soutenir  aux  yeux  du  monde  la  mémoire  et  la  conduite  de 
son  père;  mais,  au  fond»  il  souliaitait  ardemment  la  paix^-I^e  cardinal, 
qui  savait  si  bien  de  quelle  impoitance  était  à  la  France  lappui  sin- 
cère du  Piémont,  et  qui  avait  tant  fait  pour  racquérir,  entra  vivement 
dans  cette  ouverture.  Puisque  PEspagne  et  TEmpire  prétendaient  n'agir 
quen  vue  de  l'intérêt  de  leur  allié,  le  duc  pouvait  bien  leur  laire  en- 
tendre qu'en  rendant  a  Charles  de  Gonzague  ses  Elats  ils  lui  assui'aient 
la  restitution  des  siens;  et,  si  Collalto  et  Spinoia  repoussaient  des  con- 
ditions de  paix  qu'il  trouvait  justes,  pourquoi  Victor- Amédée  ne  se 
déclarerait-il  pas  pour  la  justice  et  pour  la  France^?  Mazarin  ne  craignit 
pas  de  répondre  des  sentiments  du  duc  de  Savoie,  et,  en  retour,  Riche- 
lieu  promit  d'appuyer  auprès  du  roi  les  propositions  de  Spinoia. 

Mais  le  cardinal  n'était  pas  homme  a  se  contenter  de  simples  propos, 
et,  lidèle  aux  habitudes  de  son  esprit  pnident  et  soupçonneux,  il  exigea 
du  jeune  chargé  dalTaires  trois  pièces  écrites  et  signées  de  sa  main,  tjui 
pussent,  à  tout  événement  Je  justifier  aux  y  eux  du  roi  et  à  ses  propres  y  eux: 

r  Une  relation  semblable  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites»  où  seraient 
fidèlement  racontées  les  dernières  négociations  avec  le  duc  de  Savoie, 
Spinoia  et  Collalto,  relalion  destinée  à  montrer  au  roi  et  k  la  reine 
mère  les  sincères  efforts  du  cardinal  en  faveur  de  la  paix  et  les  refus 
opiniâtres  de  l'Espagne  et  de  l'Empire*. 

a"  Un  exposé  précis  des  offres  de  Spinoia  ,  à  savoir  :  suspension  d'armes 

*  Dépêche  de  Majuirin  à  t^arbcrtni ,  du  G  août:  ■  Disse  (il  cardinale)  dit'  qyello  ili 
i  faruna  sospensionc  per  quîndici  gionii  ton  le  condilior>i  atcenriatc;  fi  sarebbe  potulM 
■  IroUare,  âllyrigando  il  tempo  de!  soceorrerc,  *»  —  '  Ihid.  *  Jti  i]uesl'  Ailczzascopro  un 
<  eâlremo  de^iderio  délia  pacc,  ma  altreltanla  risolulione  clic  il  mondo  giudichi  le  ni- 
•  lioni  fue  dircUe  ad  npprovare  qiteïle  del  padre.  t  —  ^  îbid.  —  *  Biclietieiii  t.  VI, 


142  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1865. 

de  quinze  jours  ^,  pour  laisser  aux  parties  intéressées  le  temps  de  s'as- 
sembler et  d arrêter  la  paix;  après  ces  quinze  jours,  si  la  paix  n était 
pas  conclue,  vingt-cinq  autres  jours  pour  secourir  Casai;  enfin,  la  paix 
n'étant  pas  faite  ni  Casai  secourue,  remise  de  cette  place  au  général  es- 
pagnol. 

y  Une  explication  nette  et  précise^,  spécifiant  bien  que  Casai  ne  se- 
rait remise  à  Spinola  qu'après  que  les  articles  essentiels  de  la  paix  au- 
raient été  convenus,  et  qu'en  tout  cas  Spinola  s'engageait  à  la  restituer 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours.  Le  duc  de  Savoie  se  portait  cau- 
tion de  cet  engagement,  et  promettait  de  prendre  parti  sur-le-champ 
pour  la  France,  si  on  ne  restituait  pas  Casai  dans  le  temps  déterminé. 
Spinola,  en  témoignage  de  sa  bonne  foi,  offrait  en  otage  son  propre  fils, 
don  Philippe. 

Certes  Mazarin  s'avançait  beaucoup  en  répondant  ainsi  de  Spinola 
et  du  duc  de  Savoie,  et  pourtant  Richelieu  trouvait  qu'il  n'en  faisait  pas 
assez  et  qu'il  s'expliquait  encore  avec  trop  d'équivoque  et  de  confusion^; 
tant  l'impérieux  cardinal,  préoccupé  de  ses  desseins,  aurait  voulu  que 
les  choses  et  les  hommes  s'y  pliassent  sans  réserve  !  tant  surtoutla  pensée 
de  remettre  Casai,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  aux  Espagnols,  répugnait  à  ce 
cœur  altier,  tout  pénétré  du  sentiment  de  l'honneur  français,  et  qui  ne 
sépara  jamais  l'ambition  du  patriotisme!  L'orgueil  blessé,  qui  avait 
éclaté  d'abord  d'une  façon  si  violente,  grondait  toujours,  mal  soumis  à 
la  nécessité,  et,  en  retour  d'un  sacrifice  inévitable,  exigeait  loutes  les 
sûretés  que  la  prudence  peut  arracher  à  la  fortune. 

Cependant  que  serait  devenu  Mazarin,  si,  dans  la  perpétuelle  mo- 
bilité de  toutes  choses,  les  dispositions  de  Spinola  et  de  Victor-Amédée 
avaient  changé ,  et  si  ces  hauts  personnages  ne  s'étaient  pas  crus  liés  par 
de  simples  paroles  envers  un  jeune  homme  qui  n'avait  encore  d'autre 
autorité  que  celle  de  ses  talents!  Il  passait  à  jamais  pour  le  plus  léger  ou 
le  plus  fourbe  des  hommes;  il  ne  pouvait  plus  songer  à  revoir  le  visage 
de  Richelieu;  il  était  perdu  du  côté  de  la  France,  et  il  avait  à  redouter 
jusqu'en  Italie  et  à  Rome  même  l'implacable  inimitié  et  le  long  bras  du 
cardinal.  Mais  Mazarin  avait  reçu  du  ciel  le  courage  de  l'esprit,  plus  rare 

p.  332 ,  donne  une  analyse  étendue  de  cette  relation,  dont  nous  avons  relrouvé  une 
copie  authentique ,  avec  la  signature  autographe  de  Mazarin ,  parmi  les  papiers  du  car- 
dinal, Arch.  des  Aff.étrang.  Turin,  i63o,  t.  III,  fol.  36.  —  *  Ibid.  fol.  i6.  CeUe  se- 
conde pièce  est  tout  entière  autographe  et  de  Tindéchiffrahle  écriture  de  Mazarin.  — 
*  Ibid,  toi.  236 ,  avec  ce  litre  français  :  t  Parti  proposé  par  M.  le  duc  de  Savoie,  apporté 
«  par  le  sieur  Mazarini,  le  2  août  i63o.  >  —  ^  Richelieu,  t.  VI,  p.  234  :  «  Mazarin, 
a  outre  cette  relation ,  donna  encore  par  écrit  assez  confusément  deux  partis  qu'il 
i  disoit  avoir  reconnu  être  la  volonté  de  ces  messieurs  pour  parvenir  à  la  paix.  » 
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encore  que  celoi  du  cœur  :  il  croyait  à  la  puissance  de  la  raison,  quand 
plie  est  servie  par  l'activité,  la  prudence  et  la  constance,  H  possédait 
une  volonté  d'une  persévérance  à  toute  épreuve  sur  le  but,  et  dune 
souplesse  infinie  sur  les  moyens.  Il  était  profondément  convaincu  qut* 
la  guerre  était  contre  Tintérêt  de  tous  et  navait  pour  elle  que  des  pas- 
sions aveugles.  Donner  la  paix  à  la  malheureuse  Italie,  en  attendant 
quil  la  donnât  deux  fois  à  la  France  et  à  l'Europe,  à  Munster  et  aux 
Pyrénées,  c'est  là  la  grande  tache  qu'il  se  proposait,  c'est  sur  cette  carte 
quil  avait  mis  et  qu il  jouait  volontiers  toutes  ses  espérances.  Il  avait 
aussi,  comme  tous  les  hommes  d'action,  une  assez  grande  confiance  en 
lui-même  :  il  comptait  sur  cet  art  de  persuader,  de  manier  les  esprits 
et  les  cœurs,  qui  déjà  lui  avait  valu  plus  d'un  succès.  H  se  liait  aussi  i  la 
loyauté  de  Spinola;  il  croyait  avoir  trouvé  le  secret  de  ses  irrésolutions 
passées,  et  qu'une  fois  l'honneur  et  Famour-propre  du  vieux  guerrier 
satisfaits  par  l'assurance  d avoir  bientôt  en  son  pouvoir  Casai,  il  n'hési- 
terait plus  i  suivre  ses  intentions  pacifiques.  Plus  d'une  heureuse  expé- 
rience lui  donnait  un  juste  sentiment  de  l'ascendant  qui!  devait  exercer 
sur  Victor-Amédée.  Voilà  pourquoi,  en  cette  conjoncture  décisive.  Ma- 
zarin  risqua  tant,  dans  le  désir  passionné  d'atteindre  enfin  cette  paix 
qu'il  poursuivait  depuis  si  longtemps  et  qui  lui  échappait  toujours. 

Telle  fut ,  en  lii'io ,  la  dernière  enti'cvue  des  deux  grands  diplomates» 
Avant  de  se  séparer^  Richelieu  fit  promettre  A  Mazarin  qu  aussitôt  qui! 
serait  arrivé  rn  It<die  il  lui  donnerait  des  nouvelles  de  la  négociiition 
dont  il  le  chargeait  uuprès  de  la  conférence  projetée  entre  les  deux  plé- 
nipotentiaires d'Espagne  et  d'Autriche  et  le  duc  de  Savoie,  et  qu'alors 
même  que  cette  conférence  n'aurait  pas  lieu,  il  lui  écrirait  encore  pour 
l'avertir  de  ce  qui  se  passerait.  Mazarin  s'y  engagea.  Le  4  août  il  quitta 
Saint-Jean-dc-Maurienne,  et,  l'espoir  du  succèslui  donnant  des  ailes,  il 
franchit  rapidement  le  Cenis  et  entra  par  Suse  en  Piémont.  H  allait  y 
trouver  la  face  des  alTaires  encore  une  fois  changée,  de  cruels  mé- 
comptes, des  périls  sans  cesse  renaissants,  de  longues  et  poignantes  iti- 
certiludes,  enfin  un  éclatant  succès,  qui  dès  lors  mit  son  nom  parmi 
les  noms  illustres.  Mais  déjà,  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  il  avait  rem- 
porïé  un  premier  triomphe  qui  lui  en  promettait  bien  d'autres  :  il  avait 
vaincu  les  violences,  les  ombrages,  les  soupçons  de  Richelieu;  il  avait 
amené  le  plus  grand  homme  d'Etal  qu'il  y  eût  en  Europe  à  suivre  ses 
conseils  et  à  accepter  les  dures  mais  salutaires  propositions  qui!  lui  ap- 
portait. Le  1  h  juillet  il  avait  accompli  sa  vingt-huitième  année. 

V,  COUSIN. 
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Le  MahâbhArala,  traduit  complètement  pour  la  première  fois  en  français,  par 
Hippolyte  Fauche,  tome  III.  Paris,  i865,  grand  in-8%  xii-583.  —  Le  courage  de 
M.  Hippolyte  Fauche  ne  se  lasse  pas,  et  voici  le  troisième  volume  du  Mahâbhârata. 
Il  contient  la  fin  du  Sabhaparva  et  le  commencement  du  Vanaparva.  On  y  distin- 
guera particulièrement  les  deux  grands  épisodes  du  voyage  aArdjouna  au  ciel 
d*Indra,  et  Thistoire  de  Nala  et  de  Damayanti.  C*est  une  tâche  des  plus  rudes  qu*a 
entreprise  M.  H.  Fauche,  et  il  en  est  bien  peu  qui  mérite  plus  d'encouragement. 
Il  est  parvenu  déjà  au  cinquième  de  la  carrière  qu  il  s* est  promis  de  parcourir,  en 
donnant  deux  volumes  par  an  de  sa  laborieuse  traduction,  ainsi  quil  Tavait  an- 
noncé. Les  amis  des  études  indiennes  doivent  lui  en  savoir  le  meilleur  gré,  et  nous 
souhaitons  que  leurs  suffrages  suffisent  à  soutenir  toute  Tardeur  dont  M.  H.  Fauche 
a  besoin  pour  ne  pas  succomber  à  un  tel  travail. 
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Considérations  sur  F  histoire  de  la  partie  de  la  médecine  qui  concerne 
la  prescription  des  remèdes,  à  propos  d'une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  29  d'août  i86â,  par 
M.  Claude  Bernard,  sur  les  propriétés  organoleptiques  des  six  prin- 
cipes immédiats  de  l'opium;  précédées  d'un  examen  des  Archidoxa 
de  Paracelse  et  du  livre  de  Phytognonionica  de  J.  B.  Porta. 

PREMIER    ARTICLE. 
Introduction. 

Malgré  le  titre  de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  dont  la  Fa- 
culté de  niédecine  de  TUniversité  royale  de  Berlin  a  bien  voulu  m'ho- 
norer,  dans  sa  séance  du  1 6  d'octobre  de  Tannée  i86o,  jourde  son  cin- 
quantième anniversaire ,  je  ne  voudrais  pas  que  les  lecteurs  de  l'écrit 
suivant  m'attribuassent  la  prétention  de  résumer  Thisloire  de  la  méde- 
cine; et,  pour  prévenir  tout  prétexte  qu'on  aurait  de  me  la  prêter,  je 
vais  distinguer  quatre  parties  dans  cette  branche  de  nos  connaissances. 

La  première  comprend  les  moyens  d'entretenir  la  santé,  d'après  des 
principes  d'hygiène  démontrés  ; 

La  deuxième,  les  moyens  de  traiter  une  maladie  conformément  à  la 
diététique,  c'est-à-dire  en  aidant  le  retour  à  l'état  normal  des  organes 
troublés  par  la  maladie. 

La  troisième  indique  les  moyens  de  combattre  une  maladie  par  Tac- 
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tion  de  remèdes  matériels ,  ou  par  des  agents  physiques  tels  que  Tëlec- 
tricité ,  etc. 

La  quatrième  comprend  les  opérations  du  ressort  de  la  chirurgie, 
soit  pour  retrancher  ou  faire  disparaître  des  parties  anomales idu  corps 
vivant,  ou  des  parties  altérées  au  point  de  ne  pas  exercer  les  fonctions 
quelles  remplissaient  à  Tétat  normal,  soit  pour  réparer  des  organes  lésés 
par  une  cause  quelconque. 

L'écrit  qu'on  va  lire  a  Irait  à  la  troisième  partie  que  je  distingue  dans 
la  médecine  et  que  je  restreins  aux  seuls  remèdes  matériels. 

Il  porte  à  la  fois  sur  la  matière  médicale,  la  pharmacopée  et  la  thé- 
rapeutique, qui  me  présentent  des  faits  que  j'accepte  comme  vrais, 
mais  que  j'examine  relativement  : 

1°  A  la  manière  dont  j'ai  toujours  considéré  l'analyse  organique  im- 
médiate ; 

2**  A  ma  manière  d'envisager  les  propriétés  organolepliques  ; 

3"  A  ma  définition  des  expressions, /art  et  méthode  a  posteriori  expéri- 
mentale; 

4°  A  la  manière  dont  Tesprit  humain  étudie,  selon  moi,  le  concret 
et  Yabstrait. 

Après  cette  explication,  on  n'accusera  pas  de  témérité ,  j'espère ,  celui 
que  la  Faculté  de  médecine  de  Berlin  s'est  attaché,  en  disant  de  lui  : 
qui  primas  partium  animaliam  chemicum  statum  ingenioso  prosperrimo  $ac- 
cessa  illustravit. 

Voici  la  distribution  des  matières  de  cet  écrit  : 

SL 
De  la  médecine  des  Grecs  à  mon  point  de  vue. 

S  11. 
De  la  médecine  des  Arabes  à  mon  point  de  vue. 

S  III. 
De  la  médecine  de  Paracelse  à  mon  point  de  vue. 

Art.  1". 
Idées  générales  de  Paracelse  relativement  à  la  médecine. 

Art.  2. 
Application  des  idées  générales  précitées  à  la  doctrine  médicale  de  Paracelse. 
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S IV. 
Idées  de  Porta  relatives  à  la  matière  médicale  et  à  la  thérapeutique. 

S  V. 

Idées  générales  de  Van  Helmont  sur  la  composition  des  corps,  comparées  aux 
idées  générales  de  Paracelse. 

Résumé  des  paragraphes  II,  III,  IV,  V. 

SVI. 
Vues  générales  de  la  composition  chimique  immédiate  des  corps  vivants. 

PREMIER  ARTICLE. 

Relation  de  mes  vues  avec  la  doctrine  médicale  de  Paracelse ,  fondée  sur  les  re- 
mèdes spécifiques. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Application  de  mes  vues  à  l'étude  des  propriétés  organoleptiques ,  considérées 
relativement  à  la  thérapeutique. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

Mon  jugement  sur  les  recherches  physiologiques  expérimentales  dont  Topium  et 
ses  alcaloïdes  ont  été  Tobjet,  pour  M.  Claude  Bernard,  et  liaison  de  ces  recherches 
avec  Taiialyse  organique  immédiate  telle  que  je  l'ai  envisagée. 

QUATRIÈME  ARTICLE. 

De  l'étude  des  propriétés  organoleptiques  des  espèces  chimiques. 

CINQUIÈME  ARTICLE. 

Espérance  qu'on  peut  concevoir  de  Télude  des  propriétés  organoleptiques  relati- 
vement au  progrès  de  la  thérapeutique. 

SIXIÈME  ARTICLE. 

Dernières  considérations  à  Tappui  de  mon  opinion  sur  Theureuse  influence  que 
Vintervention  des  sciences  physico  chimiques  peut  avoir  sur  les  progrès  de  la  mé- 
decine. 
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S  I. 
De  la  médecine  grecque  envisagée  du  poinl  de  vue  où  se  place  M.  Cfaevreul. 

A  son  origine  l'art  de  guérir  fut  absolunnent  empirique  :  telle  paraît 
avoir  été  la  médecine  des  Asclépiades.  Cependant,  s*il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  que  ceux-ci  comptèrent  dix-sept  générations,  et  fondèrent 
trois  centres  d'enseignement  médical,  à  Rhodes,  à  Cnide  et  à  Cos,  il 
faut  admettre  iju'il  y  eut  un  progrès  incontestable,  dejmis  Esculape,  le 
premier  des  Asclépiades,  jusqu'à  Hippocrate,  qui  passe  pour  en  avoir  été 
le  dix-septième. 

La  médecine  d' Hippocraie  repose  sur  l'observation  des  symptômes 
de  la  maladie,  afui  quen  la  rapportant  à  une  maladie  déjà  connue,  on 
soit  en  état  d'en  prévoir  le  cours  et  de  prescrire  au  malade  le  régime 
qu'il  lui  convient  de  suivre.  D'après  cela  on  peut  dire,  en  langage  mo- 
derne, qu'Hippocrate  déduisait  de  la  séméiotique ,  d'abord  le  procjnostic, 
puis  la  diététique,  dont  l'objet  est  de  laisser  agir  la  nature.  Ce  n'est  que 
si  on  la  juge  insuffisante  qu'on  a  recours  aux  médicaments;  et,  au  temps 
d'Hippocrate,  ceux-ci  n'étaient  qu'en  petit  nombre  et  d'une  préparation 
fort  simple.  Hippocrate,  en  cherchant  à  connaître  l'induence  des  lieux, 
des  eaux  et  de  l'atmosphère,  avait  parfaitement  senti  comment  il  con- 
vient d'appliquer  la  philosophie  à  l'étude  de  l'homme  malade.  Mais,  en 
lui  accordant  tout  ce  mérite,  je  ne  puis  qualifier  sa  médecine  ni  de  dog- 
matique, ni  d'expérimentale,  avec  le  sens  que  j'attache  à  l'expression  de 
méthode  a  posteriori  expérimentale;  je  la  réduis  à  la  simple  observation 
des  phénomènes ,  interprétée  par  un  esprit  sévère  que  dirigeaient  les  con- 
naissances de  son  temps;  et,  quand  Hippocrate  prescrivait  un  remède  et 
qu'il  en  observait  les  etl'ets,  bons  ou  mauvais,  le  fait  principal  ne  sortait 
pas  du  domaine  de  l'observation,  et  dès  lors,  à  mon  sens,  il  n'entrait 
pas  dans  le  domaine  de  l'expérience,  envisagée  comme  je  le  fais  au  point 
de  vue  du  contrôle  de  l'induction,  à  laquelle  le  médecin  a  été  conduit  par 
l'observation. 

Le  corps  de  l'homme  présentait  à  Hippocrate  deux  classes  de  ma- 
tières ,  des  matières  contenant  et  des  matières  contenues. 

A,  Les  matières  contenant  étaient  les  vaisseaux. 

B.  Les  matières  contenues  comprenaient  quatre  liquides:  le  sang,  la 
pituite,  la  bile  jaune,  ïatrabile,  et  une  matière  aériforme,  Yesprit, 

Il  attribuait  les  maladies  : 
à  la  quantité  des  liquides, 
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à  leurs  qualités  respectives, 

à  rintimité  de  leur  mélange, 

à  leurs  proportions  respectives. 

De  ià  1  expression  de  médecine  humorale  *. 

Les  successeurs  d*Hippocrate  ne  donnèrent  pas  une  égaie  attention 
à  chacune  des  branches  de  la  médecine;  parmi  ceux  qui  s*occupèrent 
danatomie,  les  uns,  uvec  Hérophilo,  se  livrèrent  à  la  recherche  des 
médicaments,  tandis  que  les  autres,  avec  Érasistrate,  s'appliquèrent  à 
l'étude  de  la  structure  et  de  Tusage  des  parties  (organes) ,  sans  négliger 
de  remonter  à  la  cause  des  maladies. 

Hérophile  et  Erasistrate  marchaient  dans  la  voie  ouverte  par  Hippo- 
crate,  mais,  un  élève  d'Hérophile,  Sérapion  d'Alexandrie,  que  l'on  qua- 
lifie de  chef  des  empiriques ,  conséquent  au  principe  qu'il  avançait,  que 
le  raisonnement  ne  sert  à  rien  en  médecine,  et  que  t expérience  seulement  doit 
être  consultée,  rompait  explicitement  avec  Hippocrate  et  avec  tous  ceux 
de  ses  successeurs  qui  proclamaient  leur  maître  Yoracle  de  Cos.  On  peut 
déjà  établir  deux  catégories  de  médecins  : 

La  première  comprenant  : 


AVANT  JESCS-CHRIST, 


I375(?) 
344  (?) 
Hérophile  florissait  en  3oo. 
Érasistrate  florissait  en  294. 

La  seconde  commençant  avec  Sérapion. 

Un  médecin  du  nom  d'Asclépiade,  né  à  Pruse  en  Bithynie,  partant 
des  atomes  de  Démocrite  et  d'Épicure,  admit  que  le  corps  de  l'homme 
est  formé  d'atomes  placés  à  distance,  de  manière  à  laisser  entre  eux  des 
intervalles  qu'il  appelait  pores;  en  état  de  santé  une  proportion  conve- 
nable existait,  selon  lui,  entre  le  diamètre  des  pores  et  les  quantités 
des  fluides  qui  doivent  s'en  échapper  dans  un  temps  donné;  tandis  que 
des  défauts  d'arrangement  ou  de  position  des  atomes,  amenant  des  va- 
riations dans  l'étendue,  les  pores  causaient  les  maladies,  lesquelles  étaient 
le  résultat  de  pores  trop  étroits  ou  de  pores  trop  grands. 

Je  ne  citerais  pas  Thémison  de  Laodicée ,  l'élève  d'Asclépiade ,  qui  admit 
l'existence  des  atomes  et  des  pores,  et  insista  sur  l'étude  des  causes 

'  J'expliquerai  plus  loin,  page  i5o,en  pariant  de  Galien ,  la  correspondance  des 
quatre  qualités  de  rhonime  aux  quatre  humeurs  distinguées  par  Hippocrate. 
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prochaines,  Jiaiitées  à  la  grandeur  ou  à  la  petitesse  des  pores,  si,  dans 
sa  distinction  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques,  il  n^avait  pas 
indiqué  des  traitements  dififérents,  non-seulement  pour  les  unes  et  pour 
les  autres,  mais  encore  d après  la  considération  des  périodes  diverses 
d'une  même  maladie. 

Asclépiade  et  Thémison  rejetaient  les  remèdes  spécifiques,  les  pui^a- 
tifs;  et  prescrivaient  les  relâchants  et  les  astringents,  conformément  à  la 
considération  purement  mécanique  de  la  grandeur  des  pores. 

Après  eux  vinrent  Thessalas  et  Soranus. 

Il  n  est  pas  d'opinions  controversées ,  en  dehors  des  questions  reli- 
gieuses qui,  après  un  certain  temps,  n'aient  conduite  Yéclectisme,  c'est- 
à-dire  à  une  opinion  composée  de  ce  qui  pamît  vrai  à  l'éclectique  dans 
les  opinions  controversées.  C'est  ce  qui  arriva  lorsque  Archigène  d'Apa- 
mée  examina  les  diverses  opinions  qui  partageaient  les  médecins  de  son 
temps. 

Enfin,  avant  de  parler  de  Galien,  signalons  la  catégorie  des  médecins 
qu'on  nomma  pneamaiistes  ou  spiritaalistes.  Athénée  passe  assez  généra- 
lement pour  en  avoir  été  le  chef,  et  ce  que  je  dois  faire  remarquer, 
c'est  que  les  éléments  qu'il  attribua  aux  corps  n'étaient  pas  le  feu,  Y  air 
Yeau  et  la  terre,  mais  les  qualités  qu'on  attribuait  à  ces  éléments  comme 
les  caractérisant,  à  savoir,  le  chaud,  le  froid,  Y  humide  et  le  sec,  aux- 
quels il  ajoutait  Yesprit,  càuse  de  la  conservation  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  qu'il  pénètre  à  l'état  normal;  mais,  en  reconnaissant  au 
corps  humain  l'altérabilité,  il  trouvait  donc  dans  les  altérations  qu'il 
subit  les  causes  des  maladies. 

Galien  (de  i3i  à  aoi  après  J.  C.)  a  mérité  sa  grande  réputation, 
non-seulement  pour  avoir  accepté  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  mé- 
decine hippocratique,  mais  pour  avoir  ajouté  à  celle-ci  un  ensemble 
considérable  de  connaissances  précises,  et  d'une  telle  importance,  que, 
s'il  eût  critiqué  le  grand  médecin  de  Cos,  ou  même  s'il  eût  gardé  le  si- 
lence sur  le  mérite  de  celui  qu'il  appelait  son  maître,  il  aurait  pu  se 
déclarer  le  chef  d'une  école  nouvelle.  Que  la  critique  n'hésite  donc  pas 
à  proclamer  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  grand  dans  l'hommage  public 
de  Galien  au  mérite  d'Hippocrate. 

Galien  partit,  non  immédiatement  des  quatre  éléments,  êtres  con- 
crets, ie  feu,  l'air,  Yeau  et  la  terre;  mais,  à  l'instar  d'Athénée,  des  qua- 
lités spécifigues  par  lesquelles  on  caractérisait  chacun  d'eux;  à  savoir  :  la 
qualité  d'êti*e  chaud,  la  qualité  d'être  froid,  la  qualité  d'être  humide  et  la 
qualité  d'être  sec.  Il  fit  quatre  substantifs  abstraits,  le  chaud,  le  froid, 
Y  humide  et  le  sec,  qu'il  considéra  ensuite  comme  des  êtres  concrets,  et. 
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en  les  unissant  deux  ensemble,  il  constitua  ainsi  quatre  tempéraments 
correspondant,  comme  on  va  le  voir,  aux  quatre  humeurs  cardinales. 

Le  chaud  et  l'humide,  au  sang; 

Le  froid  el  l'humide,  à  la  pituite; 

Le  chaud  et  le  sec,  à  la  bile  jaune; 

Le  froid  et  le  sec,  à  la  bile  noire  ou  atrabile. 

J'applique  à  ces  distinctions  la  manière  dont  j'ai  développé  récem- 
ment la  distribution  des  connaissances  humaines,  conformément  à  ma 
définition  du  mot  fait  et  à  ses  conséquences. 

La  distinction  des  quatre  éléments  porte,  comme  je  viens  de  le  dire, 
sur  le  concret,  et  celle  des  quatre  qualités  sur  Tabsti^ait. 

Quelle  raison  explique  la  distinction  des  quatre  qualités  ?  c'est  l'inten- 
tion, avouée  ou  tacite,  de  rendre  plus  claire,  plbs  saisissable  à  l'esprit  de 
ceux  à  qui  Ton  s'adresse,  une  conception  donnée  comme  une  doctrine. 

Expliquons  cette  préférence  de  l'abstrait  au  concret. 

Galien ,  au  point  de  vue  de  son  système  médical ,  bornant  le  rôle  des 
quatre  éléments  constituant  le  corps  de  l'homme  à  des  actions  dérivées 
d'une  seule  propriété,  qui,  selon  lui,  caractérise  chacun  d'eux,  soit  qu'il 
s'agisse  du  cas  de  santé  ou  du  cas  de  maladie,  borne  ainsi  l'exposé  de 
sa  doctrine  médicale  à  la  prise  en  considération  du  chaud,  du  froid,  de 
l'humide  et  de  la  sécheresse;  il  est  facile  dès  lors  d'établir  une  doctrine 
de  thérapeutique,  puisqu'il  suffit  de  savoir,  dans  une  affection  donnée, 
ce  qui  est  en  excès  ou  en  défaut  pour  rétablir  l'équilibre  normal,  con- 
dition de  la  santé. 

Il  prend  donc  la  partie  pour  le  tout . 

Et  si,  en  réalité,  les  choses  se  passaient  comme  il  le  conçoit,  il  aurait 
raison;  mais  en  supposant,  toutefois,  qu'il  eût  expliqué  pourquoi  il  pre- 
nait la  partie  pour  le  tout,  en  ne  considérant  dans  un  être  concret,  dans 
un  élément,  qu'ua^  seule  de  ses  qualités  ou  propriétés. 

Quand  même  il  n'existerait  que  quatre  éléments,  \e  feu,  l'aiV,  ïeau  et 
la  terre,  dans  le  monde  matériel ,  les  distinctions  de  Galien  précitées  se- 
raient tout  à  fait  insuffisantes  pour  constituer  une  doctrine  médicale.  D'où 
la  conséquence ,  à  mon  sens ,  que  Galien  a  eu  tort  de  prendre  la  partie 
pour  le  tout,  puisque  les  éléments  une  fois  reconnus  pour  tels  .  en  cons- 
tituant le  corps  de  l'homme ,  agissent  en  vertu  de  propriétés  autres  que 
les  propriétés  appelées  chaud, froid,  humide,  sécheresse:  en  faisant  donc 
reposer  ses  raisonnements  sur  le  chaud,  \e  froid,  l'humide  et  le  sec,  il  a, 
selon  moi ,  réalisé  des  abstractions  en  êtres  concrets  au  point  de  vue  de  l'erreur  ' . 

'  Voir  le  tableau  ioséré  dans  le  Joamal  des  Savants  d'avril  i86â,  p.  2^^. 
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Je  ne  dirai  rien  des  médecins  grecs  successeurs  de  Galien,  d'Ori- 
base  (862),  d'Aétius  (Sga),  d'Alexandre  de  Tralies  (554)  et  de  Paul 
d'Egine  (6qo). 

$11. 

De  la  médecine  des  Arabes  envisagée  du  point  de  vue  où  se  place  M.Chevreul. 

Je  m'arrêterai  un  moment  pour  rappeler  les  sei*vices  rendus  aux 
sciences  et  aux  lettres  par  les  Arabes,  après  qu'ils  se  furent  montrés 
conquérants  fanatiques,  ennemis  de  toute  civilisation  sous  les  premiers 
califes,  successeurs  de  Mahomet,  mort  en  682.  C'est  surtout  à  partir 
de  l'an  782 ,  date  du  règne  du  premier  calife  de  la  dynastie  des  Abas- 
sides,  Aboul-abbas-safiFah ,  que  les  Arabes  se  sentirent  du  goût  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Si  de  grandes  découvertes,  si  des  productions 
intellectuelles  qui  ouvrent  de  nouvelles  voies  à  l'esprit  humain,  ne  les 
distinguent  pas,  ils  ont  bien  mérité  de  la  civilisation  en  recherchant  les 
manuscrits  grecs,  menacés  de  disparaître  par  tant  de  causes  de  destruc- 
tion, en  s'eH'orçant  de  se  les  approprier  par  des  traductions,  faites  sur- 
tout par  des  chrétiens  de  Syrie  et  de  Chaîdée,  en  se  livrant  à  l'étude  de 
la  philosopliie  grecque  et  particulièrement  à  celle  des  écrits  d'Aristote, 
d'Hippocrate  et  de  Galien,  enfm  en  cultivant  eux-mêmes  l'astronomie, 
les  sciences  naturelles  et  les  sciences  médicales. 

D'un  autre  côté,  dans  les  combats  quils  livrèrent  aux  Grecs  de  By- 
zance,  en  éprouvant  la  puissance  de  leurs  feux  de  guerre /\\s  sentirent  la 
nécessité  d'en  connaître  la  préparation,  afin  de  rétablir  l'égalité  des 
moyens  de  Tattaque  et  de  la  défense,  et  c'est  ainsi  qu'ils  furent  conduits 
à  étudier  \efea  grégeois  et  plus  tard  la  poudre  à  canon  et  X artillerie. 

Si,  en  outre,  on  tient  compte  de  leur  goût  pour  l'alchimie,  qu'ils  pui- 
sèrent chez  les  Grecs  Byzantins,  on  s'expliquera  sans  peine  leurs  travaux 
chimiques  entrepris  dans  l'espérance  de  confectionner  la  pierre  philo- 
sophale  et  de  préparer  des  remèdes  dont  le  dernier  devait  être  la  pa- 
nacée universelle. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  livrés  avec  ardeur  à  des  travaux  de  ce  genre, 
ils  n'aient  ajouté  de  nouveaux  faits  à  ceux  qu'on  connaissait  déjà;  mais, 
en  définitive,  leur  philosophie  générale  se  trouvait  renfermée  dans  le 
péripatétisme ,  et  leur  médecine  subordonnée  à  Hippocrate  et  surtout  k 
Galien. 

Telles  furent  en  effet  les  doctrines  médicales  que  les  Arabes  transmi- 
rent à  de  nombreux  étudiants  :  d'abord  dans  l'école  de  Bagdad,  puis 
dans  celles  qu'ils  fondèrent  au  Caire,  à  Alexandrie,  à  Kairvan ,  et  même. 
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en  Europe,  à  Cordoue,  Sévîlle,  Grenade.  Totède,  Valence,  etc.  et, 
pendant  quafre  sfècles  environ,  la  médecine  arabe  fut  en  honneur  et  ne 
compta  pas  de  rivale. 

Mais  une  influence  exercée  par  l'enseignement  de  la  médecine  arabe 
proprement  dite  ne  lut  bien  appréciée  h  sa  juste  valeur  que  longtemps 
après  b  cessation  de  cet  enseignement;  je  veux  parler  de  l'intime  al- 
liance de  ia  chimie  avec  la  médecine,  qui  finit  par  imprimer  à  celle-ci 
un  caractère  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  médecine  grecque;  al- 
liance dont  Tavantage  ne  fut  bietï  senti  dans  les  universités  qui  succé- 
dèrent aux  écoles  arabes,  que  longtenips  après  que  celles-ci  eurent 
cessé  d  exister. 

On  attribue  généralement  au  médecin  arabe  Rhasès  Tidée  d'avoir 
appliqué  la  chimie  à  la  médecine,  et  il  est  incontestable  que  son  exemple 
compta  un  grand  nombre  d'imitateurs  chez  ses  compatriotes.  Rhasès 
mourut  en  9^3.  Je  rappellerai  deux  de  ses  successeurs  les  plus  célèbres, 
Avicenne  et  A  verrhoès  :  le  premier  mourut  en  1  o3  6 ,  et  le  second  en  i  198. 
Averrhoès  était  né  à  Cordoue  en  Espagne. 

sur 

De  la  médecine  de  Pâracelse  etivisagée  du  poinl  de  vue  où  se  place  M.  Cbevreut, 

/ 

làéts  générales  de  Paraceke  reialivemenl  à  la  médecine. 


Dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  parut  un  homme  en  posses- 
sion de  toutes  les  aptitudes  à  exercer  une  innuencc  extrême  sur  fesprit 
des  peuples  en  les  Irappant  par  la  parole  la  plus  énergique  et  en  usant 
par  calcul  et  sans  scrupule  de  tous  les  moyens  qui  devaient  lui  faire 
une  réputation  de  réformateur  de  la  médecine  d'Hippocratc»  deGalien, 
et  de  tons  ceux  de  ses  contemporains  qui  étaient  pleins  de  respect  |)our 
ces  deux  grands  noms  de  la  Grèce. 

Cet  homme  était  Paracehe ,  né,  en  1  igS  ,  à  Einsicdlen  près  de  Zurich , 
en  Suisse.  Il  est  incontestablement  le  chef  des  médecins  qu*on  nom- 
mait  spagyriqaes  ou  spagyristes  dans  le  xvf  et  le  xvif  siècle,  qualifica- 
tion qui  ne  signifie  pas  autre  chose  que  chimistes. 

Paraceise  est- il  un  génie  du  premier  ordre  comme  tant  de  ses  parti- 
sans font  dit?  Sa  pratique  médicale  a-t-elle  été  constamment  heureuse? 
Possédait-il  toutes  les  connaissances  de  son  temps,  et  les  études  pré- 
au 
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mières  de  sa  jeunesse  ravaicnt-elles  suffisamment  préparé  à  les  acquérir? 
Ce  sont  des  questions  que  je  m'abstiens  de  traiter;  cependant  je  n* ai 
aucun  motif  de  revenir  des  opinions  que  j*ai  énoncées  sur  Paracelse 
dans  ce  journal  ^  Mais  aujourd'hui  de  nouvelles  études,  de  ses  Archi- 
(loxes  surtout,  me  permettent  d  apprécier  avec  plus  de  précision  et  sa 
doctrine  médicale  et  les  données  sur  lesquelles  il  la  fait  reposer,  en  les 
rattachant  à  des  connaissances  chimiques  qui  n'ont  été  bien  exactement 
formulées  que  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

Le  principe  fondamental  de  la  doctrine  médicale  de  Paracelse  est  la 
prescription  de  remèdes  spécifiques  propres  à  combattre  chaqae  maladie  en 
particulier.  Si  je  n'ai  aucun  doute  sur  l'efficacité  de  la  diététique,  et  sur 
celle  d'une  médecine  préventive  dirigée  par  des  principes  d'hygiène 
bien  démontrés,  je  n'en  considère  pas  moins  le  principe  des  remèdes  spé- 
cifiques comme  parfaitement  vrai,  et  comme  ouvrant  une  voie  nouvelle 
à  l'art  de  guérir,  quand  il  s'agit,  du  moins,  de  combattre  des  affections 
causées  à  un  être  vivant  par  une  matière  venue  du  dehors  dans  son  inté- 
rieur; que  cette  matière  s'appelle  un  miasme,  un  poison,  un  venin,  un 
viras ,  ou  qu'elle-même  soit  organisée. 

Je  fais  cette  déclaration  afin  qu'on  sache  bien  que  mon  intention  n'est 
pas  d'exalter  outre  mesure  le  mérite  de  Paracelse  dans  ce  que  je  vais 
dire  d'un  principe  vrai ,  à  mon  sens ,  qu'il  a  cherché  à  répandre  au  moyen 
de  nombreux  écrits. 

La  médecine  de  Paracelse  est  le  produit  d'observations  faites  avant 
lui ,  et  non  un  résultat  de  ses  propres  découvertes  ;  mais  ces  observa- 
tions étaient  éparses,  isolées,  et  h  lui  revient  le  mérite  de  les  avoir  su- 
bordonnées au  principe  des  remèdes  spécifiques;  c'est  ainsi  qu'il  a  formé 
un  corps  de  doctrine  médicale,  si  cette  expression  m'est  permise  en  pa- 
reille matière,  lorsque  je  suis  le  premier  à  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a 
d'obscur,  d'incomplet,  de  contradictoire,  d'erroné  même,  dans  l'en- 
semble des  écrits  de  Paracelse.  « 

En  parlant  plus  haut  de  Thémison  de  Laodicée,  j'ai  dit  que  je  me  se- 
rais abstenu  de  le  citer,  s'il  n'avait  pas  distingué  les  maladies  en  aigoës 
et  en  chroniques,  et  cette  citation  m'est  nécessaire  pour  expliquer  à  un 
certain  point  la  différence  de  la  médecine  hippocratique  d'avec  celle  de 
Paracelse.  Lorsque  Hippocrate  traite  de  la  diététique ,  c'est  surtout  la 
maladie  chronique  qu'il  a  en  vue  ;  tandis  que ,  si  l'on  recherche  les  affec- 
tions que  Paracelse  s'applique  surtout  k  traiter,  on  trouve  évidemment 
qu'elles  appartiennent  aux  maladies  aiguës;  et,  en  réfléchissant,  on  sent 

*  Journal  des  Savants ,  i85o,  p.  74»  i36. 
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quavec  ia  soif  de  renommée  qui  le  dévorait  il  devait  «^tre  bien  plus  em- 
pressé à  traiter  celles-ci  que  les  autres,  Fyiïeelivement  la  guérison  d'une 
maladie  aiguë  ne  frappe-t-clle  pas  la  foule  plus  que  ne  le  ffiit  la  gué* 
rison  d'une  maladie  chronique  prolongée*  el,  parce  que  la  première  ma- 
ladie semble  toujours  désespérée,  l'insuccès  ne  compromet  point  aulanl 
la  réputation  du  médecin,  que  l'insuccès  dans  le  cas  où  un  malade  suc- 
combe à  un  traitement  auquel  on  reconnaît  que  le  temps  de  la  réflexion 
na  point  manqué  à  celui  qui  l'a  prescriL 

CVst  donc  la  pratique  de  la  médecine  héroïque  que  Paracelse  a  pré- 
férée à  toute  autre;  et  cette  préférence  explique  son  ardeur  â  rechercher 
les  remèdes  les  phis  énerj^iques,  son  applicalion  à  tire  les  livres  des 
Isaac  les  Hollandais  et  de  Basile  Valentin ,  où  se  trouvent  exposées  un 
grand  nombre  de  préparations  métalliques  des  plus  actives  pour  com- 
battre les  maladies;  enfin  il  ne  faut  pas  oublier  quau  temps  de  Para- 
celse  ia  maladie  syphilitique  était  nouvelle  en  Allemagne,  et  que  déj;\ 
Tefricacité  des  préparations  de  mercure  était  connue  en  Italie  de  quel- 
ques personnes.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  remèdes 
dont  Paracelse  usait  provenaient  exclusivement  du  règne  minéral;  caj* 
souvent  il  administrait  lopium,  et  cest  la  raison  pourquoi  j  ai  toujours 
préféré,  contrairement  à  beaucoup  d  auteurs,  qualifier  de  chimique  plu- 
tôt que  de  métallique  la  médecine  de  Paracelse. 

Paracelse  puisa  dans  les  livres  que  je  viens  de  citer  sa  théorie  des 
trois  principes  de  toutes  choses  :  le  sanfre,  le  mercure  et  le  jei;  le  sel  rem- 
place ïarsenic,  admis  comme  un  des  trois  principes  des  métaux  par 
Geberet  parla  plupart  des  successeurs  immédiats  de  Falcfiimiste  arabe. 
Il  me  semble  très-probable  qu  il  arriva  un  moment  où  l'étude  des  corps 
conduisit  è  voir  que  ni  les  quatre  éléments,  ni  les  trois  principes  im- 
médiats des  métaux,  ne  représentaient  un  corps  sapide  solnble  dans 
Veau;  et  que  cette  considération  conduisît  à  imaginer  le  sel  pour  re- 
présenter les  corps  sapideset  solubles  dans  l*eau.Quoi  quil  en  soit,  Pa- 
racelse, en  ladoptant,  lui  accorda  une  influence  à  la  fois  si  étendue  et  si 
considérable,  quun  grand  nombre  d'auteurs  disent  que  Paracelse  en  a 
parlé  le  premier,  ce  qui  est  faux. 

Tout  ce  qui  précède  a  trait  à  la  pratique  médicale  de  Paracelse;  il 
me  reste  a  montrer  les  sources  de  sa  doctrine  et  comment  il  établit  le 
principe  des  remèdes  spécijiques.  Cest,  à  ma  connaissance,  ce  que  per- 
sonne n  a  fait  encore. 

Le  nombre  des  écrits  de  Paracelse,  ses  longs  voyages,  une  pratique 
médicale  incessante,  des  leçons  multipliées,  une  vie  qui  ne  dépassa  pas 
quarante-huit  années,  expliquent  sans  doute  «  sans  grande  réflexion,  que 

ao. 
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le  temps  lui  Qianqua  pour  exécuter  des  travaux  de  longue  haleine  dans 
le  laboratoire.  Dès  lors,  en  prenant  la  chimie  pour  base  de  sa  doctrine 
médicale ,  il  fut  obligé  de  recourir  aux  autres  pour  construire  son  édi- 
fice; et  c'est  en  effet  dans  les  livres  d*Arnauld  de  Villeneuve,  de  Ray- 
mond Lulle,  et  surtout  de  Rupescissa,  quil  puisa  Tidée  première  delà 
(juintessence ,  base  de  sa  doctrine;  et  celte  idée,  interprétée  comme  je 
vais  le  faire,  expliquera,  j espère,  clairement  la  théorie  médicale  de 
Paracelse. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  fidée  de  quintessence,  si  Ton 
réfléchit  à  la  réduction  du  vin  en  produit  spiritueux  et  en  un  résidu 
aqueux,  lorsquon  la  soumis  à  laclion  de  la  chaleur  dans  un  appareil 
distillatoire. 

En  effet,  le  vin  possède  deux  propriétés  organoleptiques  remarqua- 
bles :  tonique  et  fortifiant,  pris  en  quantité  convenable,  il  cause  fivresse 
s*il  est  pris  en  excès.  Que  Ton  examine  maintenant  le  produit  spiritueux 
et  le  résidu  aqueux,  en  lesquels  la  distillation  fa  réduit,  et  Ton  trouvera 
au  premier  les  deux  propriétés  organoleptiques  caractéristiques  du  vin; 
et  on  les  trouvera  à  un  degré  d'autant  plus  prononcé,  que  le  produit 
volatil  sera  moins  aqueux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  riche  en 
alcool;  de  sorte  que  ce  produit  sera  bien  plus  fort,  à  volume  égal,  que 
le  vin  d'où  il  provient.  D'une  autre  part,  comme  le  résidu  aqueux  n'a 
aucune  des  deux  propriétés  organoleptiques  que  je  signale,  la  distilla- 
tion est  évidemment  un  moyen  chimique  de  concentrer  les  propriétés  ca- 
ractérisques  du  vin  sous  un  très-petit  volume.  Or  c'est  cette  concentra- 
tion qui  a  fait  dire  que  Veau-de-vie  est  la  quintessence  du  vin. 

Une  fois  cette  conclusion  admise,  l'idée  de  retirer  la  quintessence  de 
toute  chose  à  laquelle  on  attribuait  quelque  propriété  remarquable  a 
pris  le  caractère  de  la  généralité;  et  cest  en  la  considérant  de  ce  point 
de  vue  que  Paracelse  fut  conduit  à  en  faire  la  base  de  sa  doctrine. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  puis  trop  insister  sur  cette  disposition 
de  fesprit  humain,  à  l'égard  de  tout  objet  concret  qu'il  examine,  de 
ne  prêter  son  attention  qu'à  une  seule  ou  quelques-unes  seulement 
des  propriétés  de  cet  objet  à  l'exclusion  des  autres.  En  procédant  ainsi, 
il  donne  presque  toujours  une  existence  concrète  à  une  propriété  ou  à 
quelques  propriétés  seulement;  et,  fatalement,  il  arrive  à  l'erreur,  en 
prenant  une  partie  pour  un  tout.  Une  abstraction,  qui  est  bien  un  fait 
réel  quand  elle  a  été  exactement  définie  comme  attribut  de  l'objet  con- 
cret à  laquelle  elle  appartient  essentiellement,  sort  de  la  classe  des  vé- 
rités lorsqu  on  vient  à  lui  attribuer  une  existence  indépendante  de  cet 
objet  et  constituant  un  être  concret  tout  à  fait  différent  de  ce  même 
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objet.  Ccst,  en  un  mot,  réaliser,  au  point  de  vue  de  Ferreor,  des  abs- 
tractions en  leur  donnant  un  corps  ^ 

Une  remarque  indispensable  encore  avant  d'exposer  la  doctrine  de 
Parrtceisc  est  de  montrer  que  la  (jaintessence  n'est  point  «R^dans  sa  ma- 
nière de  voir;  qu'elle  n*est  ni  tw  élément',  à  Tinstar  du  feu  ,  de  Tair,  de 
Tean  et  de  b  terre;  ni  un  mixte  unûjue  ,  en  d  aulnes  termes,  comme  nous 
le  dirions  aujourd'hui,  une  espèce  un kjae  de  composé  défini. 

Il  est  peu  de  mots  dont  on  ait  tant  abusé  en  philosophie  et  dont  on 
abuse  tant  eiicore  aujourd'hui  que  du  nvot  unité.  En  répétant  TexpreS' 
sion  célèbre  ta  rariéié  dans  l'unité^  on  se  sert  dune  phrase  dont  le  sens 
était  parfaitement  exact  dans  Tesprit  du  célèbre  auteur  qui  la  donnait 
comme  conclusion  d'un  raisonnement  aussi  clair  que  précis.  Mais  pro- 
tendez'VOus  en  faire  un  principe,  une  reflet  un  axiome ^  pour  eu  déduire 
comme  conséquence  la  preuve  d'une  opinion  que  vous  jugez  nouvetlt'? 
C'est  alors  que  vous  tombez  dans  Terreur.  Par  exemple,  eu  histoire  na- 
turelle ,  les  partisans  de  Vanité  de  composition  orfjanitjae  eu  ont  fait  usage 
comme  de  Yexpresmn  précise  de  leur  opinion.  Est-ce  la  vérité?  Je  ne  le 
pense  pas;  car,  évidemment,  ceux  qui  professent  Topinion  contraire, 
en  faisant  usage  de  Texpressiou  rèfjne  A^fI^ïAL,  com[>rennent  que  le  mot 
animal  présente  une  idée  Irès-généralc  d'attributs,  de  qualités  connnunes 
à  tout  être  animai  Or,  comme  il  existe  un  très-grand  nombre  déformes 
diverses  d'animaux,  rexpression  de  la  variété  dans  (unité  n'est  pas  moins 
exacte  dans  leur  bouche  que  dans  celle  des  partisans  de  l'opinion  con 
traire.  La  dilTérence  vraie  <les  deux  o])i nions  est  de  savoir  si  la  variétv 
porte  sur  des  formes  indéfmùnvnt  variables  ou  sur  des  formes  variées  datty 
des  espèces  définies. 

Les  partisans  de  Paracelse,  qui  u'attacbcnl  d  importance  dans  les  tra- 
vaux scientifiques  qu'aux  expressions  dont  le  sens  est  une  généralité 
conduisant  a  une  unité,  n'ont  pas  manqué  de  signaler  félévation  des 
vues  du  médecin  suisse  dans  sa  conception  de  h(]ainlessence.  J'ai  fait  voir 
que  celte  expression,  envisagée  an  point  de  vue  de  ï unité  et  à  ceUii  de 
h  pluralité,  se  trouve  dans  des  écrits  antérieurs  à  ï^aracelse;  qu'en  con- 
séquence il  l'a  empruntée;  et  j'ajoute  que,  dans  sa  doctrine,  toute  (juui- 
tessence  est  spécifique:  conséquemmenl,  suivant  elle,  (inintessenvc ,  pris 
dans  le  sens  général,  est  un  sahstantijatistrait  et  non  concret. 


'  Voir  le  tableau  dans  le  Journal  des  Savants  d\ivnl  i864,  p,  3.H9.  —  '  Je  dis 
étcmcut  à  rimtitr  tle  Fair,  parce  que  Paracclae  a  confotitlu  le  mol  t^lémenf^  corp.n 
simple  ,  avec  ic  mol  principe,  qui  peyt  avoir  ce  sens,  mais  qui  s'appliqua  encore  à  on 
corps  composé  que  Ton  qualifie  de  prochain  ou  d'immédiat 
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Cette  remarque  a  dautant  plus  d'importance,  qu*elle  s  applique  aux 
mots  archées , ferments  altérables,  dont  la  part  est  si  grande  dans  le  système 
de  Van  Helmont,  un  des  médecins  célèbres  qui  se  sont  le  plus  appli- 
qués à  l'étude  des  écrits  de  Paraceise. 

Paracelse  admet  : 

A.  L'existence  des  quatre  éléments  :  le  fea,  Yair,  ïeau  et  la  terre: 

B.  L'existence  des  trois  principes  immédiats  des  chimistes  hollan- 
dais et  de  Basile  Vaientin  :  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel; 

C.  L'existence  de  deux  autres  principes  immédiats  :  le  Jlegme  et  le 
caput  mortuum. 

Ceux-ci  sont  passifs  et  les  trois  autres  actifs. 

Mais  une  opinion  qu'il  importe  d'expliquer,  c'est  que  les  trois  prin- 
cipes actifs  ne  sont  pas,  pour  Paracelse,  des  espèces  chimiques,  mais  bien 
trois  genres,  renfermant  autant  d'espèces  de  soufre,  autant  d'espèces  de  mer- 
cure, autant  d'espèces  de  sel,  que  l'on  compte  d'espèces  différentes  de 
corps  composés  de  soufre,  de  mercure  et  de  sel.  Paracelse  est  donc  en- 
core ici  bien  éloigné  des  idées  d'unité  que  beaucoup  de  gens  lui  ont 
prêtées. 

La  conséquence  est  donc  que  le  soufre  du  plomb  diffère  du  soufre 
du  fer,  du  soufre  de  l'étain;  qu'il  en  est  de  même  du  mercure  et  du 
sel  des  mêmes  métaux. 

Ne  cherchons  point  à  faire  concorder  ces  opinions  avec  les  idées  al- 
chimiques. Contentons-nous  de  voir  comment  Paracelse  en  a  développé 
les  conséquences. 

En  définitive,  pour  Paracelse,  les  quatre  éléments,  le  feu,  Yair,  Yeau 
et  la  terre,  et  les  cinq  genres  de  principes  immédiats  qu'ils  constituaient, 
les  soufres,  les  mercures,  les  sels,  les  flegmes  et  les  caput  mortuum,  for- 
maient tous  les  corps  tangibles,  c'est-à-dire  les  corps  que  nos  organes 
nous  rendent  sensibles. 

Mais  la  doctrine  de  Paracelse  ne  s'arrête  point  à  cette  conclusion 
sur  la  composition  des  corps  tangibles;  elle  n'est  compréhensible  qu'à  la 
condition  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la  doctrine  de  Galien  (p.  1 5o 
et  1 5 1  )  relativement  aux  quatre  qualités. 

Il  est  remarquable  que  Paracelse ,  cet  adversaire  passionné  de  Ga- 
lien, comme  lui  abstrait  des  propriétés  du  concret  pour  en  constituer 
des  êtres  imaginaires,  auxquels  il  va  attribuer  des  qualités  sur  lesquelles 
reposeront  les  fondements,  les  principes  de  sa  doctrine  médicale. 

Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  alchimistes  avaient  adopté  cette  ma- 
^nière  de  voir  pour  la  composition  des  métaux,  soit  de  leur  composition 
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élémentaire,  le  feu ,  rair,  Teau  et  la  lerre,  soit  de  leur  composition  im- 
médiate, lesouire,  le  mercure  ^ 

C'est  ainsi  que  du  monde  visible  nous  allons  passer  au  monde  invisible. 

Paracelse  admet  les  quatre  (faaliléi,  le  chaude  le  froid,  \' humide  et 
le  sec. 

Elles  sont  invisibles  et  représentées  par  la  matière  la  plus  subtile  des 
quatre  éléments  et  parla  matière  parc  de  chacun  d'eux;  ci,  si  le  leu,  lair, 
l'eau  et  la  terre  sont  visibles  et  tangibles,  cest  que  chacun  de  ces  élé- 
ments renferme  des  portions  de  chacun  des  trois  autres. 

Cette  distinction  des  quatre  qualités  est  la  justilicatiou  de  ia  remarque 
qui^jai  faite  il  y  a  longtemps,  à  savoir  que  les  quatre  éléments  des  an- 
cierts  représentaient  les  quatre  états  d'agrégation  de  la  matière  admis 
par  les  modernes  :  ïétat  de Jluide  impondérable ,  les  états  pondérables  Jluide- 
élastique,  liquide  et  solide;  et  cette  idée  est  conforme  à  Topinion  de  Para- 
celse,  que  le  feu  est  la  malière  la  plus  subtile  et  la  plus  mobile;  que  l'air 
est  un  peu  moins  subtil,  un  peu  moins  mobile  et  un  peu  moins  actif 
que  lui;  que  ïeau  est  moins  subtile  que  tair,  et  que  la  terre ^  moins  sub- 
tile que  l'eau,  est  grossière. 

Si  Ion  considère  les  trois  principes  immédiats  actifs,  dépouillés  de 
leur  Jlegme  et  de  leur  caput  martuam  respectifs,  cest-cVdire  si  on  les  con- 
sidère à  iétat  de  pureté  (comme  principes  génériques),  on  définira  : 

Le  soufre,  un  mixte  où  la  chaleur  prédomine; 

Le  mercure,  un  mixte  où  ï humidité flaante  prédomine; 

Le  sel,  un  mixte  où  la  sécheresse  prédomine. 

Voyons  comment  Paracelse  comprend  la  quintessence ^  ou  plutôt  les 
quintessences,  paisqud  existe,  selon  lui,  autant  de  quintessences  que  de 
mixtes  distincts  de  tous  autres. 

Une  quintessence  est  le  résultat  des  quatre  qualités  élénientaires,  mé- 
langées d*une  certaine  manière  et  en  de  certaines  proportions. 

Ce  sont  les  trois  principes  prochains  actifs,  un  certain  soufre,  un  cer- 
tain mercure,  un  certain  sel,  qui  constituent  la  quiniesaence ,  ou  encore 
l'élément  prédestiné  d'un  mixte. 

Toute  quintessence,  tout  élément  prédestiné,  est  uni  aux  deux  principes 
inacîifs ,  le  flegme  et  la  tête  morte. 

Voilà»  suivant  Paracelse,  la  composition  d'un  mixte  tangible. 

Le  Jlegme  et  la  tête  morte  constituent  le  corps  ou  l'habitation  de  rélénwnt 
prédestiné;  ils  nont  aucune  des  vertus  d  un  mixte. 


'   Philosophie  natureUedes  méîaax,  par  Bernard  le  Trévisan,  {Bibliothèque  des  phi- 
totophes  [chimiqat's] ,  i"  édilion,  t.  1,  p,  i$2  ei  i33  surtout] 
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Cest  par  ralcbimie  quon  sépare  la  quintessence,  Télëment  prédes- 
tiné du  corps,  ou,  comme  on  le  dit  encore,  le  par  de  ïimpur. 

Si  Paracelse  a  dit  que  le  flegme  et  le  capdt  mortuum  sont  comme  la  mai- 
son dans  laquelle  habite  la  quintessence ,  ou  comme  une  boite  qui  la  renfer- 
merait, son  idée  développée  la  lui  a  fait  comparer  à  la  couleur  d*une 
teinture  qui  a  pénétré  toutes  les  parties  du  drap  quelle  colore.  Cette 
comparaison  établit,  entre  la  quintessence,  dune  part,  et,  dune  autre 
part,  \ejleqme  et  le  caput  mortaam,  une  relation  plus  intime,  plus  chi- 
mique, que  la  première  comparaison,  qui n établit qu une  relation  abso- 
lument mécanique. 

Une  fois  Tidée  d  une  quintessence  admise  dans  toute  matière  complexe 
et  tangible  où  elle  se  trouve  contenue  elle-même  dans  une  matière 
inerte,  à  savoir  le  corps  proprement  dit  absolument  passif,  on  se  repré- 
sente la  quintessence  comme  la  seule  partie  active  de  la  matière  tangible, 
et  on  arrive  par  la  pensée  à  se  la  représenter  comme  une  âme,  en  se  li- 
vrant à  une  double  considération  portant  d*abordsur  la  simplification  de 
la  matière  et  ensuite  sur  sa  raréfaction  ou  subtilisation. 

La  simplification  procède  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  eu  réali- 
sant quelque  propriété  au  point  de  vue  de  Terreur,  en  en  faisant  un  subs- 
tantif abstrait  que  Ion  considère  ensuite  à  Tégal  d  un  être  concret. 

La  subtilisation,  tout  à  fait  d  accord  avec  la  simplification,  s*opère  au 
moyen  de  la  chaleur  et  conformément  au  raisonnement  que  j  ai  exposé 
en  parlant  de  la  distillation  qui  réduit  le  vin  en  eau-de-vie  et  en  résidu 
aqueux  représenté  par  ie  flegme  et  le  caput  mortuum. 

Vidée  de  quintessence  se  généralise  encore  sans  difficulté,  en  considé- 
rant des  plantes  aromatiques  dont  on  sépare  par  Tatténuation  des  par- 
ties, par  la  distillation,  farome  auquel  on  donne  le  nom  d'hudle  vola- 
tile, puisque  le  produit  renferme,  condensée  sous  un  faible  volume, 
toute  la  partie  aromatique  qui  se  trouvait  excessivement  disséminée  dans 
des  parties  tout  à  fait  inodores  de  la  plante;  de  plus,  la  qualification 
d'essentielle  donnée  à  cette  huile  volatile  est  la  preuve  incontestable  de 
ce  que  j'avance. 

Mais,  si  l'idée  de  quintessence  se  comprend  aisément  lorsqu'on  l'ap- 
plique à  la  distillation  du  vin  et  même  à  celle  des  plantes  aromatiques, 
il  en  est  autrement  quand  on  Tétend  aux  substances  fixes  en  général , 
et,  en  particulier,  à  la  plupart  des  substances  animales  et  surtout  aux 
minéraux.  La  moindre  réflexion  en  donne  le  motif.  Lorsqu'une  propriété, 
une  qualité,  ce  que  la  langue  de  fancienne  thérapeutique  appelait  une 
vertu,  était  reconnue  pour  résider  dans  une  espèce  chimique  non  volatile 
ou,  en  d'autres  termes,  ^e  au  feu,  la  pensée  d'extraire  par  la  distilla- 
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tioo  la  qiiînlessence  résidant  daijs  cette  espèce  chimique  venait  ecliouer 
devant  le  fait,  peu  importe  ([tie  la  quintessence  (ûl  altérable  ou  non 
altérable  par  le  feu. 

V^oilîi  la  critique  fondée  que  l'on  eût  été  en  droit  d'adresser  à  Para- 
celse,  si»  dans  le  premier  livre  des  Archtdoxa,  il  ne  se  fût  pas  placé  lui- 
même  explicitement  en  dehois  de  loute  discussion  scientifique,  d*ab(jrd 
en  déclarant  indignes  la  plupart  des  médecins  de  sou  temps,  parce  qu  ils 
étaient  é|)ris  de  la  passion  de  l'argent  plus  que  du  désir  de  guérir  leurs 
malades;  puis  en  déclarant  qu'il  recourt  avec  intention  à  un  langage 
obscur,  incompréhensible  au  vulgaire,  mais  intelligible  pour  ceux  qui 
sont  pénétrés  de  ses  doctrines.  En  cela  Paracelse,  qui  se  prétendait 
adepte,  suivait  l'exemple  de  lous  les  alchinn'stes  auxquels  on  demandait 
une  indication  précise  des  opérations  propres  à  la  confection  de  la  piene 
philosnpkale ,  et  qui  répondaient  :  «Certainement,  nous  savons  les  exé- 
ttcuter  avec  succès;  mais,  si  nous  les  décrivions  fidèlement  et  claîre- 
«  ment,  qu'arriverait-i!?  C'est  que  les  méchants,  les  impies,  seraieut  pos- 
M  sesseurs  de  moyens  d^accomplir  les  projets  les  plus  criminels  cotilre 
«  les  hommes  et  contre  Dieu,  y  De  là  donc  ïobscarité  calculée  de  leurs 
écrits,  qui  sadressent  non  au  vulgaire,  mais  h  des  initiés,  à  des  hommes 
déjà  livrés  à  ralchimie  sous  la  direction  de  maîtres  capables  d'éclaircir 
les  ténèbres,  à  des  élèves  dont  Tlionnéteté,  la  candeur,  les  penchants 
au  bien  des  hommes,  au  respect  de  Dieu,  leur  sont  connus,  à  la  suite 
d'épreuves  dont  eux,  adeptes  dlïermès,  sont  juges. 

Dans  la  position  où  Paracelsc  s'était  placé,  on  devait  se  contenter  de 
ce  qu'il  avait  avancé  sur  rimpossibilité  d'obtenir  la  tjainit'ssence  d'un 
homme,  parce  que,  selon  lui,  si  Dieu  eût  voulu  le  contraire,  f homme 
aurait  été  immortel  ;  sur  la  possibilité  d'obtenir,  à  fusage  de  la  médecine  » 
les  essences  de  la  chair  des  animaux,  du  sang  et  même  de  l'urine;  et, 
dans  cette  position  encore,  on  ne  pouvait  lui  demander  la  preuve  qne  la 
ijmntessence  de  l'émemude  était  un  jus  vert,  ainsi  qu'il  le  prétendait. 

Lorsqu't)!!  a  lu  le  deuxième  et  le  troisième  livre  desArchidoxa ,  dont  l'ob- 
jet est  de  définir  la  ^^(im^f^.'îertcc,  et  d'exposer  les  moyens  de  séparer  les 
éléments  des  mixtes,  lorsqu  on  a  vu,  dans  le  quatrième  livre  sur  les  (juin- 
tessences  des  métaux  et  des  pierres,  rinsistance  de  l'auteur  pour  montrer 
leur  perfection  déduite  de  leur  inaltérabilité,  et  justilier  dès  lors  leur 
eniploi  en  médecine,  à  la  condition  expresse  que  leurs  quintessences 
respectives  am'ont  été  absolument  séparées  des  rorro^î/i  indispensables 
a  leur  préparation;  on  ne  serait  pas  fondé  à  leprocher  à  Paracelse  d  être 
en  contradiction  avec  lui-même  dans  le  dixième  livre  des  Arehidoxu, 
ou  il  donne  des  procédés  dans  lesquels  on  obtenait  la  <}uintessenct  des 
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métaux  non  point  en  les  volatilisant,  conformément  à  ia  manière 
dont  il  avait  défmi  les  quintessences,  mais  en  chassant  par  ]e  feu  les  prin- 
cipes impurs  des  quintessences ,  de  sorte  que  celles-ci  restaient  pures  au 
fond  des  creusets.  Cependant  la  contradiction  n*en  était  pas  moins 
réelle  entre  les  préparations  des  quintessences  métalliques  et  celle  qu  il 
avait  donnée  des  quintessences  volatiles. 

ARTICLE  3. 

Application  des  idées  générales  de  Paracelse  à  sa  doctrine  médicale. 

Je  vais  parler  maintenant  de  la  médecine  de  Paracelse  fondée  sur 
ridée  qu*il  se  faisait  de  la  quintessence  des  choses. 

Toute  chose  a  sa  quintessence,  et  cette  quintessence  possède  les  vertus 
de  celte  chose. 

Si  ces  vertus  sont  utiles  à  la  santé  de  Thomme,  il  existe  tout  avan- 
tage à  obtenir  la  quintessence  de  cette  chose  en  en  séparant  lejlegme  et 
le  caput  mortuum ,  principes  dénués  de  toute  vertu ,  et  dont  la  corrupti- 
bilité  en  rend  fort  dangereuse  Tinlroduction  dans  l'économie  animale. 

Par  la  raison  qu  il  existe  des  remèdes  spécifiques,  il  y  a  des  quintessences 
spécifiques,  conséquence  incontestable  du  raisonnement  de  Paracelse. 

Selon  lui,  il  existe  un  nombre  considérable  d'essences  spécifiques. 

«  Les  unes  guérissent  les  maux  du  foie; 

«D'autres,  ceux  de  la  rate; 

a  D'autres,  ceux  de  la  tête. 

«D autres  n'agissent  que  sur  le  sang; 

«D'autres,  que  sur  la  bile  jaune; 

M  D'autres ,  que  sur  les  humeurs  en  les  évacuant. 

«D'autres  agissent  sur  les  esprits  vitaux; 

«D'autres,  sur  la  chair; 

«  D'autres,  sur  les  os  ou  sur  la  moelle; 

«D'autres,  sur  les  cartilages; 

«D'autres,  sur  les  artères. 

«  D'autres  guérissent  la  fièvre,  mais  non  l'épilepsie,  l'apoplexie. 

M  Celles  qui  sont  soporifiques  ne  sont  point  attractives,  et  celles-ci  ne 
«  sont  pas  consolidatives  ou  soporifiques  comme  celles  qui  ont  ces  pro- 
«  priétés. 

«Il  y  en  a  d'autres  qui  renouvellent,  restaurent,  c'est-à-dire  qui  trans- 
«  muent  le  sang  et  la  chair;  quelques-unes  conservent  seulement  et  font 
«jouir  d'une  vie  longue,  et,  si  l'on^st  jeune,  conservent  en  jeunesse; 
«  quelques  autres  agissent  corporellement,   et  quelques-unes  par  une 
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«manière  d'inJlaGnce  astrale:  et,  en  un  mot»  leurs  vertus  sont  si  diïïé- 
«rentes,  qu'il  est  comme  impossible  de  les  écrire  tu  y  les,  y  ayant  des 
u  essences  de  telles  vertus  qui  feront  paraître  un  homme  de  cent  ans 
«  comme  s'il  n  en  avait  que  vingt.  >3 

D'où  proviennent  h  plus  grand   nombre  des  maladiesi^  De  la  cor- 
ruption du  sang  ou  des  matières  contenues  dans  les  viscères,  répond, 
Paracelse.   D'où  vient  cette  corruption  ?  De  raltération  des  ferments 
intérieurs,  et  de  cette  altération  peut  résulter  un  véritable  emjK)ison- 
nenient,  répond  encore  Paracelse. 

Le  sang  étant  essentiel  a  la  vie ,  Paracelse  condanme  la  saignée  comme 
dangereuse,  puisqu'elle  élimine  du  corps  le  liquide  qui  est  indispensable 
à  la  santé. 

En  outre,  Paracelse  sélève  contre  les  purgatifs,  parce  quils  ont  le 
grave  inconvénient  d'expulser  du  corps  des  matières  qui  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  k  la  vie  que  ne  Test  le  sang. 

Quels  sont  les  remèdes  véritablement  efficaces?  Paracelse  répond  : 
La  (jaintessence  relative  à  la  maladie  qu'on  veut  combattre,  parce  que 
celle  quintessence  change  en  bien  ce  qui  est  vicieux  dans  les  intestins  et 
surtout  dans  le  sang;  et  il  est  aisé  de  comprendre  la  raison  pourquoi 
Paracelse  prescrit  femploi  de  la  (juintessence  de  préférence  au  mixte  oii 
cette  quintessence  se  trouve  associée  au  /%me  et  au  vapaî  mortuum,  car 
la  ijuintessence ,  plus  subtile  que  le  mixte ,  pénètre  dans  toutes  les  parties 
du  corps  du  malade,  et,  par  sa  nature  incorruptible,  elle  agit  d'autant 
plus  sur  les  ferments  altérés,  causes  du  mal,  quelle  peut  avoir  assez 
d'énergie  pour  les  changer  en  sa  propre  nature,  c  est*î\'dire  en  corps  fa- 
vorables au  bien-être  du  corps.  Théorie  essentieHemcot  alchimique, 
puisque  l'idée  de  la  transmutation  apparaît  dans  tout  son  jour,  mais 
ce  n'est  pas  celle  du  vil  métal  en  métal  précieux,  c'est  la  transmutation 
d'une  ma  lier e  nuisible  a  la  vie  en  une  matière  qui  la  favorise  ! 

Laction  théra[)eutjque  de  la  (jaintessence  est  donc  bien  supérieure  à 
celle  du  mixte,  dont  le  jlegme  et  le  caput  mortuam  diminuent  raclivité 
de  la  première;  en  outre,  la  nature  corruptible  du  Jlegme  et  du  capat 
mortaam  a  le  grave  inconvénient  d aider  plutôt  que  de  prévenir  latte- 
ration  du  sang  et  des  matières  contenues  dans  les  viscères,  et  cette  alté- 
ration peut  aikrjasijaà  prodaire  des  poisons! 

Je  pourrais  borner  Texposé  de  la  docirine  de  Paracelse  à  ce  qui  pré- 
cède, cependant  on  prendra  une  idée  encore  plus  juste  et  plus  exacte 
de  cette  doctrine  et  du  mode  dont  son  auteur  la  mettait  en  pratique,  en 
disant  quelques  mots  des  arcanes,  des  mai/istèreSf  des  spécififfaes  et  des 
élixirs  de  Paracelse.  Ces  préparations  ne  difi'èrent  point  des  quintes^ 

ai  « 
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sences;  cependant  des  noms  particuliers  les  en  distinguent,  et  la  ma- 
nière dont  Fauteur  les  définit  montre  comment,  une  fois  lancé  dans  la 
voie  de  f  abstraction ,  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  concret  on  s'é- 
loigne de  plus  en  plus  du  vrai  :  en  effet,  Paracelse,  après  avoir  imaginé 
que  chaque  chose  a  sa  quintessence,  admettait  quen  faisant  passer  à 
rétat  d'arcane  une  (jaintessence  ou  plusieurs ,  on  en  gradue  la  force ,  on 
fexalte  au  plus  haut  degré  de  perfection,  comme  il  convient  pour  at- 
teindre le  but  que  se  propose  celui  qui  la  prescrit;  c'est  donc  un  motif 
de  dire  quelques  mots  de  ces  préparations  distinctes  par  le  nom  des 
quintessences. 

Arcanes,  magistères,  mystères  de  l'art.  Livre  V  et  VI  des  Archidoxes. 

S'il  semblait,  d'après  la  manière  dont  Paracelse  a  envisagé  les  quin- 
tessences ,  qu'on  ne  pourrait  rien  concevoir  qui  leur  fût  supérieur  comme 
remèdes,  ce  serait  une  erreur. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  du  moment  oii  l'idée  qu'on  se  fait  de  la 
matière  se  concentre  sur  une  seule  de  ses  propriétés ,  que  la  pensée  l'abs- 
trait de  la  matière  concrète  à  laquelle  on  l'attribue  pour  considérer 
cette  propriété  comme  un  être  à  part,  l'esprit  peut  l'exalter  de  plus  en 
plus  de  manière  que  sa  vertu  dépasse  celle  de  la  quintessence  elle-même , 
et  c'est  là  effectivement  ce  qu'exprime  la  définition  des  arcanes,  des  ma- 
gistères, des  mystères  de  l'art,  «lesquels,  quoique  quelquefois  ils  ne  p4- 
«raissent  pas  en  forme  de  quintessence,  cependant  leur  vertu  non-seu- 
(dément  n'est  pas  moindre,  mais  elle  est  supérieure.  »  Paracelse,  en  ne 
citant  que  quatre  arcanes  dans  ses  Archidoxa  :  la  première  matière,  le 
mercure  de  vie,  la  pierre  philosophale  et  la  teinture,  dit  :  «Quoique  ces 
«  arcanes  soient  plutôt  choses  angcliques  et  divines  qu'humaines ...» 

Voici  les  qualités  que  Paracelse  leur  attribue  : 

La  première  matière  opère  non-seulement  sur  les  corps  vivants,  mais 
aussi  sur  les  morts,  et,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  la  nature. 

Le  mercure  dévie  n'est  pas  proprement  une  quintessence,  mais  un  ar- 
cane,  d'autant  qu'il  contient  un  grand  nombre  de  vertus  qui  préservent, 
restaurent  et  régénèrent. 

La  pierre  philosophale  teint  le  corps,  le  soulage  de  toutes  sortes  d'infir- 
mités, et  agit  aussi  sur  les  métaux,  les  élevant  à  la  perfection  et  pureté 
de  l'or. 

La  teinture  fait  la  même  chose  et  même  plus  efficacement,  car,  comme 
elle  teint  l'argent  en  or  et  le  transmue  en  métal  parfait,  de  même  cette 
teinture  transmue  la  matière  qui  fait  la  maladie  en  santé,  la  cuisant,  la 
digérant  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
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Spécillques.  Livr<?  VII  des  Arckidoxes, 

^es  spécîllques  de  Paraccise  ne  difleraieïit  point  essenliellement  des 
préparations  que  l'on  faisait  avant  lui*  Ainsi  ses  [lartisans  ont  parlé  des 
miracies  qn'il  avait  opérés  au  moyen  du  spécifique  qu*il  appelait  anodin , 
et  qu'il  composait  avec  de  lopium  de  Tlièbes,  des  sucs  d'orange  et  de 
citron,  do  cinnamome,  du  girofle,  du  musc,  de  I ambre,  du  crocus,  du 
jus  de  corail,  du  magistère  de  perles  et  de  la  quiolessence  d'or! 

Ce  spéciji(jae,  composé  de  toutes  matières  connues  avant  Paracelse  et 
employées  en  thérapeutique  plus  ou  moins  longtemps  déjà  avant  lui, 
ne  témoigne-t-il  pas  de  la  misère  du  novateur  charlatan ,  adminislranl  des 
remèdes  qu'il  prétend  nouveaux,  dont  il  se  garde  bien  d'indiquer  la 
composition,  et  qui,  en  délmitive,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  pres- 
crivaient des  médecins  qu  il  traitait  d'ignorants  et  d'enqîoisonneursP 

Élîilrs.  Livre  VIII  des  Arckidoxes. 

Composés  de  plusieurs  essences,  ils  étaient  particulièrement  destinés 
à  conserver  la  santé,  en  raison  de  la  vertu  antiputride  que  Paracelse 
leur  reconnaissait.  Il  les  comparait  aux  ingi^édients  balsamiques  dont  les 
Egyptiens  se  servaient  pour  conserveries  corps.  La  base  des  élixirs  était 
généralement  une  préparation  métallique  dor,  de  mercure,  d anti- 
moine, etc. 

Remèdes  cxternei*  Livre  VIII  des  Àrchidoxes, 

Ces  remèdes  concernaient  particulièrement  les  blessures,  les  ulcères 
et  les  taches  de  la  peau.  Paracelse  les  donne  comme  supplément  de 
ses  livres  de  chirurgie. 


En  délinitive,  Paracelse  a  eu  le  mérite  : 

1°  De  comprcfidre  parfaitement  Timportance  des  remèdes  spéciftmes : 

a"  De  cherchera  en  concentrer  l'énergie  dans  la  plus  faible  quantilt 
possible  de  matière,  en  recourant  à  des  procédés  chimiques,  les  seuls 
capables  d'isoler  des  corps  que  laflinité  chimique  peut  tenir  unis  à 
d'antres. 

Mais  Paracelse  s  est  trompé  en  se  représentant  la  partie  active  des  re- 
mèdes, qu'il  a  appelée  qamtessence ,  comme  devant  être  la  partie  la  plus 
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raréfiée  de  ces  remèdes;  cependant,  s  il  eût  été  pénétré  de  Tamour  du 
vrai,  ou  plus  sévère  dans  ses  observations  et  ses  raisonnements,  la  pré- 
paration de  certaines  quintessences  minérales  fixes  aufea  lui  eût  démon- 
tré Terreur  de  sa  conception  première  de  la  quintessence. 

E.  CHEVREUL. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


De  l'état  actuel  du  Japon. 

Sir  RathetfordAlcock,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  Sa  Majesté  Britannique  au  Japon  :  The  Capital  of  the  Ty- 

COON,   A    NARRATIVE    OF   A    THREE  YEARS'   RESIDENCE  IN  JaPAN, 

2  vol.  in-8°,  avec  des  cartes  et  de  nombreuses  illustrations, 
xxxi-469  et  539  pages,  Londres,  i863.  —  M.  Rodolphe  Lin- 
dau,  consul  général  de  Suisse  au  Japon  :  Un  voyage  autour  du 
Japon,  1  vol.  in-18,  3i5  pages,  Paris,  i864. 

QUATRIÈME  ARTICLE  ^ 

Il  y  a  deux  conseils  d*Etat.  Lun,  composé  de  cinq  membres,  le  Go- 
rogio,  est  la  partie  la  plus  élevée  de  Tadministration  du  Taîkoun;  ce 
sont  des  daïmios  de  troisième  classe,  qui  reçoivent  de  800,000  francs 
à  1,100,000  francs  d'appointements.  Après  ce  premier  conseil,  vient, 
dans  l'ordre  hiérarchique,  laide  de  camp  général  du  Taîkoun.  Le  second 
conseil  d'Etat,  placé  en  dignité  à  la  suite  de  l'aide  de  camp  général, 
se  compose  de  sept  membres,  tous  daïmios  de  troisième  et  de  quatrième 
classe,  ayant  de  160,000  à  800,000  francs  de  traitement.  Les  deux 
conseils  d'État  et  l'aide  de  camp  général  sont  les  fonctionnaires  les  plus 

^  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles ,  les  cahiers  de  novembre  1 864 1  p-  706  ; 
décembre,  p.  783,  et  janvier  i865,  p.  36. 
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importants,  sans  être  encore  les  mieux  rétribués.  Ils  appartiennent  di- 
rectement au  Taîkoun  et  dépendent  de  lui. 

Mais,  à  côté  d*eux,  un  autre  conseil,  plus  nombreux  que  les  deux 
autres  réunis,  représente  les  intérêts  du  Mikado  près  la  cour  de  Yédo. 
Ce  conseil  supérieur,  appelé  Kahiski,  surveille  les  conseils  d'Etat,  les 
nomme  peut-être  et  remporte  sur  eux  à  bien  des  égards;  il  compte 
vingt-quatre  membres,  tous  daïmios  de  troisiènie  et  de  quatrième  classe. 
Parmi  ces  daïmios  ou  princes,  il  en  est  dix  qui  occupent  des  forte- 
resses où  ils  résident  et  dont  ils  sont  les  maîtres.  Les  revenus  de  ces 
vrngl -quatre  conseillers  du  Mikado  varient  de  5 1 0,000  francs  à 
1,200,000  francs.  Pour  balancer  en  quelque  sorte  leur  vigilance,  le 
Taïkoun  a  son  représentant  à  la  cour  du  Mikado;  et  il  paye  ce  repré- 
sentant unique  par  un  salaire  qui  dépasse  i,Goo,ooo  francs. 

Le  conseil  des  Cinq,  ou  Goro(}io,  el  le  conseil  des  Vingl-Qualre  sont 
en  lutte  perpétuelle;  mais  les  Vingt-Quatre  ne  se  mêlent  pas  directement 
des  affaires;  ils  se  bornent  i\  donner  leur  avis»  que  le  Taïkoun  nest  pas 
obligé  de  toujours  suivre.  Les  Cinq,  au  contraire,  sont  chargés  du 
poids  de  toutes  les  décisions,  et  ce  sont  eux  qui  administrent  sous  k 
main  de  leur  maître.  C'est  avec  les  Cinq  que  les  diplomates  étrangers 
ont  ordinairement  à  s*entendre.  Ces  ministres  et  leurs  aides,  les  sous- 
secrétaires  d'Etat,  du  grade  qu  avait  Hori-Oribéno-kami,  sont,  en  géné- 
ral, très-bien  choisis;  et  leur  capacité  ne  serait  déplacée  dan?^  aucun 
de  nos  gouvernements  occidentaux. 

Après  tous  ces  grands  personnages,  on  en  coaipte  une  foule  d  autres 
qui,  sans  avoir  des  fonctions  aussi  relevées,  neo  sont  pas  moins  des 
dépositaires  de  lautorîté  à  des  degrés  divers.  Ce  sont  dabord  les  seixe 
aides  de  camp  ordinaires  du  Tajikoun,  dont  le  traitement  varie,  selon 
leurs  occupations,  de  iia.ooo  k  80,000  francs.  Ensuite  ce  sont  vingt- 
quatre  ambassadeurs  de  premier  rang  et  quatre  ambassadeurs  de  se- 
cond rang,  que  le  Taïkoun  envoie  auprès  des  daïmios  les  plus  puis- 
sants, quand  ils  ne  sont  pas  à  Yédo  et  quand  il  a  besoin  de  les  consulter 
sur  quelques  mesures  importantes.  Puis,  viennent  vingt-six  daïmios  de 
seconde  et  de  troisième  classe,  chargés  de  fournir  au  Taïkoun  des  contin- 
gents militaires  et  de  le  défendre.  Ces  fonctions  essentielles,  d'où  dé- 
pendent toute  la  force  el  la  sécurité  du  généralissime,  sont  largement 
rétribuées;  chacun  de  ces  daïmios,  dont  la  fidélité  est  indispensable, 
a  des  traitements  de  260,000  à  i,5oo,ooo  francs.  Vingt-sept  autres 
daïmios,  qui  remplissent  des  emplois  militaires  sous  la  direction  im- 
médiate du  Taïkoun,  touchent  chacun   33o,ooo  francs. 

C'est  là ,  avec  douze  daïmios,  commandants  des  forteresses  impériales. 
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ce  quon  peut  appeler  la  maison  militaire  du  généralissime.  Mais  il  a, 
de  plus,  pour  ses  domaines  spéciaux,  si  ce  nest  pour  i empire,  quatre 
daïmios  chargés  de  ladministration  de  la  justice  et  de  la  surveillance 
des  temples  et  des  monastères.  Ces  devoirs,  plus  pacifiques,  mais  non 
moins  nécessaires,  sont  payés  de  800,000  francs  à  i,q5o, 000  francs. 
Il  y  a  huit  daïmios  à  qui  est  remis  le  service  des  passe-ports;  et  ce 
service  doit  être  très-laborieux,  puisque  tout  Japonais  qui  se  déplace, 
même  pour  un  voyage  assez  court,  doit  être  muni  dune  autorisation. 
Cette  mesure  rigoureuse  et  gênante  a  été  prise  à  Tépoque  où  les  chré- 
tiens ont  été  expulsés,  et  elle  est  toujours  appliquée^  dans  les  États  du 
Taïkoun,  et  très-probablement  aussi  dans  les  Etats  particuliers  des 
princes. 

Enfin  le  Taïkoun  a  près  de  sa  personne  vingt  daïmios,  quon  peut 
appeler  des  gentilshommes  de  la  chambre,  et  cinq  autres  daïmios,  qui 
portent  le  titre  (ÏOmetskisy  c'est-à-dire  d'espions,  ou,  pour  prendre  une 
expression  moins  vulgaire,  de  directeurs  de  la  police  secrète. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  et  le  gouvernement  du  Taïkoun  a 
d'autres  employés  subalternes.  Tous  ceux  que  nous  venons  d  enumérer 
sont  de  Tordre  des  daïmios,  plus  ou  moins  indépendants,  et  pouvant 
se  regarder  comme  les  vassaux  du  Daïri,  tout  en  recevant  un  salaire  du 
Taïkoun.  Il  y  a,  en  outre,  toute  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  non 
daïmios,  mais  hattomottos,  c est-à-dire  vassaux  directs  du  généralis- 
sime. Je  ne  fais  que  les  enumérer,  pour  ne  pas  prolonger  ces  nomen- 
clatures :  ce  sont  les  deux  gouverneurs  de  Yédo,  les  quatre  gouver- 
neurs des  finances,  un  gouverneur  des  travaux  publics,  deux  directeurs 
des  bâtiments  et  constructions  des  forteresses,  deux  gouverneurs  de  la 
marine,  trois  gouverneurs  surveillant  l'enregistrement  des  armoiries  des 
daïmios,  quatre  commandants  de  la  garde  impériale,  trois  généraux 
des  archers,  cinq  généraux  des  piquiers,  et  enfin  deux  généraux  des 
mousquetaires. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  cette  simple  énumération ,  tout 
cet  établissement  doit  être  extrêmement  dispendieux ,  et  il  suppose  des 
revenus  qui  se  comptent  nécessairement  par  des  centaines  de  millions 
de  francs.  Afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'obscurité  sur  ce  point,  voici  sur 
quelles  bases  ont  été  calculés  tous  ces  traitements,  qui  peuvent  paraîli'e 
invraisemblables.  Au  Japon,  tout  se  compte  par  mesure  de  riz,  et  cette 

*  Il  ne  £Eiudrait  pas  trop  nous  moquer  de  Tadministration  japonaise,  si  ombra- 
geuse envers  ses  propres  sujets.  Il  y  a  bien  peu  de  temps  que  régnait  encore  chez 
nous  celle  coutume;  el,  bien  qu'elle  soit  abolie  aujourd'hui,  il  n'est  pas  dit  quon 
ne  la  rétablira  jamais. 
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évalimtjoii  spéciale  est  adoptée  clans  les  docnmonls  olficiels  d  où  sont  fi- 
rés  lotïs  les  détails  qui  prérèderit.  La  mesure  en  usage  est  le  kokt 
ou  kokou.  Un  kokf  contient  ion  sioa,  et  le  siou  pèse  exactement 
i.goo  prammes.  Le  kokf  pèse  donc  190  kilogrammes  ^  cesl-à-dire 
près  de  4 ou  livres;  et  la  livre  de  riz  valant,  en  moyenne,  de  cinq  à  six 
centimes,  le  kokf  lie  riz  vaut  de  vingt  à  vingt  cinq  francs,  CV.st  ainsi 
que  les  membres  du  conseil  des  Cinq  ou  Gorogio,  ayant  de  5o,ooo  à 
68,000  kokfs  de  riz,  on  peut  dire  qoe  leurs  appointements  se  montenl 
toot  au  moins  de  800, ono  francs  à  1,1  oo»ooo  francs.  Et  de  même 
pour  tout  le  reste.  Il  n'y  a  donc  en  ceci  aucune  incertitude  possible; 
et,  quelque  exagérées  que  ces  sommes  nous  paraissent,  elles  soûl 
exactes. 

Du  temps  de  Ktempfer,  cest-à-dîre  en  1690,  les  registres  de  ladmi- 
nistralion  ja])onaise,  tenus  régulièrement  pour  la  perception  de  la  rente 
foncière,  portaient  la  production  lotale  du  vh,  pour  les  sept  contrées  de 
l'enipire,  à  a3a8  mans;  le  man  valant  10,000  kokfs-,  c*étail  donc  en 
tout  9,300,000,000  de  livres  de  riz,  c'est-à-dire  h  peu  près  ce  qu'il 
faut  [>our  nourrir  une  population  de  26,000,000  d'habitants,  en  sup- 
[yosanl  une  consommation  moyenne  d'une  livre  de  riz  par  jour.  Ces 
chiffres  n'ont  rien  d'impossible,  et  l'atlniirabie  cullure  que  nos  voyagems 
ont  observée  ne  porte  pas  i  croire  que  la  fécondité  dn  sol  japonais  ait 
diminué  depuis  kiêmprer.  D'une  autre  part,  il  est  constaté  que  le  Taï- 
koun  prélève  près  de  la  moitié  de  la  récolte  sur  ses  domaines;  et,  sans 
savoir  précisément  ce  qu  elle  est,  on  peut  conjecturer  à  coup  sûr  que  les 
produits  doivent  en  cire  énormes*  C'est  ainsi  que  le  Taïkuun  peut  sub- 
venir aux  dépenses  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Il  est  vrai 
qu'elles  ne  lui  sont  pas  personnelles  et  qu'elles  représentent  en  partie 
ce  que  nous  appellerions  le  btédgei  de  l'ElaL 

Malgré  cet  entourage  et  malgré  cette  ricbesse,  les  Taïkouns  n'ont  rien 
perdu  de  cette  simplicité  virile  qui  distingue  les  Japonais.  Sir  Ruthcr* 
ford  Alcoek  .  qui  a  pénétré  dans  le  palais  du  Taïkoun  actuel,  et  qui  a  été 
reçu  par  lui  quand  il  a  dû  lui  présenter  offîciellement  la  lettre  auto- 
graphe de  la  reine  de  la  drande-Bretagne,  nous  Falteste^.  Il  a  trouvé 
cet  intérieur  d'un  goût  exquis,  mais  en  même  temps  sans  luxe  et  sans 


'  Voir  M.  Rodoljihe  Lïndaii,  qui  a  donné  .'^ussi  d'aulres  flélaiïs  pri^cis  et  impor- 
lanls  sur  le  prix  de  la  mûin-frocuvre  ou  Jupon,  1rs  ga^os  dm  (lomêsiiqueji,  eïc. 
Voyarje  atitour  du  Japon ,  p.  186  el  187.  —  *  KjEitiprer,  Histoire  du  Japon.  Iraduc- 
tion  fran<;aiftc,  r.  I,  Description  f^énèmle  du  Jupon,  p.  tîo  et  suîvanlei**  —  ^  Sir  Bu- 
theHbrd  Alcock,  The  Capikd  nj  the  Tycoon,  l,  L  p.  393  et  suivantes;  M,  lludotplje 
Linda«,  VoyiUfe  autour  du  Japon,  p.  Q37. 
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lecherche  fastueuse;  beaucoup  de  décorum  et  de  solennité,  une  poli- 
tesse accomplie,  une  gravité  cérémonieuse,  un  ordre  imperturbable  et 
sérieux  dans  tous  les  détails  de  Téliquette,  mais  rien  d  exagéré  ni  de 
faux  ;  aucun  de  ces  raffinements ,  paribis  ridicules  et  puérils ,  où  se  plaisent 
Populence  et  Tabsolutisme  sans  bornes  des  cours  de  TAsie.  C*était  toute 
la  tenue  d*un  prince  très-puissant,  mais  plus  préoccupé  des  affaires  que 
des  vaincs  jouissances  et  des  avantages  extérieurs  du  pouvoir,  dont  il 
sent  la  responsabilité. 

On  doit  donc  voir  maintenant  assez  bien  quelle  est  la  position  du 
IVikoun  et  quelles  sont  les  limites  de  son  autorité.  Le  plus  puissant  de 
tous  les  princes,  il  est,  comme  tous  les  autres,  maître  et  souverain  dans 
ses  domaines;  mais,  en  ce  qui  regarde  Tensemblc  de  l'empire,  il  nest 
que  l'exécuteur  des  décrets  du  Daïri,  provoqués  le  plus  souvent  par  lui, 
mais  quelquefois  inspirés  contre  lui  parles  daïmios,  ses  antagonistes  et 
ses  ennemis.  Il  doit  compter  perpétuellement  avec  eux,  attendu  que, 
par  le  conseil  permanent  des  Vingt-Quatre,  représentant  lui-même  la 
totalité  des  princes,  les  daïmios  dirigent  le  Taïkounat,  quand  ils  ne  le 
dominent  pas.  Il  y  a  ,  de  plus ,  des  cas  où  les  princes  disposent  de  la  cou- 
ronne, ainsi  quon  Ta  vu  en  i858.  Le  Taïkoun  étant  mort  sans  descen- 
dance directe,  le  conseil  d'élection,  composé  des  principaux  daïmios,  se 
réunit  et  choisit  un  des  fils  du  prince  de  Kiousiou,  à  l'exclusion  du  fils  du 
prince  de  Mito.  trop  ouvertement  hostile  aux  étrangers  ^  Le  Taïkoun 
ainsi  élu  réclama,  selon  les  lois  de  Gongen-sama,  l'investiture  du  Mi- 
kado, et  il  l'obtint,  comme  ses  prédécesseurs,  au  prix  des  plus  riches 
cadeaux.  Ainsi  le  Taïkoun,  subordonné  d'une  part  au  Daïri,  Test  de 
l'autre  aussi  aux  princes  feudataires;  et,  entre  ces  deux  écueils,  sa  posi- 
tion ,  toute  forte  qu'elle  est ,  doit  être  très-embarrassante  et  même  très- 
périlleuse.  Les  traités  de  i854  et  de  i858  en  sont  bien  la  preuve;  et  le 
Taïkoun  a  fait  une  faute  des  plus  graves  en  ne  les  soumettant  pas  au 
iVlikado,  après  les  avoir  délibérés  et  résolus  d'accord  avec  les  princes, 
qui,  à  la  majorité  des  trois  cinquièmes,  avaient  voté  cette  grave  me- 
sure, quelques-uns  même  ayant  préalablement  consulté  leurs  sujets^. 

Les  maîtres  immédiats  et  réels  du  pays  sont  les  daïmios.  Ils  sont  de 
plusieurs  classes;  à  leur  tête,  après  le  Taïkoun,  sont  les  trois  gosankés, 
membres  de  la  famille  impériale,  les  seuls  entre  lesquels  la  couronne 
du  Taïkoun  peut  être  dévolue.  Après  les  trois  gosankés,  princes  de 
Kiousiou,  d'Ovari  et  de  Mito,  viennent  les  dix-huit  gokschîs,  princes 

^  M.  Rodolphe  Lindaii,  Voyage  autour  da  Japon ,  p.  iià-  Le  nouveau  Taïkoun 
avait  été  choisi  sous  finfluence  du  régent  Ikhammonokami,  qui  a  été  assassiné.  — 
"  Sir  Rullierford  Àlcock,  The  Capital  oftke  Tycoon,  L  II,  p.  497»  Appendice  G. 
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dont  Tindépendance  presque  complète  est  un  des  fondements  de  la  cons- 
titution japonaise.  Leurs  ancêtres  ont  traité,  il  y  a  deux  siècles  et  demi , 
avec  le  grand  Iliéas;  et  c'est  à  dater  de  cotte  époque  que  le  Japon  a 
joui  d*un  repos  qu'il  n'avait  jamais  connu  jusque-là.  Les  dix-huit  goks- 
rhis  forment,  en  grande  partie,  le  conseil  des  Vingt-Quatre,  et  ils  ré- 
sident, ainsi  que  d'autres  princes,  six  mois  de  Tannée  à  Yédo,  auprès 
du  Taïkoun.  En  apparence,  c'est  pour  lui  obéir  et  lui  donner  leur  pré- 
sence comme  gage  de  leur  fidélité:  au  fond,  c'est  pour  le  surveiller  et 
pour  diriger  une  politique  dont  il  n'est  que  l'instinment. 

Au-dessous  des  gosankés  et  des  gokschis,  princes  impériaux  et  pairs 
du  Japon,  viennent  les  princes  dont  les  revenus  s'élèvent  de  10,000  à 
00,000  kokfs  de  riz,  c'est-à-dire  de  260,000  francs  à  plus  d'un  million 
de  francs.  Ces  daïmios  sont  au  nombre  de  trois  cent  quarante-deux  ^  et 
ils  forment  le  Grand  Conseil,  dont  l'assentiment  est  indispensable  pour 
toutes  les  mesures  d'intérêt  général  de  haute  importance.  On  ne  sait 
pas  dans  quelles  circonstances  il  doit  être  convoqué,  ni  dans  quelles 
formes  il  délibère.  La  nécessité  de  le  consulter  fut  opposée  au  Commo- 
dore Parry,  quand  le  Taïkoun  demanda  le  délai  d'un  an  pour  répondre 
à  la  proposition  d'un  traité;  et,  en  eiîet,  on  le  consulta  pour  sanction- 
ner  les  conventions  de  i858.  Le  (îrand  Conseil  vient,  selon  la  hié- 
rarchie, après  le  conseil  des  Vingt-Quatre,  et  tous  les  deux  sont  su- 
périeurs au  conseil  des  Cinq,  qui  forme  le  ministère  personnel  du 
Taïkoun,  comme  je  l'ai  dit. 

En  puisant  aux  sources  officielles  de  VAlmanach  impérial  de  Yédo 
pour  1860,  sir  Rutherford  Aicock  a  pu  donner  une  liste  de  plus  de 
cent  quarante  daïmios  ayant  tous  des  forteresses ,  et  dont  les  revenus 
sont  de  10,000  à  1,200,000  kokfs  de  riz.  Je  cite  quel(|ues  chillVes, 
pour  qu'on  apprécie  nettement  ce  qu'est  la  fortune  de  ces  princes  japo- 
nais, depuis  a5o,ooo  francs  de  rente  jusqu'à  2  5  et  3o  millions  de 
francs.  Ainsi,  le  prince  de  Kanga,  le  plus  riche  de  tons,  n'a  pas  moins 
de  1,202,700  kokfs  de  riz.  Kn  mettant  le  kokf  à  vingt  francs  seule- 
ment, c'est  plus  de  'ilx  millions;  en  le  mettant  à  vingt-cinq  francs, 
c'est  3o  millions  passés.  Le  prince  de  Salsouma,  qui  est  le  second  eu 
richesse,  n'a  que  760,800  kokfs,  c'est-à-dire  de  i5  à  ig  millions  de 
rente.  Le  prince  d'Ovari,  de  la  famille  impériale  et  un  des  gosankés. 
en  a  629,600,  c'est-à-dire  de  12  à  i5  millions.  Le  prince  de  Kionsiou, 

'  Sir  Bulherfoni  Aicock,  The  Capital  ofthe  Tycoon,  t.  1,  p.  226  et  suivantes,  et 
surtout,  1. 11,  p.  23i5  et  suivanles.  Celte  analyse  du  gouvernement  japonais  rst  la  plus 
complète  qu'on  ait  pu  faire  jusqu'à  présent,  et  il  a  fallu  fintelligence  et  la  position 
oflicielle  de  sir  Rutherford  Aicock  pour  recueillir  tant  de  renseignements  précis. 
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un  des  gosankés  également,  a  SSo.ooo  kokfs,  cest-à-dire  de  i  i  à 
1  Ix  millions.  Le  prince  de  Mito,  qui  est  aussi  un  des  trois  gosankés,  et 
qui  s  est  signalé  par  son  fanatisme  patriotique,  ne  vient  que  le  onzième, 
avec  une  rente  de  35o,ooo  kokfs,  ou  de  7  à  8  millions  et  demi.  Le 
prince  Ikhammonokami,  dans  la  famille  duquel  la  régence  est  hérédi- 
taire, avait  la  même  fortune.  Celle  du  prince  de  Déva,  premier  aide 
de  camp  du  Taïkoun,  nest  que  de  5o,ooo  kokfs,  ou  de  1  million  à 
1 ,200,000  francsderente.  Enfin  le  moins  riche  de  ces  cent  quarante-trois 
daïmios  est  le  prince  de  Sakio,  qui  n*a  que  a 00  à  280,000  francs  de 
rente  territoriale,  avec  10,000  kokfs  ^ 

Ces  immenses  revenus  sont  un  peu  variables  chaque  année,  puis- 
quils  dépendent  de  la  récolte,  évaluée  par  des  arpenteurs  jurés,  qui 
viennent  régulièrement  constater  et  Tétendue  du  terrain  ensemencé  et 
le  rendement  proportionnel  de  chaque  lot.  On  sera  peut-être  moins 
surpris  de  Télévation  prodigieuse  de  ces  rentes,  quand  on  saura  que  le 
Taïkoun  prélève  les  quatre  dixièmes  de  la  récolte,  laissant  les  six 
dixièmes  aux  cultivateurs,  et  quà  l'inverse  les  daïmios  prélèvent  les  six 
dixièmes  à  leur  profit  et  ne  laissent  que  le  reste  à  celui  qui  féconde  le 
sol  de  sa  sueur ^.  Mais,  si  par  là  on  conçoit  mieux  Ténormité  du  revenu , 
on  est,  d'un  autre  côté,  tout  aussi  étonné  de  Texorbitance  d'un  tel  pré- 
lèvement. Chez  nous,  le  fermage  payé  au  propriétaire  est  d'un  tiers  en- 
viron-, au  Japon,  le  fermage  qu'exigent  les  daïmios  est  du  double.  A 
ces  conditions,  la  culture  ne  serait  pas  possible  dans  nos  contrées;  elle 
est  florissante  au  Japon,  et  le  peuple,  ainsi  pressuré,  parait  néanmoins 
heureux  et  content.  Mais  les  daïmios  redoutent  que  la  présence  des 
étrangers,  en  provoquant  des  idées  nouvelles  dans  une  population  in- 
telligente, ne  cause,  par  suite,  une  révolution  dans  un  état  de  choses 
aussi  violent.  Ces  appréhensions  peuvent  sembler  justifiées;  de  pa- 
reilles iniquités  sont  bien  difficiles  à  tolérer  quand  ceux  qu'elles  écrasent 
commencent  à  joindre  les  lumières  à  leur  énergie  et  à  leur  fierté. 

'  Sir  Rutherford  Alcock  [The  Capital  of  ihc  Tycoon,  t.  II,  p.  46o  et  siiivanïes. 
Appendice  D)  a  pu  donner  tout  au  long  cette  liste  très-curieuse  de  cent  quarante- 
trois  principaux  daïmios,  avec  leurs  litres,  leurs  revenus  en  kokfs  de  riz  et  en  livres 
sterling,  les  noms  des  forteresses  qu'ils  occupent  et  des  provinces  où  elles  sont 
situées.  11  y  a  joint  quelques  remarques  spéciales  sur  la  position  de  chacun  de  ces 
princes.  —  *  Ksmpt'er,  Histoire  du  Japon,  t.  I,  p.  loi.  Sir  Rutherford  Alcock  {The 
Capital  of  the  Tycoon,  t.  II,  p.  376)  constate  le  même  fait;  mais,  selon  d'autres  ren- 
seignements, le  prélèvement  ne  serait  qued*un  cinquième;  ce  qui  est  peu  probable. 
D'ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  sir  Rutherford  Alcock,  il  est  difficile  d'obtenir 
sur  ce  point  des  données  parfaitement  certaines.  On  ne  pourra  se  les  procurer  que 
plus  tard. 
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Ce?  cent  quaraïilc-froîs  daïniios  énumérés  dans  la  liste  de  sir  l\u- 
therford  Alcock  oiîf  tous  une  forteresse  au  inoins,  quelques-uns  eji  ont 
jusqu'à  trois,  par  exemple  les  princes  do  Kanga,  de  Schendei*  de  Kiou- 
sion,  d'Elzou,  de  Daisen ,  etc.  Ces  châteaux  forts .  répandus  sur  tont 
lem|)ire,  et  dans  les  lieux  les  mieux  choisis,  servent  de  résidence  aux 
daunios,  quand  ils  ne  sont  pas  à  Yédo  auprès  du  Taikoun*  CV.sl  la 
qu1ls  habitent  avec  leurs  feninirs,  leurs  enfants,  et  surtout  avec  leuis 
armées  de  soldats  et  de  serviteurs  plus  ou  moins  oisils.  L'arrnée  du 
pjince  de  Satsourna»  qui  n'est  pas  le  |)his  riche  des  dairaios,  se  monte, 
dit-on,  â  2.5,000  hommes,  et  il  est  constant  qu*il  ne  vient  jamais  à 
\édo  qu'avec  une  escorte  de  8  ou  1  0,000  personnes  *,  Ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut,  il  n  a  été  permis  jusqu'à  présent  a  aucun  étran^^ur  de  pé- 
nétrer dans  une  de  ces  forteresses.  Nos  voyageurs  en  ont  vu  de  loin  les 
mnrnilles  quand  ils  ont  traversé  tout  l'empire;  mais  ils  n  onl  Jamais  pn 
y  entrer,  et  il  pourra  se  passer  Inen  du  temps  encore  avant  que  les 
daïniios  se  relâchent  de  cette  rigueur  et  ouvrent  leurs  demeures  â  des 
yeux  indiscrets.  Il  faut  donc  quelles  restent  fermées  poui"  nous;  mais 
les  conspirations  fréquentes  on  les  daïniios  s'entendent  fort  bien  entre 
eux,  malgré  la  loi  de  Gongen-sama ,  qui  leur  interdit  tonte  visite  et 
tonte  conîmnnicatjon,  lémoignen!  que  ta  politiipie  tient  une  place  con- 
sidérable dans  ces  existences  solitaires.  C'est  la  politique  qui  remplit 
la  vie  des  daimios  durant  tes  six  mois  qu'ils  passent  chaque  année  à 
Yédo,  cest  encore  elle  qui  les  occupe  durant  le  reste  de  Tannée,  pins 
que  les  soins  de  la  famille  ou  de  l'administration  intérieure  "^ 

Vues  à  distance,  ces  forteresses  ne  paraissent  pas  bien  formidables, 
même  quand  elles  onl  des  tourelles,  si  on  les  compare  à  celles  de  nos 
pays;  mais,  comparées  an  reste  des  édifices  de  la  cojilrée,  elles  sont 
très-snllisantes  pour  la  tenir  toujours  eu  bride  et  pour  la  dominer.  Il  est 
clair  que  ces  châteaux  n'ont  pas  d  autre  objet;  et  notre  moyen  âge  peut 
assez  bien  nous  apprendre  ce  qu'ils  valent  et  ce  qu'ils  font.  Mais,  tra- 
près  une  remarque  de  Kiempfer,  il  semble  que  ces  citadelles  n'appar- 
tiennent pas  absolu meni  et  sans  conditions  aux  daimios  qui  les  ha- 
bitent. Ils  ne  peuvent  ni  en  bâtir  de  nouvelles  ni  même  réparer  les 
anciennes  sans  la  permission  de  rempereur '^.  C'est  un  sur  moyen  de 
réfréner  leur  puissance,  ou  du  moins  de  les  empêcher  de  raccroître 

'  M.  Ho(ioîphe  Limlau,  Voyage  tmlonr  du  Japon,  p.  2^7  en  noie  —  *  Sir  Hu- 
ilier lord  Atcock,  The  Capital  of  the  J jcocn,  préface,  p.  xx  et  Miivante-^;  t.  l,  p,  3.^ a 
cl  i6o;  t.  H,  p.  80,  i33,  i35 ,  ii5  .  ^ào  et  pmsim,  —  *  Kœinpfer,  tJisîoire  du  Ja- 
pon, Iraduction  frntiçaiâc,  l,  I,  p.  i3i.  KEBinpfer  dit  stiruplement  VEmpereur;  mais 
it  est  birn  probable  qu'il  »*agit  du  Taîkotrn  el  non  du  Mikado.  Le  Mikado  n*ûuraiï 
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d'une  manière  menaçante.  Mais  je  ne  sais  si  cette  loi,  qui  était  en 
vigueur  du  temps  de  Kœmpfer,  il  y  a  cent  soixante  et  dix  ans,  est  bien  tou- 
jours appliquée.  A  son  défaut,  le  Taïkoun  surveille  de  très-près  la  con- 
duite de  tous  les  daïmios,  et  cet  espiormage  est  une  des  préoccupa- 
tions les  plus  constantes  et  les  plus  nécessaires  de  son  gouvernement. 

On  ne  voit  donc  guère  les  daïmios  que  quand  ils  vont  à  Yédo  ou 
quand  ils  en  reviennent,  avec  ces  cortèges  dont  nos  voyageurs  ont  fait 
plus  dune  fois  la  rencontre  assez  périlleuse.  La  pompe  dont  ils  sont 
alors  entourés  répond  à  leur  fortune  et  à  leur  autorité  sur  des  sujets 
dont  la  vie  est  toujours  entre  leurs  mains.  On  est  prévenu  plusieurs 
jours  à  Tavance  de  leur  passage,  et  chacun  se  dispose  à  leur  rendre  les 
hommages  qui  leur  sont  dus,  et  qu'on  leur  accorde  très-volontiers.  Les 
routes  sont  sablées  sous  les  pas  de  leur  norimon;  on  se  prosterne,  dès 
quil  paraît,  le  front  dans  ta  poussière;  ou  bien,  en  signe  cl  une  politesse 
plus  humble  encore,  on  leur  tourne  le  dos,  comme  si  Ton  n'était  pas 
digne  de  les  voir  ^  On  dirait  que  ce  sont  des  dieux  qui  passent.  Si,  par 
hasard,  on  leur  parle,  c'est  toujours  à  genoux;  respect  singulier,  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  noble  au  Japon  doit  à  tout  ce  qui  l'est  ^^,  Néan- 
moins, cette  supériorité  excessive  des  daïmios  ne  semble  pas  en  faire 
des  tyrans.  Ils  ne  vexent  pas  le  peuple;  et,  comme  il  est  à  la  fois  docile 
et  laborieux,  les  princes  se  contentent  de  percevoir  le  produit  de  ses  la- 
beurs, sans  avanie,  sans  violence  et  sans  cet  arbitraire  plus  révoltant 
encore  qu'un  impôt  qui  ravit  presque  tout. 

Cette  modération  relative  fait  grand  honneur  aux  princes  japonais . 
et  c'est  là  certainement  un  des  traits  les  plus  notables  de  leur  physio- 
nomie. Avec  les  privilèges  dont  ils  jouissent,  l'opulence  aurait  pu  les 
peiTcrtir  et  les  changer  en  autant  de  monstres  du  genre  de  ceux  que 
notre  moyen  âge  a  vus  trop  souvent.  Sans  doute  il  serait  téméraire  d'af- 
firmer qu'il  n'y  ait  pas  d'abus;  mais  ces  abus  doivent  être  fort  rares, 
puisque ,  dans  deux  voyages ,  qui  ont  duré  chacun  un  mois ,  à  travers  tout 
l'empire,  les  regards  clairvoyants  et  anglais  de  sir  Rutherford  Alcock 
n'ont  aperçu  aucun  signe  de  tyrannie,  et  qu'il  a  trouvé  partout  les  gens 
heureux  quoique  pauvres,  gais  et  satisfaits  quoique  réduits  au  strict  né- 
cessaire. Il  n'y  a  pas  d'hommes  libres  à  proprement  parler  au  Japon: 
mais  il  n'y  a  pas  non  plus  de  serfs  ni  d'opprimés  dont  on  se  joue,  bien 

pas  matériellement  la  puissance  nécessaire  pour  faire  exécnier  ceUe  loi,  qui  doit 
avoir  été  plus  d'une  fois  violée.  —  *  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  t.  II,  p.  ib'j.  — 
^  M.  Rodolphe  Lindau,  Voyage  auÀour  du  Japon,  p.  i4i  eu  note;  voir  aussi  ce 
qu'il  dit  de  l'amour  respectueux  que  les  Japonais  ont  pour  leurs  armes  ou  celles  de 
leurs  amis. 
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qu  il  y  ait  des  classes  tout  entières  de  parias.  Les  maîtres  sont  évidem- 
ment très-durs,  et  les  lois  le  sont  encore  davantage,  si!  est  possible; 
mais  enfin  c'est  à  des  lois  qu  on  obéit  et  qu'on  se  soumet;  ce  n'est  pas 
aux  volontés  et  aux  caprices  d'un  despote,  qui  peut  être  impunément 
cruel ,  et  torturer  ses  victimes  sans  rien  craindre.  C'est  là  ce  qui  explique 
en  partie  cet  air  de  bonheur  et  de  joie  partout  répandu.  On  ne  vit  pas 
dans  Tanxiété  et  la  terreur,  bien  qu'on  vive  sous  un  joug  très-pesant. 
On  sait  précisément  ce  qu'est  le  fardeau  qu*on  porte,  et  l'on  n'a  pas  du 
moins  à  redouter  de  le  voir  aggraver  à  tout  instant  par  les  folies  d'un 
idiot  ou  par  les  fureurs  d'une  bête  féroce. 

La  partie  la  plus  insolente  de  la  noblesse,  mais  encore  envers  les 
étrangers,  c'est  naturellement  la  partie  la  plus  basse.  Les  officiers  des 
daïmios  et  \euis  yakounines ,  en  un  mot,  les  hommes  à  deux  épées,  se 
croient  tout  permis  avec  les  intrus  venus  de  l'Occident.  Ils  sont  habi- 
tuellement très-turbulents  entre  eux,  et  il  a  fallu  les  lois  terribles  que 
nous  connaissons  pour  calmer  quelque  peu  l'envie  irrésistible  qu'ils  ont 
toujours  de  se  servir  de  leurs  armes.  Empêchés  en  partie  d'en  user  les 
uns  contre  les  autres,  c'est  contre  l'étranger  qu'ils  les  tournent  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent.  De  là  leurs  allur<^s  toujours  provocatrices,  et,  dès 
que  l'occasion  le  permet,  leurs  voies  de  fait  toujours  homicides.  Ils  s'i- 
maginent par  là  soutenir  l'honneur  du  maître  à  qui  ils  appartiennent,  et 
qui  leur  doit  sa  protection  aussi  bien  qu'il  leur  doit  l'entretien  et  la 
solde  dont  ils  vivent.  Un  simple  soldat  du  Taïkoun  reçoit  par  an  vingt 
sacs  de  riz,  de  i5o  livres  chacun,  et  une  somme  d'argent  équivalant  à 
cinquante  francs  de  notre  monnaie  ^  Un  officier  du  grade  de  lieutenant 
reçoit  cinquante  sacs  et  six  cents  francs  d'argent.  Ce  sont  là  des  situa- 
tions très-enviables  dans  un  pays  où  la  journée  du  laboureur  se  monte 
de  soixante  et  dix  centimes  à  un  franc  tout  au  plus,  quand  on  ne  le  nour- 
rit pas,  et  où  les  gages  annuels  d'un  domestique,  quand  il  est  bon,  s'é- 
lèvent à  trente  ou  trente-cinq  francs.  On  est  yakounine  pour  être  noble 
et  porter  les  deux  épées  à  sa  ceinture,  pour  ne  rien  faire  qu'un  service 
peu  pénible,  et  pour  vivre  sans  privation  et  sans  souci,  recueillant 
toujours  quelques  parcelles  de  l'éclat  et  de  la  fortune  du  maître  qu'on 
suit. 

Il  ne  semble  pas  cependant  que  les  occupations  militaires  soient  incoi. 
patibles  avec  toutes  les  autres;  et  sir  Rutherford  Alcock  a  vu.  dans  se. 

*  J'emprunte  ions  ces  chiffres  n  louvrage  de  M.  Kodolplie  Lindau ,  qui  s'est  as- 
suré, par  des  recherches  multipliées,  de  leur  parfaite  exactitude.  Un  labotircur 
loué  à  l'année,  nourri,  logé  et  vêtu,  reçoit  de  trente  à  soixante  francs,  selon  «on 
habileté.  (Voyage,  antoar  du  Japon,  p.  187  en  note.) 
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courses ,  des  yakoiinines  propriétaires  de  maisons  et  même  de  boutiques  ^ 
Ce  n  était  pas  du  tout  une  déchéance.  Le  salaire  des  serviteurs,  des  sol- 
dats et  des  ofliciers  de  tout  grade  à  la  coiu*  de  chaque  daïmio  doit  va- 
rier selon  la  fortune,  la  générosité  et  la  situation  du  prince;  mais  il  est 
vraisemblable  que  les  soldats  du  Taïkoun,  ainsi  que  ses  fermiers  et 
ses  paysans,  sont  encore  les  mieux  traités;  et,  par  ceux-là,  on  peut 
juger  de  tous  les  autres. 

Une  classe  plus  dangereuse  encore  que  celle  des  yakounines,  ce  sont 
les  lonines ,  ou  nobles  sans  emploi.  Ils  se  recrutent  parmi  les  petits  nobles 
qui  par  inconduite  ou  incapacité,  ont  perdu  les  fonctions  qu'ils  occu- 
paient chez  un  prince.  Sortis  de  chez  lui,  ils  ne  sont  plus  sous  sa  pro- 
tection: et,  par  une  conséquence  assez  équitable,  le  prince  n'est  plus 
responsable  des  actes  qu'ils  peuvent  commettre.  Le  lonine  ne  relève 
plus  que  de  lui-même;  mais  c'est  une  position  à  peu  près  intolérable 
dans  un  pays  où  tout  homme  doit  relever  nécessairement  de  quelque 
supérieur,  Taïkoun,  daïmio,  corporation,  société,  etc.  qui  le  défend, 
à  la  condition  qu'il  respectera  lui-même  les  règlements  qui  lui  sont  im- 
posés. Le  lonine,  ne  se  rattachant  plus  à  rien,  tombe  bientôt  dans  la 
misère,  et  il  en  est  réduit  à  mendier  ;  mais,  comme  on  conserve  encore 
des  égards  pour  son  ancienne  dignité,  il  forme  une  classe  à  part  de 
mendiants,  qui  tend  une  corbeille  pour  recevoir  l'aumône.  Ces  lonines, 
honteux  de  leur  dégradation,  portent  sur  la  tête  un  large  tube  de  bam- 
bou tressé  qui  descend  jusqu'aux  épaules,  et  qui  leur  cache  le  visage.  Il 
est  interdit,  sous  des  peines  sévères,  de  chercher  à  violer  leur  inco- 
gnito^. Humiliés,  mourant  de  faim,  proscrits  et  pouvant  être  tués  im- 
punément en  toute  rencontre,  toujours  armés,  ce  sont  là  des  hommes 
qui  doivent  être  bien  redoutables. 

Mais  une  seconde  classe  de  lonines  l'est  encore  bien  davantage.  Ce 
sont  les  hommes  qui  se  font  et  se  déclarent  lonines  de  leur  plein  gré,  et 
sans  que  rien  les  y  contraigne  que  quelque  indomptable  passion.  On 
se  fait  lonine  pour  se  rendre  libre  de  toute  espèce  de  lien  social,  et 
pour  accomplir  plus  à  l'aise  une  résolution  désespérée.  On  peut  tout 
alors,  au  risque  de  sa  vie  bien  entendu;  mais  on  ne  compromet  per- 
sonne que  soi,  et,  comme  on  a  renoncé  à  la  protection  de  son  maître, 
le  maitrc  ne  peut  plus  être  recherché  pour  ce  que  font  des  gens  qui  ne 
sont  plus  les  siens.  C'est  là  à  peu  près  ÏOatlaw  des  Anglo-Saxons ,  comme 
le  remarque  sir  Rutherford  Alcock  ^.  Mais,  même  en  se  mettant  ainsi 

'  Sir  Rutherford  Alcock ,  The  Capitalofthe  Tycoon ,  1. 1,  p.  4-^9  el  44o.  —  ^  M.  Ro- 
dolphe Lindau,  Voyage  autour  da  Japon,  p.  a5i  en  noie.  —  ^  Sir  Rutherford  Al- 
cock, The  Capital  oftJie  Tycoon,  t.  II,  p.  i86. 
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hors  h  loi,  on  ne  manque  pas  à  tous  les  drvoîrs,  et  l'on  reste  encore 
loyal  en  Énisant  savoir  solennellement  que  Ton  quitte  son  miiître.  Sir 
Ruiliedord  Aleock  cite  te  texte  de  la  déclaration  de  quatre  officiers  du 
prince  de  Milo,  f|ui  se  firent  lonines  en  1861  ,  afin  de  pouvoir  assou- 
vir en  toute  Jibei'té  Irnr  haine  contre  les  étrangers.  Ct^s  démonstrations 
ne  sont  jamais  vaines;  et,  avec  une  race  aussi  déterminée,  leflét  suit 
toujours  la  menace.  Ce  furent  probahiement  des  lonines  qui,  dans  la 
nuit  du  5  an  6  juill»^t  1861,  attaquèrent  ta  It^gation  anglaise  h  Yédu. 
Au  nombre  de  qualorze»  ils  se  ruèrent,  durant  robscurilé,  sur  un  poste 
de  plus  de  cent  hommes,  pénétrèreiit  dans  t'inlérienr  où  ils  tuèrent  et 
blessèrent  plusieurs  personnes,  sans  arriver  jusqu'au  ministre  anglais, 
objet  de  leur  tentative;  et  ils  se  retirèrent  en  laissant  deux  des  leins 
sur  ta  place  ^ . 

Entre  la  noblesse  telle  que  nous  venons  de  la  voir,  et  le  gros  de  la 
nation,  il  y  a  la  classe  internièdiaire  des  lettrés  (ho-sans,  d'où  Ton  a 
fait  bonze.)  Elle  est  moins  importante  qu'en  Chine,  et  ce  nest  pas  à 
elle  que  sont  confiés,  après  des  examens  plus  ou  moins  sérieux,  tous 
les  emplois  publics;  mais  elle  ne  laisse  pas  que  d  avoir  aussi  sa  puis- 
sance, parce  que  l'apprentissage  de  fécriture  japtmarse  est  très-diffirile. 
et  que  les  sciences  sont  gënéralement  en  lioimeur.  Cette  classe  com- 
prend, outre  les  lettrés  proprement  ilits,  les  prêtres  de  toutes  les  reli- 
gions, et  quelques  professions  libérales,  telles  que  celle  de  médecin»  11  y 
a  des  prêtres  et  d'autres  lettrés  qui  ont  le  droit  de  porter  les  deux 
épées,  signe  de  noblesse'^.  Ce  privilège  est  parfois  acheté  à  beaux  de- 
niers  comptants  par  quelque  homme  riclie,  qui  nest  pas  noble,  et  tpii 
5e  met,  en  outre,  sous  la  protection  d'un  pnnce^. 

Après  la  noblesse  et  les  lettrés  est  classée  la  masse  de  la  population, 
composée  des  agriculteurs  et  fermiers,  marchands,  artisans  de  toute 
^pèce,  pêcheurs,  matelots,  elc,  Cest  ce  quon  pourrait  appelei'  la 
bourgeoisie  japonaise,  dont  les  rangs  sont  très-larges,  et  qui  a  su  [dus 

^  ïl  faut  lire  tout  le  récit  de  celle  effroyable  scène  dans  Fouvrage  de  sir  Jiutlit^r- 
ford  AJcock.  Tke  Capital  of  (he  Tycoon^  t.  II,  cliap.  vui,  p.  i5i  à  170.  Ce  (jui  ptut 
faire  croire  que  c'élaienl  des  lonines»  c'est  fade  de  cotijuration  signé  par  quaiurit^ 
d*entre  eux  (page  iGo);  mais  d'autres  informations  donnèrent  à  penser  que  c'étaient 
des  gens  du  prince  de  Tstout^îma.  Ils  avaient  suivi  sir  Rutherford  Alcock  de  Naga- 
saki a  Yédo;  et,  nayanL  pu  faire  leur  coup  sur  la  route,  ils  s'élaieuï  concerlés  poui 
l*8Ccomplir  dés  que  le  ministre  tinglaîs  serait  rentré  a  sa  résidence  ontiuaire  — 
—  '  M.  Hodolpbe  Lindau,  Voyage  aufour  du  Japon ,  page  lia  en  note. —  *  Sir  lUi- 
therlord  Alcock,  The  Capital  of  ihe  Tycoon,  tome  JI»  page  a^a.  On  ne  dit  pa^ 
quelle  est  rautorité  chargée  de  conférer  la  noblesse;  mais  il  esl  l>ien  probable  que 
c  est  le  Mikado. 
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heureusement  que  chez  nous  ne  pas  se  séparer  des  ouvriers  et  des 
paysans.  Sur  trente  millions  d'habitants  on  peut  estimer  que  cette  bour- 
geoisie forme  les  neuf  dixièmes.  C'est  sur  elle  que  porte  tout  le  maté- 
riel social;  et  cest  grâce  à  ses  travaux,  à  son  industrie»  et  aussi  à  sa 
soumission ,  que  les  princes  sont  si  riches  et  si  puissants ,  avec  tout  ce 
qui  les  entom*e.  Je  ne  voudrais  pas  exalter  la  sagesse  japonaise  aux  dé- 
pens de  la  nôtre;  et  je  me  hâte  d'indiquer  la  circonstance  assez  fâcheuse 
qui  a  facilité  cette  extension  de  la  bourgeoisie  dans  le  Japon.  G  est 
qu'au-dessous  d'elle  il  y  a  une  classe  de  parias,  composée,  ainsi  que  je 
lai  déjà  indiqué,  des  mendiants  enrégimentés  sous  des  chefs  reconnus  et 
accrédités  près  du  gouvernement,  de  tous  les  gens  qui  par  métier  doi- 
vent verser  le  sang  des  animaux,  et  enfin  des  familles  descendues  des 
anciens  chrétiens.  Pas  un  de  ces  parias  n'a  le  droit  d'entrer  dans  la 
maison  d'un  laboureur  ou  d'un  marchand;  ils  la  souilleraient,  et  leur 
vie  pourrait  bien  n'être  pas  en  sûreté  ^  Cette  classe  infortunée  endure 
le  poids  de  l'humiliation  sociale;  et,  placée  au  plus  bas  de  l'échelle, 
elle  élève  d'autant  toutes  les  autres,  qui  se  confondent  entre  elles  en 
s' éloignant  de  celle-là. 

Les  agriculteurs  japonais  mériteraient  par  leur  nombre  et  par  leur 
habileté  une  étude  toute  particulière,  et  il  serait  très-curieux  de  savoir 
quelle  est  au  juste  la  tenure  de  la  terre,  dans  cette  société  bizarre  mais 
très-solidement  organisée.  Le  laboureur  est-il  propriétaire  du  champ 
qu'il  cultive,  et  ne  doit-il  que  la  rente  à  son  daïmio?  Ou  bien  n'est-il 
qu'un  tenancier  ne  possédant  rien  du  fond,  et  n'ayant  pour  tout  salaire 
et  pour  tout  bien  qu'une  part  très-faible  du  produit?  Il  semble  qu'il  doit 
être  très -facile  de  se  procurer  ce  renseignement;  et  cependant  ni 
Kaempfer ,  ni  sir  Rutherford  Alcock  n'ont  pu  éclaircir  ce  point.  Us  ont 
eu  beau  interroger  les  gens;  ou  ils  n'ont  pu  se  faire  suffisamment  com- 
prendre, ou  on  leur  dissimula  la  vérité.  Tantôt  on  peut  croire  que 
l'agriculteur  a  la  propriété  dans  sa  plénitude;  tantôt  on  doit,  au  con- 
traire, présumer  qu'il  est  serf  de  la  glèbe,  et  qu'il  n'est  qu'un  usufrui- 
tier fort  mal  rétribué^.  C'est  là  un  desideratum  au  milieu  de  tant  d'autres. 
II  semble  que  l'ottona  ou  maire  de  village  qui  reçut  si  bien  sir  Ruther- 
ford Alcock,  près  des  bains  d'Atami,  devait  être  fort  à  son  aise,  et  qu'il 

*  M.  Rodolphe  Lindau,  Voyage  auioar  da  Japon,  p.  i4i  en  note. —  '  Sir  Ruther- 
ford Alcock,  The  Capital  of  the  Tycoon,  t.  1,  p.  3i5  et  433.  Il  fûul  voir  aussi 
(page  439)  les  efforts  que  fit  vainement  le  ministre  anglais  pour  s'informer  du  sys- 
tème d*impôt.  Son  interprète  (matabé)  ne  put  ou  ne  voulut  lui  servir  à  rien.  Dans 
cette  incertitude,  sir  Rutherford  n'ose  rien  affirmer,  et  il  aime  mieux  ne  risquer 
^lucune  conjecture. 
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possédait  en  propre  la  terre  sur  laquelle  était  bâtie  sa  confortable  rési- 
dence précédée  d'une  longue  avenue  d'arbres  superbes  '.  Cependant, 
si  Ton  en  excepte  les  princes  et  quelques  grands  marchands,  il  n'y  a  pas 
de  fortunes  considérables  au  Japon.  Le  paysan,  tout  heureux  quil  est, 
vit  dans  la  pauvreté,  quil  supporte  gaiement,  frugal  et  courageux.  Un 
homme  qui  a  1,000  francs  de  revenu  passe  pour  être  à  aon  aise;  il 
est  riche  avec  2,000  francs,  ce  qui  ne  prouve  pas  beaucoup  en  faveur 
de  la  fortune  générale.  Dans  les  villes,  la  richesse  doit  être  nécessaire- 
ment plus  grande,  et  elle  peut  s  accroître  sans  craindre  autant  les  res- 
trictions de  rimpôt.  Kœmpfer  trouva  les  taxes  des  habitants  de  Naga- 
saki peu  élevées  *^,  et  il  ne  paraît  pas  qu'aujourd'hui  elles  le  soient 
davantage.  Mais,  dans  les  quelques  localités  ouvertes  aux  étrangers,  leur 
présence  a  causé  de  très-graves  perturbations  ;  le  commerce  établi  avec 
eux  a  été  fort  lucratif  pour  quelques  individus  d'abord,  et  même  pour 
l'ensemble  de  la  population;  mais,  en  même  temps,  le  prix  des  choses  a 
augmenté  dans  la  proportion  du  simple  au  triple;  et  de  si  brusques 
changements,  qui  sont  déjà  bien  redoutables  chez  nous,  le  sont  encore 
plus  dans  un  pays  organisé  comme  le  Japon. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  la  classe  entière  de  la  bourgeoisie ,  c'est-à- 
dire  presque  tout  le  peuple,  est  sans  armes  devant  les  daimios  et  devant 
leurs  soldats ,  armés  d'une  manière  formidable.  C'est  là  sans  doute  une 
des  principales  causes  de  la  soumission  et  de  l'ordre  qui  régnent  par- 
tout. Mais  ce  peuple  ne  semble  pas  songer  à  renverser  des  relations  si 
peu  équitables,  et  il  obéit  par  respect  bien  plutôt  que  par  crainte  pu- 
sillanime. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


*  Sir  Rutherford  Alcock,  The  Capital  oj  the  Tycoon,  1. 1,  p.  433.  —  *  Kaempfer, 
Histoire  du  Japon,  traduction  française,  t.  II,  p.  a6.  Cependant  Kiemprer  constate 
aussi  que  les  gonvemcurs  de  Nngasaki  avaient  des  traitements  très-faibles,  mais  des 
casucls  considérables,  qui  leur  permettaient  de  faire  des  présents  magnifiques  à  Tem- 
pereur  et  à  ses  ministres.  Il  fallait  bien  que  tout  cela  fût  prélevé  sur  quelqu'un. 
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LlviRUttiK  KT  LKs  Etrusoues,  par  M.  Noël  Des  Vergers.  2  vol. 
ifj-8'\  ;iv<îr  iiii  vr)|i]mc  do  planches  in-f^;  Paris,  Firniin  Didot, 

THOISIKMK  ET  DERNIER  ARTICLE '. 


III. 
IV'coti vertes  arcliéuiogiques. 

liCS  (|uaraiit(;  pliinciics  qui  coin|)loleiit  ie  tcxle  de  M.  Des  Vergers  se 
pi'uvriil  diviser  m  piusicui-s  .séries,  suivant  les  sujets  qu*elles  représen- 
l**nl.  Il  y  il  dabord  une  très-brllc  carte  archéologique  de  l'Étrurie  cen- 
tral(\  drrssét!  d'après  les  rech(Mxhes  de  lauteur  et  les  documents  les 
phis  l'nrciils.  Lt's  nnplacrjneuts  antiques,  les  voies  romaines ,  les  nécro- 
polf.s  dont  lexihteiK'e  a  pu  rtre  constatée  par  des  fouilles,  tout  est  in- 
dicpK'  ii\r,(:  un<*  |)aiTaitc  clarté.  Il  faut  avoir  cette  carte  sous  les  yeux, 
taridin  (pi'on  lit  la  divsrriptîoii  des  maremmes,  que  nous  avons  analysée 
dans  iiolrr  pr(>ini<*r  article. 

Lrs  trois  planrhrs  cpii  .suivent  reproduisent  Thypogée  si  remarquable 
qui  a  été  découvrrl ,  il  y  a  (piel((U(\s  années,  à  Caeré.  Nous  avons  décrit 
•'galrnirnl  dans  In  |)rrnii(T  aitid(»  <jctlo  belle  crypte  où  sont  figurés,  à 
l'aide  du  n^li^'f  ci  (Ui  la  (*ouleur  à  la  fois,  la  plupart  des  armes,  des  ins- 
trinnrnts,  des  ust(*iisilrs  drs  Klrus(pi(\s.  Quoique  la  tombe  de  Cseré  ait 
été  trouvée  avant  son  arriver,  M.  Des  Vergers  a  cru  prudent  défaire 
'•o|)i(;i  iUiH  p(îinture»  cpie  le  leni|)s  et  le  contact  de  fair  allaient  faire 
disparaître.  Il  a  agi  en  véritable  savant,  vigilant  autant  que  désintéressé, 
et  nous  lui  devons  le  souvenir  el  Timage  durables  d'objets  menacés  de 
s'elfaeer. 

Knsuite  .sont  dessinés,  avee  leur  slyle  propre  et  leurs  couleurs,  les 
|)rincipaux  vases  recueillis  par  rauteur  dans  les  nécropoles  quil  a 
fouillées  et  principalemc^nt  dans  celles  de  (Ihiiisi  et  de  Vulci.  Parmi  les 
sujets  les  plus  intéressants,  nous  signalerons  une  amphore  panathénaïque , 
où  Minerve,  armée  du  casque  et  de  Tégide,  brandit  sa  lance  entre  deux 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i8()4,  p.  669:  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  i865,  p.  5i. 


luniios  se 
lit,  de  droite  à  gauche,  rînscription  consacrée  par  l'usage  attique  : 
TONA0ENE9ENA8AOIM.  Mais  ce  qui  accroît  singulièrement  TimportaiHe 
du  vase  de  M.  Des  Vergers,  c'est  que  Minerve  est  représentée  deux 
fois»  avec  deux  colonnes,  deux  coqs,  et  de  doubles  attributs.  M,  de 
Witte  a  expliqué  le  dualisme  de  la  fdle  de  Jupitei",  que  d'autres  monu- 
nients  avaient  déjà  fait  connaître  aux  archéologues.  Il  a  cité  le  pre* 
mier  '  un  curieux  passage  d'Apollodore  où  il  est  dit  qu  Athéoé  fut 
élevée  par  Triton ,  qui  avait  luie  fdle  nommée  Pallas.  Toutes  deux  ai- 
maient les  exercices  guerriers  et  la  lutte.  Une  querelle  séleva,  Alhéné 
tua  Pallas  en  lui  présentant  la  terrible  égide.  Accablée  de  douleur,  elle 
fit  uue  statue  de  bois  semblable  à  Pallas,  lui  mit  legide  sur  la  poitrine 
et  la  consacra  à  Jupiter»  Ce  mythe  a  peut-être  été  inventé  après  coup 
par  les  Grecs  pour  justifier  le  double  nom  de  Pallas*Athénv  que  por- 
tait Minerve  :  les  artistes  Tout  adopté  à  leur  tour. 

Il  laut  remarquer  aussi  le  vase  (planche  vu)  sur  lequel  M.  de  Witte 
a  reconnu  ^^  h  fétc  des  brebis,  telle  que  la  célébraient  tes  Argiens,  en 
tuant,  ce  jour-hi,  tous  les  chiens  quils  pouvaient  rencontrer.  Cétail 
une  laçon  dlionorer  Linus,  fils  d'Apollon  et  de  Psamatlié,  dévoré  par 
les  chiens  d*un  berger  d'Argolide. 

Si  la  plupart  de  ces  vases  portent  des  sujets  grecs,  ou  des  inscriptions 
grecques»  et  sont  conformes  de  tout  point  à  fart  grec ,  quelques-uns. 
au  contraire,  présentent  un  caractère  entièrement  étrusque.  Telle  est 
Tamphore  trouvée  à  Chîusi  (planche  xv],  et  qui  représente  un  combat, 
quoiqu'il  semble  difficile  d  y  soupçonner,  avec  M.  Des  Vergers,  le  corn- 
bat  de  Persée  contre  les  Amazones;  tels  sont  les  vases  en  terre  noire, 
ornés  de  reliefs  archaïques,  provenant  de  la  fabrique  de  Clusium;  ils 
rappellent  la  vieille  vaisselle  noire  que  Juvénal  prête  au  roi  Nuuia  : 


.Quts 


Simpuvium  ridcre  Nnmie>  nigrunique  catinirm 
Au^us^erat  ? 


kLes  formes  sont  pesantes,  bizarres,  variées,  quelquefois  d'une  nai- 
é  élégante.  Les  i^elicfs  se  répètent  souvent  :  ce  sont  des  ligures  hu- 
maines, des  tètes  qui  ressemblent  h  des  têtes  égyptiennes,  des  sphinx, 


*   BuUefm  de  l'Académie  royale  de   Ihnxelhs ,    i8/ii.   t,    Vtll,  première  partie. 
-      --  Monnaies  d* A thènes »  p.    5a,  — 

i855,  11"  j. 


p.    a8;  Eiùe  des  Monfim.  cémmo^r\   l,  1,  p.  296;  M 
Btilkiin  arçhMog   de  VAthmtteumfrtmçaii,  janvier  lî 
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i»  l4wvju\  ailes,  des  sirènes,  des  griffons,  des  panthères,  avec  les 
.^ir.Htèrv5  bien  coiinus  de  rarchaïsme  oriental.  En  effet,  avant  de  subir 
■  .tîrti:«ice  Je  fart  grec,  il  est  dans  l'ordre  historique  que  les  Étrusques 
j:i*!V  imite  les  produits  que  le  commerce  leur  apportait  d'Orient.  Quoique 
\l.  IV<  Vergers  ait  recueilli  ces  vases  dans  divers  endroits,  à  Cetona,  à 
Sirtwîio.  à  Chianciano.  ces  localités  faisaient  partie  de  fancien  territoire 
Je  Clu>iuin;  cesi  à  Clusium  que  se  découvrent  principalement  les  vases 
no'rs  j  n^îiefs.  cest  là  quêtait  jadis  le  centre  de  la  fabrication.  Micali, 
vijin<  <os  Monamrnts  int^its,  rapporte  qu'en  i8ài  on  a  trouvé  auprès 
Jt'  Conieto  de  la  terre  mélangée  avec  du  bitume,  semblable  de  tout 
piïint  à  b  pte  des  vases  de  Cbiusi.  Des  antiquaires  ont  voulu  pénétrer 
1^  pn>ctHle  de  fabrication  des  Etrusques.  Ils  ont  fait  mouler  des  vases 
avec  fanzile  ordinaire,  puis  on  les  a  introduits  dans  un  récipient  assez 
\,iste  fXHir  qiion  put  les  entourer  d'une  couche  de  sciure  de  bois.  Le 
t<MU.  hermoliquement  luté  avec  de  la  glaise,  a  été  introduit  dans  un 
fcmr  et  e\pa<é  ïi  une  haute  température.  Par  l'elfel  de  la  carbonisation 
de  l\  sciure  de  bois,  la  fumée  a  pénétré  largiie  à  une  grande  profon- 
deur, en  la  colorant  d'une  teinte  noire.  Mais  M.  Des  Vergers  fait  ob- 
sencr  avec  raison  que  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures. 

J  ai  hâte,  sans  m  arrêter  aux  autres  objets  curieux  et  même  aux  bi- 
joux recueillis  pr  MM.  Des  Vergers  et  François  dans  leurs  fouilles, 
d\^rriver  à  la  découverte  la  plus  importante  et  la  plus  belle  qui  signale 
leur  exploration.  Ce  fut  dans  la  nécropole  de  Vulci,  en  1867,  sur  la 
bt^nçt^de  la  Fiora,  élevée  de  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du  fleuve, 
quils  rvncontrèrent,  après  un  premier  sondage,  une  grotte  artificielle, 
entièixnnent  vide.  Cette  excavation ,  qui  n'avait  aucune  destination  vi- 
sible, leurpnit  avoir  été  faite  pour  garantir  de  toute  infiltration  quel- 
que cr\pte  plus  profonde  et  qui  méritait  de  semblables  précautions. 
Kn  elïèl.  les  fouilles,  poussées  à  douze  mètres  de  profondeur,  con- 
duisirent à  une  avenue  souterraine  large  de  trois  mètres,  et  bientôt 
à  la  porte  dune  tombe  qui  n'avait  jamais  été  ouverte.  Mais  il  est  juste 
de  laisser  la  parole  à  M.  Des  Vergers  lui-même  : 

«Au  dernier  coup  de  pic,  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  de  la  crypte 
«ctH)a«  et  la  lumière  de  nos  torches  éclaira  des  voûtes  dont  rien,  depuis 
«plus  de  vingt  siècles,  n'avait  troublé  l'obscurité  ou  le  silence.  Tout  y 
«  était  encore  dans  le  même  état  qu'au  jour  où  l'on  en  avait  muré  l'en- 
ntrée,  et  l'antique  Étrurie  nous  apparaissait  comme  aux  temps  de  sa 
<^ splendeur.  Sur  leurs  couches  funéraires,  des  guerriers,  recouverts  de 
«^  leurs  armures»  semblaient  se  reposer  des  combats  qu'ils  avaient  livrés 
«aux  Romains  ou  à  nos  ancêtres,  les  Gaulois.  Formes,  vêtements, 
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«étoffes,  couleurs,  furent  apparents  pendant  quelques  minutes,  puis 
«tout  s'évanouit  à  mesure  que  laii'  extérieur  pénétmit  dans  la  crypte, 
«cil  nos  (lambeaux  vacillants  menaçaient  d'abord  de  s'éteindre.  Ce  fut 
t*  une  évocation  du  passé  qui  n'eut  pas  uiéme  la  durée  d'un  songe,  et 
ïi  disparut,  comme  pour  nous  punir  de  notre  téméraire  curiosité. 

«  Pendant  que  ces  frêles  dépouilles  tombaient  en  poussière  au  con- 
u  tact  de  Fuir ,  Fatmosplière  devenait  plus  transparente»  Nous  nous 
M  vimes  alors  entourés  d'une  autre  population  guerrière  duc  aux  artistes 
ttde  rLtrurie.  Des  peintures  murales  ornaient  la  crypte  dans  tout  sou 
«  périmélre  et  semblaient  s  animer  au  rellet  de  nos  torches.  Bientôt 
«  elles  attirèrent  toute  mon  attention ,  car  elles  me  semblaient  la 
upart  la  plus  belle  de  noti'c  découverte*  Deux  portes  qui  se  faisaient 
«face,  la  porte  denlrée  et  celle  du  fond»  divisaient  la  salie  funéraire 
«  en  deux  parties  égales.  D'un  côté  les  peintures  se  rap|)ortaient  aux 
u  mythes  de  la  Grèce,  et  les  noms  grecs  inscrits  en  caiactères  étrusques 
«ne  laissaient  aucune  incertitude  sur  le  sujet  :  les  poèmes  dllomère 
u lavaient  inspiré.  J'avais  sous  les  yeux  fuu  des  drames  les  plus  san- 
ttglants  de  ï Iliade,  le  sacrifice  que  fait  Achille  des  prisonniers  troyens 
«sur  le  tomheau  de  Palrocle.  Sur  le  côté  opposé,  le  sujet  était  évidem- 
«  ment  un  sujet  nationaL  » 

Avant  d  expliquer  ce  sujet  national ,  nous  nous  arrêterons  sur  la  re- 
présentation homérique.  C'est  une  traduction  étrusque  du  vinsltroi- 
sième  chant  de  f  Iliade,  et  la  théogonie  des  Toscans  s  y  mêle  à  lepopée 
hellénique.  L'empreinte  du  génie  étrustjne  se  fait  également  sentir  dans 
le  choix  d'une  scène  sanglante  et  d'un  sacrifice  hmnain.  Ce  peuple  avait 
une  cruauté  native,  que  développaient  la  tristesse  de  sa  religion,  la  crainte 
constante  du  courroux  des  dieux,  de^  superstitions  sans  nombre,  le 
désir  d'apaiser  les  génies  infernaux,  l'habitude  de  contempler  des  gla- 
diateurs. Les  Florentins  du  moyen  âge  semblent  avoir  conservé  quel- 
que reste  de  ce  tempérament.  Leurs  guerres  civiles  f  attestent,  et  les 
descriptions  des  supplices  de  l't'nfer  par  le  Dante  ne  sont  pas  exemptes 
d'une  certaine  férocité. 

Les  Etrusques  ne  reculaient  pumt  devant  les  sacriiiccs  homarns.  A 
Paieries,  on  conjurait  la  peste  par  la  mort  d'une  jeune  lUie  immolée 
sur  f  autel  de  Juuon  ^  Des  prisonniers  pbocécns  furent  sacrifiés  sur  le 
territoire  de  Cajré  "-;  des  Romains,  sur  la  place  publicpie  de  Tarquînies. 
L'artiste  qui  peignit  le  tombeau  de  Vnlci  sest  donc  arrêté  avec  une 
secrète  prédilection  sur  un  récit  homérique  qui  flattait  le  goût  des 


^  Des  Vergers,  Ejipl,  dtn  pi  atteins,  p,  19.  —  *  t.  il,  p.  "76, 
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Étrusques.  On  voit,  en  effet,  trois  jeunes  gens  imberbes,  les  mains 
attachées  derrière  le  dos;  tous  les  trois  ont  les  cuisses  percées,  et  leur 
sang  ruisselle.  L'inscription  étrusque  placée  à  côté  de  chacun  d'eux  nous 
assure  que  ce  sont  des  Troyens.  Les  deux  Ajax  les  conduisent,  couverts 
de  leur  casque  et  de  leurs  armures.  Des  deux  inscriptions,  une  seule 
est  conservée  :  on  lit  Ajax, fils  d'OUée.  Achille,  la  tête  nue,  les  che- 
veux tombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  enfonce  le  glaive  dans  le  cou 
d'un  Troyen  assis  sur  le  sol.  A  ses  côtés  se  tient  le  Charon  étrusque, 
hideux,  armé  du  marteau  dont  il  frappe  ses  victimes.  Une  casaque 
rouge,  sans  manches,  recouvre  une  tunique  plus  longue  et  d'une  teinte 
foncée.  Les  parties  nues  ne  sont  point  de  couleur  de  chair;  elles  sont 
peintes  en  bleu,  ce  qui  rappelle  les  peintures  de  Polygnote  à  Delphes, 
où  était  représenté  le  génie  Eurynomus.  La  fonction  de  ce  démon 
infernal  était  de  dévorer  la  chair  des  morts.  Polygnote  l'avait  peint 
en  bleu  foncé,  comme  ces  mouches  qui  s'attachent  à  la  viande ^  De 
l'autre  côté  d'Achille  est  une  femme  ailée,  où  Ton  reconnaîtra,  soit 
l'Iris  grecque,  soit  un  génie  qui  inspire  à  Achille  ses  projets  de  ven- 
geance. Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c*est  une  figure  mélancolique  aux 
longs  cheveux,  ayant  à  ses  pieds  un  bouclier,  et  désignée  par  cette 
inscription  :  Hinthial  Patrocles.  C'est  l'ombre  de  Patrocle  qui  assiste  au 
sacrifice  offert  à  ses  mânes,  de  même  que,  dans  Homère,  elle  apparaît  à 
Achille  pour  lui  reprocher  de  laisser  son  corps  sans  sépulture.  Enfin. 
Agamemnon  est  auprès  de  Patronle,  et,  tenant  sa  lance,  contemple  ce 
drame  sanglant. 

A  droite  de  la  porle  principale  est  représenté  le  rapt  de  Cassandre. 
La  jeune  fille  est  nue,  d'une  grande  beauté  de  forme,  et  elle  embrasse 
la  statue  de  Minerve.  D'autres  figures  drapées,  d'un  noble  caractère, 
sont  disposées  à  droite  et  à  gauche  des  portes,  Phœnix,  Nestor,  un  au- 
gure étrusque  et  un  enfant  qui  vont  consulter  le  vol  des  oiseaux.  Aucun 
tombeau  de  l'Etrurie  n'avait  montré  encore  des  œuvres  d'un  style  aussi 
élevé  et  d'une  importance  aussi  remarquable. 

Mais  il  me  tarde  d'arriver  au  sujet  national,  retracé  sur  une  des 
deux  grandes  parois  de  la  crypte.  Pour  Tintelligence  de  cette  peinture, 
il  est  nécessaire  de  reproduire  un  passage  des  tables  de  bronze  de  Lyon 
sur  lesquelles  est  gravé  le  fameux  discours  de  l'empereur  Claude  : 

«A  Tarquin l'Ancien ,  dit  Claude,  succéda  Servius  Tullius:  nos  his- 
((toriens  veulent  qu'il  soit  né  d'une  esclave  nommée  Ocrisia,  tandis 
«que  les  Annales  étrusques  en  font  le  compagnon  très-fidèle  de  Caeles 

'  Paus,  X ,  xxvm. 
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c<  Vibenna,  dont  ii  partagea  toutes  les  chances  aventureuses.  Chassés  de 
w|*Ltnirie  par  les  vicissitudes  dune  existence  hasardeuse,  ces  deux 
«chefs  vinrent  occuper  le  mont  Caelius  avec  les  débris  de  leur  armée, 
«et  la  colline  doit  son  nom  à  Caeles  Vibenna.  Quant  à  Servius,  qui 
«portait,  comme  Etrusque,  le  nom  de  Mastarna,  il  le  changea  pour 
«  celui  sous  lequel  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Par  la  suite  il  par- 
«vint  au  trône,  quil  occupa  d'une  façon  glorieuse  et  utile  pour  le  bien 
«  de  l'Etat.  » 

Tacite,  qui  a  travaillé  aussi  sur  de  véritables  pièces  d'archives,  nous 
a  laissé  un  abrégé  du  discours  de  l'empereur  entièrement  conforme  au 
texte  officiel  de  Lyon. 

Après  avoir  rappelé  ces  souvenirs  de  l'histoire  primitive  de  Rome,  ' 
nous  pouvons  écouter  la  description  de  M.  Des  Vergers  : 

«Un  personnage  nu,  portant  une  longue  barbe,  dans  une  attitude 
('  tranquille ,  présente  ses  deux  mains  liées  au  poignet  par  une  courroie. 
«Devant  lui  un  autre  homme,  également  nu  et  portant  aussi  la  barbe, 
«coupe  ses  liens  avec  une  épée;  chacun  de  ces  personnages,  qui  for- 
«ment  un  groupe  distinct  à  l'extrémité  du  tableau,  porte  le  nom  d'un 
«  des  chefs  étrusques  désignés  par  Claude  dans  sa  harangue.  Celui  qui 
«  déhvre  son  compagnon  s'appelle  Mastarna;  le  prisonnier  si  heureuse- 
«  ment  délivré  porte  inscrit  au-dessus  de  sa  tête  le  nom  de  Caeles  Vi- 
V  benna.  N'est-il  pas  naturel  de  voir  dans  la  peinture  de  Vulci  la  repré- 
«sentation  d'un  des  traits  qui  consacrent  la  fraternité  d'armes  de  deux 
«chefs?  Caeles  Vibenna  a  succombé  dans  une  des  entreprises  aventu- 
«  reuses  de  sa  vie  de  condottiere,  et  il  est  emmené  prisonnier;  lorsque 
«  son  ami,  surprenant  ceux  qui  le  gardent,  coupe  ses  liens  pendant  que 
«ses  compagnons  le  vengent  en  égoi-geant  ses  vainqueurs.  Nous  avons 
i  ainsi  dans  cette  crypte  funéraire,  qui  appartenait  évidemment  à  des 
"  chefs  militaires  (les  armes  et  les  ornements  que  nous  y  avons  trouvés 
«en  font  foi),  deux  images  de  dévouement  fraternel  envers  un  compa- 
«gnon  d'armes;  d'une  part,  Achille  venge  Patrocle  en  immolant  ses  en- 
«nemis  sur  sa  tombe;  de  l'autre,  Mastarna,  plus  heureux,  sauve  la  vie 
«  à  son  ami  en  le  vengeant  également  par  de  sanglantes  représailles.  » 

Ainsi  l'archéologie  vient  confu^mer  d'une  manière  éclatante  le  témoi- 
gnage jusqu'alors  unique  de  Claude.  L'Etrurie  aussi  avait  gardé  le  sou- 
venir des  guerres  intestines  que  se  faisaient  les  chefs  des  lucumonies,  et 
l'amitié  de  Mastarna  et  de  Caeles  Vibenna  avait  probablement  inspiré 
quelque  poème  national.  L'art  s'est  emparé  de  la  tradition  poétique, 
car  il  est  bien  évident  qu'un  des  côtés  de  la  tombe  de  Vulci  a  été  ré- 
servé à  l'épopée  homérique,  tandis  que  l'autre  côté  appartient  à  l'épopée 
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étrusque.  Ces  peintures,  parleur  caractère  et  leur  beauté,  semblent 
postérieures  de  peu  au  siècle  d'Alexandre;  elles  ont  précédé  de  trois 
siècles  peut-être  la  déclaration  dun  empereur  romain.  Cest  la  première 
fois  qu'une  nécropole  étrusque  nous  montre  de  la  grande  peinture,  ins- 
pirée par  rhistoire  grecque  et  Thisloire  toscane,  au  lieu  de  repas  funè- 
bres, de  jeux  funèbres,  de  danses,  de  chasses,  de  processions,  de  génies 
infernaux. 

Ajoutons  que  Mastarna  et  Caeles  Vibenna  ne  sont  pas  désignés  seuls 
par  des  inscriptions.  Un  des  guerriers  porte  le  nom  d'Aule  Vipinas  et 
appartient  à  la  famille  du  che£  Un  autre  est  le  lars  Vlthes  (Voltius?),  et 
il  plonge  son  épée  dans  le  corps  d'un  Lavis  Papathnas.  L'artiste  a  même 
donné  à  un  prisonnier  un  nom  que  les  rois  de  Rome  ont  rendu  célèbre, 
car  il  rappelle  Tarchunies,  forme  bien  plus  voisine,  dit  avec  raison 
M.  Des  Vergers,  du  latin  Tarqainias  que  celle  de  Tarchnas,  qui  se  lit 
trente-cinq  fois  sur  la  tombe  de  Caeré  que  jai  mentionnée  dans  un 
précédent  article.  Enfin ,  sur  une  cloison  servant  de  refend  à  la  crypte 
principale,  une  figure  de  femme  trop  promptement  ruinée  était  sur- 
montée d  une  inscription  que  M.  Des  Vergers  a  pu  copier  :  c'était  le 
nom  de  Tanaquil,  si  intimement  lié  dans  la  légende  à  celui  de  Tarquin 
et  à  celui  de  Masiarna  ou  Servius  Tullius.  Ce  mélange  ôte  peut-être  de 
l'autorité  historique  aux  peintures  de  Vulci  et  laisse  percer  la  fantaisie  de 
l'artiste  ou  celle  du  ])oète  qui  l'a  inspiré.  Mais  l'intérêt  n'en  est  pas 
moins  vif,  si  l'on  considère  que  c'est  l'esprit  de  la  vieille  Etrurie  qui  a 
dicté  ces  compositions  et  opposé  l'épopée  nationale  à  l'épopée  grecque. 

Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est  le  caractère  de  l'œuvre  et  le 
mérite  de  l'exéqjution.  La  plupart  des  personnages  sont  nus  et  dessinés 
avec  une  précision  nerveuse;  les  gestes  sont  véhéments,  les  poses  vio- 
lentes, contractées  et  cependant  étudiées  avec  liberté;  les  têtes  sont  trop 
fortes,  et  l'on  critiquera,  comme  dans  la  plupart  des  produits  de  l'art 
étrusque,  les  fautes  de  proportions.  Toutefois  les  jeunes  gens  imberbes, 
Cassandre,  l'augure  et  le  camille,  ont  de  l'élégance,  une  grande  finesse 
de  types,  des  formes  souples,  et  font  songer  involontairement  à  des 
peintures  florentines  du  xv*  siècle,  comme  si  des  modèles  de  même 
race  avaient  guidé  des  artistes  de  même  tempérament,  de  même  goût 
et,  après  tant  de  siècles,  fait  reparaître  les  mêmes  tendances.  A  tous  les 
égards,  les  peintures  découvertes  à  Vulci  par  M.  Des  Vergers  sont  au 
premier  rang  parmi  les  richesses  archéologiques  de  l'Etrurie;  elles  se- 
ront un  honneur  perpétuel  poiu*  le  persévérant  explorateur  dont  elles 
ont  récompensé  les  efforts. 

A  la  suite  du  texte  explicatif  des  planches,  l'auteur  a  placé  un  appen- 
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dice  considérable,  on  plutôt  une  véritable  dïssertalion  sur  la  langue  el 
r:îl|jhabet  ctrusques.  Je  ne  suis  point  versé  dans  les  études  pbitologi- 
ques  de  cet  oitlre,  et  je  dois  laisser  aux  juges  compétents  le  soin  clap- 
précier  les  idées  émises  par  M,  Des  Vergers.  Tout  ce  que  je  me  crois 
permis,  cesl  de  résumer  très-brièvement  ce  mémoire.  Après  avoir  in- 
diqué les  principaux  systèmes  soutenus  récemment  par  MM.  Lepsius, 
Maury,  Mommsen,  Conestabile,  M.  Des  Vergers  se  demande  si,  avant 
de  chercher  dans  Tétude  de  la  langue  les  secours  qu  on  en  obtient  sou- 
vent pour  la  connaissance  de  rhistoirc,  on  ne  doit  pas  chércluT  dans 
rhistoire  elle-iocrae  quelque  luetu^  propre  a  faire  reconnaître  les  révo- 
lutions du  langage. 

Remarquant  la  comnumauté  des  produits  qui  rattaclie  riuduslric 
étrusque  à  Findustne  orientale,  autorisé  par  le  lénioignage  bien  connu 
dTIérodole,  qui  établit  une  parente  entre  lesTyrrhènes  et  les  Lydiens, 
rattachant  les  I.ydiens  euxuiêmes  à  la  haule  Asie,  M,  Des  Vergers  stip^ 
pose  que  l'émigration  qui  a  formé  te  principal  élément  du  peuple 
toscan  a  apporlé  une  langue  mélangée  de  mots  appartenant  à  un  autre 
idiome*  En  oulre,  cette  émigration  se  rencontra  ,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
avec  la  race  des  Ombriens,  dont  le  contact  a  dii  ujodifier  uti  élément 
déjà  complexe.  De  sorte  qu  on  pouri'ait  sexpliqner  par  ces  mélanges 
successifs  la  dirijculté,  pour  ne  pas  dire  fimpossibilité  de  trouver  une 
individualité  saillante  dans  le  langage  des  Etrusques,  tel  que  les  monu- 
ments nous  le  laissent  entrevoir.  Il  est  également  interdit  jusquici  à 
nos  efforts  de  reconstituer  la  langue  dune  manière  absolue  et  d'établir 
sa  parenté  immédiate  avec  ridiome  connu  d'autres  nations;  or  M.  Des 
Vergers  croit  que  cette  impuissance  des  philologues  doit  être  atlribuée 
à  la  confusion  même  de  félrusque,  où  les  éléments  les  plus  divers,  soit 
dans  les  procédés  gramniaticaux ,  soit  dans  les  vocables, cachent  la  source 
véritable  et  les  signes  de  race. 

Cependant  les  inscriptions  gravées  sur  les  tombeaux,  sur  les  miroirs, 
sur  les  vases,  rendent  incontestable  la  lecture  de  tous  les  signes  alpha- 
bétiques employés  a  diverses  époques  par  les  Toscans,  Aussi  M^  Des 
Vergers  satl.ichc-t-il  à  cette  question  de  l'alphabet,  qui  a  son  impor- 
tance, puisqu'elle  est  la  clef  des  autres  problèmes  philologiques.  11  a 
réuni  dans  un  tableau  synoptique  les  alphabets  archaïques  du  monde 
ancien ,  alin  de  suivre  d'un  coup  d'œil  les  transformations  du  même  type. 
Le  plus  important  alphabet  tyrrhénicn  est  celui  qui  fut  découvert»  en 
I  845,  dans  la  nécropole  voisine  du  village  de  Bomarzo,  à  douze  milles 
à  l'est  de  Viterbe»  Il  est  tracé  sur  le  pied  d'un  vase  d'argile  qui  fait  partie 
de  la  collection  du  prince  Borghèse,  et  nous  apprend  dans  quel  ordre 
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étaient  disposés  les  vingt  signes  qui  rendaient  alors  les  sons  de  Tidiome 
toscan. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  montre  que  les  consonnes  douces 
ne  font  point  partie  de  Talphabet  des  Etrusques  et  qu  ils  n  ont  accepté 
que  les  sons  forts,  en  rapport  avec  leur  âpre  dialecte.  Le  6  et  le  d  man- 
quent; Yéy  ainsi  que  le  cdur  sont  empruntés  à  l'alphabet  asiatique;  Vh  a 
gardé  la  forme  et  la  forte  aspiration  du  cheth  phénicien.  Le  théth,  le 
ment,  le  noua  de  l'Orient  sont  passés  presque  intacts  sur  le  vase  de  Bo- 
marzo.  Aucun  des  signes  les  plus  anciens  de  la  Grèce  ne  se  rapproche 
des  signes  sémitiques  d'une  manière  aussi  complète.  A  cette  analogie 
évidente  de  formes  s'ajoute  l'omission  fréquente  des  voyelles. 

Les  mêmes  particularités  se  sont  représentées  sur  la  paroi  d'une 
tombe  étrusque,  ouverte  près  de  Colle,  à  sept  milles  de  Sienne,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  l'Étrurie  centrale. 

M.  Mommsen ,  il  est  vrai,  est  d'un  avis  opposé  à  l'opinion  qu'exprime 
M.  Des  Vergers;  il  y  reconnaît  les  lettres  du  plus  ancien  alphabet 
dorien.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Des  Vergers  toute  cette  dis- 
cussion, dont  les  savants  sentiront  l'importance;  il  faut  parcourir  le  ta- 
bleau synoptique  où  sont  comparés  tous  les  alphabets  qui  ont  de  l'affi- 
nité apparente  avec  ceux  de  l'Etrurie.  Ce  qui  ressort  surtout  aux  yeux 
de  l'auteur,  c'est  la  persistance  du  type  original,  c'est  la  transmission 
d'une  écriture  adoptée  à  une  époque  reculée  chez  tous  les  peuples  ri- 
verains de  la  Méditerranée,  chacun  taillant  ce  modèle  unique  sur  le 
moule  de  son  propre  idiome.  Son  système  lui  paraît  confirmé  par  la 
tradition  historique,  par  les  monuments  où  l'influence  asiatique  a  pré- 
cédé l'influence  grecque  avant  de  s'y  mêler  d'une  façon  bizarre;  mais 
de  telles  questions  ne  pourront  être  tranchées  que  par  les  progrès  de  la 
philologie,  et  surtout  par  la  découverte  de  nouveaux  monuments  épi- 
graphiques. 

BEULÉ. 
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COMICOHUM  LATINOnUM ,  PRjETER  PLAUTUM  ET  TERENTIVM,  REUQUf^:. 

Recensait  Otto  Ribbeck,  Lipsiae,  sumptibus  et  formis  B.  G.  Teub- 
neri ,  1 855 ,  in-8**  de  xx-4 1 3  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

La  comédie  latine  est,  pour  nous,  tout  entière  dans  Plante  et  dans 
Térence;  pour  les  Romains,  elle  était  encore  ailleurs,  dans  d'assez  nom- 
breuses générations  de  poètes,  par  lesquels,  pendant  deux  siècles,  Rome 
avait  vu  fleurir  Tart  comique;  le  grand  art,  celui  qui  relevait,  avec 
plus  ou  moins  d'indépendance,  de  l'imitation  grecque,  dans  \a  fabulu 
palUata:  celui  qui,  avec  plus  de  hardiesse,  s'inspirait  directement  des 
mœurs  de  la  société,  dans  la  fabula  togaia;  l'art  familier,  aux  pein- 
tures duquel  suffisait  le  cadre  de  h  fabula  tabernaria,  de  l'atellane,  non 
plus  improvisée,  comme  autrefois,  mais  écrite,  et  écrite  en  vers, 
enfin,  du  mime. 

Il  n'est  resté  de  tout  ce  théâtre  que  des  noms  d'auteurs,  des  titres  de 
pièces  et  des  fragments  moins  propres  encore,  on  le  conçoit,  que  ceux 
du  théâtre  tragique,  à  nous  faire  deviner  l'ensemble  de  la  composition, 
mais  qui  peuvent,  du  moins,  par  certains  détails,  nous  en  révéler  le 
mérite  littéraire,  le  ton  général,  et  même,  quelquefois,  la  portée  sati- 
rique et  morale.  Mettons  à  j)rofit,  poui*  cette  étude,  avec  quelques  tra- 
vaux particuliers  de  date  déjà  ancienne,  mais  qui  n'ont  point  perdu  de 
leur  valeur \  avec  le  recueil  de  Bothe-,  dont  il  serait  injuste  de  ne  plus 
tenir  compte,  celui  par  lequel  M.  Ribbeck  l'a  remplacé,  donnant  par  cet 
excellent  volume  un  digne  pendant  à  ses  Reliquiœ  tragicorum  latinoruin\ 

*  Par  exemple  ceux  de  L.  Spengel,  Cad  Cœcilii  Stalii,  comici  poelœ,  deperditarum 
fabuhrum  fragmenta ,  Monachii,  1829;  J.  H.  Ncukirolj,  De  fabula  togata  Romano- 
nun,  Lipsiœ,  i833;  Ed.  Munck,  De  L.  Pomponio  Bononiensi,  atellanarum  poeta , 
Glogaviae,  i8a6:  De fabnlis  atelianis ,  Lipsiae,  i84o;  G.  Magnin,  Origines  du  théâtre 
moderne,  ou  études  sur  les  origines  du  théâtre  antique,  Paris,  i838,  etc.  plus  récem- 
ment, d'excellents  articles  de  M.  G.  Boissier,  sur  les  travaux  de  MM.  Hitsch)  ei 
0.  Ribbeck  reinlils  aux  comédies  de  Plaute  et  aux  fragments  des  comiques  latins 
{Journal  général  de  Vinstruction  publique,  n°'  des  1^,  ai  mai  1869;  ^1  7t  ^^  mars 
1860).  —  '  Poetœ  scenici  La/moru/n,  Halbersladii,  1828 ,  t.  V,  Fragmenta  comicorum. 
—  ^  Voir,  sur  cet  ouvrage,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de  septembre  i863, 
p.  54 1,  d'octobre,  p.  655,  de  novembre,  p.  704,  de  février  i864 ,  p.  1 12 ,  de  mai , 
p.  3o8,  de  juillet,  p.  4a5. 
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Fabula  palliata  :  Caecilius. 

Caecilius  Statius  tenait  le  second  de  ces  noms,  appellation  semie  se- 
lon Aulu-Gelle\  de  sa  pFemière  condition.  Comme,  avant  lui,  Livius 
Andronicus,  et  môme  Plaute,  dans  une  certaine  mesure  du  moins, 
quand  sa  détresse  le  força  de  louer  ses  services  à  un  meunier,  comme, 
depuis,  Térence,  il  avait  été  esclave.  Chose  étrange  que  tant  de  ces 
poètes,  dans  les  tableaux  desquels  sont  si  peu  ménagés  les  misères  et 
même  les  vices  des  esclaves,  vinssent  précisément  de  Tesclavage!  Ce 
n'était  pas  au  reste  une  situation  peu  favorable  à  lobservation  que  celle 
qui  les  avait  placés,  témoins  curieux,  pénétrants,  et  naturellement 
quelque  peu  hostiles,  dans  Tintérieur  même  de  cette  société  domes- 
tique, sujet  de  la  comédie  des  anciens. 

Venu  donc,  comme  esclave,  de  la  Gaule  cisalpine,  et  peut-être  de 
Milan,  où  on  le  fait  naître'-^,  à  Rome,  sa  nouvelle  patrie ,  on  peut  croire 
quil  y  reçut  du  maître  par  qui  il  fut  affranchi  ce  nom  de  Caecilius  qu  il 
a  tant  illustré. 

C'est  à  Rome  qu'il  mourut  et  qu'il  fut  inhumé,  près  du  Janicule,  er\ 
586^.  Contemporain  d'Ennius  et  de  Plante*,  il  survécut  au  premier 
d'une  année,  et  au  second  de  seize. 

Térence  pouvait  avoir  alors  vingt-cinq  ans  et  était  déjà  l'auteur,  mais 
l'auteur  inconnu,  dédaigné,  de  ÏAndrienne,  On  raconte^  que  les  édiles, 
auxquels  fut  d'abord  présentée  cet  le  belle  œuvre,  n'ayant  pas  osé  l'ac- 
cepter d'un  débutant  qu'elle  n'eût  préalablement  obtenu  l'approbalion 
de  Caecilius,  investi  alors,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  sorte  de  juridiction 
littéraire  sur  les  ouvrages  dramatiques,  comme  vers  ce  même  temps 
Luscius  de  Lanuvium®,  comme  un  siècle  après  Mécius  Tarpa'',  Térence, 
dans  un  assez  pauvre  équipage,  et  avec  un  plus  pauvre  maintien,  se 
rendit  chez  son  censeur  à  l'heure  du  souper.  C'eût  été  mal  prendre  son 
temps  chez  tout  autre  que  le  bon  Caecilius.  Modestement  assis  sur  un  es- 

*  Noct.  Attic,  IV,  XX.  Cf.  G.  J.  Voss.  Etymolog.  ling.  lat  v"  sto  :  «A  stando  quia 
«  servus  adstat  domino;  quemadmodum  stator  dicitur.  »  —  '  Ëuseb.  Cliron,  —  '  ibi- 
dem. —  *  A.  Gell.  Noct,  Attic.  XVII,  xxi.  —  '  Suétone  ou  Donat,  Vit.  Tcrent.  — 
•  Terenl.  Eanuch,  prolog.  19  : 

Qiiam  nunc  acluri  sumiis 
Mcnandri  Ennncham  postquain  adilcs  ementnt , 
Perfecit ,  sibi  at  inspicinndi  esset  copia 

^  Cic.  Epist.  ad  famil,  VII,  i  :  «  Nobis  .  .  .  erant  ea  perpetienda,  quae  scilicet 
«  5p.  Mscius  probavisset.  ■  (Cf.  Horat.  Sat,  I,  x,  38;  Epist.  ad  Pison.  387.) 
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cabeau,  près  de  la  table,  Térence,  d'une  voix  mal  assurée,  commença 
sa  lecture,  qu'interrompit  presque  aussitôt  Caecilius  charmé,  pour  faire 
partager  son  repas  à  un  tel  poète,  en  qui  il  reconnaissait,  avec  une 
noble  joie,  un  digne  émule,  un  prochain  successeur.  Puis  la  lecture  fut 
reprise  et  s  acheva  au  milieu  des  constants  témoignages  d'admiration  de 
Caecilius,  de  plus  en  plus  gagné  à  la  pièce  et  à  son  auteur.  VAndrienne, 
toutefois,  ne  parut  que  deux  ans  après  la  mort  de  Caecilius,  en  588. 
Dautres  belles  œuvres  ont  ailleurs  attendu  leur  jour  tout  aussi  long- 
temps, et  je  ne  vois  pas  dans  ce  retard  une  raison  suffisante  de  contes- 
ter, comme  on  Ta  fail,  une  anecdote  à  laquelle  on  ne  renoncerait  pas 
sans  peine,  tant  elle  honore,  non-seulement  le  goût  et  le  caractère  de 
Caecilius,  mais  les  lettres  elles-mêmes.  Et  puis  ne  faudrait-il  pas,  en 
même  temps,  renoncer  aux  vers  où  la  si  agréablement  reproduite  An- 
drieux,  lorsque,  dans  une  réponse  charmante  à  une  charmante  épître 
de  Ducis,  il  s'en  est  servi  comme  d'un  emblème  pour  exprimer  les  doux 
rapports  d  affectueuse  estime  qui  unissaient  notre  vieux  poète  tragique 
à  d'aimables  représentants  des  nouvelles  générations  littéraires. 

La  vie  de  Caecilius  et  celle  de  Térence  se  tiennent  encore  par  un  autre 
lien.  Le  célèbre  acteur  et  chef  de  troupe;  Ambivius  Turpion  esl  venu 
également  en  aide,  par  son  talent,  parle  zèle  dune  courageuse  amitié, 
dans  sa  jeunesse  au  vieux  Caecilius,  dans  sa  vieillesse  au  jeune  Térence. 
Voici  comment  l'a  fait  parler  l'auteur  de  XHécyre  : 

Cesl  un  ambassadeur  qui  vienl  n  vuus,  en  coslume  d'acteur  de  prologue.  Faites 
que  je  ai*acquilte  heureusement  de  mon  ambassade.  Accordez  à  ma  vieillesse  le 
droit  dont  j'usai»  quand  j'étais  jeune,  et  an  mo^en  duquel,  prenant  in  défense  de 
pièces  qu*on  repoussait,  j'ai  obtenu  qu'elles  pussent  vieillir,  et  que  l'œuvre  du 
poète  ne  passât  point  avec  lui.  Des  comédies  de  Caecilius,  que  j'ai  jouées  dans  leur 
nouveauté,  les  unes  je  n'ni  pu  les  acbever,  et  les  autres  j  ai  eu  grand'peine  à  les 
faire  entendre  jusqu'au  bout.  Mais  je  savais  que  la  fortune  dn  tbéâtre  est  pleine  de 
vicissitudes.  Aussi,  sur  une  espérance  incertaine,  n'ai-je  pas  craint  de  m'imposer 
un  travail  certain.  J'ai  rejoué  ces  pièces,  pour  que  l'auteur  m'en  donnât  d'autres; 
je  l'ai  fail  avec  courage  pour  ne  pas  le  réduire  au  découragement.  J'ai  obtenu 
qu'on  en  souiTrîl  le  spectacle.  Quand  le  public  les  a  connues,  il  le.n  a  approuvées. 
Ainsi  j'ai  remis  le  poêle  à  la  place  d'où  l'avait  presque  écarté  l'injustice  de  »es  ad- 
versaires; je  l'ai  rendu  à  l'étude,  au  travail,  à  la  poésie. 

Oralor  ad  vos  venio  ornatu  prologi  : 
Sinite  exorator  sim;  eodem  ut  jure  senem 
Liceat  quo  jure  sum  usus  adolescentior, 
Novas  qui  exactes  feci  ut  inveterascerenl, 
Ne  cum  poêla  scriptura  evanesceret. 
In  bis,  quas  primum  Cœcili  didici  nova^ 
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privilège  des  Scipion  et  des  Lselius,  mais  un  mérite  commun  k  toute  la 
bonne  société  romaine  ^  Cicéronjuge  bien  autrement  de  Térence.  Dé- 
fendant contre  Atlicus  une  expression,  une  construction,  dont  s*est  of- 
fensé le  purisme  de  son  ami,  il  n'alléguera  pas,  dit-il,  pour  sa  justilica- 
tion,  comme  il  le  pourrait,  Caecilius,  mauvais  garant  en  fait  de  latinité, 
mais  Térence,  si  élégant  qu'il  a  pu  être  soupçonné  d'avoir  été,  dans 
SCS  comédies,  le  simple  prcte-nom  de  Laelius-.  Voilà,  je  pense,  pour- 
quoi les  pièces  de  Caecilius,  estimées  par  les  anciens  à  l'égal,  pour  le 
uïoins,  des  pièces  de  Térence,  n'ont  pu,  avec  elles  et  avec  celles  de 
Plaute,  arriver  jusqu'à  nous. 

Nous  ne  les  connaissons,  au  nombre  do  quarante-cinq  selon  M.  Bothe, 
de  trente-sept  selon  M.  Speftgel,  de  quarante-deux  selon  M.  Ribbeck*, 
que  par  leurs  titres  et  des  fragments.  Ce  n'est  vraiment  pas  les  con- 
naître. Ces  titres,  pour  la  plupart  traduits  ou  simplement  transcrits  du 
grec,  ne  nous  en  apprennent  guère  que  l'origine;  et  quant  aux  frag- 
ments, souvent  altérés,  toujours  incomplets,  généralement  peu  signifi- 
catifs, intéressant  l'histoire  de  la  langue  plus  que  celle  du  théâtre,  la 
curiosité  de  la  critique  n'y  peut  distinguer  qu'à  grand' peine  la  trace  ef- 
facée et  confuse  du  génie  comique  de  leur  auteur. 

Cette  comédie  fragmentaire  n'offre  rien  qui  appartienne  particulière- 
ment à  Caecilius.  Ce  sont  les  mêmes  personnages ,  les  mêmes  traits  de 
mœurs,  le  même  tour  de  pensée,  et  quelquefois  d'expression,  que  chez 
Naevius  et  Plaute,  que  chez  Térence,  chez  les  autres  représentants  de  la 
fabula  palliaia. 

Si  le  militaire  fanfaron  en  est  absent,  sans  doute  par  un  pur  effet  du 
hasard,  un  autre  personnage  de  convention,  dans  son  exagération  du 
moins,  le  parasite,  n'y  manque  point;  il  y  «  ravage  le  marché ,  » 

Jam  dudnm  (lepf^'pulal  iiiHcellum * 


'  Cic.  Brut.  Lxxiv.  —  *  Id.  Epist,  ailAtùc.  VII,  m.  —  ^  Mthrio,  Andria,  An- 
drogynos,  Asotus,  Chalcia,  Chiysion,  Dardanus,  Davos,  Demundaii  (Spengel  :  Em- 
porus),  Ephesias,  Epicleros,  Epistalhmos,  Epistula,  Exhauluhestos  (ÉÇ  œvtoO  è&ldyç) , 
Exsul,  Fallacia,  Gamos ,  Harpazomene ,  Hymnis,  Hypobolintœus  (  sive  Subditivos) ,  Hy- 
poboUmœas  Chœrestrutus ,  Hypobolimœus  rasimria  (Spengel  :  HypoboUmœa  rastraria) 
HypobolimœvLS  jEschinus,  Imbrii,  Karine,  Meretrix »  Nauchrus  (Spengel  :  sive  Por- 
titor),  Noikus  Niccuio,  Oboloslales  (sive  Fœneralor),  Pausimachus,  Philumena,  Plo- 
c/ttm,  Polameni,  Portitor,  Progamos  (Spengel  :  Progami)^  Pugil,  Sumbolam,  Syna- 
ristosœ,  Synephebi,  Syracusii,  Titthe,  Triumphus.  Peut-être  faut-ii  retrancher  de  cette 
liste  et  confondre  avec  Hypobolimœus  les  pièces  désignées  par  ces  titres:  Uyp.  Mschi- 
nus,  Hyp,Cliœrcstratus ,  Uyp-  lastaria. (Wo^gz  Spengel,  p.  37  ;  O.  Bibbeck,  p.  ho.)  — 
^  Asotus,  fragm.  m.  Non.  \'' depopulat  pro  depopalatur.  O.  Bibbeck  (p.  3i)  entend 


194  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1865. 

comme  ce  Mœvius,  dont  Horace  depuis  a  dit  : 

Peniicies,  ac  tempestas,  barathruraquc  macelli^ 

il  s  y  écrie  douloureusement  : 

Quoi  !  ricu  chez  toi,  absolument  rien,  que  je  puisse  mettre  sous  ma  deut! 
Nihilne ,  nil  libi  esse ,  quod  edim ....    * 

Nous  y  voyons  apparaître  ces  esclaves  que  la  comédie  antique  re- 
présente toujours  courant'  avec  cet  empressement  servile  dont  se  gar- 
daient dignement  les  hommes  libres  de  fraîche  date*  : 

Il  vole  épuisé,  hors  d'haleine;  on  lui  donne  de  quoi  s'essuyer. 

Volat  exsauguis,  simal  anhelat;  peniculamentum  datur^. 

On  y  dit,  ce  semble,  à  Tun  d'eux,  expert  en  fourberies  : 

Tu  m  auras  donc  aujourd'hui,  plus  que  tous  les  sots  vieillards  de  la  comédie, 
magnifiquement  joué,  dupé  : 

Hodie  me  an  te  omnes  comicos  slultos  senes 
Versaris  atque  emunxeris  lautissime  *. 

Le  commerce  de  Tamour,  les  artifices  des  courtisanes,  Tégarement 
des  jeunes  gens  et  même  la  folie  des  vieillards ,  y  ont  aussi  leur  place. 
L'effrontée  Pythias  y  fait  cracher  un  talent  à  Simon  : 

Audax 
Pythias  emuncto  lucrata  Simone  lalentum  ^ 

Une  autre,  chose  étrange,  monstrueuse,  digne  qu'on  en  prenne  à  lé- 

cela  des  profusions  du  jeune  débauché  désigné  par  le  litre  de  la  pièce.  —  '  Horat. 
Epist.  /,  XV,  3i.  —  *  Asotas,  fragm.  vi.  Non.  v'eetm  pro  edam,  O.  Ribbeck,  p.  3i. 

—  ^  Terent.  Eunuch.  prolog.  v.  36.  Cf.  Manil.  Astronomie.  V,  à']^  -  «Agilesque  per 
«omnia  servos.  »  — -  *  Piaut.  PœnaL  111,  i,  19  sqq.  —  ^  Obolostaies  sive  Fœnerator, 
fragni.  vni.  Non.  v"  peniculamentam.  Bothe,  p.  i34.  Cf.  0.  Ribbeck,  p.  i8.  — 
*  Epicleras.  Cic.  De  amicit.  xxvi;  De  Senect,  xi.  O.  Ribbeck, ^ci^.  incert.  m,  p.  63. 

—  Horat.  Ad  Pison.  3i38.  Comment.  Cruq.  Acron.  »Fuit  haec.  .  .  merelricula  ra- 
«  pa\ ...» 
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moin  les  dieux  et  les  hommes,  les  jeunes  gens  surtout,  une  autre  y 
refuse  d  un  amant  qu  elle  aime  de  l'argent  : 

Pro  deuni ,  popularium  omnium ,  omnium  adolescentium 
Clamo,  postiilo,  obsecro,  oro,  ploro  atque  implore  fidem, 

In  civitate  ijunl  facinora  capitalia  : 
Nam  ab  amico  amante  argentum  accipere  meretrix  nunc  nevoil  '. 

Une  femme  avisée  y  dit,  probablement  à  une  moins  habile  : 

Il  y  a  beau  temps  que  je  serais  libre ,  si  j*cu8se  eu  des  amants  de  ce  caractère. 

Libéra  essem  jam  diu 
Habuissem  ingénie  si  isto  amalores  mihi'. 

Voilà  ce  qu'y  dit,  de  son  côté,  un  de  ces  prodigues  amants  : 

C*est  fait  de  moi ,  si  je  ne  me  hâte  de  perdre  ma  fortune  entière. 

NuUus  sum,  nisi  meam  rem  jam  omnem  propero  încursim  perdere'. 

Pour  un  autre,  c'est  un  vif  assaisonnement  au  charme  de  la  passion 
amoureuse  que  la  nécessité  de  tromper  un  père  avare  et  sévère.  Il  se 
trouve  malheureux  d'en  avoir  un  trop  généreux  et  trop  facile  : 

C*est  plaisir,  dans  un  extrême  amour  et  une  détresse  extrême,  que  d*avoir  un 
père  avare,  morose,  diiBcilc  pour  ses  enfants,  qui  ne  vous  aime  point,  ne  se  soucie 
point  de  vous.  Vous  interceptez  son  revenu;  au  moyen  d*unc  lettre  contrefaite,  vous 
détournes  fargent  d'un  de  ses  débiteurs;  vous  employez  quelque  adroit  esclave 
pour  le  frapper  do  crainte,  Tépouvanter.  Enfm,  tout  ce  quon  peut  arracher  d*un 

père  trop  économe,  avec  quel  surcroit  de  joie  on  le  dissipe  I Mais  le  mien, 

comment  le  tromper,  le  dérober?  Quelle  machine  faire  jouer  contre  lui?  Je  ne  le 
sais,  vraiment,  tant  mes  adresses,  mes  ruses,  mes  fourberies,  sont  rendues  vaines 
par  sa  facilité  ! 

In  amore  suave  est  summo,  summaque  inopia, 
Parentcm  habere  avarum ,  inlepidum ,  in  libères 
DiQlcilem,  qui  te  nec  amet,  nec  studeat  tui. 
Aut  tu  illum  fructu  failas,  aut  perlitteras 

'  Synephebi  fragm.  lu.  Cic.  De  nat.  deor,  I,vi  0.  Ribbeck,  p.  60.  —  *  Pausi^ 
maehus,  fragm.  11.  Non.  y""  jamdiu  pro olim.  O.  Ribbeck,  p.  48.  —  '  Faîlacia,  fragm. 
ni.  Non.  ▼•  incursim  pro  celeriter,  0.  Ribbeck,  p.  36. 

25. 
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Avertas  aliquod  nomen ,  aut  per  servolum 
Perculias  pavidum ,  postreiuo  a  parco  pâtre 
Quod  sumas,  quanto  dissipes  libcntius  ! 

Quem  neque  quo  paclo  fallam  neque  ni  inde  auferam . 
Nec  quem  dolum  ad  eum  aut  machinam  coinmoliar 
Scio  quicquam  :  ila  omnis  meos  dolos ,  fallacias 
Prxstigias  praestrinxit  commoditas  patrisV 

Il  ue  faut  pas,  comme  fait  Cicéron,  prendre  ce  passage,  non  plus 
que  le  piécédent,  trop  à  la  lettre.  Ce  sont  des  contre-vérités  ironiques. 
La  passion,  qui  a  conscience  de  sa  folie  et  de  son  injustice,  y  prend  ce 
tour  inattendu,  et  aussi  naturel  qu'il  est  piquant,  pour  se  condamner 
elle-même. 

Je  suis  bien  tenté  de  voir  aussi,  contre  le  sentiment  de  Cicéron, 
quelque  peu  d'ironie  du  même  genre  dans  cet  éloge  de  f  amour  que  Cœ- 
cilius  avait  prêté  sans  doute  à  un  de  ses  amoureux  : 

Ne  pas  voir  en  lui  le  dieu  suprême,  ce  serait,  je  pense,  être  bien  peu  raisonnable  , 
bien  ignorant  des  choses  de  ce  monde;  un  dieu  qui  peut,  à  son  gré,  vous  rendre 
fou  ou  sage,  bien  portant  ou  malade;  faire  que  vous  so^ez  (haï,  méprisé,  chassé), 
ou  bien,  au  contraire,  aimé,  recherché,  appelé. 

Deum  qui  non  summum  putet, 
Aut  stultum,  aut  rcrum  esse  imperitum  existumem  : 
Cujusin  manu  sit,  quem  essedementem  velil, 
Quem  sapere,  quem  sanari,  quem  in  morbum  injici, 
Quem  odio  esse ,  quem  contemni,  quem  excludi  foras*, 
Quem  conlra  amari,  quem  expeti,  quem  arcessier*. 

N'omettons  pas  cet  ami  du  plaisir  (Asotas,  dit  Cicéron)  à  qui  suffisent 
six  mois  de  bonne  vie,  et  qui  donne  le  septième  à  PI iitoii  : 

Mibi  sex  menses  satis  sunl  viUe,  seplimum  Orco  spondeo  *. 

Auprès  de  ces  jeunes  gens  si  peu  sages  jouent  aussi  leur  rôle ,  sur  la 
scène  en  ruines  de  Caecilius,  des  fous  d*un  autre  âge,  par  exemple  ces 
mal  mariés,  auxquels  une  épouse  disgracieuse,  recherchée  pour  sa 
grosse  dot,  fait  payer  cher  le  bien  qu'elle  a  apporté,  par  son  caractère 

*  Synephebi,  fragm.  i.  Cic.  De  nat.  deor,  III,  xxix.  O.  Ribbeck,  p.  58.  —  '  Com- 
plcment  proposé  par  Bentley.  —  '  Fragm.  ex  incert,  fahulis ,  xv.  Cic.  Tuscal.  IV, 
XXXII.  0.  Ribbeck,  p.  65.  —  *  Hymnis»  fragm.  iv.  De  fin.  II,  vu.  O  Ribbeck, 
p.  38. 
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despotique  et  aciiriàtre,  par  une  jalousie  souvent  trop  légitime.  C'est 
une  telle  siluatiou,  fiëquente  chez  les  comiques  de  Tantiquité,  grecs  et 
latins»  que  révèlent  les  confidences  échangées  dans  ce  dialogue  : 

Celui-là  est  bien  malheureux  qui  oc  peut  Câclier  sa  peine.  —  Oh  !  ce  cfuc 

me  fait  endurer  mft  femme,  par  sa  llgtire»  par  ses  fa^jons  d*agir,  je  le  tairais,  qu'on 
le  verrait  assez.  Chez  elle  se  trouve,  sa  dot  exceptée ,  tout  ce  qui  peut  déplaire. 
S'instruira  par  mon  exemple  qui  sera  sage.  Comme  le  prisonnier  aux  moins  de 
l'ennemi,  libre  je  sers;  mais  la  ville  et  la  eiladelle  sont  sauves.  Tandis  que  j*aspire 
a  sa  mort*  ma  vie,  ii  moi»  est  celle  d'un  mort  parmi  les  vivants.  Eh  pourquoi,  celle 
qui  me  prive  de  loul  ce  qui  me  convient,  ticudrais-je  à  Ja  conserver?  J'entretiens» 
dit-elle»  un  secret  commerce  avec  ma  servante;  elle  prétend  me  convaincre  du  fait» 
et  puis»  par  larmes,  prières,  instances,  reprochci*»  elle  m'amène,  de  guerre  lasse, 
à  la  vendre.  l']lie  est  maintenant»  je  m'imagine»  avec  ses  amies,  ses  parentes»  et 
leur  lient  ces  discours:-  ï^aquelle  de  vous,  dans  la  fraîcheur  de  Tàge»  aurait  obtenu 
«de  son  mart  ce  qu'une  vieille  comme  moi  a  su  arracher  au  sien»  le  renvoi  de 
«  sa  maîtresse  ?  M  Voilà  quels  conseils  vont  se  tenir  aujourdlmi  et  comment  j'j  serai 
traitr  ,  . 

Ta  femme»  dis-moi,  est  donc  bien  fâcbeuse?  ^Tu  le  demandes? —  Mais  enliii? 
—  Cela  me  coule  à  dire .  quanti  je  rentre  et  m'assieds»  elle  vient  aussitôt  me  donner 
un  baiser  accompagné  d*uni^  baleine,.  .  — On  ne  peut  la  blâmer  de  ce  baiser  :  c'est 
pour  le  faire  rejeter  ce  que  tu  as  bii  dehors. 

h  demum  miser  est,  qui  ierumnam  suam  neqnit 

OccuJtare.  Ferre  ila  me  uxor  et  forma  et  factis  facit» 

Ut  si  laceam ,  lamon  mdicium  sit.  Quîe»  nisi  dotem,  omnia 

Qua*  no  lis  habel  ;  qui  sapit  de  me  discet  ; 
Qui  quasi  ad  liosles  caplus  liber  servio  salva  urbe  alque  arce. 
Dum  ejus  mortem  inbio,  egomet  vivo  înler  vivo»  mortuus. 
An  quac  mibi  quidquid  piacet  »  eo  privai,  servatam  veiim  i* 
Et  me  clam  se  cum  mea  ancilla  ait  cousuelum,  id  me  arguit  : 
Ita  plorando,  orando»  inslando,  alque  objurgando  me  opUidit 

Eam  uli  vendcrem.  Nu  ne,  credo,  inter  suas 

-^Eqi.ialis»  rogna  la  s  seraiouem  scrit  ; 

Quis  voslrarum  Fuit  intégra  œtatula 
Quâi  hoc  idem  a  viro 
Impetraril  suo,  quod  ego  anus  modo 

Effeci,  pelice  ul  meuni  privarera  viruni  ? 

Haec  erunt  concilia  liic  hodie  :  dtifferor  sermone  misère. 

Scd  tua  morosanc  uxor  quœso  est  ?  —  Quam  rogas  ? 
—  Qui  tandem? —  Tœdet  menltonis»  quîE  raihi 
Ubi  domum  adveni,  adsedi,  exlemplo  savium 
Dal  jejuna  anima.  —  Nil  peccal  de  snvio  : 
Ul  dcvomas  volt  quod  foris  potaveris  '« 

'   Ptùciam,  IVagm.  i»  n.  A.  GelL  NocL  Âttic,  II,  xkiik  0.  Hibbeck,  p.  4*j. 
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Le  personnage  qui  écoutait  de  cet  air  raiileur  ces  plaintes  conjugales, 
s  en  permettait  à  son  tour  de  pareilles.  C'était  un  veuf  qui  avait  connu 
lui-même,  en  son  temps,  les  ennuis  du  mariage.  On  rapporte  généra- 
lement à  son  rôle,  et  l'on  place  ici  même  un  vers  d'un  tour  plaisant, 
mais  d  une  gaieté  bien  dure  : 

Elle  commença  de  me  plaire  et  beaucoup,  une  fois  morte. 
Placere  cœpil  graviter,  postquam  est  mortua  ^ 

Ces  fragments  sont  les  plus  étendus  qui  soient  restés  de  Cœcilius.  Ce 
sont  aussi,  bien  que  fort  dégradés  parles  copistes,  fort  tourmentés  par 
les  critiques,  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs.  Ils  comptent  pour 
beaucoup,  avec  les  détails  ajoutés  à  la  citation,  avec  quelques  menus 
débris,  parmi  les  éléments  divers  au  moyen  desquels  on  a  tenté  d'ingé- 
nieuses restitutions^  de  la  comédie  de  Ménandre  qu'avait  imitée  Caecilius, 
et  dont  il  avait  même  transcrit  le  titre,  UXôxtovy  Plocium,  wle  Collier,  ^m 
D'autre  part,  comme  Aulu-Gelle,  qui  les  a  conservés,  les  rapproche  des 
passages  grecs  auxquels  ils  correspondaient ,  ils  donnent  la  mesure  delà  li- 
berté que  les  poètes  comiques  de  Rome,  aussi  bien  que  ses  poètes  tragi- 
ques, portaient  dans  l'imitation,  Aulu-Gelle  la  juge  excessive  :  il  reproche 
à  Caecilius  d'avoir  altéré ,  par  des  traits  d'un  comique  outré,  la  vérité  simple 
de  ces  images  que  Ménandre  exprimait  fidèlement  de  la  vie  humaine  *  ; 
il  le  fait  avec  une  sévérité  de  laquelle  il  faut ,  je  crois ,  retrancher  quelque 

*  Non.  v"  graviter.  —  *  Voyez  surtout  la  thèse  soutenue  par  M.  Edm.  Arnould, 
en  18^2,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  Ta  compté  plus  tard,  mais 
pour  trop  peu  de  temps,  au  nombre  de  ses  professeurs  :  Menandrœi  Plocii  argu- 
mentum  ex  diversis  fragmentis  reslitnere  tentavit,  etc.  (Paris,  1 842.)  Voyez  aussi  deux 
ouvrages  couronnés,  en  i853,  par  i^Académie  française  :  Essai  historique  et  littéraire 
sur  la  comédie  de  Ménandre,  par  M.  Charles  Benoit,  aujourd'hui  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Nancy.  Paris,  i85i,  p.  5i,  60,  197.  (Voir,  sur  cet  ouvraj^e,  le  Journal 
des  Savants,  octobre  18 54»  p-  Sgâ  et  suiv.)  Ménandre,  Etude  historique  et  littéraire 
sur  la  société  et  la  comédie  grecques,  par  Guillaume  Guizot,  Paris,  1869,  p.  180; 
d'autres  ouvrages  encore,  auxquels  le  même  concours  parait  avoir  donné  lieu  : 
Études  sur  la  comédie  de  Ménandre,  par  A.  Dilandy,  Paris,  i854,  p.  17;  Idée  du 
théâtre  de  Ménandre  et  de  la  société  athénienne,  par  feu  J.  F.  Slievenart,  mort  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon  et  correspondant  de  Tlnslitut,  Dijon,  i854t  p*  ^6. 
—  *  Selon  d'autres,  le  Bandeau,  la  Tresse  de  cheveux.  C'était,  sans  doute,  dans  tous 
les  cas,  lin  signe  de  reconnaissance.  On  y  a  vu  aussi  l'expression  métaphorique  de 
la  chaîne  du  mariage.  Enhn  on  a  pensé  que  ce  pouvait  bien  être  le  nom  de  la  jeune 
esclave  dont  il  est  question  dans  les  fragments  cités.  Une  si  grande  variété  d*opi- 
nions,  seulement  au  sujet  du  titre,  fait  comprendre  la  dilEculté  de  s'accorder  sur 
le  plan.  —  ^  «  .  . .  lllud  Menandri  de  vita  hominum  simplex  et  verum  et  delecta- 
«  bile •  (Cf.  Manil.  Astronomie.  V,  ^76  :  «Qui  vit®  ostendit  vitam ») 
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chose,  Toutes  ces  additions  qu'a  reçues  le  modèle  ne  sont  pas  également 
à  blàuier»  Sans  doule  Cteeilios  est  moins  Tmlerprète  de  Ménandie  que 
rémiïle  de  Plante,  lorsque,  faisant  appel,  comme  souvent  Valante,  à  la 
gaieté  brutale  des  derniers  rangs  du  théâtre,  ii  peint  si  grossièrement 
l'accueil  que  reçoit  de  son  importune  épouse  !e  pauvre  époux  rentrant 
au  logis;  mais,  quand  il  le  montre  sinquiétant  de  ce  que,  sur  le  rapport 
d'une  femme  (ière  de  sa  victoire  domestique,  on  pourra  dire  de  lui  dans 
certains  cercles  féminins,  il  n*est  [)lussiloin  de  Méuandre,  et  c*esl  main- 
tenant aux  juges  délicats,  aux  chevaliers,  aux  sénateurs  d'applaudir. 

Mais  faisons  comme  Anlu-Gelle,  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  pièces  mêmes  du  procès.  Voili^  les  passages  de  Ménandre  avec  les- 
quels il  a  mis  en  parallèle  ceux  de  Caecilius. 

C*est  maiûlcnnnl,  qu'eii  dîf^ne  héritière /ma  femme  va  dormir  sur  Tuue  el  rniitre 
oreille  \  contente  d'avoir  mis  à  Ijii  une  si  grande,  une  si  mémorable  entreprise.  Elle 
a  cimssé  de  la  maison  celle  qui  lui  déplaisait,  i]u*eïle  voulait  cioig:ner.  Tous  les  re- 
gard", penste-l-elle,  vont  se  louruer  verjvCrobyle,  ma  souveraine  maitresîie,  comme 

chacun  '^ail,  ver»  le  visage  quVlle  a  reçu  de  la  nature Je  me  laiB  sur  ia  nuil 

fatale  qui  commença  tous  me*»  maux.  FauNîl  «ivuir  épousé,  puur  se&  seî^e  taleuih, 
celte  Crobyle,  ce  bout  de  feuimc,  d'une  coudée  de  haut,  et  d'une  insolente!  Corn- 
menl  la  îiup|iorter?  Par  Jupiter,  par  Minerve,  cela  n'est  pas  possible.  Une  jeune  es- 
clave, cVun  si  bon  service,  plus  prompte  que  la  parole,  la  renvoyer  ainsi!  Qui  me  In 
rendra? 

—  J*ai  épousé  une  liérilière,  une  vraie  Lamîe,  ^3e  te  l'aije  pas  dit?  A  elle  est  la 
maison ,  à  elle  sont  les  cbanips  :  je  n'ai  point  de  patrimoine;  mais,  en  place  «  de  tous 
les  fléaux  le  pire.  Et  ce  n*est  pas  à  moi  seul  qu'elle  se  montre  fàcbeuse,  mai»  surtout 
à  mon  fils,  à  ma  blïe,  —  Mal  sau.s  remède,  je  le  sais  par  expérience  '. 

Molière,  qui  avai!  non-seulement  «  étudié  Plaute  et  Térence.»  mais 
encore,  selon  son  expression,  «épluclié  les  fragments  de  Ménandre^,  » 
se  souvenait-il  de  ces  passages  et,  par  occasion,  de  rimitationdcCa'cilius, 
lorsqu'il  peignait  le  bonhomme  Chrysale  prenant  assez  timidement  la 
défense  de  sa  seiTante  iMartine  contre  son  altière  et  pédante  épouse 
PliilaminteP 

Voua  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
Cesl  «ne  fille  propre  nui  choses  qu*elie  fait, 
Et  V0U5  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet  *, 

*  Cf,  Terent.  HeaiLt.  Il,  ji,  v.  34a  :  «  Faxo in  aurem  utramvis  otiosc  ut 

«•dormîas.  ■<  —  "  Voir  le  texte  ado|vlé  par  M-  Dûbiier^  A/ewa/iJr»  et  Philem.  Jrafftnentu  ^ 
Bibliotb.  grecque  de  Firmin  Didol»  i8S8,  p*  4i.  — ■  ^  Sv^raisiana ,  1'*  partie.  — 
'  Molière.  Les  Femmes  savante».  II.  vu 
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Les  fragments  deCsecilius  ne  nous  représentent  pas  seulement  de  ces 
vieillards  ridicules,  que  le  poète  appelle  staltos  comicos  senes.  Le  Chrêmes 
de  TérenceS  dont  le  courroux,  nous  dit  Horace^,  a  fait  hausser  le  ton 
à  la  comédie,  y  est  comme  annoncé^  par  cet  autre  père,  qui  y  gour- 
mande eu  ces  termes  l'imprudence  d* an  fils  amoureux  : 

Oui,  je  suis  enflammé  de  colère,  ma  fureur  est  à  son  comble O  malheu- 
reux! 0  scélérat! ....  que  dire?  que  vouloir?  Tous  vos  déporlements  me  réduisent  à 

ne  savoir  que  souhaiter Pourquoi  vous  loger  auprès  d  une  courtisane  P  Pourquoi 

ne  pas  fuir,  quand  vous  avez  connu  ses  charmes  perfides?  Pourquoi  fréquenter  une 
femme  à  qui  vous  étiez  étranger?  Dissipez,  mangez  tout,  que  m*imporle?  Si  vous 
tombez  dans  la  misère,  tant  pis  pour  vous.  Il  m*en  reste  assez  pour  passer  à  mon  aise 
le  temps  que  j*ai  encore  à  vivre*. 

Nunc  enim  demum  mi  animus  ardet,  nunc  meum  cor  cuiniilalur  ira. 

0  infelix,  o  sceleste! 

Egone  quid  dicam  ?  quid  velim  ?  quac  tu  omni<i 
Tuis  fœdis  factis  facis  ut  nequiquam  veiim. 

Islam  in  vicinitalem  te  merelriciam 
Cur  contuiisti?  Cur  inlecebris  cognitis 

Non refugisti 

cur  alienam  ullam  mulierem 

Nosli 

dide  ac  dissice, 

Fer  me  licebit 

....  si  egebis,  tibi  dolebit,  mihi  sat  est, 
Qui  aelatis  quod  reliquom  est  oblectem  meae^ 

'  Terenl.  Heaut.  act.  V,  se.  i,  ii,  v,  v.  gag  sqq.  gGa  sqq.  io35  sqq.  —  '  Horat. 
Ad  Pison.  g3  sqq.  Cf.  5a<.  I,  iv,  48  sqq. —  '  Quintilien ,  cependant  (Inst.  Oral,  XI, 

I,  3g),  distingue  en  Ire  Caecili  us  cl  Térence  :  «  Aliter  Csecilianiis  ille,  aliler  Terentianns 
•  paler  fingilur.  »  —  *  Trad.  de  P.  C.  B.  Gueroult,  dans  le  Cicéron  de  M.  V.  Leclerc, 
2'  édit.  1827,  t.  XIV,  jp.  lib.  —  *  Fragm.  i,  11,  <?j?  inceri,  fahaUs  :  [Asoto? Fallucia? 
Hymnide?  Pausimacho?  Voy.  0.  Ribbeck,  p.  6a.)  Cic.  Pro  Cœlio,  XVI  (cf.  De  Fin. 

II,  IV).  Du  mol  ijfam  jusqu'à  la  fin,  il  esl  difficile  de  distinguer  avec  certitude  ce 
qui  appartient  aux  vers  de  Caecilius  ou  à  la  prose  de  Cicéron.  On  a  varié  à  ce  sujet. 
Des  passages  de  Caetilius  et  de  Térence  peut  être  rapprochée  une  pwsopopée,  citée 
par  le  grammairien  Charisius  (Institut,  gramm.  IV,  ad  fin.  0.  Ribbeck,  Ex  inccrlis 
incertoram  fahalis ,  p.  io5)  : 

Si  ton  père  pouvait  rereDir  parmi  les  vivants,  lui  qui  espérait  avoir  laissé  en  toi  un  appui  a  sa  fa- 
mille, un  support  à  sa  maison,  ne  penses-tu  pas  quil  te  dirait  :  «Pourquoi  te  déshonorer,  souiller  (a  rc- 
■  nommée,  dissiper  ta  fortune,  cet  édifice  élevé  par  un  si  pénible  labeur?» 

Si  nunc  redire  posset  ad  supcros  pater, 
Qui  te  tutamen  fore  sperarat  familiae , 
Domuique  columen,  nonne  putas  sic  diceret.^ 
Car  te  dedecoras,  famam  cur  maculas  tuara.^ 
Cur  rem  dilapidas,  quam  miser  exlraxit  labor.^ 
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Caecilius  avait  imité,  avec  le  P/ociam ,  beaucoup  d'autres  pièces  encore 
de  Ménandre,  leur  conservant  de  même,  la  plupart  du  temps,  comme, 
par  exemple,  pour  les  Jeunes  camarades  (Synepliebi)  y  la  Nourrice  (  Titihe) , 
leur  titre  j^rec  ^On  ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontrer,  dans  les  fragments 
du  poète  latin,  de  ces  moralités  qui  s'offrent  en  si  grand  nombre  et  se 
développent  quelquefois  avec  tant  de  charme  dans  les  fragments  du 
poëte  grec. 

Ce  n  est  pas  qu'il  ait  toujours  réussi  à  reproduire  ce  charme.  Aulu- 
Gelle,  dans  le  parallèle  rappelé  plus  haut,  le  fait  comprendre  par  un 
nouveau  rapprochement.  Chez  Ménandre,  un  esclave  surprenant  le 
secret  d'une  infortune  domestique  arrivée  à  son  maître,  et  s'en  affli- 
geant, s  exprimait  ainsi  : 

Oh!  trois  fois  malheureux  qui,  étant  pauvre,  se  marie  el  a  des  enfants!  L'in- 
sensé, il  ne  peut  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie,  et,  s'il  éprouve  quelques-unes 
de  ces  disgrâces  communes  à  Thuujanité,  il  n'a  pas,  pour  la  couvrir,  le  manteau  de 
la  richesse.  Sa  vie  est  nue  et  misérable ,  en  butte  à  tous  les  vents  de  la  tempête;  il  a 
sa  part  des  maux,  non  des  biens.  C'est  le  sort  d'un  seul  que  je  déplore,  mais  je 
m'adresse  à  tous. 

L'imitation  de  Caecilius  était  bien  sèche,  et,  selon  Aulu-Gelle,  mêlée 
de  quelque  enflure  tragique  : 

Bien  infortuné  vraiment  est  l'homme  pauvre  qui,  dans  son  indigence,  éiéve  des 
enfants.  Sa  condition,  sa  fortune,  si  fâcheuses  qu'elles  soient,  apparaissent  aussi- 
tôt; tandis  que  le  riche  peut  facilement  cacher  le  déshonneur  sous  l'éclat  de  l'opu- 
lence. 

Is  demum  inforlunalus  est  homo 
Pauper,  qui  educit  in  egestatem*  liberos, 
Gui  fortuna  et  res,  utut  est,  conlinuo  palet. 
Nam  opulento  famam  facile  occultât  factio  '. 

Caecilius  a  été  plus  heureux  dans  des  vers,  restés  célèbres,  où  se  dé- 
bat la  vieille  thèse  des  misères  et  des  félicités  de  la  vieillesse  : 

0  vieillesse,  tu  ne  nous  apporterais  pas,  quand  tu  viens,  d'autre  disgrâce,  que , 

'  En  voici  la  liste,  plus  ou  moins  certaine ,  d'après  M.  Kibbeck  :  Andria?  Andro- 
gynos?  Dardanus?  Ephesius?  Hymnis?  Hypobolimœus ,  Imbrii?  Karine?  Naaclerus? 
Plocium,  Polumeni?  Progamos?  Synaristosœ?  Synepkebi,  Titthe? —  '  D'autres,  in 
egestate,  leçon  d'après  laquelle  j'ai  préféré  traduire.  —  ^  Plociam,  fragm.  vni. 
Cf.  PhUamena,  fragm.  u.  A.  Gell.  Noct  Attic,  II,  a3.  Non.  y.  factio  :  •  Factio  ite- 
«  rum  significat  opulentiam ,  abundantiam  et  nobilitalem •  O.  Bibbeck ,  p.  ^9 , 

26. 
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certes,  celie-là  seule  suffirait,  d*être  condamné  par  une  longue  vie  à  voir  bien  des 
choses  qu*on  n'eut  pas  souhaité  de  voir. 

Edepo! ,  senectus ,  si  nil  quicquain  aliod  viti 
Adportes  tecum,  quum  advenis,  unum  id  sai  est, 
Quod  diu  vivendo,  multa,  quœ  non  volt ,  videt  '. 

La  plus  grande  misère  de  la  vieillesse,  c*e.st,  selon  moi,  qu'à  cet  âge  on  sent  que 
Ton  devient  importun  à  autrui. 

Tum  equidem  in  senecta  hoc  deputo  miserrimum 
Senti re  ea  ap.tate  ipsum  esse  odiosum  alteri  *. 

Le  panégyriste  de  la  vieillesse ,  dans  le  traité  de  Cicéron ,  Caton ,  n  ap- 
prouve pas  ces  maximes  de  Cœcilius  ou  plutôt  prêtées  par  Gaecilius  à  des 
personnages  de  ses  comédies.  Il  leur  oppose  l'image,  retracée  par  le 
même  poète,  du  vieillard  qui  étend  sa  bienveillance  au  delà  de  cette 
vie  et  plante  pour  Fusage  de  la  génération  prochaine, 

Serit  arbores,  quae  alteri  saeclo  prosint  \ 

vers  touchant,  dont  les  échos,  pour  ainsi  dire,  se  sont  prolongés  jusqu'à 
nous;  par  Virgile  : 

Greiïe ,  Daphnis ,  tes  poiriers  ;  les  fruits ,  tes  petits-fils  les  recueilleront  ; 
Insère,  Daphni,  piros,  carpent  tua  poma  nepotes^; 

par  La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  . 

Hé  bien  !  défendez- vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d^autrui  P 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui  *. 

Des  divers  mérites  accordés  par  les  anciens  à  Gaecilius,  celui  dont 
témoignent  le  mieux  ses  fragments,  c'est  cette  force,  gravitas,  qu'Ho- 
race lui  reconnaissait.  Nous  pourrions  citer  de  lui  bien  des  vers  d'un 
tour  vif  et  énergique  : 

Les  ordres  d'inconnus ,  je  les  entends ,  je  ne  les  écoute  pas. 

Audire,  ignoti  quœ  imperant,  soleo,  non  auscultareV 

'  Plocium,  fragm.  ix.  Cic.  De  SenecL  viii.  Non  v*  advenive.  0.  Ribbeck,  p.  55. 
—  *  Ephesias,  fragm.  Cic.  De  Senect.  viii;  non.  v*  seniam.  0.  Ribbeck,  p.  33.  — 
'  Svnephehi,  fragm.  ii.  Cic.  De  Senect.  vu;  TuscaL  I,  xiv.  0.  Ribbeck,  p.  69.  — 
*  Virg.  Bucol  IX,  5o.  —  *  La  Fontaine,  Fables,  XI,  viii  :  Le  Vieillard  et  les  trois 
Jeunes  hommes.  —  *  Sambolam,  fragm.  n.  Non.  v'aïuca/tors.O.  Ribbeck,  p.  58 
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Vii  comaie  lu  le  peux,  puisque  tu  ne  le  saurais  comme  Ui  le  veux 

Vîva».  ut  possis,  quaudo  non  quis,  ut  velis  ', 
Souvent,  même  sous  un  sale  manteau,  se  rencontre  la  sagesse. 

Saepe  est  etiam  sub  plliolo  sordido  îi  api  en  lia?. 

On  souliaitei^il,  pour  Cîecilîus,  que  de  savants  critiques^  ne  se  fussent 
pas  trompés  en  lui  attribuant  cette  belle  traduction»  citée  par  Sénèque, 
d'un  passage  du  TlXéxtov  de  Ménaodre  : 

Exigea  pars  est  vilae.  quam  nos  vivimus  *. 
C*est  une  bien  pelile  portion  de  la  vie  que  celle  ou  vraiincni  nous  vivons. 

Horace^,  réclamant  pour  Variiis.  pour  Virgile,  pour  lui-même  aussi, 
bien  entendu,  le  droit  d'innover  discrètement  clans  le  langage,  rappelle 
ce  que  Ton  a  permis  autreibis,  en  ce  genre,  à  Caton  el  à  Ennrus,  à  Ca^- 
cilius  et  à  Plaute.  Ceccilius,  en  elVet,  ses  fragments  nous  rapprennent, 
imagina  quelquefois,  comme  Plante»  de  tes  mots  plaisants  par  lesquels, 
dans  tous  les  lemps,  les  poètes  comiques  mettent  leur  public  en  belle 
bumeur.  On  peut,  je  crois,  lui  faire  honneur  du  facétieux  synonyme 
de  minuiatim,  que  donne  le  passage  suivant  : 

Permis  a  eux  de  ramasser  sur  le  chemin  Porménon  en  morceaux 
Ossiculfltim  Parroeuonem  de  via  liceat  legarit  \ 

Pour  être  juste  envers  Cacilius,  il  ne  faut  pas  le  juger  uniquement 
sur  le  mérite  des  quelques  vers  qui  nous  sont  restés  de  lui.  il  faut  encoi  e 
lui  tenir  compte  de  la  bonne  opinion  qu  avaient  de  son  talent  comique 
les  anciens,  ses  juges  naturels,  et  de  ses  longs  succès.  Cieeion  en  atteste 
la  continuité*  H  le  fait  citer  comme  toujours  présent  au  souvenir  de  ses 
spectateurs,  de  ses  lecteurs,  à  des  époques  fort  diverses,  tantôt,  avec 
une  agréable  vraisemblance»  par  des  contemporains  de  ses  comédies, 

'  Phcinm ,  fragm.  xi.  DonaL  ad  Terent.  Andr.  IV.  v,  lo  : 
Ut  qdiiiuf,  fttunt;  quando  «  ut  volamm»  non  licet. 

0.  Ribbeck,  p.  56.  —  *  Fm^m.  incert.  xvtn.  Cic.  Tti^cui.  111,  xxiit.  O.  Ribbeck, 
p.  6iy,  —  ^  A.  \lcineke ,  Mmanâr,  et  Phiîem.  reliquiœ:  L.  Spengcl .  ouvrage  cité .  p.  7 .  40. 

—  '  Senec.  De  brevit.  vitœ,  c.  u  :  •  Quibusdam  nibil  quo  cursum  diriganl  pîftcet,  sed 
«  iiiarcenlesoscîtantesque  fatn  deprehendunt,«deo  utquod  apuil  maximum  poetarum 
•  (coinicorumP)  more  oraculi  diclum  est,  verum  esse  non  dubitem  :  Exigaa,  etc.  •• 

—  '  Horat.  Ad  Pison.  v,  53  nqq*  —  "*  Faîlacia,  fragm.  vt,  Non.  v'  ossicnfatm.  0. 
Ribbeck,  p.  56. 

96. 
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Caton  l'Ancien,  Lœlius»  parlant  de  la  vieillesse^  ou  de  ramitié'-^,  tantôt 
en  son  temps  h  lui ,  par  d  autres  illustres  Romains  qui  discourent  dans 
ses  dialogues,  sur  Téloquence*,  sur  la  philosophie  *.  Lui-même,  parlant 
on  son  propre  nom ,  ne  se  fait  pas  faute  d'introduire  des  vers  de  Caecilius 
dans  la  prose  de  ses  traités  ^,  de  ses  lettres  familières^;  bien  plus,  car  il 
ne  s'adresse  pas  alors  à  des  lettrés  comme  lui,  dans  ses  plaidoyers''.  Ce 
sont  des  personnages  de  Caecilius,  des  pères  de  son  théâtre  qu'il  charge, 
ou  d'expliquer  la  vie  menée  auxxîhamps  par  Roscius  d'Amérie,  ou  de 
faire  la  leçon  à  Caelius  sur  les  légèretés  de  sa  jeunesse  :  grande  preuve 
de  la  constante  et  générale  popularité,  même  en  un  temps  de  moderne 
élégance,  d'une  si  ancienne  et,  selon  toute  apparence,  d'une  si  excellente 
comédie. 

PATIN. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

*  De  SenecL  vu,  vin,  xi.  —  *  De Amicit.  xxvi.  —  ^  De  OraL  II,  x,  6i.  — 
*  De  Fin  II,  vu,  ij;  De  Nat.  Dcor.  I,  vi;  III,  xxix.  —  '  Tuscal  I,  xiv;  111,  xxiii; 
IV,  XXXII.  —  ®  Ad  Famil.  Il,  IX;  Ad  Attic.  VII,  m.  —  '  Pro  Rose.  Amer,  xvi;  Pro 
Cml  XVI. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  comle  Beiignot,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles  leUres ,  est 
mort  à  Paris,  le  i5  mars  i865. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  6  février,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  le  général  Morin. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  1 86/i ,  et  Tan- 
nonce  des  prix  proposé». 
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PRIX  DPX:£RNES. 

Sciences  MATtiKMiTlQtîES.  —  Ci  and  pria:  des  sciences  mathématiques  pour  iSÔÙ. — 
*  Donner  un»'  ihéorie  rigoureuse  et  coinpléle  de  la  slabililé  de  l'équilibre  tle;*  corps 
c  ilollafib.  tt  L'Académie  r»  a  puint  décerné  le  prix;  elle  a  accordé,  a  litre  d'eucoura- 
gcuiont,  une  somme  de  i,5oo  freines  h  M.  F.  Reecli,  directeur  de  TEcoIe  impériale 
dii  génie  nisiriliaie,  et  une  somme  de  i,5oo  franrn  à  M,  C.Jordan,  in^énierïr  des 
mines  n  Clialoii-sur-Snône. 

Pnj-  ti'astronomie ,  fondé  par  M.  de  Lulaiide.  —  Ce  prix  a  été  décerné  a  M.  Richard 
Carrin^lon.  pour  le  travail  intitulé  :  Observations  des  taches  sùlaires  depuis  le  9  na- 
vetnt/re  1853  jusqu'au  *2â  mai  i86I ,  publié  à  la  fin  de  i863, 

Prix  dt-  statistique  ,  fondé  par  M.  de  Moutyon. — ^ L'Académie  a  décerné  :  i"  le  priv 
de  i8fT/|  à  M.  Guérin,  pour  son  mémoire  intitulé  ;  Statistique  agricole  du  canton  dv 
BenjAd  (Bas-Rbin);  a"  le  prix  di.«iponible  de  i863  à  NL  ColliQ,  pour  son  mémoire 
intitule  :  Recherches  expérimentales  sur  iévaporation;  3"  une  menlion  Irès-hoooriïble 
à  M.  Maurire  (]li;impion,  pour  le»  six  volumes  de  Non  ouvrage  intitulé  :  L*^s  inonda- 
tions en  France:  4"  une  mention  honoridile  à  M*  Demay,  pour  son  es.^ai  intitule  : 
Forces  de  la  vertu  pauvre  en  Frame,  ou  Statistique  des  prix  Mtmtyon  décernes  par  TJ* 
cadihnif  fifinçaise  de  ÎS20  à  1H62. 

Prix  Trémont.  —  Il  est  décerné  à  M,  Poitevin,  pour  ses  découvertes  pbotogra- 
plijque^ 

l*rtxj  onde  par  madame  ia  maniutse  de  Lapluce.  —  Ce  prix,  consistant  diins  ïn  enl- 
Icclion  complète  des  œuvres  de  Laplace,  a  été  remisa  M.  Lévj  (Au^i^nsle-Micliel), 
né  à  I^aris,  le  7  août  i8i4,  sorti  le  premier  de  l'École  polytechnique  en  î864,  et 
cUïisé  d.ins  le  service  des  mines. 

Sciences  puysiquks,  —  Prix  de  physiologie  expéri me ntah fondé  par  M  de  Montyon* 
—  L'Académie  a  décerné  :  un  prix  de  1,000  frtincs  à  M.  Balbiani,  pour  ses  re- 
cherches  sur  la  constitution  du  germe  dans  rœuf  animal  avant  la  fécondation;  un 
prix  de  »  ,oon  francs  a  M.  Gerbe»  aidc-naturiiliste  an  Collège  de  France,  pour  ses 
découvertes  relatives  à  ia  reproduction  des  Kolpodcs;  un  encouragement  de  fioo  fr, 
a  M.  Sappey,  chef  des  travaux  analômiques  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour 
son  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  structure  de  l'ovatre,  parlLcaltcremcnt  sur  le 
siège  et  le  nombre  des  ovales,  et  une  mention  honorable  à  M.  Knoch,  de  SaiFit-Péters- 
bourg ,  pour  ses  Recherches  sur  h  Bothriocéphale  large. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie ,  fondes  par  M,  de  Montyon,  —  L'Académie  a  tlé- 
cerné  :  un  prix  de  i,boo  francs  à  M.  Zenker,  d^Erlangen,  pour  ses  recherches  sur 
la  maladie  Iricbinaire;  un  prix  de  '4,5oo  francs  à  M.  Slarey,  pour  son  ouvrage  sur 
ia  physiolo^'ie  médicale  de  ta  circulation;  un  prix  de!i,5oo  francs  a  MM,  Ferdmand 
Martin  el  Collîneau,  pour  leur  mémoire  sur  la  coxalgie.  Elle  a  accordé  en  outre  : 
une  mention,  avec  la  somme  de  1,000  francs  â  M.  Olivier,  pour  ses  recherclies  sur 
Talbuminurie  saturnine;  une  mention,  ave<  1,000  francs  à  M.  Lematlre,  pour  ses 
recherches  sur  les  propriétés  de  Falropine  et  de  la  diaturîne;  une  mention»  avec 
1,000  francs,  à  M.  Willemin,  pour  ses  recherches  snr  l'absorption  cutanée  dans  les 
bains;  une  mention,  avec  1,000  francs  à  M,  Lancereaux,  pour  sea  recherche*  sur  la 
trombose  et  reinJ>ole  cérébrales;  une  menlion,  avec  1,000  francs,  à  M.  Faure, 
pour  ses  travaux  sur  les  caillots  fibrineux  du  cœur;  une  mention,  avec  1 ,5oo  francs 
a  M»  Griroaud  [de  Caux),  pour  ses  élude»  sur  l'hygiène  appliquée,  et  en  particulier 
sur  raménagement  des  eaux* 

Prix  dit  des  arts  insalubres ,  fondé  par  M.  de  Monlyon.  —  L'Académie  a  accordé  : 
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un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  !*ingénieur  Dumas  et  à  M.  le  docteur 
Benoit,  à  Privas,  pour  Tapplicalion  de  la  lumière  électrique  à  Téclairage  des  gale- 
ries des  mines,  et  un  encouragement  de  5oo  francs  à  M.  Chambon-Lacroîsade ,  pour 
ses  fourneaux  et  appareils  de  chauffage  de  fers  à  repasser. 

Prix  de  médecine.  —  Question  proposée  •  «  Faire  l'hisloire  de  la  pellagre.  »  L'Aca- 
démie a  décerné  le  prix  de  5,ooo  francs  à  M.  Roussel,  et  un  accessit  de  2,000  fr. 
à  M.  Costallat. 

Prix  Jecker,  —  Ce  prix  n  élé  obtenu  par  M.  Wurtz,  pour  ses  derniers  travaux 
sur  les  alcools. 

PRIX  PROPOSÉS. 

SciBNCES  MATHÉMATIQUES.  —  Gratidprix  de  mathématiques  poariSôô.  —  «  Chercher 
«  si  l'équation  séculaire  de  la  Lune,  due  à  la  variation  de  Texcentricité  de  Torbile  de 
«la  Terre,  telle  qu'elle  est  fournie  par  les  plus  récentes  déterminations  théoriques, 
«  peut  se  concilier  avec  les  anciennes  observations  d^éclipses  mentionnées  par  This- 
«  toire.  »  Le  prix  sera  de  3,oco  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1*'  juin  1866. 

Prix  extraordinaire  de  6, 000 francs  sar  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire. 
—  Ce  prix,  qui  avait  été  prorogé  à  i864»  est  remis  de  nouveau  à  1866.  Les  mé- 
moires, plans  et  devis,  seront  reçus  jusqu'au  )"juin  1866. 

Prix  Bordin.  —  Les  deux  questions  proposées  pour  1864  sont  remises  au  con- 
cours de  i865. 

Question  substituée,  pour  1866,  à  celle  des  courants  thermo-électriques  :  t  Déter- 
«  miner  les  indices  de  réfraction  des  verres  qui  sont  aujourd'hui  employés  à  la  cons- 
«  truction  des  instruments  d'optique  et  de  photographie.  Ces  indices  seront  rapportés 
aux  raies  du  spectre.  Les  matières  seront  désignées  par  les  noms  des  fabriques 
françaises  ou  étrangères  d'où  elles  sortent.  Les  pesanteurs  spécifiques  et  les  tempé- 
«  ratures  seront  déterminées  avec  grand  soin.  «  —  Le  prix  sera  de  3,ooo  francs  Les 
mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i^juin  1866. 

L'Académie  propose ,  pour  1866,  la  question  suivante  :  «  Déterminer  par  de  nou- 
«t  velles  expériences  et  d*une  manière  très-précise  les  longueurs  d'onde  de  quelques 
«  rayons  de  lumière  simple,  bien  définis.  *  Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs;  terme  du 
concours,  i^juin  1866. 

Prix  Damoiseau.  —  Ce  prix,  destiné  au  mémoire  de  théorie  suivi  d'applications 
numériques,  qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  progrès  de  l'astronomie,  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  i865.  Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1*' juin  i865. 

Sciences  physiques.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée 
pour  1863,  et  remise  à  i864,  puis  à  i865  :  «  Anatomie  comparée  du  système 
«  nerveux  des  poissons.  ■  Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs;  terme  du  concours  :  1"  no- 
vembre i865. 

Question  proposée  pour  i863  et  remise  à  1866  :  «  De  la  production  des  animaux 
«hybrides  par  le  moyen  de  la  fécondation  artificielle.  «Valeur  du  prix  :  3,ooo  fr. 
terme  du  concours  :  3 1  décembre  1 865. 

Question  proposée  pour  i865  :  «Travail  ostéographique  qui  contribuera  le  plus 
«  à  l'avancement  de  la  paléontologie  française.  >  Prix  :  3,ooo  francs  :  terme  du  con- 
cours :  i"  novembre  i865. 

Prix  Morogues.  —  Ce  prix,  destiné  k  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand 
progrès  à  l'agriculture  en  France,  sera  décerné  en  1873.  —  Les  ouvrages  seront 
reçus  jusqu'au  i*' juin  1873. 
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Pria:  Savi^ny,  —  Ce  prix,  fondé  par  M'^'  Letelïîer,  esl  destiné  ^  h  aider  les  jeunes 

■  zooiogislef  voyageur»  qui  ne  recevront  |jk»s>  de  subvenJton  du  Gouvernement  et  qui 

■  s'occuperonl  plus  spécialenienl  de«  aniraauic  sans  vertèbres  de  TÉgyple  el  de  (a 

■  Syrie.  *  Il  sera  décerné  chaque  rtunée  à  partir  de  1866. 

Après  ifl  proclama  lion  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M,  Elic  de  Beaamont. 
secrétaire  perjièlueL  a  lerniinè  la  t»éance  par  la  lecture  d'un  éloge  historiqne  de 
M,  Auguste  Bravais. 

Dans  sa  séance  du  6  mars,  l'Académie  des  .sciences  a  élu  M,  Boulin  a  la  place 
d*académicîen  libre,  vacante  pur  le  décès  de  M.  le  vice-amiral  Dy  Petil-'i  liouars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  1  1  février,  PAcadéniie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Aygiislin  Cochin  à  la  place  vacanle  dans  la  section  de  morale  par  le  décès  de 
M,  Garnier. 

Dans  la  méine  séance»  M.  de  Baumer  a  été  éta  associé  étranger  en  remplacemenl 
de  M.  de  Savigny,  décédé. 

Le  4  mars,  la  même  académie  a  élu  M.  Gladstune  a  la  place  d'académicien  élraii- 
ger,  vacante  par  le  décès  de  M.  Mac-Cuiloclu 

Dans  la  séance  du  1  i  mars,  cite  a  élu  M,  Morlimer-Ternaux  en  remplacement  de 
M.  Armand  Lefebvre,  décédé. 


LIVRES  >OUVEAUX. 


FRANCE. 

[fistùirede  ia  hihliothrqfie  dr  l'uhhaye  de  Sitint-Vicfor  à  Paris,  d'nprèxdes  docantvfits 
tnèdits;  par  Alfred  Franklin,  de  la  bibliothèque  Mazarinc.  Paris,  imprimerie  dt: 
Eonavcntureel  Oucessois,  librairie  d'Aug,  Aubry,  i8f)5,  in-12  de  viii-i58  pages. 
—  M.  Alired  Franklin.  i\  qui  Ion  doit  dcja  d'inléressanlcii  rechercbes  sur  Tancienue 
b»blialbcqne  de  Notre-Dame  de  Paris,  sur  le  collège  des  Qualre-Nalrons,  sui'  fa 
bibliolbèque  Majairiiie,  el  loul  réccmnienl,  en  186/i  ,sur  celle  de  la  Facullé  de  mé- 
decine de  Paris»  nous  donne  aujourd'hui  une  savanle  bisioire  de  la  biblîuiheqtie  de 
Tobbaye  de  Saint-Victor,  célèbre  dès  le  xii*  siècle,  et  rendue  publique  en  ï65'j, 
Comme  dan^  ses  précédenLes  publications,  Tauteur  a  eu  recours  aux  documents 
manuscrits,  el  il  a  su  en  tirer  den  indications  curieuses  et  net»ves.  Le  volume  se 
termine  par  un  catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  el  con- 
servés à  la  Bibliothèque  impériale.  Cu  index  Irès-complet,  comme  on  *'n  fail  Ir^ip 
rarement  aujourd'hui»  facilite  les  recherches  dans  cet  ouvrage,  qui  sera  consulté 
avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  éludes  bibliographiques. 

Les  (grands  écrwains de  la  France.  Nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de 
M,  Begnier,  de  l'Institut.  Paris,  librairie  flachette,  i8é5,  in-8*.  —  Celte  cotleclion 
imprimée  sur  les  manuscrits,  les  coptes  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes 
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impressions,  avec  variantes,  notes  et  lexiques,  s* est  enrichie  depuis  trois  ans  de  plu- 
sieurs volumes.  Les  Lettres  de  M""  de  Sévigné  sont  déjà  arrivées  au  dixième  volume. 
On  sait  que  M.  Régnier  a  reproduit,  en  Taugmentant,  et  au  besoin  en  )e  rectifiant, 
le  dernier  travail  de  M.  de  Monmerqué.  —  Les  Œuvres  de  Malherbe,  publiées  par 
M.  L.  Lalanne,  comprennent  trois  volumes;  le  quatrième  et  dernier  doit  paraître 
prochainement  :  c*est  la  première  édition  complète  de  Malherbe  ;  on  ne  connaissait 
guère  que  le  poète ,  on  connaîtra  maintenant  le  prosateur.  —  Les  Œuvres  de  Cor- 
neille comptent  jusmi'à  présent  neuf  volumes;  les  deux  derniers  parus  renferment 
la  traduction  de  limitation  de  Jésus-Christ  et  les  autres  poésies  sacrées.  C*est  :i 
M.  Marty-Laveaux  qu'est  due  cette  édition;  elle  a  été  revue  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier sur  les  textes  originaux ,  et  on  y  a  inséré  beaucoup  de  pièces  qui  n'avaient 
jamais  figuré  dans  les  œuvres  de  Corneille.  Cette  belle  et  utile  collection  est  dirigée 
avec  un  soin  qui  ne  s'est  pas  démenti;  partout  et  toujours  on  remarque  la  même 
correction  pour  les  textes,  la  même  sûreté  d'informations  pour  les  notes  et  le  même 
respect  pour  la  mémoire  de  nos  grands  écrivains. 

Le  Livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-al-Aivwam,  traduit  de  l'arabe  par  J.  J.  Clément 
Mullet,  t.  I,  c-657  pages,  in-8*,  Paris  1864.  —  L'ouvrage  dont  M.  Clément  MuUet 
a  dédié  la  traduction  au  savant  M.  Reinaud  a  été  composé  vers  la  fin  du  xn*  siècle 
de  notre  ère,  à Séville ;  et  l'auteur  Ibn-al-Awwam  paraît  avoir  été  profondément  versé 
dans  la  pratique  et  la  théorie  de  l'art  sur  lequel  il  écrit  II  donne  les  résultais  de  sa 
propre  expérience,  et,  de  plus,  il  met  largement  à  contribution  tous  les  auteurs  qui 
l'ont  précédé  sur  la  matière  :  nabathéens,  grecs,  latins  et  arabes.  Ces  extraits,  dont 
M.  Clément  Mullel  a  noté  lorigine  avec  le  plus  grand  soin,  ajoutent  un  prix  tout 
particulier  au  livre  d'Ibn-al-Awwam.  C'est  un  résumé  de  tout  ce  que  savaient  les 
agriculteurs  arabes  exploitant  les  terres  de  l'Espagne,  au  moment  où  la  domination 
des  Maures  y  était  la  plus  florissante.  L'ouvrage,  divisé  en  trente-quatre  chapitres ,  est 
une  sorte  de  Maison  rustique,  renfermant  avec  une  juste  étendue,  d'abord  tout  ce 
qui  tient  à  la  culture  proprement  dite,  et  ensuite  tout  ce  qui  tient  à  l'élève  des  ani- 
maux. Le  volume  qu'a  donné  M.  Clément  Mullet  renferme  les  seize  premiers  cha- 
pitres; les  dix-huit  autres  formeront  le  second  volume,  qui  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître. Dans  une  excellente  préface,  le  traducteur  a  rassemblé  les  détails  les  plus 
instructifs,  et  on  lira  surtout  avec  intérêt  tout  ce  qu'il  dit  de  la  fameuse  Agriculture 
nabathéenne,  et  de  la  traduction  qu'en  a  faite  en  arabe  Ibn-Waschiah  vers  le  milieu 
du  X*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
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De  létat  actuel  du  JAPO^\ 

Sir  Rutkerfoi^  Alcock ,  envoyé  extraordinaire  et  minisire  plénipotentiaire 
de  Sa  Majesté  Britannique  au  Japon  :  The  Capital  of  tbe  Tï- 

COON,   a    NABRATiVE    OF  A    THRBE   YEABS'    RESIDENCE   IN  JaPAN, 

2  vol.  in-8°,  avec  des  cartes  et  de  nombreuses  illustrations, 
xxxi-469  et  53y  pages,  Londres,  i863.  —  M.  Rodolphe  Lin- 
dau,  consal  général  de  Suisse  au  Japon  :  Un  voyage  avtoue  bu 
Japon,  1  voL  in-18,  3i5  pages,  Paris,  i864. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE*. 

Cette  entière  subordination  dune  part,  cette  absolue  domination  de 
l'auti'e,  seraient  faciles  à  comprendre,  su  s*agissait  d'un  peuple  conqué- 
rant et  d'un  peuple  conquis.  Tout  alors  se  règle  selon  le  droit  de  la 
force,  et  les  choses  se  maintiennent  tant  qui!  dure.  Même,  à  h  lin,  le 
souvenir  de  la  violeiice  disparaît,  et  elle  est  oubliée  après  une  longue 
possession  ;  les  deux  races  en  arrivent  à  se  confondre  dans  une  sorte 
d égalité,  qui  rend  ta  société  commune,  non-seulement  possible,  Tuaîs 
hif^nfaisante,  C  est  le  spectacle  que  nous  offre  notre  Europe,  où  les  en- 
vahisseurs du  sol  ne  se  dislingiient  plus  depuis  longtemps,  sauf  quelques 
exceptions,  des  anciens  habitants,  qui  se  sont  assimilé  leurs  maîtres. 

Il  ne  s'est  rien  passé  de  semblable  au  Japon.  Les  daimios  ne  sont 

^  Voir,  poiij  les  quatre  premiers  articles,  les  cahier»  de  novembre  i864,  p.  7o5, 
décembre,  p.  ySS,  janvier  i865,  p.  36,  el  mars,  p.  166. 
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pas  les  conquérants  de  la  contrée  qu'ils  gouvernent  et  qu'ils  exploitent 
avec  un  si  grand  profil.  Aussi  haut  qu'on  peut  renaonter  dans  les  an- 
nales du  pays  ^ ,  il  n'est  jamais  parlé  ni  de  conquêtes  ni  d'invasions. 
Cela  se  conçoit  aisément,  et  il  suffit  de  se  rappeler  la  position  insu- 
laire du  Japon  ;  cette  position  la  défendu  contre  les  entreprises  de  ses 
voisins;  bien  qu'il  n'ait  pas  été  sans  communication  avec  eux,  il  na 
rien  eu  à  en  craindre.  La  navigation  est  un  des  arts  les  moins  avancés  dans 
les  nations  de  cette  partie  du  globe;  et  il  n'y  en  avait  pas  ime  qui  fût 
assez  puissante  sur  mer  pour  rêver  une  telle  tentative.  Aujourd'hui 
même  il  n'en, est  pas  qui  l'osât;  la  Chine,  toute  populeuse  qu'elle 
est,  n'y  pourrait  songer  un  seul  instant.  D'aijleurs,  nos  voyageurs 
n'ont  pas  remarqué  entre  la  noblesse  et  le  peuple  la  moindre  différence 
ethnologique;  et,  quand  ils  nous  parlent  des  Japonais,  c'est  toujours 
comme  d'une  race  parfaitement  une  ,  et  sans  autres  diversités  que 
celles  de  la  hiérarchie  sociale,  très-marquée,  mais  tout  à  fait  arbitraire. 
La  politique  a  constitué  des  rangs  fort  distincts  ;  mais  la  natiu*e  n'a  mis 
entre  eux  aucune  de  ces  dissemblances  qui  condamnent  les  uns  à 
obéir,  et  qui  assurent  aux  autres  un  pouvoir  incontesté. 

Le  Japon  est  donc  une  des  nations  du  monde  qui  peuvent  avec  le 
plus  de  vraisemblance  se  flatter  d'être  autochthones.  On  ne  sait  pas  d'où 
viennent  les  habitants  primitifs;  il  est  assez  probable  qu'ils  sont  arri- 
vés du  continent  le  plus  proche,  à  une  époque  dont  l'histoire  a  perdu 
le  souvenir.  Mais ,  quel  qu'ait  été  leur  berceau ,  une  fois  parvenus  au  Ja- 
pon .  ils  se  sont  développés  sur  ce  sol ,  qui  devait  être  alors  peu  fertile 
et  peu  hospitalier,  avec  une  pleine  originalité,  que  n'ont  pas  altérée 
les  emprunts  faits  au  dehors.  Le  progrès  spontané  a  pu  s'accroître  par  des 
secours  étrangers,  mais  la  voie  n'a  pas  été  changée;  et  celle  que  suit 
encore  aujourd'hui  le  Japon  a  été  commencée  par  lui,  il  y  a  près  de 
trois  mille  ans.  Peu  de  peuples  pourraient  se  vanter  d^une  telle  anti- 
quité et  d'une  telle  indépendance. 

A  la  distance  où  nous  sommes  placés  de  ces  régions,  et  surtout 
dans  l'ignorance  que  nous  n'avons  pu  dissiper  encore,  il  nous  arrive 
assez  souvent  de  réunir  dans  les  mêmes  jugements  le  Japon  et  la  Chine. 
C'est  une  grave  erreur  que  Kaempfer  a  combattue  de  son  mieux  ;  et  il 
tâchait  de  la  prévenir  dès  la  fin  du  xvn"  siècle^.  Religion,  langue,  ca- 

'  Les  Annales  des  empereurs  du  Japon,  traduites  par  Tilsingh  et  Klaproth,  ne  re- 
monteat  pas  au  delà  de  Tan  660  avant  J.  G.  Les  traditions  indigènes  font  descendre 
les  Japonais  des  dieux,  et  Torigine  reste,  ici  comme  partout,  couverte  d'une  pro- 
fonde obscurilé.  —  *  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  traduction  française,  t.  I,  p.  76 
et  suivantes. 
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ractère  national,  il  étudiait  tout  pour  faire  saisir  les  tlilTérences;  et. 
sans  pouvoir  assigner  précisément  l'origine  des  Japonais,  il  affirmait  et 
il  démonlrait  péremptoirement  qu'ils  ne  descendaient  pas  des  Chinois, 
avec  qui  ils  ont  été  perpétoellemenl  en  gueixe.  C'est  là  également  l'avis 
de  sir  liutherford  Alcock;  et  son  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids, 
qu  avant  d*aileï'  au  Japon  il  avait  résidé  en  Chine  pendant  neuf  années 
consécutives  \  et  qu'il  avait  eu  le  temps  de  la  bien  connaître.  Kaiîmpfer 
navait  pas  eu  cet  avantage;  ses  nombreux  voyages  ne  lavaient  pas 
mené  dans  l'empire  du  Milieu  ;  mais  la  Siigaeité  supérieure  de  son 
esprit,  éclairée  en  outre  par  les  études  les  plus  intelligentes,  f avait 
très-bien  servi;  et,  d après  ce  qu*il  savait  déjà  de  la  Chine,  il  avait 
avancé  sans  hésiter  que  la  civilisadon  japonaise,  observée  par  lui  du- 
rant trois  années,  n'en  venait  pas.  Près  de  deux  siècles  plus  tard,  le 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne,  aussi  bien  placé  quori 
puisse  fêtre  pour  discerner  la  vérité,  est  arrivé  à  la  même  conclusion. 
Il  n'est  donc  plus  permis  de  s'y  tromper;  désormais,  quand  on  s*oc* 
cupe  des  Japonais,  il  faut  savoir  qui!  s  agit  d'un  peuple  qui  diffère  des 
Chinois  bien  plus  encore  par  les  ((uaiités  morales  que  par  la  géogra- 
phie ^.  Ce  n  est  pas  rabaisser  la  Chine  que  de  la  considérer  uniquement 
en  elle-même,  sans  la  racler  à  dauti^es. 

Longtemps  avant  leurs  contacts  avec  les  Chinois,  les  Japonais  ont 
eu  une  religion  propre,  le  sintisme,  dont  j'ai  dit  plus  haut  quelques 
mots^.  Lesintisme  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  nest  qu*il  est  exclu- 
sivemcnt  japonais;  il  faudra  beaucoup  d'études  ultérieures  pour  savoir 
en  détail  quels  sont  ses  dogmes  et  son  culte.  Quant  au  bouddhisme,  il 
est  bien  venu  de  la  Chine  au  Japon,  comme  on  le  sait;  mais  il  nest  pas 
cbmois;  c*esl  le  même  mouvement  d'expansion  qui  l'a  poussé  de 
rinde  au  nord,  au  sud  et  à  lest,  depuis  le  Birman,  le  Pé^u  et  le  Laus, 
jusqu'à  la  Chine  et  aux  îles  du  Nippon,  Le  bouddhisme  a  tellement  réussi 
dans  ces  îles ,  qu'il  y  est  depuis  longtemps  le  culte  dominant .  tandis  que , 
dans  l'empire  du  Milieu ,  il  se  partage  les  esprits  par  portions  à  peu  près 

'  Sir  Rutherford  Alcock ,  résidant  d'abord  à  Fou-chou .  avaii  eu  l'occasion  d'é* 
ludierdès  lor»  le  Japon.  De  j846à  i855,  il  a  réside  à  Sliang-liaj,  et  il  a  pu  observer 
de  tres-prcs  le  caractère  des  Chinois  dans  les  relalion^^  non  JRlerrompucs  qu'il  a  eiie> 
avec  eux.  En  i858Jinmédialeiiienl  après  la  mission  tin  regrettahle  lojd  ElginJI  û  été 
envoyé  au  Japon,  où  il  e>l  resté  jusc^u'à  la  ï\n  de  iStu.  il  y  esl  reiourné  en  1866, 
et  il  vient  d'en  revenir  pour  la  î?cconde  fois»  après  rexpédilion  décisive  de  Simun»»- 
saki.  C'est  lui  qui  a  préparé  la  grande  ambassade  japonaise  de  1862  en  Europe.  — 
*  M.  Hodolphe  Lir^dau,  grand  ami  des  Japonais ,  paraît .  dans  tout  .^'On  ouvrage,  U-^ 
meUre  Tort  au  dessus  des  Chinois,  cju'il  connaît  aussi. —  ^  Voir  le  troisième  articl*:- . 
Jourtiai  des  Savants ,  cahier  de  janvier  i865,  page  39. 


SIS 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  AVRIL  1865. 


égales  avec  la  doctrine  de  Confucius.  Plus  tard  aussi  nous  saurons  quelles 
modifications  a  subies  le  bouddhisme  en  prenant  une  figure  japonaise. 
Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  dès  k  présent,  le  bouddl^isine  japo- 
nais ne  s  écarte  que  Irès-peu  da  Louddhisme  tel  que  nous  le  trouvons 
partout  ailleurs.  Comme  il  ne  commence  que  vers  la  fin  de  notre 
vî*  siècle,  il  est  trop  rt^ceot  pour  avoir  des  traditions  curieuses,  et  il 
s  est  accommodé  à  une  foule  de  superstitions,  qui  ne  sont  pas  plus 
extravagantes  que  celles  des  Chinois  et  des  Tibétains.  L'indifférence 
religieuse  des  Japonais  les  a  préservés  d'un  changement  trop  radical;  et 
Ton  retrouvera  toujours  lempreinte  de  leur  caractère  spécial  au  fond 
de  toutes  les  croyances  qu'ils  ont  adoptées,  qu  elles  vinssent  d'eux  seuls 
ou  des  étrangers,  Le  christianisme  subira  la  même  altération ,  s'il  s  in- 
troduit jamais  au  Japon. 

La  langue  japonaise  est  profondéii>ent  originale ,  et  plie  n'a  rien  de 
commun,  ni  avec  le  chinois,  ni  avec  aucun  des  dialectes  limitrophes. 
Elle  est  facile  à  parler,  si  l'on  en  juge  par  l'exemple  do  la  plupart  de  nos 
voyageurs,  qui  ont  acquis,  en  peu  de  temps,  tout  ce  qu'il  leur  fallait 
pour  entrer  en  communication  avec  les  indigènes,  sans  l'aide  des  inter- 
prètes* Elle  est  très-douce  ,  et  on  a  pu  la  comparer  à  ritalien  ,  dont 
elle  rappelle  souvent  les  sons  et  l'harmonie.  La  prononciation  na  pas 
les  huit  tons  du  chinois,  qui  est  beaucoup  plus  pénible  à  apprendre. 

Mais,  ici,  il  s  est  passé  un  phénomène  vraiment  extraordinaire, 
et  qui  est  peut-être  sans  analogue  et  sans  précédent  dans  toute  Thistoire 
de  ia  linguistique.  Tout  en  conservant  Tusage  de  leur  propre  langue, 
les  Japonais  ont  adopté  Fusage  d'une  langue  étrangère,  qu'ils  cumulent 
avec  la  leur  dans  un  amalgame  qui  ne  dépend  que  de  la  volonté  et  du 
caprice  de  chacun.  Cette  seconde  langue  mêlée  a  la  première,  cest  le 
chinois  venu  avec  le  bouddhisme;  on  le  retrouve  partout  au  Japon,  se 
confondant  sans  aucune  règle  fixe  avec  ridiome  local.  Ce  fait  a  été 
constaté  dans  toute  son  étendue  et  sa  singularité  par  le  savant  sino- 
logue M.  Medhurst,  lors  de  la  visite  quil  a  faite  au  Japon  en  com- 
pagnie de  sir  Rulherford  Alcock^.  Toutes  les  boutiques  de  thé,  celles 
des  cabareticrs,  des  fruitiers,  les  maisons  de  bains,  etc.  nont  que  des 
inscriptions  chinoises.  Les  indications  et  les  avertissements  adresses  aux 
voyageurs  sur  les  grandes  roules  sont  en  chinois.  Dans  une  des  princi- 
pales rues  de  Yédo,  des  ouvriers  réparant  le  chemin  avaient  mis  un  avis 

'  Sir  Rutherford  Alcock,  The  Cupiial  of  the  Tycoon,  l.  Il,  p.  45y,  a  donné  dans 
son  Appendice  un  mémoire  spécial  de  M.  Medhurst  sur  ce  point.  Ce  ïravail  est  exlré- 
memeni  ïiitéressanl.  qyoique  un  peu  couri ,  el  il  mérile  d\Hré  lu  avec  la  plus» 
grande  attention.  1*6  Japon  seul  offre  un  exemple  de  ce  genre. 
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en  chinois  sur  une  plaoclie,  pour  itiviler  ies  piétons  à  passer  d«2  l'uulre 
côté*  On  pourrait  multiplier  les  exemples;  mais  ceux-là  suflisent  pour 
montrer  combien  l'usage  du  chinois  écrit  est  familier  aux  Japonais , 
jusque  dans  les  choses  journalières  de  !a  vie. 

11  en  est  de  même  dans  toutes  les  choses  plus  relevées  de  la  littéra- 
ture et  des  arts.  La  plupart  des  préfaces,  dans  les  livres  japonais,  sont 
écrites  en  chinois;  les  litres,  soit  des  ouvrages,  soit  des  gravures,  soit  des 
cartes,  sont  invariablement  en  chinois,  tandis  que  le  reste  est  en  langue 
japonaise.  Dans  les  suscriptions  de  toutes  les  lettres  et  dépêches  diplo- 
matiques, le  titre  du  minisire  étranger  auquel  on  s'adresse  est  toujours 
en  chinois,  tandis  que  son  nom  personnel  est  en  japonais.  Chose  plus 
bi/.arre  encore!  Il  parait  que  toutes  les  villes  du  Japon  ont  une  déno- 
mination double,  leur  nom  propre  en  japonais  et  un  nom  descriptit 
en  chiïiois.  La  capitale  du  Taïkoun  se  nomme  a  la  fois  Yédo,  et  La. 
Porte  de  la  Rivière:  Yok(»hama  s'appelle  aussi  Le  Rivage  de  la  Croix; 
Fusiyama  se  nomme  aussi  Le  Pic  du  riche  Écolier,  Quand  on  écrit  ie 
nom  de  ces  lieux ,  ce  sont,  en  général,  des  caractères  chinois  qu on  em- 
ploie à  la  place  de  fécriture  du  pays^. 

De  plus,  comme  les  caractères  chinois»  presque  toujours  idéogra- 
phiques, peuvent  aussi  être  plmnétiques  dans  certains  cas,  les  Japo- 
nais les  appliquent  indistinctement  ^ous  les  deux  fornies  ;  et,  c est  une 
confusion  nouvelle,  qui  accroît  infiniment  ies  dilhcultés.  Ce  nest  pas 
même  encore  tout;  et,  à  côté  de  l'écriture  ordinaire  des  caractères  chi- 
nois, qui  est  déjà  triple,  il  y  a,  tout  au  moins,  deux  autres  écritures 
abrégées  et  cursives,  qui  sont  phonétiques;  on  les  appelle  Hirariana'-  et 
Kaiatjaim,  ou  Firacana  et  Cataeana, 

Aussi  est-ce  une  étude  des  plus  ardues  que  celle  de  l'écriture  japo- 
naise, non  pas  seulement  pour  les  étrangers  et  les  hommes  de  fOcci- 
dent,  mais  pour  les  nationaux,  quelque  intelligents  quîls  soient.  A 
rUniversité  de  Yédo  ,  la  partie  essentielle  de  renseignement,  c'est 
d  apprendre  à  écrire  le  chinois  et  le  japonais;  et  ce  labeur  préliminaire 
est  indispensable,  puisque  la  littérature  japonaise  est  empruntée  pres- 
que absolument  à  la  Chine. 

De    ces    étranges    connexités    d'écriture,    de    langue    et    d'es|jrit , 


*  Sir  RutherfariJ  Alcock  ,  The  Capihd  oj  the  Tycoon,  t.  Il,  Appeiitïîco.  p.  i\bij.  — 
M,  I\odoiplie  Lînday,  Voyage  autour  du  Japon,  p.  aSà»  en  noie,  compte  cim\ 
manières  d'écrire  au  Japon;  et  ce  seraient  encore  les  écritures  Hiragana  et  Kata- 
gana  qni  seraient  le»  plus  aisées  des  cinq,  [Voir  sir  Hulherlbrd  Alcock,  The  Capital 
oj  the  Tycoon,  I,  ï,  p,  i68  el  suivantes.)  Les  Japonais  ont  trois  manières  d'écrire 
le  chinois  carré.  Le  Calacanaest  I»  plus  récpiilc  des  cinq  écritures  japonaises 
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M.  Medhurst  et  sir  Rutherford  Alcock  tirent  cette  conséquence  pra- 
tique que,  pour  bien  savoir  le  japonais,  il  faut  commencer  par  le 
chinois;  et  que,  sans  ce  secours  préalable,  il  est  à  peu  près  impossible 
d  atteindre  le  but.  C'est  ainsi  qu  on  procède  pour  l'éducation  des  en- 
fants au  Japon.  Les  étrangers  n  ont  pas  une  autre  méthode  à  suivre  ; 
il  ny  a  que  celle-là  qui  puisse  réussira  La  diplomatie  occidentale  est 
fort  intéressée  à  ces  remarques,  qui  paraissent  simplement  philologiques  ; 
car,  tant  qu'elle  ne  comptera  pas  dans  ses  rangs  des  hommes  sachant  à 
fond  l'idiome  indigène,  elle  est  exposée  à  bien  des  malentendus.  Au- 
jourd'hui il  lui  faut  passer  par  trois  intermédiaires  au  moins.  Par 
exemple,  le  ministre  anglais  parle  à  un  interprète  hollandais;  celui-ci 
parle  à  un  interprète  japonais,  qui  transmet  la  communication  à  son 
supérieur.  Dans  le  trajet,  la  pensée  court  grand  risque  de  s'altérer,  de 
.  s'égarer  même  tout  à  fait;  et  le  moindre  mal  qui  puisse  en  arriver,  ce 
sont  ces  équivoques  dont  l'astuce  japonaise  sait  tirer  parti  dans  l'occa- 
sion aussi  habilement  que  l'astuce  chinoise.  Si  les  ministres  des  deux 
peuples  pouvaient  s'aboucher  directement,  les  relations  seraient  tout 
ensemble  plus  promptes  et  plus  sûres.  Il  est  même  à  croire  qu'elles 
seraient  aussi  plus  pacifiques. 

Je  ne  voudrais  pas  étendre  démesurément  ces  détails  ;  mais  je  dois 
ajouter  cependant  que  la  grammaire  de  la  langue  japonaise  ne  parait  pas 
moins  étonnante  que  le  reste.  Elle  n'a  aucun  nombre  ni  aucun  genre  pour 
les  noms;  elle  n'a  pas  de  pronoms  personnels;  et  elle  ne  distingue  pas 
même  le  sexe  des  personnes.  Bien  plus,  elle  n'a  pas  d'expression  pour 
rendre  l'idée  de  je  ou  de  moi;  quand  on  veut  se  désigner  soi-même ,  c'est 
toujours  à  la  troisième  personne  qu'on  en  parle.  C'est  un  contraste  bien 
inattendu  chez  une  nation  où  le  sentiment  individuel  de  l'honneur  a  la 
vivacité  que  nous  connaissons.  Ces  révoltes  furieuses  de  l'amour-propre 
supposent  une  excessive  personnalité;  et  cependant  cette  personnalité 
n'a  pas  su  se  traduire  dans  le  langage  par  une  forme,  d'ailleurs  très- 
simple,  qui  la  désignât  expressément.  Enfin,  la  langue  japonaise  fait 
varier  les  noms  de  nombre  avec  les  objets  auxquels  les  nombres  s'ap- 
pliquent. Ainsi  il  y  a  une  série  pour  les  animaux  quadrupèdes,  une 
autre  série  pom*  les  oiseaux,  une  pour  les  liquides,  une  pour  les  ba- 
teaux, etc.  etc.  Sir  Rutherford  Alcock  a  compté  jusqu'à  quatorze  séries 
de  noms  de  nombre  différentes  ;  et  ce  n'était  pas  tout.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  idiome  offre  une  complication  analogue^.  Du  reste,  sir 

*  Sir  Rutherford  Alcock,  77»*  Capital  of  the  Tycoon,  t.  I,  p.  167  et  suivantes,  et 
aussi  dansTAppendice,  la  note  de  M.  Medhurst,  l.  Il,  p.  46o.  —  *  Sir  Rutherford 
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Rulherford  Alcock  s'occupe  de  publier  une  grammaire  japonaise;  el, 
quand  il  aura  pu  amener  son  ouvrage  à  la  clarlé  qu'il  veut  lui  donner, 
on  y  trouvera  sans  doute  de  précieuses  indications  pour  la  philologie, 
en  môme  temps  que  des  ressources  pratiques  pour  nos  diplomates  ^ 

En  attendant  on  peut  remarquer  avec  étonnemcnt  cette  simuita- 
néité  de  deux  langues,  de  plusieurs  écritures  juxtaposées,  sans  liaison 
nécessaire  entre  elles,  et  coexistant  dans  ua  accord  qui  remonte  -d  plus 
de  dix  siècles.  On  sait»  d ailleurs,  que  ce  dualisme  inout  s'étend,  au  Ja- 
pon, fort  au  delà  du  langage,  de  la  littérature  et  de  la  religion.  S'il  n'y 
a  pas,  comme  on  Ta  cm.  deux  empereurs,  il  y  a,  du  moins,  le  Mikado 
et  le  Taikoun,  et  il  paraît  bien  que,  pour  toutes  les  fonctions  principales 
du  gouvernement,  il  y  a  toujours  un  double  agent.  Les  villes  ont  deux 
gouverneurs  et  non  un  seul  ;  Kiempfer  le  notait  déjà  pour  Nagasaki  *-. 
Dans  les  ambassades  quont  vues  tout  récemment  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, chacun  des  membres  qui  les  formaient  avait  son  second,  son 
ometzki,  chargé,  ce  semble,  de  le  surveiller  et  de  l'espionner.  La  dé- 
fiance paraît  fàme  du  gouvernement  japonais.  Il  fait  observer  tous  ses 
agents  les  uns  par  les  autres.  Cette  vigilance  incessante,  qui  s  exerçait 
jusque  che2  nous,  doit,  à  bien  plus  forte  raison,  s  exercer  à  Tinte- 
rieur;  et,  partout  oîi  il  y  a  délégation  de  fautorité  à  im  degré  quel- 
conque, on  a  placé  un  contre-poids  dans  un  scrutateur  infatigable  et 
malveillant. 

Ces  habitudes  ou  ces  besoins  de  la  politique  ont  exerce  une  influence 


Alcock,  The  Capitaï  af  thc  Tycoon,  t,  1,  p*  170.  —  ^  Id.  ibid.  p.  181.  Sir  BuUiertbrd 
Alcock  a  donné  une  première  édition  de  sa  grammaire,  qui  avait  un  objet  pres<|ue 
uniquement  praliqoe.  Dans  une  secotide  édition  qu'il  prépare,  il  doit  s'occuper  plus 
.spécialemeol  des  questions  philologiques.  (Voir  lu  grammaire  japonaise  du  P.  Ro- 
driguès,  Iraduile  par  M»  Landresse  et  annolée  par  M.  Abel  Uémusal;  voir  surtout 
lei»  travaux  pluii  récents,  et,  entre  autres,  {'Essai  de  grummairc  japonaise,  composé 
par  M.  J.  H,  Donker  Curlius,  avec  Ie5  additions  du  docteur  lloflmanu,  traduit  du  hol- 
landais  par  M,  Léon  Pages,  Paris  »  i8fji,  in-i*;  voir  enfin  llntroductiou  à  l'étude 
de  la  langue  japonaise,  par  M.  Léon  de  Rosny,  Paris,  i8â6,)  Quelque  estmiableîi 
que  soient  toutes  ces  tentatives,  il  re^te  encore  beaucoup  à  faire  pour  conuaitre  a 
fond  le  système  de  la  grammaire  japonaise.  Ce  système  est  très-compliqué ,  et  Ton 
n*a  pas  encore  eu  le  temps  de  le  bien  étudier.  —  *  Kann^hrMiifotre  du.  Japon,  tra- 
duction française,  t.  11,  p.  i3  et  suivantes,  Kajmpfer  avait  connu  personnellement 
les  deux  gouverneurs  de  Nagasaki,  et  il  paraît  en  avoir  fait  très-grand  cas.  Chacun 
de  ce»  deux  gouverneors  présidait  l'autre  pendant  deux  mois,  et  élait  a  son  tour 
présidé  par  lui.  Celait  un  renversement  alternatif  des  situations,  commandant  et 
coiumandé,  espionné  et  espionnant.  Le  gouverneur  sortant  de  charge  après  deux 
ans  portait  ses  rapports  à  la  cour  de  Yédo,  en  même  temps  qu*il  portail  des  présents 
au  Tàikoun, 
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fatalr  sur  le  caractère  du  peuple  japonais;  et  la  franchise  ne  peut  pas 
compter  parmi  ses  vertus.  Le  boudtllusuie,  malgré  de  très-loiiables 
efforts,  n'a  pu  parvenir  à  lui  inculquer  l'amour  de  la  vérité,  que  le  gou- 
vernement ne  lui  prêchait  pas  d'exemple.  La  religion  lui  a  donné  d'ex- 
cellents conseils;  mais  il  semble  que  plus  ils  étaient  bons,  moins  ils  ont 
été  suivis»  Il  n  y  a  peut-être  pas  de  pays  où  Ton  mente  plus  qu  au  Ja* 
pon,  Cest  la*  comme  le  remarque  très-bien  sir  Rutherford  Alcock  \ 
un  des  plus  fâcheux  signes  de  dégradation  morale,  et  un  des  plus  grands 
obstacles  à  tout  progrès  de  véritable  civilisation,  Il  n  est  pas  de  men- 
teurs plus  effrontés  que  les  peuples  sauvages;  et  les  Japonais,  tout  cul- 
tivés qu  ils  sont  à  certains  égards ,  ont  beaucoup  retenu ,  sous  ce  rapport. 
de  la  barbarie  primitive.  Les  fraudes  des  marchands  auxquels  les  étran 
gers  ont  aflaire  sont  inouïes,  même  en  les  comparant  aux  fraudes  les 
plus  habiles  de  nos  pays.  Sir  Rutherford  Alcock  et  M.  Rodolphe  Lin- 
dau^  s'en  plaignent  également,  bien  qu'ils  soient  l'un  et  Fautre,  et  sur- 
tout le  dernier,  très-favorables  au  peuple  du  Japon. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  marchands  qui  usent  ainsi  du 
mensonge  dans  un  intérêt  facile  à  comprendre.  Le  mensonge  se  retrouve 
partout,  même  pour  les  choses  les  plus  indifférentes,  du  moins  à  fégard 
des  étrangers.  Sir  Rutherford  Alcock  en  cite  des  exemples  qui  sont  ridi- 
cules à  force  d^impudence.  Un  botaniste  célèbre.  M.  Veitch,  était  à  la 
légation  anglaise  à  Yédo.  Il  témoigna  le  désir,  en  voyant  un  pin  d'une 
espèce  fort  rare,  den  avoir  des  graines.  Son  yakounine,  inévitable 
compagnon  de  tout  étranger,  lui  répondit  avec  aplomb  que  ces  arbi'es 
n'avaient  pas  de  graines.  —  uMais  en  voilà,  dit  M.  Veitch,  en  en  mon- 
"  trant  quelques-unes.  —  Sans  doute,  répliqua  l'imperturbable  officier; 
H  mais  elles  ne  poussent  pas^.  »>  Une  autre  fois,  sir  Rutherford  Alcock 
demanda  lui-même  a  un  des  gouverneurs  des  aff'aires  étrangères  de  lui 
procurer  des  graines  du  Thuyopsis  dolabrala,  superbe  pin  découvert  par 
Thunherg,  et  dont  on  na  pas  d'échantillon  en  Europe.  Le  haut  fonc- 
tionnaire japonais  promit  ces  graines;  et  trois  semaines  plus  tard,  quand 
foccasion  de  les  expédier  en  Europe  était  passée,  il  envoya  une  branche 
desséchée  de  l'arbre ,  faisant  dire  que  c  en  était  la  semence  ^ 

On  conçoit  qu  en  rencontrant  ces  dispositions  dans  toutes  les  classes 


*  Sir  Rodierford  Alcock,  The  CapkaJ  of  tke  Tycoon,  i,  1,  p^  iGS  et  228.  Cest 
ainsi  que  sir  RutberFord  avait  deux  interprètes  et  non  un  seul,  l'un  des  deux  sur- 
veillant l'autre»  et  prêt  à  tout  redire  aux  autorités  japonaises.  —  *  Sir  Rutlierford 
Alcock,  ibid.  I, M,  p.  3 4 a.  et  M.  Rodolphe  Lindau ,  Voyif^e  autotir da  Japon ,  p.  191 . 
—  *  Sir  Rutlierford  Alcock,  The  Capital  of  the  Tycoon,  t.  Il,  p,  76.^  *  àir  Ru- 
iherford  AJcock ,  ihid,  p.  76" 
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ï(*s  observateurs  venus  de  l'Ocdtlent  aient  la  plus  grande  peine  à  re- 
cueillir et  à  nous  transmettre  des  informations  un  peu  exactes.  J'ai  dit 
un  peu  [)kis  hai'it^  toutes  les  précautions  que  Ka^mpter  avait  dû  prendre 
pour  obtenir  les  renseignements  si  précieux  qu  il  nous  a  fournis.  Sir  Ru- 
iberford  Aicock  a  eu  à  combattre  les  mêmes  obstacles;  el,  comme  il  est 
très-serupuieux ,  il  a  mis  toute  son  attenlion  à  n avancer  que  des  faits 
dont  il  fut  parfaitement  sûr,  en  laissant  de  côté  tous  ceux  quil  navait 
pu  vérifier  assez  complètement.  Dans  chacnne  des  villes  ou  il  a  passé  et 
séjourné,  durant  son  voyage  de  Nagasaki  à  \édo»  la  police  japonaise  a 
mis  tout  en  œuvre  pour  qu*il  ne  pût  voir  que  le  moins  possible.  Ainsi  elle 
faisait  souvent  fermer  les  boutiques  dans  les  rues  que  rescorte  devait  tra- 
verser Quand  sir  Hulberford  Aicock  sarrctait,  avec  les  cinq  personnes 
anglaises  de  sa  suite,  dans  quelque  auberge  assignée  d'avance,  on  entou- 
rait la  maison  de  hautes  balustrades  mobiles  et  de  tentures  qui  empê- 
chaient de  rien  apercevoir  au  dehors.  On  prétextait,  pour  excuser  ces 
singuliers  procédés,  la  sûreté  personnelle  des  étrangers;  mais,  au  fond, 
c'était  pure  défiance.  Sur  les  grandes  routes»  il  était  interdit  à  l'escorte 
de  s'écarter  du  chemin;  dans  ime  occasion,  sir  Rutherford  Aicock  dut 
presque  user  de  violence  pour  aller  voir  à  cent  pas  de  la  route  une 
mine  de  charbon  de  terre ,  appartenant  au  prince  de  Fizen  dans  le  Kiou- 
Siou-.  Les  traités  cependant  permettaient  expressément  aux  diplomates 
étrangers  de  circuler  hbrement  dans  tout  Tempire,  de  même  que  les 
envoyés  japonais  pourraient  en  pleine  liberté  circuler  dans  toutes  les 
parties  de  FAngleterre.  iMais,  pour  empêcher  cette  visite  »  bien  innocente 
puisqu*il  y  avait  une  route  spéciale  qui  menait  à  la  mine,  les  Japonais 
s'étaient  hâtés  dVdever  une  harrièrc  provisoire  en  bambou;  et  sir  Ru- 
therford Aicock,  pour  jeter  un  regard  sur  des  travaux  k  ciel  ouvert, 
dut  braver  les  menaces  de  deux  gardiens  armés ,  qui  vociféraient  contre 
lui.  Cette  curiosité,  toute  simple  quelle  était,  pouvait  lui  coûter  la  vie, 
avec  dos  gens  qui  se  servent  si  volontiers  de  leur  épée.  Le  danger  était 


'  Voir  pins  haut  Journal  des  Savatth,  cahier  de  novembre  i864.  p.  7  lo.  —  'La 
mine  de  Takeiwa  inléressaît  d*anlant  plus  str  Bnlberford  Alcork  ,  que  c*est  de  la 
quest  lire  lout  îe  charbon,  d'allleyrs  d'assez  tiiauvaise  qualtlê.  dont  les  bàlimenïs 
anglais  ae  ravitaîlleul  à  Nagasaki,  Il  ne  parait  pas  que  le  |)nnce  de  Fiicn  puisse  dis- 
poser à  son  gré  des  prodtiils  de  sa  mine.  Le  gouvernement  dn  Taîkoun  le  tJOiilrainL 
à  Jni  livrer  ce  charbon  à  un  prix  convenu,  et  il  le  fait  revendre  ensuîie  par  ses 
agents»  Comme  il  y  a  un  gros  bénéfice,  le  prince  de  Fizen  demande  à  traiter  direc- 
lemenl  avet-  les  consommateurs  a  Nagasaki;  mais  i!  est  peu  probable  qu'on  le  îui  ac- 
corde. Ainsi  ics  daimios  ne  sonl  pas  loujours  les  maîires  absolu?^  de  îeurs  propres 
biens,  (Voir  air  Bulherford  Aicock,  The  dtpikd  oftkt  Tycoon,  t.  Il*  p.  77,  79,  80. 
lob  et  i35.) 
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tance  de,  noire  civilisation,  11  n'est  pas  facile  sans  doute  de  trniler  avec 
cet  empire  puissant,  qui  ne  manque  pas  de  bons  niolifs  pour  se  défier 
tle  l'étranger;  mais  il  est  digne  des  nations  chrétiennes  «jui  sont  en  rap- 
port avec  lui  d*apaiser  ses  ombrages,  de  lui  apprendre  la  loyanté  des 
relations  en  la  pratiquant  ioviolablement  à  son  égard»  et  de  lui  mon- 
trer qu'elles  sont  aussi  humaines  et  aussi  justes  qu'elles  sont  fortes. 

C*est  par  des  considérations  de  ce  genre  que  je  voudrais  clore  cette 
longue  étude  sur  le  Japon;  elles  abondent,  comme  on  doit  le  penser. 
dans  Texcellent ouvrage  de  sir  Rutherford  Alcock.  J'avoue  quelles  m'ont 
spécialement  touché  de  sa  part,  II  a  failli  plusieurs  fois  être  victime 
des  fureurs  des  yacounines;  mais,  malgré  les  dangers  personnels  qu'il 
a  courus,  son  équité  envers  les  Japonais  nen  a  point  été  altérée;  et, 
tout  en  sentant  h  nécessité  de  recomnr  quelquefois  à  la  force  des 
armes,  cVst  surtout  à  la  paix  qu'il  se  fie;  il  voudrait,  s  il  se  peut,  neti 
jamais  appeler  à  ia  violence.  11  a  pris  une  initiative  énergique,  toutes 
les  fois  qu'il  a  cru  que  c'était  un  devoir  impérieux;  mais  il  a  tout  fait 
pour  prévenir  ou  limiter  ces  conflits  sanglants,  et  les  moyens  qu'il  in- 
dique sont  de  ceux  qui  méritent  la  plus  sérieuse  attention  des  gouver- 
nements occidentaux. 

Après  avoir  signalé  les  différences  générales  qui  sé[)arent  l'esprit  asia- 
tique de  l'esprit  occidental  et  chrétien  ♦  sir  Rutherford  Alcock  en  vient 
aux  causes  qui  peuvent  agit*  plus  directement  sur  le  Japon  et  lui  ins- 
pirer la  crainte  et  le  mépris  pour  les  étrangers.  La  première  et  la  prin- 
cipale cause  peut-être»  c'est  le  prosélytisme  religieux L  Le  gouverne- 
ment japonais,  s^appuyant  sur  les  tristes  leçons  du  passé,  est  persuadé 
que  la  propagandi*  de  la  religion  chrétienne  menace  tout  à  la  fois  les 
antiques  croyances  du  pays  cl  son  organisation  politique  et  sociale.  Le 
pouvoir,  tel  qu'il  est  constitué  au  Japon,  est  théocratique  et  patriarcal; 
le  Dairi  descend  des  dieux,  protecteurs  de  la  contrée.  Cette  tradition 
superstitieuse  n*a  pas  été  détruite  par  les  progrès  du  bouddhisme, 
elle  est  encore  aujouid*hiii  un  des  éléments  essentiels  de  la  vie  natio- 
nale. Mais  la  foi  chrétienne  renverse,  au  contraire,  cette  superstition  de 


^  Sir  Rutherford  Alcock  cite,  à  cette  occasion  ,  de  Irèb-aagc»  pai-oles  de  Tempe- 
reur  chinois  Young-Tcbifi,  qui,  en  1714»  proscrivit  le  ehristianisiuc,  et  qui  con- 
sentît a  expliquer  ses  trop  justes  raisons  b  trois  Rl\.  PP.  Jésuites  signalaîres  d'une 
réclaraalion  contre  le  décret  d'expulsion,  [The  Capital ùfihe  Tycoon,  i,  11»  p.  3/|i.) 
Sir  Bullierford  Alcock  avait  déjà  exprinié  les  mcmes  idées  dans  le  numéro  de  lu 
Bévue  â* Edimhoiirfj ,  avril  18^7;  et  il  Favail  iait  avec  une  indépendance  con»pléle  et 
une  franchise  que  le*  (bnctionnaires  publics  ne  peuvent  se  permettre  que  clans  lef 
pays  libres. 
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fond  en  comble;  quelque  douceur  que  la  propagande  nielle  dans  se^s 
formes  et  dans  ses  enseigneDients,  cest  une  révolulion  quVlIe  prêche, 
et  une  révolulion  qui  peut  être  terrible  autant  qu'irremcdiable.  C'est  la 
subversion  de  toules  les  institutions  actuciles,  et  la  dëcljéanct^  de  tous 
tes  pouvoirs  qui  existent,  liés  éu^oiteraenl  a  celui  du  Mikado,  clief  in- 
contesté des  religions  indigènes.  La  foi  chrétienne,  pioteslante  ou  catho- 
lique, prescrit,  dans  certains  cas.  d'obéir  à  Dieu  plutôt  quaux  lïoiumes, 
et  de  tout  braver  en  ce  monde  plutôt  que  de  manquer  aux  ordres  de  la 
parole  divine  ^  Ces  convictions  religieuses  ne  sont  pas  sans  danger  inéme 
dans  nos  pays,  où  il  a  été  si  difTicilc  de  tracer  une  ligne  de  démarcation 
un  peu  nette  entre  les  choses  spirituelles  et  les  teniporeHes;  au  Japon 
ces  idées  sont  délétères,  et  les  [Puissances  de  l'Occident,  en  en  lavori- 
saut  la  propagation,  doivent  bien  se  dire  quelles  concourent  à  un  futur 
bouleversement.  Comment  s'étonneraient-elles  que  le  gouvernement 
japonais  y  résiste  de  toutes  ses  forces?  Elles-mêmes  nen  feraient-elles 
pas  autant,  si  elles  étaient  dans  une  situation  semblable?  Esl-ce  qu  elles 
toléreraient  dans  leurs  Etats  la  prédication  des  bonzes? 

Aussi  le  diplomate  anglais,  avec  une  sincérité  qui  Thonore,  recom* 
uiande-t-il  aux  gouvernements  occidentaux  de  se  mêler  le  moins  qu'ils 
peuvent  de  ces  questions  bridantes,  où  le  bon  droit  ne  serait  pas  de  leur 
côté*  Ce  nest  pas  que,  pour  lui,  il  soit  hostile  ni  même  indilTérent  à  la 
diffusion  de  la  lumière  de  l'Evangile  en  Asie;  mais  il  a  vu  de  près  les 
choses  dont  il  traite,  et  il  ne  veut  jamais  oublier  quau  Japon  comme 
en  Chine,  les  hommes  de  rOccident  ont  affaire  k  des  gouvernements 
païens,  despotiques  et  purement  orientaux.  Perdre  de  vue  ce  point  es- 
sentiel quand  on  entre  en  relation  avec  eux,  cest  accroître  aveuglément 
et  comme  à  plaisir  les  difficultés  déjà  bien  assez  grandes  qui  surgissent 
de  la  diversité  des  mœurs,  des  langages,  désintérêts,  des  préjugés  réci- 
proques, elc.^  Sir  Rutherford  Alcock  ajoute  avec  non  moins  de  raison 


*■  Sir  Hutberrord  Alcock  mon  Ire  avec  raison  i|UQ  ie  CAlbolicisme  va ,  tlans  ceUe  voie , 
plu3  loin  encore  que  la  réforme  proLestonte.  Dans  le  proteslan Usine,  c'eal  ta  cons- 
cience de  chaque  ûdèlc,  éclairé  par  le  libre  examen,  qui  dticide  du  sens  de  Técri- 
ture  sacrée;  tlans  le  catholicisme ,  c'est  là  îe  devoir  du  prêtre,  setil  interprète  de  la 
parole  de  Dieu»  et  représentant  de  TÉglise,  sujjérieure,  dans  les  elioses  saintes,  à 
toutes  les  autorités  de  ïa  (erre.  {The  Capital  ofthe  Tycoon^  t.  Il,  p.  3^5.)  Du  reste 
sir  Rutherford  AkocL,  tout  pro lestant qu*il  est,  parle  de  TEglise  romaine  en  ternies 
pleins  de  modération;  et  c'est  tout  ensemble  l'opinion  des  Jnponai.s  et  la  sienne 
qu'il  exprime.  —  '  Sir  Rutherford  Alcock,  TheCapiial  of  ihe  Tycoon^  1.  Il,  p.  3/47. 
Le  plénipotentiaire  a  développé  ces  rôllexions  aussi  raisonnables  que  courageuses 
dans  les  dépêclies  qull  a  envoyées  à  son  gouvernement  et  qui  ont  été  rendues  pu- 
bliques par  ordre  du  Parlement. 
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que  ,  sur  ce  teiTiiiii ,  les  daïmios  sont  en  plein  accord  avec  le  Daïri ,  et  que . 
dciricre  lui  et  le  Taïkoun,  nous  aurions  encore  A  vaincre  une  iëodalite 
qui  n-A  rien  perdu  de  son  ascendant,  qui  est  armée  de  pied  eu  cap, 
ei  qui  eomballra  jusqy*à  extinction  plutôt  que  de  céder  à  Tiniquité  étran- 
gère. Il  est  encore  défendu  ù  tout  Japonais  d'entrer,  sous  peine  de  mort, 
dans  les  églises  chrétiennes;  et  il  nest  pas  probable  que  cette  interdic- 
tion prudente  soit  levée  de  sitôt*;  y  renoncer,  ce  serait  en  quelque 
sorte  signer  sa  propre  ruine,  tout  en  prévoyant  quelle  serait  cerlaine- 
nient  amenée  par  cette  faiblesse.  Est-ce  intolérance»  comme  on  la  dit, 
et  comme  on  pourrait  le  croire  à  première  vue?  Non  sans  doute;  c'est 
une  simple  mesure  de  politique,  et  comme  un  acte  de  conservation» 
avec  fempreinle  du  caractère  japonais. 

Un  second  point  sur  lequel  ii  ne  faut  pas  moins  rassurer  le  gouver- 
nenienl  du  Japon,  c'est  lapprchension  des  conquêtes  que  les  hommes 
dp  rOccident  peuveni  méditer,  11  craint  toujours  quelque  occupation 
territoriale,  quelque  invasion  dune  partie  de  l'empire;  il  connaît  trop 
la  supériorité  militaire  des  étrangers  pour  ne  pas  savoir  quils  pour- 
riiient  réaliser  leurs  projets  du  jour  qu  Us  les  auraient  formés.  A  cet 
égard,  les  puissances  chrétiennes  devraient  ne  pas  laisser  subsister  la 
moindre  équivoque.  Malheureusement  des  exemples  assez  voisins  et 
toujours  subsistants  donnent  aux  craintes  des  Japonais  une  justifica- 
tion tro[)  réelle.  Les  Philippines  sont  aux  Espagnols;  Java  est  aux  Hol- 
landais; les  Anglais  ont  dans  ces  parages  une  foule  d'établissements 
acquis  aux  dépens  des  Etats  locaux.  Qui  peut  répondre  que  f  empire  du 
Japon  sera  a  Fabri  de  ces  convoitises  et  de  ces  coups  de  main?  Il  y  au- 
rait donc  lieu  de  s'entendre  et  de  se  concerter  pour  ne  pas  donner  le 
moindre  prétexte  à  ces  terreurs,  qui  agissent  d'autant  [dus  sûrement 
qu  on  ose  moins  les  exprimer  tout  haut. 

L  accord  serait  assez  aisé  entre  quelques-unes  des  puissances;  mais  il 
n'est  pas  probable  qu  elles  consentent  à  se  ranger  tontes  a  une  conduite 
uniforme.  L'Angleterre,  la  Hollande,  les  Etats-Unis,  n'ont  guère  pour 
le  moment  que  des  intérêts  tout  commerciaux;  la  France  y  joint  quel- 
ques intérêts  de  protectorat  religieux.  La  Prusse  n  a  voulu  un  traité  que 
pour  ne  pas  rester  eu  arrière.  Mais  la  Russie  paraît  entretenir  dautres 


'  Sic  Rullierlbrd  Alcock  cl  M,  Rodolphe  Lindau  aUestent  le  fait.  Quand  fabbé 
Girard  lit  élever  une  cbapellc  catiiolique  h  Yokohamn,  en  i86i  ,  plusieurs  Japonnis 
s'v  rcntïirent  par  simple  cunosiié.  Le  gouverneur  de  Vokobania  en  lit  saisir  une 
trentaine,  et  notre  mioîstre  plénipolentiairet  M*  Ducbesnc  de  Beltecourt»  eut  lieau- 
roiip  de  peine  à  soustraire  ces  maîbcureux  à  la  inorl.  {The  Capital  a  f  tkti  Tycoon , 
t.  11 ,  p.  /iSi ,  el  Voyafje  autour  du  Japon  ,  p.  i  i .  ) 
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vues,  et  elle  se  ln*hil  presque  ouvertement  en  se  tenant  loujours  à  part 
des  autres  puissances,  dans  les  circonslanees  mêmes  où  il  pciraïU^ail 
t[u  elle  dot  faire  cause  commune  avec  elles.  La  Russie  a  des  établisse- 
ments assex  menaçants  en  face  des  côtes  du  Nippon;  et  les  acquisitions 
de  territoire  qu  elle  a  faites  dans  ces  dernières  années  sont  immenses. 
Elle  les  a  pacilitjucment  arracliées  à  la  Chine.  Parlois  des  démarches 
assez  suspectes  donnent  k  penser  quelle  serait  toute  disposée  à  les  étendre 
jusqu*au  territoire  japonais.  En  1861  ,  ti'ois  bateaux  a  vapeur  russes 
avaient,  en  secret,,  lente  un  établissement  dans  la  grande  ile  de  ïsou- 
sima,  admirablement  située  entre  le  Japon,  auquel  elle  appartient,  et 
la  presqu'île  de  Corée ^  Celle  tentitive  fut  déjouée  par  la  vigilance  de 
Famiral  aTiglais»  sir  James  Hope;  il  la  signala  à  l'attention  de  tontes  les 
communautés  européennes  de  ces  parages;  et  ce  projet  subitement 
ébruité  avorta,  ou  peut-être  esl-il  simplement  ajourné.  Mais  n est-il  pas 
bien  naturel  que  le  gouvernement  japonais  s'alarme,  et  qu'il  craigne 
à  tout  moment  f|uelque  violence?  Sa  seule  garantie  serait  la  rivalité  ja- 
louse des  puissances  entre  elles.  Mais  ne  peul41  pas  croire  aussi  qu'elles 
s'entendraient  sans  trop  de  peine  ponr  partager  ses  riches  dépouilles?  11 
n'en  est  rien  et  rtaiiiemeni;  mais  la  prévention  même,  en  allant  jusque- 
là,  ne  manquerait  pas  detre  assez  spécieuse. 

Voilà  les  deux  motifs  supérieurs  de  crainie,  avoués  ou  secrets,  qu'a 
le  gouvernement  japonais.  Il  faut  absolument  les  écarter,  el  lui  donner 
toute  satisfaction,  si  Ton  veut  entretenir  avec  lui  des  relations  un  peu 
amicales.  Ce  n  est  pas  de  son  plein  gré  qu'il  a  fait  des  Imités  avec  nous 
depuis  dix  ans;  ces  pactes,  dont  l'origine  esl  viciée  par  la  contrainte, 
ne  peuvent  se  développer,  sans  recours  à  la  force,  que  par  les  ména- 
gements les  plus  attentifs  et  les  phis  sincères.  La  guerre  est  loujours 
suspendue  sur  des  conventions  qu'une  seule  des  deux  parties  a  désirées, 
et  que  l'autre  a  subies  malgré  sa  résistance*.  Nous  ne  nous  battons  au- 
jourdlmi  que  contre  un  seul  prince,  qui  a  voulu  nous  fermer  un  pas- 
sage nécessaire  à  nos  navires^.  Nous  pourrions,  dans  peu  de  temps, 

'  M.  Hotblplic  Liaclau,  Voyage  autour  âti  Japon,  p.  74.  Lr  jeune  voyageur  a 
visité,  en  j86i,  les  établisscraenls  ruî^se*  sur  la  c«te  de  h  Maitdclioiirie,  Il  a  con* 
sacrù  loiil  «ui  clinpilre  à  le.s  décrire;  et  ces  lérooignages  d'un  lémoin  oculoire  sont 
tl'autant  plus  inléryssaots,  qu'on  en  a  très-peu  de  ce  genre,  —  *  Sir  Rullierford 
Alcock,  The  Capital oftiw  TycoQn,t  H,  p.  358  et  suivantes.  Ce»  considérations  sont 
daulant  plus  graves,  (|u*etles  sont  soutenues  par  un  diplomate  onp^lnis  si  bien  in- 
formé et  si  équitable.  —  ^  C'est  contre  le  prince  de  Négallo  et  pour  forcer  le  dé- 
troit deSiuioiiosaki  que  les  puiïïSances  occidenliiles»  France,  Angleterre,  Hollande,  etc. 
seront  réunies;  le  conlreamiral  Jaurès  commandait  la  Hotte  combinée  qui,  au  mois 
de  septembre  dernier,  u  donné  anx  Japonais  celle  nécessaire  Ie<;oii, 


225 


JOURNAL  DES  SAVANTS  —  AVRIL  1865 


avoir  îoikh  les  rlaïmios  contre  nous,  si  on  les  pousse  au  désespoir  et  si 
l'on  ne  sait  pas  condescendre  k  de  justes  suscephbilitës.  Le  Taïkoun 
lui-nième,  tout  favorable  (|u'il  est  aux  étrangers,  ne  pourrait  résister  à 
un  niouvement  national,  et  il  devrait  s'y  joindre  tout  en  le  regrettant, 
et  en  prévoyant  rinévitabte  issue  d'une  lutte  inégale. 

l\  est  un  autre  point  qui  peut  sembler  secondaire^  mais  sur  lequel 
sii*  Rulherford  Alcock  et  M.  Rodolphe  I^indau  insistent  avec  pleine 
raison  ^  Il  faut  que  les  puissances  occidentales  rcpririieot  sévèrement 
le.s  écarts  cl  les  fautes  de  leurs  oationau^t  euvers  les  Japonais.  Il  arrive 
trop  souvent  que  des  matelots  grossiers  et  pleins  de  dédain  pour  un 
peuple  qu^ils  croient  moins  civilisé,  se  permettent  des  désordres  et  des 
scandales  qui  produisent  le  plus  déplorable  elTet.  Les  Japonais  sont  tout 
prêts  à  admettre  noire  supériorité;  mais,  quand  ils  nous  voient  repré- 
sentés d'une  façon  si  peu  digne,  le  mépris  se  joint  en  eux  a  la  crainte; 
et  c'est  ainsi  que  saccurnulent  tous  les  éléments  d'une  haine  que  rien 
ne  peut  phis  apaiser.  On  demande  aux  Japonais  de  respecter  la  vie 
des  étrangers,  et  c'est  une  loi  quon  est  en  droit  de  leur  imposer,  s'il 
le  faut,  par  la  force;  mois  il  faut  aussi  que  les  étrangers  ne  provoquent 
pas  les  fureurs  dont  ils  sont  souvent  les  viclimes.  Les  marins  mêmes  des 
vaisseaux  de  guerre  se  croient  tout  permis  dès  qu'ils  sont  à  terre  ;  le 
frein  de  la  discipline  n'existe  plus  pour  eux.  L*hospitalilé  qu'ils  reçoi- 
vent  ne  les  retient  pas,  et  ils  se  font  un  jeu  de  violer  toutes  les  conve- 
nances et  de  froisser  tous  les  préjugés  du  pays  qui  les  accueille.  Les 
puissances  occidentales  devraient  s'entendre  pour  mettre  un  terme  à 
ces  excès;  elles  y  sont  toutes  intéressées,  et  elles  sont  solidaires  les  unes 
des  autres.  L'indignation  et  la  colère  des  Japonais  ne  distinguent  pas; 
tous  les  hommes  de  rOccident  ,  a  quelque  nation  qu'ils  appartîen- 
nent,  tonucnt  pour  eux  une  unité  et  une  espèce  de  corporation,  qu'ils 
exècrent  sans  aucun  discernement.  C'est  ainsi  que  le  prince  de  Tsou- 
sima.  croyant  avoir  ï'i  se  plaindre  d'un  ofiicîcr  russe,  chercha  à  punir 
cette  insulte,  imaginaire  ou  véritable,  sur  la  personne  du  minisîre  an- 
glais. Russe  ou  Anglais,  c'était  tout  un  pour  lui'^ 

*  Sir  Hutlierford  Alcock,  The  Capital  of  thc  Tycoon,  L  II,  p.  365;  M.  Rodolphe» 
Lind^^n,  ^  *\y<i^€  tmtotirdii  Jupon,  p.  33,  63,  et  io5.  Il  Tiut  lire  le  récit  île  M.  I\>  Lin- 
dau,  témoin  flu  débarqucuient  d'un  équipage  baleinier  américain  à  Hakoiîadé.  La 
pluparl  des  rinces  dans  les  rues  viennent  de;^  matelots  cirangers.  —  *  Sir  Rutherford 
Alcock»  The  Capitaî  of  fhc  Tycoon,  t.  IL  p.  i6i  et  suiv^inte^^.  Le  prince  de  Tsou- 
^tni3  avait  eu  une  collision  avec  des  forces  rus.ses,  et  il  avait  été  forcé  de  recevoirt 
apiè^  «a  dôr«ile,  la  visite  de  l'officier  qui  les  eoinmnndait.  Il  en  avait  ressenti  une 
violente  humiliation,,  dont  il  s'élait  promis  de  se  venger  Sir  Bullterford  Airock 
faillit  être  victime  de  -^a  rancune.  f|Uoiqiril  fut  bien  innocent. 
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Quelquefois  même  ce  sont  des  attentats  caractérisés  que  comme  lient 
ies  hommes  de  1  Occident,  Sir  Ilutherford  Alcock  a  vu  en  Chine  trois 
ou  quatre  matelots,  échappés  d équipages  de  commerce,  qui,  armés 
jusquauK  dents»  rançonnaient  un  district  tout  entier,  et  y  percevaient 
même  des  impôts  réguhers,  par  la  terreur  qu'ils  inspiraient  aux  trop 
pacifiques  habitants  ^  Quelle  idée  de  tels  forfaits  devaient-ils  donner 
des  peuples  chrétiens,  et  quels  torts  ne  nous  laisaient-ils  pas  !  La  ré- 
pression ne  saurait  être  trop  sévère  contre  de  pareilles  infamies;  les 
châtier  sans  pitié  est  un  devoir  de  justice  pour  les  puissances  occiden- 
tales; mais  c'est  aussi  un  acte  de  prudence. 

Enfin  il  faut  apprendre  aux  Japonais  à  être  parfaitement  lïonnêtes 
avec  nous  dans  tous  leurs  rapports,  en  Tétant  dahord  nous-mêmes 
scrupuleusement  avec  eux.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  enseignement  que 
lexeniple;  et,  chaque  fois  que  nous  trouvons  roccasiou  de  leur  donner 
une  leçon  de  moralité,  il  faut  la  saisir  avec  empressement,  dût-il  en 
couler  quelque  chose  à  nos  intérêts.  C  est  ce  que  nous  devrions  faire 
sans  hésitation  dans  la  grave  question  de  la  monnaie,  fort  mal  résolue 
par  les  traités,  et  sur  laquelle  les  Japonais  nous  demandent  instamment 
de  revenir'^.  Dans  le  traité  stipulé  par  M.  Townsend  Harris,  en  i858, 
et  dans  tous  les  traités  subséquents,  il  fut  convenu  (article  X)  que  les 
moimaies  étrangères  pourraient  circuler  au  Japon  contre  les  monnaies 
locales,  poids  pour  poids,  or,  argent  et  cuivre.  11  avait  été  constaté 
préalablement  que  la  monnaie  d*or  et  d  argent  dont  les  Japonais  se 
servent  depuis  le  règne  de  la  Mikado  Teutsy,  il  y  a  mille  ans,  était 
aussi  bien  fabriquée  que  les  nôtres;  et  rien  ne  parut  plus  naturel  qu'un 
échange  pur  et  simple  au  poids.  C'était  cependant  une  convention 
inouïe;  jamais  deux  peuples  dans  cette  situation  n'avaient  pu  troquer 
sans  décompte  leurs  monnaies  respectives.  De  fait,  cet  expédient  n*é- 
tait  pas  plus  praticable  au  Japon  qu ailleurs,  et  l'on  découvrit  bien- 
tôt la  faute  énorme  quon  avait  commise.  Le  rapport  de  la  monnaie 
dargcntà  la  monnaie  dor  était,  chez  les  Japonais,  de  cinq  à  un,  au  lieu 
de  la  valeur  de  quinze  et  demi  environ  qu  il  est  dans  le  monde  en- 
tier; ainsi  rargent,  au  Japon,  valait  trois  fois  plus  qu'il  ne  devait  va- 


'  Sirllutiierford  Alcock,  The  Capitftî  ojthe  Tycoon,  t.  IL  p.  366.  —  *  Il  faut  étu- 
dier cette  queslion  de»  plus  importantes  avec  sir  Rutherrord  Alcock  ;  il  l'a  traitée 
tout  au  long,  aoit  dans  5on  ouvrage,  soit  dan**  ses  dépêches  au  gouvernement  an- 
glais. (Voir  The  Capital  oj'îhe  Tycoon,  t.  II ,  p.  4o8  et  suivantes,  el  aussi f Appendice  , 
p.  A43,  Exposé  du  consul  anglais  Howard  Vyse  dans  le  meeting  dç  Yokohama, 
ig  février  i86i.)  Les  iDème»  difficuilés  s*élaient  présentées  en  Chine,  quoique  b 
Chine  n'ait  pas  de  monnaie. 
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loir,  ot  iû  rapport  à  In  monnaie  de  cuivre  était  dans  le  même  n;i$.  Les 
Am«^ricains  ne  voulurent  donc  pas  recevoir  un  ilziboii  d'argent  japonais 
contre  leur  doliai*;  ils  en  voulaient  trois,  alïirmant  que  Y itziboii yaponais, 
malgré  un  poids  égal,  ne  valait  intrinsèquement  que  le  tiers;  les  Japo- 
nais, de  leur  coté,  refusaient  de  laisser  circuler  le  dollar  pour  une  va- 
leur équivalente  à  trois  itzibous,  puisque,  comparativement  à  leur  mon 
naie  d'or,  Targent  n'avait  pas  cetle  proportion,  quelle  que  fût  daiHeurs 
sa  valeur  intrinsèque.  La  rircuVation  indigène  ne  pouvait  être  changée 
pour  des  étrangers. 

Afin  d  obvier  à  ces  graves  inconvénients,  on  chercha  de  part  et 
d autre  des  remèdes;  et,  comme  on  (levait  le  prévoir,  ces  palliatifs  ne 
contentèrent  personne.  Le  gouvernement  japonais  fit  fabriquer  une 
nouvelle  monnaie  à  Fusage  exclusif  des  étrangers,  et  il  tripla  le  prix  de 
toutes  les  marchandises  et  denrées  qui  leur  étaient  vendues;  les  étran- 
gers exigèrent  en  retour  qu  on  leur  donnât  une  certaine  quantité  d  itzi- 
bous,  eu  ne  tenant  compte  que  de  la  valeur  intrinsèque  et  non  du 
poids,  La  question  a  été  déférée  de  part  et  dautre  aux  autorités  supé- 
rieures, et  elle  est  encore  pendante. 

En  attendant,  nne  perturbation  profonde  a  été  soufferte  par  le  Ja- 
pon; les  prix  de  toutes  choses  se  sont  accrus  brusquement  et  démesu- 
rément dans  les  localités  où  les  étrangers  sont  reçus  ;  il  eu  est  résulté 
un  malaise  général,  surtout  pour  les  petits  fonctionnaires  publics  dont 
les  traitements  sont  restés  immuables;  et  les  yacounines  en  particulier» 
fort  atteints  par  celle  révolution  subite,  y  ont  puisé  un  redoublement 
de  fureur  contre  les  hommes  de  l'Occident»  cause  de  cette  gène 
excessive  qui  est  sun^enue  tout  h  coup.  Quelle  que  soit  la  solution  que 
trouvent  les  puissances  occidentales,  d'accord  avec  Fadministration  ja- 
ponaise, il  laut  qu'elle  soit  de  la  plus  irréprochable  équité;  et,  si  l'une 
des  deux  parties  doit  perdre  quelque  chose,  il  faut  que  ce  soit  nous, 
et  non  pas  un  peuple  plus  faible  et  inférieur,  que  nous  paraîtrions  vou- 
loir exploiter  sans  justice  et  sans  pitié. 

C  est  à  des  sentiments  de  cet  ordre  que  se  range  sir  Rutherford  Alcock 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage.  Mais  ces  nobles  et  pratiques  con- 
seils n'excluent  pas  la  fermeté  quand  il  est  besoin  d'en  user,  et  f  expédi- 
tion récente  des  alliés  contre  Simonosaki  en  est  la  preuve.  Il  faut  ra- 
mener par  la  force  ceux  qui,  comme  le  prince  de  Négatto,  s'écartent 
de  la  ligne  du  devoir,  de  même  qu'il  faut  traiter  avec  douceur  et  géné- 
rosité ceux  qui  savent  ne  poiut  s*en  départir.  Mais,  quels  que  soient  les 
elforls  sincères  de  nos  diplomates,  leur  tâche  est  bien  ardue,  du  moins 
à  rheure  quil  est,  et  elle  exige  la  plus  grande  rései*ve  et  la  plus  pro- 
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fonde  habileté ,  avec  une  inaltérable  droiture.  Il  n'y  a  pas  certainement 
de  contrée  dans  Textrême  Orient  qui  soit  plus  apte  que  le  Japon  à  rece* 
voir  la  civilisation  occidentale ,  mais  un  dbiangement  aussi  grave  blesse 
bien  des  intérêts  fort  respectables;  il  est  une  foule  d'écueils,  tous  plus 
menaçants  les  uns  que  les  autres,  à  éviter  entre  le  peuple  et  les  dai- 
mios ,  qui  le  dominent,  entre  le  Taîkoun,  qui  veut  retenir  son  pouvoir, 
et  le  Mikado,  qui  voudrait  ressaisir  le  sien.  Au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers de  toute  sorte,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bon  succès  à  ceux 
qui  tentent  une  si  belle  et  si  délicate  entreprise;  et  nous  désirons  que 
cette  cause  rencontre  pour  la  servir  beaucoup  de  cœurs  et  d'esprits 
aussi  distingués  que  ceux  de  sir  Rutherford  Alcock  et  de  M.  Rodolphe 
Lindau. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HIL AIRE. 


Considérations  sur  Fhistùire  de  la  partie  de  la  médecine  qui  concerne 
la  prescription  des  remèdes,  à  propos  d'une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  29  d'août  i86â,  par 
Af.  Claude  Bernard,  sur  les  propriétés  organoleptiques  des  six  prin- 
cipes immédiats  de  l'opium;  précédées  d'un  examen  des  Archidoxa 
de  Paracelse  et  du  livre  de  Phytognomonica  de  J.  B.  Porta. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 
S  IV. 

Idées  de  Porta  relatives  à  la  matière  médicale  et  à  la  thérapeutique.  — 
Examen  de  son  livre  de  phytognomonica. 

En  pariant  du  macrocosme  et  du  microcosme^,  je  me  suis  appliqué  à 
montrer  comment  de  cette  phrase  de  la  Genèse  a  Dieu  créa  Thomme 
«selon son  image;  c*est  à  limage  de  Dieu  qui!  le  créa,  il  les  créa  mâle 
«et  femelle^,»  on  a  pu  passera  Tidée  du  macrocosme  et  du  micro- 

'  Voir  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars ,  p.  1 45.  —  '  Journal  des  Savants . 
i853,  février,  page  laa. —  ^  Genèie,  ch,  i ,  v.  «7  (Cahen). 
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cosme;  et  comment  de  ces  rapports,  une  fois  établis,  on  a  été  conduit 
à  faire  correspondre  les  astres  avec  les  organes  principaux  du  corps  de 
rhomme ,  ainsi  que  nous  le  représente  un  monument  égyptien  du  temps 
de  RamsèsII,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Champollion  le  jeune; 
et  de  là  enfin  la  coiTespondance  de  ces  idées  avec  celle  des  signa- 
tares,  images  que  certaines  productions  naturelles,  particulièrement  des 
plantes,  offrent  à  la  vue,  et  que  Ton  considérait  comme  des  indices  pré- 
sentés par  Dieu  même  aux  yeux  de  Thomme  dans  fintention  formelle 
que  celui-ci  put  profiter  de  ces  productions  pour  satisfaire  à  quelqu'un 
de  ses  besoins. 

Les  signatures,  ainsi  envisagées,  vont  nous  donner  une  matière  médicale 
dont  la  base  diffère  fort  de  celle  de  Paracelse,  qui  repose  à  la  fois 
et  sur  ridée  de  la  quintessence  et  sur  la  pratique  de  procédés  chimiques 
propres  à  séparer  celle-ci  du  corps  grossier  auquel  elle  est  unie.         ^ 

J.  B.  Porta  publia,  en  i  583 ,  sa  Phytognomonica ,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  55i  pages  in-S"".  L'ouvrage  a  cette  analogie  avec  la  doctrine 
médicale  de  Paracelse,  que  les  plantes  y  sont  envisagées  surtout  relati- 
vement aux  services  quelles  peuvent  rendre,  comme  remèdes  spécifiques 
des  organes  malades  du  corps  do  Thomme;  mais  là  s'arrête  Tanalogie. 
La  chimie  étant  tout  à  fait  étrangère  à  l'œuvre  de  Pdrta ,  les  plantes  y 
sont  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  attributs  extérieurs,  comme  les 
étudie  un  naturaliste  dont  la  tâche  se  borne  à  la  simple  observation  des 
choses  qui  tombent  immédiatement  sous  nos  sens. 

Et  en  effet  les  relations  des  plantes,  ou  plutôt  de  leurs  parties,  avec 
les  affections  des  organes  qu'on  veut  guérir,  consistent  en  de  simples 
analogies  de  formes,  d'usages,  de  couleurs,  analogies  qu'à  la  rigueur  on 
fait  rentrer  dans  les  signatures. 

L'objet  de  la  Phytognomonica  [(pvjév  plante,  yvcifickw  indice)  est  la  dé- 
couverte des  vertus  des  plantes  d'après  l'observation  de  signes  qu'elles 
présentent. 

Elle  repose  sur  le  principe  que  pose  Porta,  à  savoir  l'existence  d'un 
rapport  intime  entre  les  parties  de  la  plante  et  ses  vertus. 

D'où  suit  la  conséquence  que  l'extérieur  de  la  plante,  par  sa  forme, 
ses  linéaments,  sa  couleur,  son  odeur,  etc.  fait  connaître  ses  vertus,  et 
c'est  de  l'observation  de  ces  signes  que  les  sauvages  ont  appris  à  tirer 
parti  des  plantes  pour  leurs  besoins. 

Porta  attache  la  plus  grande  importance  à  la  distinction  des  plantes 
qu'il  appelle  échauffantes  d'avec  les  plantes  qu'il  appelle  rafraîchissantes. 

Une  conséquence  encore  du  principe  de  Porta  est  la  conservation 
de  la  forme  dans  les  plantes  médicinales.  Aussi  tout  ce  qui  peut  là  chan- 
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ger  ou  la  niodifSer  change  et  modifie  leurs  propriétés.  De  là  rétude  que 
fait  le  savant  napolitain  des  influences  sur  la  végétation ,  des  eaux  douces, 
des  eaux  salées,  du  sol  eu  égard  à  toutes  ses  propriétés,  à  Taltilude,  au 
climat,  etc.  de  ïà  la  difl'érence  entre  une  plante  sauvage  et  une  plante 
cultivée. 

Les  plantes  dont  les  racines,  les  feuilles,  les  fruits,  ont  la  forme  d'un 
rcpur.  sont  spécifiques  pour  les  maux  de  cœur. 

Les  plnnles  qui»  comme  la  pulmonaire,  présentent  des  taches  douces 
de  quelque  l'essemblanceavec  les  poumons,  sont  spécifiques  pour  les  ma- 
ladies de  cet  organe. 

Les  plantes  vésiculeuses.  comme  le  baguenaudîer*  ralkékenge»  sont 
bonnes  dans  les  maladies  de  la  vessie. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plantes  ou  celles  de  leurs  parties  douées 
de  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  membres  de  l'homme,  ses  vis- 
cères et  ses  organes,  avec  les  couleurs  des  lluides  contenus  dans  des  vais- 
seaux, des  vésicules,  etc.  telles  que  la  couleurdu  sang,  la  couleur  jaune  de 
la  bile,  la  couleur  noire  de  ratrabile,  etc.  Porla  déduit,  de  la  ressem- 
blance des  choses  comparées,  l'usage  de  la  plante  ou  d'une  de  ses  parties 
comme  remède  de  ta  maladie  de  l'organe  allecté. 


tXEMPLtS: 


Les  plantes  dont  le  suc  est  jaune  purgent  de  la  bile* 

Les  plantes  dont  le  suc  est  rouge  augmentent  la  quantité  du  sang» 
elles  le  purgent,  elles  sont  vulnéraires. 

Il  en  est,  comme  la  garance,  qui  sont  emménagogues. 

Les  plantes  capillaires  et  les  aninjaux  chevelus  doivent  être  employés 
dans  les  cas  dalopécie. 

De  là  l'usage  du  polytric  et  de  la  graisse  d*ours,  car  tout  le  monde 
sait  que  cet  animal  est  très-velu. 

Porta  cherche  les  ressemblances  que  peuvent  avoir  des  plantées  avec 
des  animaux,  et  de  celte  ressemblance  il  déduit  des  remèdes  comme  le 
montrent  les  exemples  saivants  :  trois  espèces  d'aconits,  dont  les  racines 
ressemblent  au  crabe  marin  et  au  scorpitm,  sont  propres  à  guérir  de  la 
piqûre  de  ces  animaux. 

Les  plantes  dont  les  racines  ont  la  forme  de  serpents  et  de  vers  sont 
vermifuges  et  d  un  bon  usage  contre  la  morsure  des  serpents. 

Les  plantes  à  Heurs  papilionacées  ou  semblables  à  des  mouches,  à 
des  abeilles,  etc.  favorisent  la  fécondité* 

Des  analogies  de  figures  quil  trouve*  d'une  part,  entre  des  plantes  et 
des  animaux,  et,  d'une  autre  part,  entre  les  symptômes  de  maladies  qui 
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attaquent  l'homme,  il  déduit  Tusage  de  ces  plantes  et  de  ces  animaux 
pour  combattre  ces  maladies. 

EXEMPLES  : 

Les  arbres  et  les  animaux  d'une  longue  existence  servent  à  prolonger 
la  vie  de  Fhomme. 

Les  arbres  et  les  animaux  gras  donnent  de  Tembonpoint. 

Les  plantes  et  les  animaux  écailleux  sont  d*un  bon  usage  dans  les 
maladies  de  la  peau. 

Porta  ne  se  borne  pas  à  induire  des  remèdes  de  la  ressemblance  de 
la  forme,  de  la  couleur  des  plantes  avec  des  organes  malades,  il  en  dé- 
duit, en  outre ,  une  ressemblance  qu'il  trouve  entre  le  mode  de  naissance , 
de  croissance,  de  reproduction,  enfin  entre  des  dispositions  quil  leur 
attribue  de  s  aimer,  de  s  attirer  ou  de  se  repousser. 

EXEMPLES  : 

Les  plantes  stériles  rendent  les  hommes  stériles. 

Les  plantes  abondantes  en  graines  et  les  animaux  riches  en  liqueur 
séminale  sont  prolifiques. 

Enfin  Porta,  non  content  d'avoir  indiqué  des  remèdes  de  nature  vé- 
gétale, d  après  des  ressemblances  de  forme  et  des  ressemblances  de 
mœurs,  se  livre  encore  à  des  conjectures  pour  accroître  le  nombre 
des  matières  qui  composent  sa  matière  médicale. 

EXEMPLES  : 

Les  plantes  vineuses  et  les  animaux  qui  aiment  le  vin  causent 
rivresse. 

Les  plantes  aqueuses  et  les  animaux  qui  ne  boivent  que  de  leap 
servent  de  remèdes  contre  l'ivresse. 

Les  animaux  muets  causent  la  taciturnité. 

Les  animaux  colères  disposent  à  l'irascibilité ,  comme  les  animaux 
doux  i  la  douceur. 

Le  huitième  livre ,  le  dernier  de  la  Phytognomomca  de  Porta ,  traite 
des  rapports  des  plantes  avec  les  astres  et  les  minéraux,  d'après  la  con- 
sidération de  leurs  couleurs. 

EXEMPLES  : 

Les  plantes  à  fleurs  jaunes,  comme  les  métaux  et  les  pierres  pré- 
cieuses de  cette  couleur,  tiennent  de  la  vertu  du  soleil. 
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Les  plantes  a  (leurs  rouges  et  les  pierres  précieuses  de  même  couleur 
participent,  en  médecine,  de  rinduencede  la  planète  Mars, 

On  voit  que  Porta  a  envisagé  son  sujet  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale; mais,  reconnaissons-le,  sans  discussion  des  opinions  avancées  dans 
rouvraj;;e;ny  reste»  c'est  sa  manière  de  procéder:  tous  les  livres  qui  por- 
tent son  nom  rémoigncnl  plus  de  Térudition  de  l'auteur  que  de  To- 
riginalité  de  son  esprit  et  de  la  rigueur  de  son  raisonnement.  Certes 
je  suis  loin  de  nier  quil  n'ait  observé,  même  qull  naît  fait  des  expé- 
riences de  physique  et  de  chimie,  mais  les  résultats  en  sont  confond  us 
avec  des  faits  que  Ion  connaissait  avant  lui,  et  malheureusement  Porta 
n  avait  pas  Thabilude  de  citer  les  sources  auxquelles  il  recourait.  En 
cela  il  suivait  l'exemple  de  ses  contemporains  et  de  ses  prédécesseurs; 
car  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  temps  où  nous  vivons  que  beaucoup 
d'auteurs  omettent  de  citer  les  livres  où  ils  ont  puisé. 

>ioas  avons  rendu  justice  à  Porta  comme  érudit  et  savant,  au  courant 
des  connaissances  de  son  temps,  mais  nous  n'avons  pu  reconnaître  en 
lui  cet  esprit  philosophique  dont  lattention,  portée  sur  des  sujets  négli- 
gés de  ses  prédécesseurs,  faisait  sortir  de  ses  études  des  vérités  nouvelles 
propres  à  découvrir  de  nouveaux  horizons,  à  ouvrir  de  nouvelles  voies 
à  lesprit  humain.  Bien  plus,  imbu  des  erreurs  de  son  temps,  il  avait 
subi  finfluence  des  idées  astrologiques  comme  Paracelse  et  Van  Hel- 
mont;  il  croyait  à  la  production  des  plantes  sans  Tintervention  des  se- 
mences; il  n'avait  aucune  idée  sur  la  stabilité  des  formes  des  corps 
vivants  dans  les  temps  où  nous  les  observons;  et,  sans  réflexion,  il  cite 
la  prétendue  histoire  d'une  jeune  fille,  nourrie  du  venin  desserpenLs, 
dont  la  morsure  était  aussi  dangereuse  que  celle  d'un  reptile. 


$  V, 

Idé€S  générales  de  Van  Helmont  sur  la  composition  des  corps ,  comparées 
avec  les  idées  générales  de  Paracelse. 

Je  pourrais,  à  la  rigueur,  me  dispenser  de  parler  de  Van  Helmont, 
parce  que  sa  thérapeutique  ne  me  suggère  aucune  observation,  cepen- 
dant, eu  égard  à  fétude  quil  fit  des  écrits  de  Paracelse,  a  la  grande 
estime  que  le  médecin  suisse  lui  avait  inspirée,  aux  idées  qu'il  lui  em- 
prunta pour  les  développer,  et  en  considérant,  malgré  cela,  i'exti'ême 
diBrérence  de  sa  manière  d*envisager  la  nature  de  la  matière,  davec  celle 
dont  Paracelse  Tenvisageait,  une  lacuuc  pourrait  m'être  reprochée  si  je 
m  abstenais  absolument  de  parler  de  Van  Helmont. 

Nous  avons  vu  comment  Paracelse,  en  partant  de  l'observation  des 
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propriétés  organoieptiques  que  possèdent  des  matières  employées  en 
médecine,  avait  séparé  ce  quil  appelait  le  flegme  et  le  capat  mortaam 
de  ce  qu*il  appelait  la  quintessence,  la  seule  partie  de  ces  matières  à  la- 
quelle il  attribuât  la  propriété  d*agir  sur  leconomie  animale  d une  ma- 
nière favorable  à  la  santé. 

Pour  lui,  la  quintessence  isolée  était  bien  matérielle,  mais  cependant 
moins  quelle  ne  Tétait  avant  d  avoir  été  séparée  dn  flegme  et  du  caput 
mortuum.  En  outre,  Paracelse  admettait  une  arch^e  [archeus),  être  im- 
matériel, qui  veillait,  dans  Tintérieur  du  corps  vivant,  à  ce  que  les 
organes  accomplissent  leurs  fonctions  respectives.  En  s*emparant  de 
ridée  de  Paracelse,  Van  Helmont  ajouta  à  son  importance  par  la  grande 
extension  qu*il  lui  donna.  Selon  lui,  tous  les  corps  solides  et  liquides 
que  nous  voyons  et  que  nous  touchons,  quelque  différents  quils  nous 
paraissent,  quelque  grande  que  soit  l'opposition  que  nous  remarquons 
entre  leurs  propriétés,  ont  tous  pour  élément  pondérable  Teau.  La  cause 
de  leurs  différences  mutuelles  réside  dans  ïespèce  d'archée  qui  est  con- 
jointe à  Teau;  c  est  donc  de  cette  espèce  d*archée,  être  impondérable, 
que  chaque  corps  que  nous  distinguons  des  autres  tire  ses  propriétés 
caractéristiques. 

Chaque  espèce  d'archée  comprend  un  nombre  indéfini  d'individus 
semblables,  et  l'ensemble  des  archées  diverses  comprend  un  nombre 
d'espèces  distinctes  les  unes  des  autres,  égal  à  celui  des  corps  que  nous 
distinguons  chacun  par  un  nom  spécifique. 

Si  chaque  espèce  àarchée  n'est  pas  intelligente,  elle  jouit  au  moins 
d'une  sorte  d'instinct,  qui  la  porte  a  agir  sur  l'eau  à  laquelle  elle  se  con- 
joint, de  manière  à  lui  imprimer  les  propriétés  par  lesquelles  l'espèce 
de  corps  ainsi  produite  se  distingue  des  espèces  des  autres  corps. 

L'eau  est  absolument  passive  dans  toutes  ses  conjonctions. 

Van  Helmont  admettait  encore,  dans  les  corps  vivants,  l'existence 
d'archées  chargées  de  veiller  à  l'exécution  des  fonctions  des  organes  né- 
cessaires à  la  vie. 

L'air  était  bien  un  élément  pour  Van  Helmont,  mais  il  lui  attribuait 
une  manière  d'être  fort  différente  de  celle  que  nous  lui  reconnaissons 
comme  fluide  parfaitement  élastique;  car,  au  lieu  de  cette  élasticité 
parfaite,  en  vertu  de  laquelle  Tair  comprimé  diminue  de  volume  et 
revient  à  son  volume  premier  dès  que  la  compression  a  cessé,  Van 
Helmont  considérait  Tair  comme  absolument  passif,  et  dénué,  consé- 
quemment,  de  toute  élasticité  :  il  ne  se  condense  ou  se  dilate,  prétend-il, 
qu*en  vertu  du  magnale,  créature  neutre  intermédiaire  entre  la  subs- 
tance et  l'accident,  qui  interrompt  la  £ontinuité  de  ses  parties.  Le  mag- 
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nale  n  était  pas  le  vide  absolu,  mais  Tespace  qu'il  «jccupuit  était  dénué 
d'air,  et,  en  ver  lu  de  son  activité,  il  pouvait  se  resserrer  et  se  dilater. 
Quand  il  se  resserrait,  dîsaitil,  l'air  semble  se  dilater,  et,  quand  il  se 
dilate,  lair  semble  se  condenser.  Certes  une  telle  manière  de  voir  pa- 
raîtra bien  extraordinaire  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lu  \  an  lleinjont  ou 
les  articles  que  j  ai  consacrés»  dans  ce  journal  ^  à  l'exposé  de  sa  doctrine* 

Si  tous  les  mixtes  résultent  de  la  conjonction  d'une  archéc  spéci- 
lique  avec  l'eau,  évidemment  Van  Helmont  ne  peutadmeUre  lexistenœ 
de  Fair  dans  aucun  mixte,  car,  en  Tadmettant,  il  compterait  deux  élé- 
ments, leau  et  lair,  susceptibles  de  constituer  des  ror[)s  complexes.  De 
lu  encore  la  conséquence  que,  dans  la  combustion,  lair  ne  pouvait 
s*nuir  à  quoi  que  ce  soit  de  matériel.  Que  pouvait  donc  être  la  com- 
bustion dans  les  idées  de  Van  Helmont?  Une  chose  étrange»  une  opé- 
ration où  Fair  n'intervenait  qiie  d'une  manière  absolumeul  passive.  Voici 
l'explicaliou  de  la  combustion  d'une  chandelle  brûlant  sous  une  cloche 
de  verre  renversée  et  posée  sur  le  fond  d'un  vase  à  rebord  contenant 
de  Teau,  de  manière  à  isoler  l'air  de  la  cloche  de  ratniosphcre  exté- 
rieure. Leau  s'élevait  peu  à  peu  dans  rette  cloche,  endn  la  Ilamme 
s'éteignait,  et  cela  arrivait,  disait  Van  Helmont,  lorsque  la  capacité  du 
magnale,  étant  remplie  des  vapeurs  du  suiT  brûlant,  elle  était  incapable 
d'en  recevoir  d autre.  En  outre,  ces  vapeurs  exerçaient  une  pression  sur 
les  parois  du  magnale,  lesquelles,  en  s  éloignant  les  unes  des  autres, 
comprimaient  Fair  en  en  diminuant  le  volume. 

Enfin,  insistons  sur  le  foit  que,  pour  Van  Helmont,  Fair  atmosplté- 
rique  n  était  point  ce  qu'il  appelait  un  ^az.  En  elVet,  l'air  peut  être 
coercé  dans  un  vaisseau,  comme  le  prouve  Fexpérience  précédente, 
tandis  qu'un  gaz  ne  peut  l'être  :  de  là  le  sens  d'esprit  saavatfe  attribué  au 
mot  ^az. 

Cest  par  le  ma^nale  que  Finfluence  des  astres  se  faisait  sentir  aux 
corps  terrestres  :  il  la  supposait  plus  grande  en  été  qu  eu  hiver,  parce 
que  la  capacité  du  magnale  est  plus  grande  dans  la  saison  chaude  que 
dans  la  saison  Froide,  prétendait-iL 

En  résumé,  un  gaz  [le  peut  être  coercé  ou  renfermé  dans  un  vase  où 
Fair  peut  l'être  :  voiU  la  dilTéreuce. 

Quand  Van  Helmont,  avec  cette  manière  de  voit,  a  assimilé  le  pro- 
duit gazeux  de  la  combustion  du  charbon  avec  les  gaz  des  eaux  miné- 
rales de  Spa ,  de  la  grotte  du  Cbein,  de  la  fermentation ,  et  qu'il  a  signalé 
l'innammabilitc  d'un  autre  gaz,  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  observateur 
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et  généralisateur,  mais  Tliistoire  de  la  science  doit  aller  au  delà  de  ces 
conclusions ,  poursuivre  son  examen  et  chercher  à  savoir  ce  que  devenait , 
pour  Van  Helmont,  le  produit  gazeux  de  la  combustion  du  charbon. 

Cest  alors  quapparait  une  opinion  absolument  inconciliable  avec 
les  connaissances  actuelles  les  plus  incontestables.  Le  gaz  produit  par 
la  combustion  du  charbon  gagne  le  magnale  et  de  là  s  élève  dans  les 
régions  supérieures  de  latmosphère,  où  il  est  frappé  parle  froid;  alors 
Teau  qui  en  constitue  la  partie  pondérable  se  sépare  de  Tarchée  avec 
laquelle  elle  faisait  une  production  séminale  et  retombe  sur  la  terre  sous 
forme  de  pluie  ou  de  neige. 

Les  opinions  de  Van  Helmont  ainsi  développées,  que  penser  de  ceux 
qui  avancent  que  Van  Helmont,  ayant  constaté  la  diminution  du  vo- 
lume de  l'air  par  la  combustion,  n*avait  qu  un  pas  à  faire  pour  en  re- 
connaître la  composition  chimique?  Car  ne  perdons  pas  de  vue  qu  il 
na  parlé  d'aucun  mixte  formé  d'air,  et  que,  dans  son  explication  de 
la  combustion ,  tout  est  purement  mécanique  :  lair  absolument  passif 
n agit  pas,  le  magnale  seul  reçoit,  dans  respa(!e  quil  occupe,  le  produit 
gazeux  du  suif,  et  la  combustion  cesse  du  moment  où  le  magnale  est 
incapable  d  en  recevoir  de  nouveau. 

Van  Helmont  ne  présente-t-il  pas  un  exemple  frappant  de  cette  dis- 
position de  l'esprit  humain  si  fatale  à  l'étude  de  la  vérité,  quand  il  veut 
créer  un  monde  absolument  différent  de  celui  où  il  vit  ?  N'abuse-t-il  pas 
de  la  raison ,  en  prétendant  que  tous  les  corps  que  nous  touchons,  que 
nous  voyons ,  ne  renferment  pas  d'autre  matière  pondérable  que  l'eau ,  et 
que  les  innombrables  différences  par  lesquelles  ils  se  distinguent  de 
l'eau  résident  dans  les  êtres  imaginaires  qu'il  a  nommés  archées,  êtres 
qui  échappent  à  nos  sens,  de  sorte  que,  pour  Van  Helmont,  tout  ce 
monde  matériel  se  réduit  à  un  seul  élément,  qui,  par  sa  conjonction 
avec  les  diverses  archées,  constitue  les  différents  corps  qu'il  appelle  pro- 
ductions séminales  ? 

£xiste-t-il  une  preuve  plus  forte  de  la  disposition  de  l'esprit  humain 
à  réaliser  de  simples  abstractions  en  des  êtres  distincts  et  à  donner  à  ces 
êtres  imaginaires  une  activité  capable  d'imprimer  à  la  matière  réduite  à  la 
passivité  absolue  toutes  les  modifications ,  toutes  les  propriétés  que  l'ob- 
servation des  naturalistes  et  celles  des  physiciens  et  des  chimistes  ont 
fait  connaître  P 
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nisVMi  DES  PARAGRAPIf£5   2  ,   3  «   /(    ET   5. 

Rtîsurnons  les  faits  généraux  de  ce  qui  précède  avant  de  parler  de 
Tapplication  dv  la  science  moderne  à  la  médecine. 

Arabes. 

Les  Arabes  ont  appliqué  des  procédés  chimiques  i\  la  préparation 
des  remèdes. 

Paracelse, 

Paracelse,  le  premier,  a  généralisé  cette  application  en  en  faisant  ie 

principe  d'une  thérapeutique  fondée  sitr  les  remèdes  spécijiquea. 

Les  mLxtcs  employés  comme  remèdes  étaient,  selon  lui,  formés  : 

i"  D'une  parlie  acHve,  t^uitUessence ,  équivalente  à  nn  certain  mercarc, 
à  un  certain  soufre  et  à  un  cerliûn  5e/,  suivant  Fespèce  de  la  quintessence  ; 

2**  D'une  partie  inactive  équivalenle  h  Jlegme  et  eaput  mortnum. 

Des  procédés  chimiques  seuls  él.ui^nt  capables  (fisolcr  la  (fttintessence 
de  la  parlie  inactive. 

La  gloire  de  Paraceise  est  d  avou'  lait  la  hase  de  sa  thérapeutique  des 
remèdes  spécifitiuen. 

Mais  jl  a  commis  l'erreur  de  croire  que  hi  qointessenre  devait  être 
volatile,  raréfiée,  quen  conséquence  il  fallait  recourir  ii  la  volatilisation 
pour  isoler  la  quintessence  de  la  partie  inerte  qui  lui  était  unie. 

L*idée  des  trois  principes  :  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel ^  Tidée  de  la 
quintessence,  déduite  de  la  réduction  du  vin,  par  distillation,  en  eau- 
de-vie  et  en  résidu  aqueux  dépourvu  des  propriétés  orî^anoleptiques  du 
produit  distillé  sont  antérieures  à  Paracelse;  mais  la  distinction  âujlegme 
et  du  capat  moriaum  »  qui  sont  inactifs ,  d  avec  les  trois  principes .  le  soufre, 
le  mercure  et  le  sel,  qui  sont  actifs,  paraît  lui  appartenir. 

Paracelse,  en  faisant  résider  la  partie  active  des  remèdes  dans  une 
matière  qui,  volatile  et  raréfiée,  semble  par  là  même  s'éloigner  davan- 
tage de  la  matière  inerte,  n*cst  point  encore  inventeur,  car  il  se  con- 
forme, en  cela,  à  la  manière  de  voir  des  alcbioiistes. 

Van  lîelmont. 


Mais  la  pensée  doter  toute  activité,  toute  force  a  la  matière,  est 
poussée  au  dernier  extrême  par  Van  Helmont,  puisqu'il  n  admet  fexis- 
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tence  que  de  deux  matières;  l'eau  et  l'air;  et  encore  admel-il  quelles 
sont  absolument  passives. 

Vair  n'entre  dans  la  composition  d'aucun  mixte  et  doit  au  magnale  de 
se  contracter  et  de  se  dilater. 

L'eaa  seule  constitue  la  partie  pesante  de  (oas  les  mixtes,  et,  si,  en  cons- 
tituant chacun  d'eux,  elle  présente  tant  de  corps  divers,  c'est  qu'elle 
obéit  à  un  être  impondérable,  archée,  qui  lui  est  conjoint,  et  dont  l'ac- 
tivité instinctive  lui  imprime  les  propriétés  propres  à  chaque  espèce 
d'archée.  Les  différences  des  divers  corps  résident  donc  exclusivement  dans 
les  archées. 

Tel  est  l'exemple  extrême  du  spiritualisme  appliqué  aux  sciences 
naturelles. 

Poria. 

Enfin  Porta  a  envisagé  la  matière  médicale  sous  le  rapport  de  la 
pure  observation,  qui  est  celui  du  naturaliste,  c est-à-dire  à  l'exclusion  de 
la  chimie  appliquée  par  Paracelse  à  la  préparation  des  remèdes. 

En  considérant  les  plantes  et  les  animaux  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties  au  point  de  vue  de  la  ressemblance  de  forme,  de  couleiu»,  de 
linéaments  ou  signatures,  et  des  analogies  de  mœurs,  3e  croissance,  de  ' 
multiplication  f  etc.  avec  l'homme  affecté  d'une  maladie  ou  d'une  dis- 
position qu'il  s'agit  de  détruire,  de  restreindre  ou  de  développer,  Porta 
a  donné  la  plus  grande  extension  possible  à  son  hypothèse  d'analogie, 
mais  en  la  considérant  toujours  uniquement  au  point  de  vue  de  l'aug- 
mentation numérique  des  substances  complexes  comprises  dans  ce 
qu'on  appelle  la  matière  médicale. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  comparaison  possible  entre  les  vues  de  Paracelse 
et  celles  de  Porta.  En  effet,  la  doctrine  thérapeutique  de  Paracelse  ne 
se  conçoit  bien  qu'en  prenant  en  considération  la  matière  médicale 
d'abord,  et  la  préparation  des  remèdes  ensuite. 

1**  La  partie  de  la  médecine  appelée  matière  médicale  traite  de  l'his- 
toire des  corps  que  l'empirisme  a  fait  employer  comme  remèdes;  ils  sont 
d'origine  minérale  et  d'origine  organique,  et  la  nature  de  ceux-ci  est 
bien  plus  complexe,  en  général,  que  ne  l'est  celle  des  premiers. 

2**  La  préparation  des  remèdes  prescrits  par  Paracelse  repose  sur  le 
principe  d'en  exalter  l'énergie  au  maximum  en  en  réduisant  le  poids  au 
minimum,  à  l'aide  de  procédés  chimiques,  employés  afin  d'obtenir  la 
quintessence  spéciale  de  chaque  remède,  la  seule  partie  active  de  la 
substance  médicale  soumise  à  la  préparation. 

Or  Porta  ne  s'est  point  occupé  de  cette  préparation,  et  n'a  envi- 
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sage  la  matière  médicale  qu  au  point  de  vue  d'augmenter  le  nombre  des 
substances  d'origine  organique  quon  peut  y  ranger  d après  les  rapports 
divers  de  forme,  de  dessin,  de  couleur,  etc.  et  d'analogie  de  mœurs,  etc. 
Paracelse  s'est  donc  placé  au  point  de  vue  chimique  surtout,  tandis 
que  Porta  s'est  placé  au  point  de  vue  du  naturaliste  :  tous  les  deux  ont 
admis  l'influence  des  astres. 

E.  CHEVREUL. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


COMICORVM    LATINORUM,    PR/ETER    PlAUTUM    ET    TeRENTIUM,    RE- 

LiQUi/E,  Recensait  Ollo  Ribbeck.  Lipsise,  sumptibus  et  formis 
B.  G.  Teubneri,  i855,  în-8°  de  xx-4i3  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 
Fahala  paUiata  :  poètes  divers  ;  Turpilius. 

A  la  suite  de  Caecilius,  mis  lui-même  par  les  modernes  après  Plaute 
et  Térence,  se  placent,  outre  Livius  Andronicus,  Naevius  et  Ennius, 
sur  lesquels  il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir^,  un  certain  nombre  de  poètes 
qui  ne  se  sont  pas  eux-mêmes  acquittés  sans  honneur  de  la  tâche  de 
reproduire,  dans  h  fabula  palliaia  des  Romains,  le  nombreux  répertoire 
de  la  moyenne  et  surtout  de  la  nouvelle  comédie  d'Athènes.  Passons-Jes 
en  revue,  selon  l'ordre,  autant  du  moins  que  la  chose  est  possible,  où 
ils  se  sont  produits. 

Le  plus  ancien  de  tous,  sans  contredit,  contemporain  à  peu  près 
évident  de  Plaute,  c'est  C.  Licinius  Imbrex,  le  même,  probablement 
que  Tite-Live  nomme  P.  Licinius  Tegula^  et  qui,  l'an  552  de  Rome, 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  189.  —  *  Voyez  Journal 
des  Savants,  mars  1862,  p.  17a  et  suiv.  septembre  i864»  p.  585.  —  ^  Tequla,  de 
tegere,  désignait  des  tuiles  plates,  juxtaposées;  imbrex,  d'imber,  des  tuiles  bombées 
placées  sur  les  interstices  des  autres  tuiles  «  pour  que  la  pluie  n*y  pût  pénétrer.  1  Quod 
«  meas  confregisli  imbrices  et  tegulas.  »  dit  un  personnage  de  Plaute  (MU.  glor,  II, 
VI ,  a4).  Les  deux  mots  ont  pu  toutefois  être  pris  l'un  pour  Tautre,  et  de  là  vient  sans 
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composa,  comme  Livius  Ândronicus  et  peu  de  temps  après  lui,  un 
hymne  chanté  par  de  jeunes  Romaines,  dont  iarrière-postérité,  docilis 
modoram  vatis  Horaii,  devait  répéter  des  vers,  sinon  d'inspiration  plus 
véritablement  lyrique,  du  moins  plus  élégants  et  plus  harmonieux  ^ 

Ce  Licinius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Porcins  Licinius,  auteur 
bien  plus  récent  d  un  poème  De  Poetis,  dont  le  biographe  ancien  de  Té- 
rence,  Suétone  ou  Donat,  nous  a  conservé  quelques  vers,  nous  ne  le 
connaîtrions  pas  comme  auteiu*  de  comédies,  sans  Volcatius  Sedigitus, 
qui,  dans  son  catalogue  poétique,  ou  plutôt  métrique,  des  meilleurs  co- 
miques latins^,  lui  donne  la  quatrième  place,  et  le  fait  ainsi  passer 
avant  Térence,  nommé  seulement  le  sixième  :  jugement  fort  bizarre, 
pour  nous  du  moins,  d'une  autorité  qui  nous  paraît  fort  suspecte,  et 
sans  autre  valeur  que  celle  du  goût  individuel  d'un  critique  demeuré 
fort  obscur,  bien  que  Pline  l'Ancien  l'ait  magnifiquement  qualifié  d'i7- 
lastris  in  poetica^, 

Aulu-Gelle,  Festus  et  quelques  autres,  nous  ont  conservé  de  Licinius 
des  vers  sans  grande  valeur.  Il  y  en  a  pourtant  d'assez  remarquables, 
d'une  comédie  intitulée  Neœra,  où  un  militaire  fanfaron,  très-proba- 
blement, qui,  comme  ceux  de  Plante  et  de  Térence,  se  compare  modes- 
tement à  Mars,  appelle  sa  femme  ou  sa  maîtresse  du  nom  que  les  an- 
ciens Romains  donnaient  à  l'épouse  du  dieu  de  la  guerre,  et  dont 
l'auteur  des  Nuits  attiques,  dans  un  chapitre  curieux*,  explique  l'ori- 
gine Sabine  : 

Je  ne  veux  pas  qu'on  t^appelle  Néère.  mais  bien  Nériène,  puisque  c'est  de  Mars 
cjue  tu  es  devenue  la  femme. 

Nolo  ego  Neœram  te  vocent ,  set  Nerienem , 
Quum  quidem  Mavorti  es  in  connubium  data  ^, 

C'est  précisément  le  langage  que  fait  tenir  Plaute  à  son  Stratophane  : 

Mars  arrivant  des  pays  lointains  salue  Nériène,  son  épouse. 
Mars  peregre  adveniens  salutat  Nerienem ,  uxorem  suam  *. 

doute  qu'on  a  varié  sur  le  surnom  de  C.  Licinius.  —  '  Voyez  Journal  des  Savants, 
août  1869,  p.  457  et  sniv.  —  *  A.  Gell.  Noct,  attic.  XV,  xxiv,  cf.  III,  ni.  Aulu- 
Gelle  fy  nomme  avec  d'autres  auteurs  de  recensions  semblables,  i^lius,  Claudius, 
Aurelius,  Atlius,  Manilius.  Sur  les  ouvrages  didactiques  d'Attius,  qui  seront  allégués 
plus  loin  d'après  le  même  Aulu-  Celle,  voyez  Journal  des  Savants,  mai  i86à,  p.  Sog. 
—  '  Hùt.  nat.  11,  XLUi.  —  *  Noct.  attic.  XIU,  xxn.  —  *  0.  Ribbeck,  p.  ag.  — 
•  Traça/.  II.  vi,  34;  trad.  de  M.  Naudet. 
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Chez  un  vieil  liistorieii  latin,  également  cité  dans  Aulu-fieile,  cette 
Nériène  est  invoquée,  à  peu  près  sous  ce  nieiue  nom,  par  Hersilie. 
lorsque,  à  la  tète  des  Sabines,  ses  compagnes,  elle  vient  se  jeter,  comme 
dans  le  tableau  de  David,  entre  Ronmlus  et  Tatius  :  «  Neria  Marlis, 
t.  te  obseero  paceni  dare.  n  Plus  tard  ce  n'était  plus  par  celte  Vénus 
Sabine,  raais  par  la  Vénus  grecque,  que  Lucrèce,  qui  se  souvenait 
peut-être  des  Annales  de  Cn.  Gellius,  faisait  demander  la  paix  pour  tes 
Romains, 

Faut-il  compter  parmi  les  poètes  comiques,  contemporains  de  Plaute, 
ce  Plaiitîus  dont,  selon  Varron^  quelques  comédies,  <<  quoniam  fabukT 
<t  Plauti  inscribenvntiir  a  lurent  attribuées  â  Tayleur  iVAmphitryùn ,  u  qnum 
cicssent  non  a  PI  auto  Plauti  nie,  sed  a  Plautio  Plautianas?»>  Faut-il  y  com- 
prendre M.  Aquilius»  à  qui  Attius,  cité  par  le  même  Vairon-,  attribuait 
également  plusieurs  comédies  qu1l  retirait  à  Piaute,  Gemini  lenones , 
Bis  compressa,  Anus,  Condaliam,  kypoiKoç,  Commorienles^,  BŒOtia?  Pour 
cette  dernière,  V^arron  n'hésitait  pas  à  contredire  Attius,  tant  elle  lui 
paraissait  empreinte  de  la  manière  de  Plante*  Daprès  ce  critérium  un 
peu  douteux,  il  la  lui  restituait,  et  l'ajoutait  aux  vingt  et  mm  pièces 
dont  il  le  croyait  incontestablement  lauleui*,  et  qu'on  a  nommées  pour 
cela  varroniennes. 

On  peut  se  permettre  de  donner  tort  à  Varron,  malgré  Tapprobation 
d'Aulu-Gelle,  d'après  les  fragments  quAuluGelle  et  Varron  lui-même 
nous  ont  conservés  de  cette  pièce.  Entrons  dans  cjuelques  détails. 

Il  lut  un  temps  à  Rome,  Pline  rAncien  nous  la  conté \  où  le  calcul 
des  beures  ne  se  faisait  pas  d'une  manière  très-rigoureuse.  Les  lois  des 
Douze  Tables  ne  disli liguaient  que  celles  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil,  et  il  s'écoula  des  années  avant  qu'on  eut  ajouté  h  cette  première 
division  de  la  journée  l'heure  de  midi,  proclamée  par  l'appariteur  du 
consul  [accensas ,  daccire  selon  Varron),  lorsqu'il  voyait  du  Sénat,  de 
la  Caria,  le  soleil  paraître  entre  les  Rostres  et  la  Grœcostasis.  Or,  dans  un 
fragment  de  la  Bœotiu,  cité  par  Varron^,  il  est  question  de  cet  ignorant 


'  Dans  son  ïivrede  Comœdits  PtaaUnis  cité  par  Aulu-Gelle,  NacL  atiic.  III,  %iu  — 
'  Aulu-Gelle  Uni.  Cf.  Varron  De  /mr/.  ht.  V,  ru.  —  ^  Haute  avait  cependaeit  cooi- 
posé  une  comédie  ainsi  intitulée.  Nous  le  savonii  par  ces  vers  de  Térence  : 

Synapoihviçonîet  DiptiHi  comœdia  \\  i 
tam  CammonVn(ei  Plauttis  iV>cit  Hibulam, 

{sidtiph.  Pfoiog.  V.  6.) 

—  '  Hisî.  nat,  VH,  lx.  —  '  De  limj,  laL  V,  n\,  0.  Ribbeck,  p.  27 


2/iO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1865. 

usage .  Iransporté  dans  la  savante  Grèce  par  une  sorte  de  mensonge 
fort  ordinaire  à  \2ifabala  palliata  : 

Ubi  primum  accensus  clamarat  meridiem. 

Du  temps  de  Plaute  cependant,  ou  d*Âquiiius,  Rome  connaissait  le 
cadran  solaire;  mais  il  ny  avait  pas  bien  longtemps.  Cela  résulte  et 
du  témoignage  de  lantique  barbarie  romaine,  qui  vient  d'être  rappelé, 
et  d'un  autre  passage  encore  011  l'invention,  l'importation  nouvelle,  est 
fort  plaisamment  attaquée  par  un  parasite,  ennemi  du  progrès,  qui  en 
badine  avec  un  esprit,  une  élégance  dont  on  doit  peut-être  faire  honneur 
à  Aquilius,  mais  qu'on  serait  tenté,  comme  Varron ,  de  reporter  à  Plaute. 
Voici  à  peu  près  ce  qu'il  dit,  sauf  les  calembours  qui  ne  peuvent  se 
traduire  : 

Que  maudit  soit  le  premier  qui  trouva  le  calcul  des  heures  el  nous  apporta  ce 
cadran  pour  mettre  en  pièces  toute  ma  pauvre  journée.  Autrefois,  dans  notre  en- 
fance, notre  estomac,  c'était  notre  cadran,  meilleur  que  tous  ceux-là,  le  meilleur 
possible,  le  plus  exact  à  nous  apprendre  Theure  de  se  mettre  à  table,  pourvu  qu*il 
y  eût  à  manger.  Qu*il  y  ait  à  manger  aujourd'hui,  on  n  y  touchera  point  avant  qu'il 
plaise  au  soleil.  Aussi  la  ville  est-elle  si  pleine  de  cadrans,  qu'on  n'y  voit  plus  que 
gens  affamés ,  desséchés. 

Ut  illum  dî  perdant,  primus  qui  horas  repperil, 
Quique  adeo  primus  slatuil  hic  solarium. 
Qui  mihi  comminuit  misero  articulatim  diem 
Nam  olim,  me  puero,  venter  erat  solarium  , 
Multo  omnium  istorum  optumum  et  verissumum  : 
Ubi  ubi  monebat  esse,  nisi  quom  nil  erat. 
Nunc  etiam  quom  est,  non  estur,  nisi  soli  hibel. 
Itaque  adeo  jam  oppletum  oppidum  'st  solariis. 
Major  pars  populi  ut  aridi  reptent  famé. 

Maintenant  donnons  une  date  à  cette  déclamation  rétrograde;  cela 
nous  conduira  peut-être  à  savoir  qui  l'a  écrite  de  Plaute  ou  d' Aquilius. 
Selon  une  opinion  mentionnée  par  Pline  l'Ancien,  c'était  l'an  46 1  de 
Rome  environ,  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Pyrrhus,  que  Papi- 
rius  Cursor,  en  accomplissement  d'un  vœu  fait  par  son  père,  avait 
établi  près  du  temple  de  Quirinus  le  premier  cadran  solaire.  Selon 
le  sentiment  de  Varron.  que  Pline  rappelle  aussi,  c'était  plus  tard,  au 
temps  de  la  première  guerre  punique,  en  491,  par  les  soins  du  consul 
M.  Valerius  Messala ,  et  dans  un  autre  lieu,  près  des  Rostres,  qu'avait  été 
installé  pour  la  première  fois  ce  monument  d'une  science  étrangère. 
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Le  cadran  de  Messala,  rapporté  de  Sicile,  et  calculé  pour  une  autre  la- 
titude, n  indiquait  pas  fort  exactement  les  heures.  Cependant  on  s  en 
contenta  pendant  quatre-vingt-dix*neuf  ans»  jusquen  îannëe  Sgo,  où 
]e  censeur  Q.  Marîus  Philippus  en  procura  un  plus  exacL  II  y  avait  en- 
core un  progrès  à  accomplir:  on  pouvait  désirer  savoir  l'heure  même 
quand  il  faisait  mauvais  temps  et  qu*il  n'y  avait  pas  de  soleiL  Ce  besoin 
fut  compris  cinq  ans  plus  tard,  en  SgS,  par  Scipion  Nasica,  qui  donna 
à  sa  patrie  la  clepsydre.  De  ces  détails  on  peut  conclure  que  Plante, 
mort  en  Syo,  n  avait  point  assisté  au  triomphe  définitif  des  cadrans 
solaires  célébré  dans  la  Bœoù'a,  que  cette  pièce  ne  doit  pas  être  placée 
avant  l'année  Sgo^ct  que  l'on  se  trouve  ainsi  libre  de  la  donner  à  Aquîlius, 
dont  la  vie  ignorée  nolTre  aucune  date  précise,  et  quil  est  loisible  de 
faire  vieillir  autant  qu  on  veut. 

Je  dois  dire  quun  critique  célèbre  de  notre  temps,  dont  la  science 
et  la  sagacité  se  sont  appliquées  avec  éclat  au  théâtre  de  Plante  et  aux 
questions  qui  s*y  rapportent,  M.  RilschP,  dans  une  intéressante  disser- 
tation sur  les  fabidœ  varronianœ,  sur  les  pièces  qui  ont  pu  être  ainsi  dési- 
gnées et  sur  celles  quori  leur  pourrait  adjoindre,  a  compris  parmi  ces 
dernières  la  Bwoda,  comme  avait  fait  Varron,  mais  non  en  considéra- 
tion de  ces  vers  sur  les  cadrans  qu*on  peut  objecter  à  Varron,  et  qui 
n'ont  pas  laissé  de  décider  Tadhésion  d'Aolu-Gelle.  Ces  vers,  il  suppose 
ingénieusement  quils  ont  été  ajoutés  à  la  Bœo/ifï,lors  d'une  reprisede 
1  ouvrage,  au  commencement  du  septième  siècle,  lorsque,  comme  le 
dit  le  spirituel  prologue  de  la  Casina',  le  public  romain,  se  lassant  des 
poètes  qui  avaient  en  ce  temps  la  mission  de  le  divertir,  redemandait 
les  vieilles  comédies  de  Plaute,  revues  avec  plaisir  par  les  vieillards  dont 
elles  avaient  charmé  la  jeunesse,  et  plus  propres  que  les  pièces  nouvelles 
à  piquer  la  curiosité  des  jeunes  gens.  Voici  par  quels  vers  fut  annoncée 
la  reprise  de  la  Casina  et  aurait  pu  Ictre,  selon  le  système  de  M.  Ritschl, 
celle  de  la  Bœotia  :  il  est  de  notre  sujet  de  les  rapporter,  cest  Toeuvre 
anonyme  d'un  de  ces  poètes,  représentants  de  h  fabula  palUuia,  dont 
nous  cherchons  à  retrouver  la  trace. 

Celui  qui  préfère  le  vin  vieux  agit,  selon  moi,  en  homme  sage,  comme  ccuk  t|ui 
5e  plaisent  aux  vieilles  comédies  Puisque  vous  approuver  le»  œuvres  îmciennes  et 
rancien  langage,  les  vieilles  comédies  surtout  doivent  avoir  voire  approbalioiî.  Les 
pièces  nouvelles  qu'où  donne  aujourdliui  sonl  encore  ptus  mauvaises  que  la  nou- 
velle monnaie.  Or  donc  nouft  nous  empressons,  a^ant  appris  parla  voit  publique 
votre  affection  parùculière  pour  le  théâtre  de  Plaute,  de  vous  cfonner  une  ancienne 


*  Purer^a  Plautina  Tertntianaqtie ,  i8i3.  i8i^.  —  '  Vers  5  et  suiv. 
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comédie  de  cet  auteur,  laqudle  fut  applaudie  par  ceux  d*eDtre  vous  qui  se  rangent 
dans  les  centuries  des  vieux  :  les  jeunes,  je  le  pense,  ne  la  connaissent  pas;  mais 
nous  allons  la  leur  faire  connaître,  nous  n*y  épargnerons  pas  nos  soins.  La  première 
fois  qu  elle  parut  elle  emporta  la  palme  sur  toutes  les  autres.  C'était  le  temps  où 
brillait  la  fleur  des  poètes,  qui  sont  maintenant  descendus  au  commun  séjour  \  , , 

Qui  utuntur  vino  vetere,  sapienteis  puto, 

Et  qui  lubenter  veteres  spectant  fabulas. 

Antiqua  opéra  et  verba  quom  vobis  placent, 

iEquom  placere  *$t  anle  veteres  fabulas. 

Nam  nuDc  novae,  quas  prodeunt,  comoedis 

Mttlto  sunt  nequiores  quam  numi  novi. 

Nos  postquam  populi  rumorem  intell  exi  mu  s , 

Studiose  expetere  vos  Plautinas  fabulas , 

Antiquam  ejus  edimus  comcediam, 

Quam  vos  probastis  qui  estis  in  senioribus  : 

Nam  juniorum  qui  sunt,  non  gnorunt,  scio. 

Verum  ut  cognoscanl  dabimus  operam  sedulo. 

Haec  quum  primum  acta  *st,  vicit  omnes  fabulas. 

Ea  tempestate  flos  poetarom  fuit, 

Qui  nunc  abierunt  ninc  in  communem  locum. 

Au  nombre  des  poètes  malencontreux  qui  faisaient  regretter  Plante 
et  le  ramenaient  sur  la  scène,  on  est  tenté  de  compter  Luscius  de  Lanu- 
vium,  contemporain  de  Térence,  mais  son  aîné  de  beaucoup,  son  en- 
vieux ,  son  détracteur,  qui  s^intrigua  même  avec  succès  pour  se  faire  nom- 
mer son  censeur  officiel  ;  toutes  choses  dont  témoigne  Térence  lui-même 
dans  ces  préfaces  chagiînes  qu  on  appelait  ses  prologues  ^.  S'affliger  des 
succès  dun  jeune  rival  a  été  de  tout  temps  un  tort  ou  un  malheur  assez 
commun,  même  chez  de  meilleurs  poètes,  chez  des  poètes  de  génie, 
qui  eussent  mérité  de  rester  tout  à  fait  étrangers  au  sentiment  de  la  ja- 
lousie. Corneille  n  endura  point  assez  patiemment  les  succès  de  Racine, 
et  celui-ci ,  de  son  côté ,  dans  la  première  préface  de  son  Britannicas , 
depuis  judicieusement  supprimée,  s  oublia  jusqu  à  se  défendre  par  une 
allusion  irrévérente  aux  vers  de  Térence  contre  le  vieux  et  méchant 
poète  de  Lanuvium. 

Luscius,  dont  Térence  semble  avoir  conservé  Texpression,  assez  bi- 
zarre, contaminare  fabalas  grœcas,  lui  reprochait,  entre  autres  choses, 
bien  mal  à  propos,  d avoir  mêlé  dans  ses  ouvrages  plusieurs  modèles  : 
éclectisme  ingénieux  dont  on  a  depuis  loué  fartifice  et  chez  Térence  et 

^  Trad.  de  M.  Naudet.  (Voir,  sur  quelques  détails  de  ce  passage,  v.  lo,  i4-i5, 
19, ses  noies.)  —  *  Andr,  prol.  v.  6  sqq.  Eamich,  prolog.  1  sqq.  Heaat.  v.  16  sqq. 
Adelph,  1  sqq.  Phorrh,  1  sqq. 
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chez  Attius,  et  qui,  dans  une  littérature  d'iriHlation,  comme  l'était  la  lit- 
térature latine,  marquait  un  progrès  vers  des  conceptions  plus  ori- 
ginales. 

Le  censeur  de  Térence,  qui  lui  eut  sans  doute  pardonné,  d'ujirès  les 
principes  du  droit  commun  littéraire  alors  reçus,  de  piller  les  Grecs, 
s'il  reùl  lait  comme  lui-même  ingéoumenl  dans  de  serviles  et  plates  co- 
pies, laccLisait  de  plus  d  un  emprunt  illégal  aux  comiques  latins,  ses  pré- 
décesseurs, Térence  se  défendait  en  disant  qu'il  aavait  pas  connu  leurs 
ouvrages ',qu  il  s  était  seulement  rencontré  avec  eux  dans  rimitation  des 
mêmes  originaux.  Cela  pouvait  être  vrai  dans  un  temps  de  publicité  lit- 
téraire fort  restreinte ,  où  les  productions  du  théâtre  n  en  recevaientgnère 
d  autre  que  celle  de  la  représentation ,  ne  se  conservaient  que  dans  de 
rares  exemplaires  aux  mains  des  chefs  de  troupe,  des  comédiens,  tout 
au  plus  de  quelques  amateurs  curieux;  ou  il  n*y  avait  pas  encore  de 
grammairiens  qui  en  dressassent  des  catalogues,  qui  en  formassent  des 
recueils,  point  de  bibliothèques  qui  en  conservassent  le  dépôt»  Quant  à 
ces  illustres  collaborateurs  que  la  maiveillance  de  Luscius  prêtait  à  Té- 
rence, la  vanité  de  Térence  les  acceptait  assci^  volontiers,  dans  des  vers, 
où,  sans  s  expliquer  sur  la  part  qui  pouvait  leur  appartenir  dans  ses 
œuvres,  il  se  glorifiait  de  leur  amitié,  Luscius,  on  le  voit,  soutenait  assez 
sottement  le  sot  rôle  qu'il  avait  pris,  et  il  s  en  tirait  moins  heureusement 
encore  quand  il  en  venait  à  des  critiques  plus  littéraires,  mais  non  plus 
fondées ,  qui  provoquaient  des  récriminations»  trop  légitimes  et  peut-être 
trop  faciles.  Ce  nest  pas  que  Térence,  de  son  côté,  le  reprenne  pour 
des  défauts  bien  graves,  et  qui  lui  soient  tout  à  fait  personnels.  Si  Lus- 
cius n  avait  pas  lait  pis,  et  on  doit  le  croire,  car  la  colère  d'un  poète 
offensé  ne  lui  en  eût  pas  fait  grâce,  il  pouvait  fort  bien  n'être  pas  si 
complètement  méprisable  quil  convenait  k  Térence  de  le  dire.  Volca- 
tius Sedigitus  Ta  pensé,  puisquil  lui  a  donné  le  neuvième  rang,  que  nous 
ne  sommes  pas  à  même  et  que  nous  n'aurons  pas  la  dureté  de  lui  con- 
tester. 

Nous  lui  devons  d'ailleurs  quelque  reconnaissance.  S'il  n'eut  pas 
donné  lieu  à  Térence  de  se  moquer  de  ses  comédies,  Donat  neût  pas 


Perso  nus  traDjtdîssc  in  Ëtanucbum  sUiim 
Et  grœca  :  >çd  eBàJahalas  fictoj  prtu^ 
L«tinas  tciiie  Aesc«  td  vcro  pcrncgat. 

{ Eanack,  prolog.  v.  3 1 .  ) 

En  place  defaha!as ,  qui  a  fourni  matière ,  dans  finlerprélalton  de  ce  passade ,  à  plus 
d'une  dilficullé,  M,  l^itscbl  {Parer^.  Plaut.  Terenlianaque)  propose  de  lire  a^  aUts, 

3i. 
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eu  occasion  de  nous  apprendre  le  sujet  et  le  plan  de  deux  pièces  de 
Ménandre  fort  judicieusement  choisies  par  Luscius  pour  objet  de  son 
imitation,  mais  probablement  fort  mal  imitées. 

Qui  bene  vertendo  et  easdem  scribendo  maie,  ex 
Graecis  bonis  latinas  fecit  non  bonas  \ 

La  première  s'appellait  Phasma,  l Apparition,  titre  sous  lequel  on  a 
quelquefois  désigné  la  Mosiellaria  de  Plante,  et  que  donne  Juvénal  à  un 
ouvrage  du  mimogi^phe  Catullus.  L'invention  en  était  assez  agréable, 
autant  quon  en  peut  juger  par  Targument  de  Donat.  Certaine  femme, 
mariée  à  un  vieillard,  père,  assez  illégitimement  sans  doute,  dun  fils 
déjà  grand,  rend  de  clandestines  visites  à  une  jeune  fille  quelle  a  eue 
elle-même  d*un  voisin,  et  qui  habite  tout  près  délie  chez  ce  voisin.  Une 
communication  secrète  a  été  ménagée  entre  les  deux  maisons;  c  est  par 
là  qu  elle  va  trouver  sa  fille ,  tandis  qu  on  la  croit  pieusement  retirée  au 
fond  de  son  appartement  dans  une  sorte  d'oratoire,  où  son  mari  (les 
maris  ont  eu  de  tout  temps  de  ces  attentions  délicates)  ne  juge  pas 
bienséant  d*aller  troubler  sa  dévotion.  Son  beau-fils  est  moins  discret, 
ou  plus  curieux  :  il  pénètre  un  beau  jour  dans  le  sanctuaire  et  reste  stu- 
péfait à  l'apparition  inattendue  de  la  divinité,  qu'il  reconnaît,  en  s'ap- 
prochant,  n'être  qu'une  simple  mais  fort  aimable  mortelle;  il  en  devient 
amoureux,  on  le  devine,  et  s'unit  bientôt  à  elle  par  un  mariage,  qui,  don- 
nant aux  deux  enfants ,  autant  que  possible ,  les  mêmes  parents ,  répare  et 
consacre  d'anciennes  folies,  de  vieux  péchés,  comme  dirait  notre  comédie. 

L'autre  pièce  du  poète  grec  que  nous  avons  à  Luscius,  fort  indirec- 
tement il  est  vrai,  l'obligation  de  connaître  en  quelque  chose,  s  appe- 
lait le  Trésor.  Un  père  mourant  a  recommandé  à  son  fils  de  venir,  au 
bout  de  dix  ans,  lui  offrir  un  sacrifice  funèbre  dans  un  vaste  tombeau 
qu'il  s'est  fait  construire  à  grands  frais.  Le  fils  se  souvient  de  cette  re- 
commandation, bien  qu'il  ait  oublié  toutes  les  autres,  dissipé  follement 
son  patrimoine  et  vendu  jusqu'au  champ  dépositaire  des  cendres  pater- 
nelles. Avec  l'aide  du  nouveau  propriétaire,  il  fait  ouvrir  le  tombeau, 
dans  lequel  se  trouve  ce  trésor,  dont  parie  le  titre  de  la  pièce,  ressource 
dernière  qu'un  père  avisé  a  ménagée  de  loin  à  la  ruine  trop  probable  de 
son  fils.  Mais,  avant  que  celui-ci  en  profite,  il  faut  qu'il  plaide  contre 
l'acquéreur  de  son  champ,  vieil  avare,  escroc  effronté,  qui  réclame  la 
somme  comme  l'ayant  cachée ,  pendant  la  guerre ,  dans  ce  tombeau ,  ainsi 

^  Eunuch,  prolog.  v.  8. 
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qui!  en  avait  le  droit,  Heiireysement  que  le  père»  qui  semblt*  avoir 
songé  à  tout,  dans  un  acte  de  sa  main ,  dans  une  lettre  déposée  près  du 
trésor,  a  laissé  à  son  fils  une  pièce  propre  à  établir  et  à  faire  triom- 
pher son  droit. 

Ces  canevas  sont  ingénieux  :  ils  servaient  de  cadre,  chez  Ménandre,  à 
de  fidèles  et  élégantes  peintures  de  la  vie  humaine,  que  Luscius,  sans 
doute,  n'avait  pu  gâter  tout  à  fait.  Comme  les  deux  pièces  se  trouvent 
citées  ensemble  dans  le  prologue  de  l'Eunutjue,  M""  Dacier  en  a  conclu , 
assez  çraluilement,  que  Liiscius  les  avait  réunies  dans  son  imitation. 
Mais  dabord  les  sujets  sont  bien  disparates  et  se  prêtaient  bien  peu  â 
celte  opération  éclectique;  ensuite  c'eut  été  faire  ce  dont  il  blâmait 
Térence,  conlamùiare fabulas  griFcas, 

Cicérou,  en  plus  d'un  endroit^,  a  paillé  des  comédies  d'Attilius,  ^t 
Volcatius  Scdigitus  Ta  mis  le  cinquième  sur  sa  liste,  immëdiateoiejU 
ayant  l'ércnce.  Cet  Attilius  est-il  le  même  que  le  dur  auteur  d'une 
Electre,  également  rappelée  par  Cicéron  -,  dont,  selon  Suétone^;  on  ré- 
cita certains  passages  aux  funérailles  de  César  pour  échauUcr  la  colère 
du  peuple,  et  quon  a  voulu  quelquefois,  par  une  correction  de  nom 
sans  motif,  donner  à  Altius«  déjà  assez  riche?  On  peut  le  croire  sans  être 
obligé  pour  cela  de  supposer  singulièrement,  comme  Weicliert^,  que 
cette  Electre  était  une  tragi-comédie  ou  même  une  comédie.  Reste- 
rait à  marquer  l'époque  où  vivait  Attilius.  Lantique  dureté  qu'on  lui 
reprochait  semblerait  autoriser  à  le  reculer  jusqu'au  temps  d'Ënniiis 
et  de  Piaule,  si  quelque  chose  de  cette  dureté  ne  s'était  longtemps  con- 
servée dans  la  langue  assez  stiitionnaire  de  la  tragédie  et  même  de  la  co- 
médie latine. 

On  en  peut  dire  autant  de  Juventius  cité  par  Varron  ^,  Aulu-Gelle''. 
Charisius  ^,  de  Lueilius  cité  par  Fulgence^.  Les  formes  surannées  de 


'  TuscaL  IV,  XI  ;  EpistoL  ud  Aitit\  XIV,  xx-  Le  premier  des  deux  passages ,  qui  pré- 
sente Attilius  conioïc  imitateur  d'une  eoraédie  tie  Ménaudrc,  Utaoyvviff,  e^t  ainsi 
eonçu  :  ■ ...  Ut  odîum  mulierum  ,  quale  in  Miaoyivù>  Auiîii  est.  •  D*aulres,  d'après 
une  correction  bardie  de  Bentley»  ont  préféré  lire  :  •.♦-,  Quale  ^teroyi^voM  Hippolyti 
■  est.»  [Voye«  Weicliert,  Poet.  lutin,,.  reUqmm,  i83o»  p.  tic.)  —  *  Dejîn,  I,  n  : 
- ...  Synephebos  ego,  inquil,  potius  C^lii,  aut  Audriam  Terentii,  quam  iitramque 
X  Menandrï  legam?  A  quibu»  Utntum  diasentio*  ut,  quum  Sophocies  vet  optime 
-  scripîieTil  Ekeiram,  tamen  maie  conversam  Attilii  inihi  legendam  putem.  de  quo 
«  Liciniu^  ferrenra  scriptorem  :  verum,  opinor,  scriptorem  tamen,  ut  legendus  si  t.  • 
Cf.  Epiit.  ad  A  Uic.  XIV,  xx  :  « ..,  Non  scite:  boc  enim  Attilius  poeta  durissinius.  »  — 
^  Cœs.  Lxxxiv.  —  *  Poeiurum  hiinorum...  reliqmm,  i83o,  p.  i36  el  aurv,  —  *  De  ling 
laL  VI,  L.  —  *  NocL  attœ,  XVIII .  XU.  —  ^  fmlttut^  ^rumm  U,  v'  mtatim,  —  '  De 
prise,  serm.  v"  dehmftcus.    . 
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leur  style  ne  sont  pas  une  raison  suflisante  pour  les  croire  plus  an- 
ciens, ou  même  aussi  anciens  que  Térence;  car  ces  formes  ont  persisté 
longtemps. 

Quant  à  Fabius  Dossenniis  ou  Dorsennus,  qui  eut  le  désagrément  de 
rencontrer  dans  le  personnel  des  fables  atelianes  un  homonyme  bouffon , 
quun  ancien  scboliaste  d'Horace^,  et  d*aprës  lui  0.  Mùller^  et  Bothe, 
entre  autres ,  ont  rangé  sans  doute  pour  cela  parmi  les  auteurs  de  ces 
sortes  de  pièces,  tandis  que  quelques-uns',  d'après  un  passage  de  Sé- 
nèque  *,  l'ont  placé  parmi  les  poètes  de  la/ataia  togata ,  on  la  fait  tantôt 
contemporain  de  Plante,  tantôt  contemporain  de  Térence.  Horace  ne 
décide  pas  la  question  en  lui  reprochant  en  même  temps  qu  i  Piaute , 
auquel  il  est  étrange  quil  l'associe,  la  précipitation  intéressée,  la  né- 
^igence  expéditive  du  travail,  et,  déplus,  l'abus  d'un  rôle  de  comique 
facile,  celui  du  parasite^.  La  gravité  de  son  épitaphe  rapportée  par  Sé- 
nèque,  dans  laquelle  il  est  question  de  sa  sagesse,  ne  répond  guère  à 
cette  dédaigneuse  apprédation. 

PATIN. 

{La  suite  à  an  procham  cahier.) 


^  Comment.  Cruq.  in  HoraL  Epist  II,  i,  178.  —  ^  In  Varron.  De  Ung.  lat, 
p.  167 ,  3o3.  —  *  Comme,  par  exemple,  Orelli,  in  Horat.  EpisL  II,  i,  179. —  *  Epi- 
stol  ad  Lucil  LXXXIX  :  «  Sapientin  est ,  quam  Grœci  Sop/av  vocant.  Hoc  verbo 
«  Romani  quoque  utebantur,  sicut  philosophia  nunc  quoque  uluntur.  Quod  et  to- 
c  gatae  tibi  antiquae  probabunt  et  inscriptus  Dossenni  monumenlo  titnius  : 

t  Hospes  résiste ,  et  sophiam  Dossenni  lege.  • 

-r  '  Horat.  Epist.  II,  i,  173. 
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gia j  mandata f  insirumenla,  quœ  supersunt  islins  mperaioris  cljUio- 
ram  ejus.  Accédant  cpistolœ  paparam  et  documenta  varia,  —  Col- 
legit,  ad  fidem  chartarum  et  codicam  recensait,  jaxta  seriem 
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in  Archivio  cœsareo  parisiensi  archiviarias .  Auspieiis  cl  sumphbm 
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QtlATBlÈllE  ET  DERNIER  ARTICLE", 


«  On  peut  dire  que  la  soumission  de  FKgHse  à  la  papauté  était  un  fait 
<»  accompli  à  ravénement  d'Innocent  IIL  II  ne  restait  plus  qu ù  subor- 
«  donner  au  Saint-Siège  l'autorilé  tenaporelle,  el  à  réunir  dans  une  seule 
«  main  les  deux  pouvoirs  pour  réaliser  complètement  le  plan  de  Gré- 
ci  goire  VIP.  Ji  Telle  est  la  proposition  doù  part  M,  Muillard-Biéholles 
pour  exposer  dans  son  introduction  les  vicissitudes  de  cette  lutte  de  la 
papauté  et  de  FEmpire,  qui  a  rendu  la  première  moitié  du  xni"  siècle 
mémorable  entre  les  plus  intéressantes  époques  de  rhisloire  moderne. 
Pour  marquer  tout  d'abord  Fimpoitance  de  son  sujet,  il  discute  l'opi- 
nion qui  veut  qu*antérieurement  aux  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec 
Boniface  VIII  les  droits  réciproques  de  l'autorité  spirituelle  et  de  l'au- 
torité civile  n  eussent  pas  été  clairement  définis.  El  il  établit  que,  si,  jus- 
qu alors,  en  eûét,  d'un  coté  l'indépendance  du  pouvoir  temporel,  de 
l'autre  la  suprématie  de  la  puissance  spirituelle  n'avaient  pas  encore  été 
soutenues  doclrinalcmeut  parles  légistes  et  les  théologiens,  la  question 
avait  été  sérieusement  agitée,  et  qu*il  ne  serait  pas  difficile  d apporter 
des  textes  de  saint  Bernard  et  de  Hugues  de  Saint- Victor,  où  la  domina- 
tion temporelle  du  sacerdoce  est  formellement  proclamée,  D'ailleui*5,  si 

'  On  n  fait  de  ce  volume  un  tirage  à  part  qui  se  vend  séparément.  —  '  Voir, 
poor  le  premier  article ,  le  cahier  dWlobre  1862,0.  63o;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  novembre  i863,  p.  71 5;  pour  le  troisième  Je  cahier  d*ao(Jt  j864»  p»  607» 
—  *  ïnlroduclion,  p.  cdxxvii. 
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Ailleurs,  Frédéric  cite  en  exemple  les  rois  de  Portugal  el  d'Aragon  ré- 
duits à  se  ranger  sous  la  suzeraineté  des  pontifes  de  Rome;  mais  l'Em- 
pire ne  subira  pas  cette  humiliation. 

Dès  ce  temps-là ,  et  avant  même  qu  il  se  fût  déclaré  Tirréconciliable 
ennemi  des  papes,  Frédéric,  dans  un  remarquable  document \  souleva 
à  moitié  le  voile  dont  il  couvrait  encore  ses  desseins  ambitieux  et  ses 
vues  sur  l'Italie,  qui  (ce  sont  ses  paroles]  rentrera  dans  Yanité  de  VEm- 
pire,  par  l'assistance  dont  Dieu  favorise  la  puissance  impériale  :  «...  ut 
usic  illud  Italise  médium,  nostris  undique  viribus  circumdatum,  ad 
«nostrœ  Serenitatis  obsequia  et  Imperii  redeat  unitatem,»  l'unité  et  la 
sainteté  de  l'Empire,  œuvre  divine,  selon  Frédéric,  mises  en  parallèle 
avec  l'unité  et  la  sainteté  de  l'Eglise  :  telle  fut  la  formule  que  l'Empe- 
reur adopta,  dit  M.  Brébolles,  pour  agir  sur  l'opinion;  et,  à  mesure 
que  s'envenima  sa  querelle  avec  les  papes,  on  vit  mieux  ce  qu'il  enten- 
dait par  l'unité  du  Saint-Empire.  «  C'était  la  réunion  à  ses  États,  non-seu- 
tdement  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane,  mais  aussi  du  patrimoine  de 
«Saint-Pierre,  du  duché  de  Spolète,  de  la  marche  d'Ancône,  de  l'hé- 
uritage  de  Mathilde,  enfin  de  tout  ce  qui  constituait  alors  le  domaine 
«  de  l'Église  romaine.  » 

Et  ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture  de  Thistorien;  cette  expli- 
cation est  pleinement  confirmée  par  les  paroles  mêmes  de  Frédéric, 
écrites  un  peu  plus  tard  : 

«Comme  nous  ne  pouvons  soufirir,  écrivait-il  en  iiig,  que  la 
«  Marche  et  le  Duché,  ces  belles  provinces  qui  sont  si  utiles  à  l'Empire 
«  et  à  nous,  soient  séparées  plus  longtemps  du  corps  de  l'Empire,  nous 
«avons  résolu,  pour  remettre  l'Italie  entière  dans  un  état  de  paix,  et  à 
«cause  de  l'ingratitude  du  chef  actuel  de  l'Église,  de  les  faire  rentrer 
«  sous  nos  lois  ^.  » 

Et  encore,  quelques  années  après,  car  ce  fut  une  pensée  arrêtée  et 
persistante  dans  les  desseins  et  dans  la  politique  de  l'Empereur  :  «  Le  feu 
«  pape  Grégoire ,  en  fulminant  si  précipitamment  contre  nous  l'excom- 
«  munication  pour  complaire  aux  Milanais  et  à  leurs  complices,  a  moins 
«  excité  notre  indignation  qu'il  ne  nous  a  fourni  un  motif  pour  faire 
«  rentrer  sous  la  souveraineté  de  l'Empire  les  terres  de  l'Empire  que 
«  l'Église  détenait  contre  toute  justice^.  » 

ï-ics  papes  ne  furent  pas  pris  au  dépourvu;  que  les  desseins  de  Fré- 


'  Hisi  dipl  t.  IV,  p.  847,  an.  i236.  —  '  Hist.  dipL  t.  V,  p.  376.  Introduction, 
p.  GDXXXiv.  —  ^  Bibl.  imp.  S',  Germ.'HarL  fonds  latin,  n*  455»  €t  Bibl.  de  Vienne, 
Philolog.  3o5. 
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dêric  fussent  ou  non  depuis  loDgteaips  conçus  dans  le  seci'et  de  sa 
pensée ,  la  perspicacité  des  pontifes  les  avait  pressentis  avant  que  les 
actes  de  TEmpereur  les  eussent  complètement  révélés,  et  ces  documents 
nous  fournissent  la  preuve  t|ue  Grégoire  IX  et  Innocent  IV  avaient 
parfailement  bien  deviné  que,  dans  ses  aspirations  ambitieuses,  FEm- 
pereur  ne  se  bornerait  pas  à  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  et  quil 
arriverait  infailliblement  i  tenter  rusurpatîou  même  de  la  puissance 
spi  rituel  le. 

Mais  nous  nen  sonuues  pas  encore  là,  et  il  convient  de  nous 
arrêter  un  peu  avant  d'y  arriver.  Pour  caractériser  équitable  m  eut  la 
lutte»  il  ne  faut  pas  négHger  les  antécédents, 

t«  Quand  Frédéric  se  vit  appelé  au  trône  d'Allemagne,  quil  ne  pouvait 
t' occuper  sans  lappui  du  pape,  dit  M,  Brétiolles,  il  prit  avec  Inno* 
M  cent  III,  au  sujet  de  la  suzeraineté  du  Saint-Siège  snr  la  Sicile,  des  en- 
"  gagemenls  formels .  quil  renouvela  solennellement  par  la  célèbre  cons- 
u  titution  d'Egra  (i  ta  juillet  12  1 3)»  se  déclarant  son  homme  lige  et  son 
<<vassaL  Enfin  il  jura  à  Innocent  qu aussitôt  après  son  couronnement 
<•  comme  Empereur  il  émaociperait  son  fds  Henri  et  lui  céderait  le 
H  royaume  de  Sicile  pour  empêcher  toute  réunion  de  ce  royaume  a 
*<  l'Empire  ^  » 

Et,  au  moment  de  recevoir  la  consécration  solennelle  du  couronne- 
mont  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  Frédéric  réitéra  pour  la  troi- 
sième fois  sa  promesse  par  une  lettre  adressée  au  Saint  Pcre,  en  no- 
vembre 1^20:  w  Pour  enlever  toute  défiance  et  tout  soupçon  que  le 
H  royaume  de  Sicile  puisse  être  uni  à  fEuipire -.  >• 

Une  promesse  qui  a  besoin  de  tant  de  serments  n" est-elle  pas  un  peu 
suspcctt%  et  counncut  ne  pas  soupronner  Frédéric  d'une  arrière -pensée 
lorsqu'on  le  voit,  aussitôt  après  la  mort  d'Innocent  III,  faire  venir  en 
Allemagne  son  fds  Henri,  pour  ménager  le  titre  de  roi  des  Romains  à 
ce  fils  déjà  couronné  roi  de  Sicile?  Ce  dessein,  mal  déguisé,  n'échappa 
point  au  pape  Honorius  III,  qui  s'en  plaignit  ;  mais  les  frivoles  défaites 
et  les  vaines  excuses  dont  Frédéric  s  efforça  de  colorer  la  violation  dr 
ses  promesses  furent  proujptement  convaincues  dlmposture  par  l'élec- 
tion de  Henri,  qui  ent  lieu  à  Francfort  le  33  avril  1  210.  El  Frédéric, 


'  Iiilrocl.  |),  CDXxxvi ,  acte  du  i*"  juillel  1216,  Hist.  flipL  l.  I,  p.  /itig;  cl 
page  628,  une  lettre  de  Frédéric,  dïi  10  ihrï  1319.  Au  sujet  des  actes  qui  cn^A' 
f^eaîenl  Frédéric,  voir  les  textes  au  supplément  de  VHist.  dipl.  Voir  aussi  Hurler» 
ilist.  dlmiocenf  ÎU ,  t.  l,  p.  (78,  et  Lunîg,  Cod.  ital  11,  710  et  860.  —  '  Celle 
Initrc  élail  encore  inédite  lorsque  M.  IL  BrélioUes  l*n  tir^e  de.s  rouleaux  de  Gluny, 
el  en  -x  donné  ie  texte  dans  le  supplément  de  VHist.  dtpL  Inirod,  p.  ex. 

32. 
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comprenant  le  besoin  de  mieux  tromper  le  pape,  ou,  du  moins,  de  se 
prévaloir,  aux  yeux  de  tous,  d apparences  favorables,  se  hâta  de  renou- 
veler ses  promesses  en  face  même  des  actes  qui  leiur  donnaient  un  so- 
lennel démenti  :  «Bien  loin,  écrivait-il  à  Honorius  III,  que  TEmpire 
((doive  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  le  royaume,  ou  que  nous 
((Songions  à  les  unir  à  Toccasion  de  Télection  de  notre  fils,  nous  nous 
((Opposons  de  tous  nos  efforts  à  ce  que  leur  union  puisse  avoir  lieu 
((  en  aucun  temps  ^.  » 

Ces  fallacieuses  dénégations  ne  pouvaient  faire  aucune  illusion  : 
TEmpire  et  la  Sicile  étaient  effectivement  réunis  sous  un  même  sceptre, 
et  cette  réunion  s'était  accomplie  malgré  les  précautions  que  les  papes 
avaient  prises  pour  Tempêcher,  et  malgré  les  serments  que  Frédéric 
avait  faits  et  renouvelés  pour  obtenir  l'appui  du  Saint-Siège. 

M.  de  Cherrier,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  remarqué  la  faute 
quavait  commise  Innocent  III  en  donnant  TEmpire  au  prince  à  qui 
déjà  il  avait  donné  le  royaume  de  Sicile  :  «C'était  (dit  l'historien  de 
«cette  fameuse  époque  des  temps  modernes]  préparer  à  ses  successeurs 
«  une  lutte  terrible  et  inévitable  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire.  »  Mais  il 
a  fort  bien  vu,  en  même  temps,  que  le  pape  était  dans  un  grand  em- 
barras, et  que  l'ingratitude  d'Othon  l'avait  réduit  à  ce  choix  hasardeux. 

Le  faible  Honorius,  encouragé  encore  dans  sa  faiblesse  par  ses  sen- 
timents d'affection  pour  Frédéric,  qu'il  avait  marié  à  l'héritière  du 
royaume  de  Jérusalem,  n'opposa  que  des  semblants  de  résistance  h 
celte  flagrante  violation  des  engagements  contractés  envers  le  Saint- 
Siège;  et  Grégoire  IX,  à  son  avènement,  se  trouva  aux  prises  avec 
une  difficulté  nouvelle,  et  embarrassé  d'une  élection  qu'il  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'annuler. 

Il  eut  recours  à  un  expédient;  mais  les  expédients  qui  ne  vont  pas 
droit  au  fait  et  ne  procurent  pas  la  solution  radicale  des  questions,  ne 
font,  pour  l'ordinaire,  que  les  compliquer  et  les  enchevêtrer  d'une 
façon  plus  inextricable. 

Grégoire  IX  ne  pouvait  faire  que  la  Sicile  ne  fût  pas  entre  les  mains 
du  chef  de  l'Empire;  mais,  en  vertu  de  sa  qualité  de  suzerain,  il  s'in- 
géra lui-même  dans  le  gouvernement  de  la  Sicile,  en  déclarant  l'indi- 
gnité du  vassal.  «En  1228  et  1229,  dit  M.  H.  Bréholles,  Grégoire  agit 
«absolument  comme  possédant  la  Sicile  de  son  chef,  in  sao  dominw^.  » 
Il  conféra  des  fiefs,  octroya  des  chartres  de  franchise,  fit  mettre  sur  les 

*  Lettre  du  i3  juillet  1220,  Hist.  iipl.  t.  I,  p.  8o3. —  Introd.  p.  gdxxxviii.  — 
*  Ihii.  p.  CDXL. 
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monnaies  les  clefs  de  saint  Pierre  et  reffigie  du  pa(>e,  fit  percevoir  les 
impôts  en  son  nom,  et  enfin,  lorsque,  plus  tard,  dans  le  concile  di* 
Lyon,  Innocent  IV  eut  excommunié  Frédéric,  il  le  déclara  déclm  dn 
trône»  il  proclama  solennellement  que  la  royauté  de  Sicile,  devenue 
vacante ^  faisait  de  droit  retour  au  suzerain,  et  il  appela  à  la  liberté  les 
peuples  du  royaume  de  Naples^. 

Sous  lempire  de  la  loi  féodale,  Frédéric  ne  pouvait  avoir  la  pensée 
de  nier  les  droits  de  suzeraineté,  et  il  ne  contesta  jamais  quil  no  tînt 
son  royaume  du  Saint-Siège,  mais  il  ne  manqua  pas  de  moyens  d'user 
de  représailles  à  Fégard  du  pape;  comme  le  Saint-Père,  il  ne  garda 
aucune  mesure  dans  ses  procédés,  il  mit  tiardiment  la  main  sur  la 
puissance  spirituelle,  et  entreprit  de  rompre  tous  les  liens  religieux  qui 
unissaient  le  clergé  sicilien  à  TEglise  de  Rome,  Les  prêtres  de  Sicile  fu- 
rent forcés  de  s'exiler,  ou  se  virent  soumis  à  la  plus  rude  oppression  ; 
l'Empereur  disposa  du  bien  des  églises,  assujettit  les  clercs  et  les  moines 
à  la  juridiction  séculière,  intronisa  ses  créatures  dans  les  principaux 
sièges,  ou  laissa  les  sièges  vacants  pour  s*en  attribuer  les  reveiuis.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  M.  Bréholles  se  trouve  conduit  à  cette 
conclusion  :  uOn  peut  dire  que,  de  ia45  à  laSo,  Frédéric  II  (ut  û  ht 
fois  pape  et  roi  dans  les  Etats  sici liens''*  j> 

Il  va  sans  dire,  et  l'auteur  ne  l'oublie  pas,  que  les  relations  politiques 
de  Frédéric  avec  le  Saint-Siège  ont,  en  ce  qui  regarde  Fltalie,  un  ca- 
ractère diOerent  de  celles  qui  concernent  particLdièrement  la  Sicile. 
En  Italie,  chef  de  FEmpire,  il  était  allranchi  de  tout  lien  de  suzeraineté; 
plus  indépendant,  il  s'était  aussi  montré  plus  docile;  chose  bizarre,  au 
premier  coup  dœil,  mais  dont  f explication  est  facile  :  pour  obtenir 
d'être  couronné  à  Borne,  Frédéric  avait  renouvelé  les  anciennes  dona- 
tions dont  se  composait  le  domaine  de  l'Eglise;  sî  ses  agents  commet- 
taient quelcpie  acte  dont  le  pape  eût  à  se  plaindre,  il  s  empressait  de 
te  désavouer  et  envoyait  ses  lieutenants  présenter  des  excuses  et  des 
assurances  de  dévouement  h  l'Eglise,  dont  il  se  déclarait  «le  fils  et  le 
«nourrisson^.  )  Et,  tant  que  TEmpereur  eut  devant  lui  la  ligue  lom- 
barde armée  conlre  l'Empire  et  la  puissance  allemande  eu  Italie,  Fré- 
déric tacha  de  n avoir  point  le  pape  pour  adversaire,  et  le  prit  même 
pour  arbitre  entre  lui  et  la  ligue.  Mais,  dès  que  sa  victoire  sur  la  ligue 
lombarde  lui  eut  rendu  une  certaine  influence  à  Rome^,  l'animosilé 
entre  les  deux  pouvoirs,  contenue  ou  dissimulée,  éclata  avec  une  vio- 


*  Prœsertim  quum  re^nttm  SiciUtB  re^e  nunc  cureL  BegîsL  d'ïnfioceiit  IV,  iiv.  IV, 
0*897.  —  MiUrod.  p.  CDXLi, —  Mnlrod.  p.  gdxi.fu.  —  */ô.  p.  cdxlv.  —  V/6.  p  cdijv. 
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lence  nouvelle;  à  une  lettre  injurieuse  pour  le  Saint-Père  répond  une 
excommunication  non  moins  outrageante;  la  gueiTe  suit  imsulte,  et  de 
la  guerre  sort  la  ruine  matérielle  des  populations,  et  la  ruine  plus  triste 
encore  de  tout  droit  et  de  toute  justice. 

Cependant  Tintervention  des  princes  allemands  provoqua  des  ten- 
tatives de  réconciliation  auxquelles  on  ne  répondit,  de  part  et  d'autre, 
que  par  d^hypocrites  protestations  :  le  pape  promettait  son  pardon  apos- 
tolique à  une  soumission  qu'il  savait  bien  ne  pas  obtenir;  et  FEmpe- 
reur,  en  faisant  publiquement  parade  de  ses  intentions  pacifiques,  con- 
fiait secrètement  à  ses  amis  sa  résolution  de  ne  poser  les  armes  qu'après 
avoir  anéanti  la  puissance  pontificale  ^ 

La  mort  de  Grégoire  IX,  sans  finir  la  guerre,  l'interrompit.  Frédéric, 
qui  avait  vu  ce  pape  animé  contre  lui  d'une  haine  et  d'une  injustice 
obstinées,  même  lorsqu'il  semblait  servir  l'Église,  comme  dans  son 
expédition  de  Terre  sainte,  espérait  peut-être  renconti'er  dans  un  nou- 
veau pape  un  ennemi  moins  décidé  ou  moins  habile.  Et  puds  il  était 
encore  dans  sa  politique  de  ne  point  paraître  l'irréconciliable  adver- 
saire de  la  papauté,  u  L'Empereur,  dit  M.  BréhoUes,  pour  faire  croire  que 
«la  querelle  avait  été  toute  personnelle  entre  le  pape  et  lui,  suspendit 
«les  hostilités  contre  le  Saint-Siège,  et  se  retira  dans  son  royaume^.  » 

Mais  ce  semblant  ne  trompait  personne,  et  Frédéric  y  renonça  bientôt 
lui-même  ;  en  reprenant  les  hostilités ,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège , 
il  montrait  assez  que  ce  n'était  pas  seulement  tel  ou  tel  pape  qu'il  vou- 
lait frapper,  mais  que  ses  coups  portaient  plus  haut,  et,  en  effet,  atta- 
quer ce  trône  vide  n'était-ce  pas  déclarer  que  c'était  le  trône  lui-même 
qu'il  avait  résolu  de  détruire? 

Que  Frédéric  ait  prétendu  modifier  les  croyances  des  peuples  aussi 
bien  que  les  formes  du  gouvernement  temporel ,  c'est  ce  qu'affîrment 
les  chroniqueurs;  selon  leur  témoignage.  l'Empereur  annonçait  haute- 
ment qu'il  ne  lui  fallait  pour  cela  qu'un  peu  d'aide;  si  les  princes  de 
l'Empire,  disait-il,  voulaient  s'associer  à  lui  dans  ce  dessein,  il  établirait 
pour  toutes  les  nations  une  foi  nouvelle  et  un  gouvernement  nouveau'*. 

*  Dans  ses  IcUres  conudenticlles,  il  ne  dissimulai l  plus  son  dessein,  qui  élail 
déjà  bien  arrêté,  de  (ixer  au  centre  de  la  péninsule  le  siège  de  TEmpire,  et  d*anéan- 
tir  le  pouvoir  temporel  du  pape.  tNous  avons  tourné  contre  Borne,  disait-il,  nos 
«  armes  triomphantes ,  aBn  que,  la  tète  une  fois  abattue,  le  corp»  de  la  sédition  soil 

«  pralysé  dans  ses  membres nous  avons  résolu  de  courber  eniin  sous  nos 

't  aigles  victorieuses,  ce  qui  serait  le  comble  de  la  gloire,  le  rival  de  noire  puis- 

«  sance Ut  sub  victricibus  aquilis  cum  samma  honorificentia  nostra  nostri  culminis 

*œmulus  inclinctur,9  {Hist.dipLV,  ioo3.  Introd.CDLViii.) — *  Ib.  p.  cdlix. —  ^  «Si 
«principes  impcrii  institution!  meae  asscntirenl,  ego  utique  roulto  meliorem  mo- 
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LVIection  d'Innocent  IV  avant  liait  cesser  la  vacance  du  Saint-Siésre 
ce  J'ul  une  occasion   de   reprendre  îes  négociations.  Elles  s*onvrirenl 
à  la  ibis  en  deux  lieux  difl'érents  :  a  Anagni,  où  se  tenait  la  cour  ponti^ 
ficale,  et  à  MeUi ,  où  se  rendit  TEmpereur. 

Il  ne  semble  pas  que  ce  fût  un  bon  moyen  de  senlendre  que  de  se 
tenir  ainsi  à  dislancc;  aussi  ne  s  entendit-on  pas  cette  fois  mieux  que 
par  le  passé,  et  les  prétentions  réciproques  se  présentèrent  en  face  tes 
unes  des  autres  avec  la  nieme  opiniâtreté,  la  même  ardeur  d'usurpation . 
le  même  mépris  du  droit  de  l'adversaire. 

Dans  cet  inextricable  embairas,  le  pape  imagina  un  moyen  qui  au- 
rait dû  lui  être  TEivoiable»  s'il  eût  été  accepté,  mais  qui,  à  cause  de  cela 
même,  était  inacceptable  :  il  proposa  un  congrès  européen. 

u  11  olIVail  de  convoquer  en  assemblée  solennelle  les  roiS;  les  princes 
u  et  les  prélats  de  la  chrétienté,  et  d'instruire  la  cause  devant  cet  auguste 
"tribunal,  qui  déciderait  quelle  réparation  TÉgliseî  pouvait  devoir  à 
«  FEmpereur  pour  les  griefs  dont  celui-ci  se  plaignait;  et  quelle  satisiac- 
u  lion  l'Rmpereur.  de  son  côté,  aurait  a  offrir  pour  les  torts  causés  au 
((Saint-Siège  *.  w 

Dans  la  composilion  d'une  telle  assemblée,  fe  pape,  qui  eut  d'ail- 
leurs l'adresse  de  faire  entendre  que,  dans  ce  règlement  général  des 
litiges  de  la  chrétienté,  il  prendrait  en  oiain  beaucoup  d'intérêts  t»n 
souffrance,  savait  bien  qu^il  rencontrerait  plus  de  sympathie  que  FEm- 
pcreur,  et,  de  plus,  il  posa  des  conditions  pi^'alables  que  Frédérin  re- 
poussa de  prime  abord;  double  raison  pour  que  la  proposition  n'eût 
aucune  suite. 

Cependant,  quoique  ce  projet  d'un  congrès  général  fût  rejeté,  ou 
ncn  continua  pas  moins  les  négociations;  le  pape  posa  lui-inême  des 
conditions  que  Frédéric  devait  évidemment  repousser,  et  qu**  pourtant 
il  fit  mine  d'accepter;  ces  conditions  (rirent  même  solennellement  pu- 
bliées-, mais  il  opposa  aussitôt  des  fins  de  non-recevoir  et  des  difficultés 
tpfon  eut  pu  prévoir,  que,  peut-être  en  les  posant,  le  pape  avait  même 
prévues. 


il  dum  crederidi  el  Vivendi  cuncLîs  nationibus  ûrdiuare  vellem,  »  {Chronic,  Stmpefr. 
Erfurt.  np.  Mencken.  L  111,  ad  aan.  laSa»  polius  ia5o.}  (înlrod.  p.  dxv.)  —  ^  In- 
tnjd.  p.  CDLX1.  —  ^  «Le  3i  mars  laii,  Ic5  envoyé»  impériaux  pn'tèrenl  serment 
sur  la  place  de  Sarnl-Jcan-do-Lalran,  devant  une  assemblée  composée  de  lotis  Jes 
personnages  éminenb  alors  réunis  à  Rome.  Les  articles  du  traité,  copiés  à  un  grand 
nombre  d^exemplaires,  furent  aussitôt  débités  n  la  farde  par  des  crieurs,  au  prix  de 
sijc  deniers,  el  le  bruit  se  répandit  dans  toute  ritnfie  quo  la  paix  était  délinitîve- 
menl  conclue.»  [Intmd.  p.  cdlxil) 
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Nous  n  essayerons  point  de  donner  une  idée  du  détail  des  mille  inci- 
dents de  ces  négociations  sans  cesse  interrompues  et  reprises,  où  toute 
rhabileté  des  négociateurs  s'appliquait  à  prolonger  les  débats  en  évi- 
tant de  parvenir  à  la  conclusion.  Il  faut  en  demander  l'histoire  à 
cette  introduction,  où  M.  Bréholles  la  retracée  dans  une  esiposition 
très-claire  et  très-fidèle,  où  la  mauvaise  volonté  et  aussi  la  mauvaise 
foi  des  deux  adversaires  sont  habilement  dévoilées  et  jugées  équitable- 
ment. 

Enfm  on  renonça  tout  de  bon  à  s'entendre.  Néanmoins,  dit  l'auteur, 
«Innocent  IV  ne  mit  en  avant  aucun  motif  sérieux  pour  expliquer  la 
«  rupture  des  négociations  ^  w 

Mais  ces  motifs  sérieux,  ils  sont  patents,  on  les  voit  au  fond. et  dans 
tous  les  incidents  de  la  querelle,  ils  avaient  été  vingt  fois  articulés, 
M.  Bréholles  les  donne  lui-même  :  c'est  que  l'intention  réelle  de  Fré- 
déric était  de  surprendre  le  pape,  et  que  ses  propositions  étaient  formu- 
lées dans  ce  but;  c'est  que  Frédéric  avait  pour  habitude  de  tromper  tous 
les  autres,  c'est  qu'il  croyait  tenir  le  pape  sous  sa  main,  et  prétendait 
lui  imposer  la  paix  ;  c'est  que  Rome,  et  tout  l'Etat  ecclésiastique  étaient 
agités  par  les  intrigues  de  Œmperear,  au  point  que  Yltalie  n  offrait  plus  au 
Saint-Siège  aucune  sécurité;  c'est  que  le  pape  était  profondément  pénétré 
de  cette  conviction  que  l'Empereur  en  voulait  à  sa  personne,  c'est 
qu'enfm  il  avait  la  conscience  que  les  conditions  que  Frédéric  avait 
posées  étaient  telles,  que,  s'il  les  acceptait,  lui-même  se  prenait  au 
piège  qui  lui  était  tendu.  Le  pape,  d'ailleurs,  était  trop  peu  sincère  pour 
croire  à  la  sincérité  de  son  ennemi;  il  était  trop  habile  pour  méconnaître 
l'habileté  de  Frédéric  et  surtout  pour  s'y  fier.  De  plus,  sentant  son 
évidente  infériorité  en  force  matérielle,  il  jugeait  qu'il  était  pour  lui 
d'autant  plus  nécessaire,  non  pas  seulement  de  donner  toute  l'extension 
possible  à  sa  puissance  spirituelle,  mais  aussi  d'user  de  plus  d'artifices 
pour  compenser  l'inégalité  des  forces. 

L'historien  laisse  au  lecteur  aie  soin  de  décider  de  quel  côté,  dans 
0  cette  grave  circonstance,  furent  la  sincérité  et  la  bonne  foi^.  »  La 
décision  semble  bien  facile,  et  ne  venons-nous  pas  de  l'indiquer? 
L'habileté,  des  deux  côtés;  la  bonne  foi,  d'aucun. 

Mais,  du  moins,  la  franchise  dans  la  haine  se  manifesta  pleinement 
des  deux  parts,  quand,  les  négociations  rompues,  la  guerre  ouverte 
éclata.  Aux  tentatives  hypocrites  d'une  conciliation  illusoire  succédè- 
rent des  imputations  réciproques  d'assassinat.  Ces  outrageuses  rumeurs. 

'   Introd.  p.  CDLXV.  — -  '  Ibid. 


HISTORIA  DIPLOMATICA  FR[DEI\ICI  SECUNDL 


257 


qui  n'étaient  pas  nouvelles»  redoublaierU  cranimosilë  el  de  violence, 
lorsque  rEmperein'  mourut. 

Avec  FVédéric  disparut  une  des  causes  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
actives  de  la  lulle  que  les  papes  avaient  soutentie  contre  lui  :  la  Sicile 
cessait  detn*  réunie  à  l'Empire,  et  iuidépendance  des  papes  fut  moins 
directement  menacée;  le  péril  était  éloigné;  le  principe  de  c[oerelle  et 
d  mcompatîbilitt^'  entre  les  deux  pouvoirs  n  était  ni  supprimé,  ni  même 
allaibli.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir;  mais  la  suite  n  est  pas  de 
notre  sujet. 

Lauteur  a  voulu  donner  une  attention  particulière  à  Fun  des  points 
les  plus  importants  de  Thistoire  de  Frédéric,  ainsi  que  de  la  lutte  des 
deux  pouvoirs,  et  il  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  raconter  fessai 
d'établissement  d'ane  papauté  lûîijue.  Il  a  du  nécessairement  en  toucliei' 
quelque  chose  dans  Je  cours  de  son  introduction,  et  nous  lavons  déjà 
indiqué  nous-même.  mais  le  sujet  valait  la  peine  quil  s'en  occupât 
plus  directement,  et  qu il  présentât  à  part  les  détails  et  lensemble  de 
la  question. 

'<  Quand  on  pénètre  un  peu  profondément  dans  la  vie  intellectuelle 
'►  du  xm*  siècle»  dit  M,  BrélioUes,  on  ne  tarde  pas  à  y  reconnaître  un 
t<  double  mouvement  dirigé  contre  TEglise  romaine  :  Fun  est  le  mouve- 
i«  ment  hérétique,  ou,  pour  mieux  dire,  anti-chrétien,  qui,  par  les  Ca- 
■I  thares,  les  Albigeois  et  les  autres  sectes  dualistes,  ne  vise  à  rien  moins 
(t  qu'à  saper  par  la  hase  rédifice  catholique  »  pour  y  substituer  un  établis- 
«  sèment  religieux  entièrement  nouveau;  l'autre  est  le  mouvement  réfor- 
*.  miste  issu  du  radicalisme  monacal  et  d'une  dévotion  désordonnée,  qui 
M  tend  h  rabaissement  du  clergé  régulier  dans  la  personne  de  son  chef. 
«  Le  premier  venu,  même  en  dehors  du  sacerdoce,  peut,  à  force  d'aus- 
«  lérités  et  de  souffrances,  s*élever  au-dessus  des  puissances  hiérar 
'  chiques,  et  racheter  par  sa  propre  pénitence  les  péchés  des  hommes. 
"  Ce  fut  là  toujours  l'idée  de  la  démagogie  chrétienne  ^  »  Ces  deux 
mouvements,  que  fauteur  suit  et  démêle  avec  sagacité,  h  plutôt  diffé- 
«  rents  que  contraires ,  »  dit-il ,  trouvèrent  leur  expression  dans  des  écrits 
également  très-divers.  Le  mouvement  cathare  se  manifesta  par  des  livres 
dogmatiques ,  des  catéchismes ,  des  ouvrages  sérieux  et  abstraits  ;  le  mou- 
vement réformiste  se  sert  du  fabliau,  de  la  légende,  «il  se  concentre 
u  surtout  dans  les  nouveaux  ordres  monastiques  sortis  du  peuple,  il  passe 
<i  par  fascétisme  mystique  de  Tabbé  Joachim  pour  aboutir  à  rÈvangile 
«  éternel  ^.  » 


'    Inirod.  p.  cnt.xxxv.  —  *  Ilnd.  p.  cdlxxxvi. 


33 


258  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  AVRIL  1866. 

M.  Bréholles  recherche  quel  fut  celui  de  ces  deux  mouvements  que 
suivit  TEmpereur;  quels  éléments  de  force  il  emprunta  aux  dissidents, 
en  quelle  mesure  il  leur  fit  appel;  enfin  vers  quel  but  il  prétendit 
diriger  la  réforme  religieuse;  questions  obscures  encore,  mais  neuves 
et  curieuses,  ainsi  qu'il  le  remarque. 

L*auteur  s  étonne  de  ce  que  les  papes  ont  constamment  accusé  l'Em- 
pereur d'hérésie  et  l'ont  frappé,  sous  ce  prétexte,  des  anathèmes  de 
l'Eglise.  A  ces  accusations  Frédéric,  dit-il,  opposa  les  plus  formelles 
dénégations  dans  ses  circulaires  et  ses  écrits  publics;  il  protesta  toujours 
de  son  orthodoxie;  il  repoussait  toute  espèce  de  solidarité  avec  les 
cathares.  M.  Bréholles  cite  ses  édils,  ses  lettres  aux  papes  toutes  rem- 
plies des  protestations  de  sa  fidélité  à  l'Église,  qu'il  offre  même  de 
seconder  pour  l'extermination  des  hérétiques;  et  il  en  énumère  les  dates 
jusque  «la  veille  de  son  excommunication ^ » 

Mats,  en  admettant  que  cette  remarque  de  l'historien  s'applique  avec 
justice  aux  premiei's  démêlés  de  Frédéric  et  des  papes,  un  temps  arriva 
où  l'argument  cesse  d'avoir  sa  valeur.  M.  H.  Bréholles  fait  entre  les 
actes  officiels  de  l'Empereur  et  sa  conduite  une  distinction  qui  ne  nous 
semble  pas  rigoureusement  exacte,  et  dont  nous  comprenons  d'ailleurs 
que  les  papes  ne  lui  aient  pas  tenu  compte.  Outre  que,  dès  1227,  c'est-à- 
dire  près  de  douze  ans  avant  l'excommunication ,  Frédéric  avait  déjà 
publié  un  manifeste  où  l'on  trouve  nettement  formulée  la  théorie  dont 
il  devait  se  servir  «  comme  d'une  machine  de  gueiTe  pour  battre  en 
M  brèche  l'Eglise  de  son  temps^;  »  outre  que  ses  circulaires  aux  princes  de 
l'Europe,  remplies  des  plus  injurieuses  accusations  contre  le  chef  de 
l'Église ,  ces  déclarations  solennelles  où  Frédéric  contestait  la  puissance 
spirituelle  et  annonçait  ouvertement  le  dessein  de  s'en  emparer  par  la 
création,  à  son  profit,  d'une  papauté  laïque,  sont  des  actes  parfaitement 
officiels,  il  faut  bien  convenir  quils  éclairent  d'une  lumière  à  laquelle 
on  ne  saurait  fermer  les  yeux  les  actes  non  officiels,  et  donnent  à  la 
conduite  privée  une  signification  manifeste  pour  tous.  («  Nous  savons  à 
«n'en  pas  douter,  dit  M.  Bréholles,  que  l'Empereur  professait  un  ratio- 
ci  nalisme  philosophique  emprunté  aux  Grecs  et  aux  Arabes.  Son  indif- 
«férence,  son  incrédulité  même  en  matière  de  foi,  nous  est  révélée  par 
«sa  correspondance  littéraire.  Toutefois  ce  scepticisme  ne  sortait  pas 
«  d'un  petit  cei'cle  de  confidents  intimes*,  n  II  n'y  a  point  de  petit  cercle 
pour  les  rois,  il  n'y  a  point  de  confidents  intimes;  ce  que  nous  savons, 
les  papes  le  savaient.  M.  Bréholles  en  apporte  lui-même  la  preuve  : 

*  Introd.  p.  CDLXxxix.  —  *  Jbid.  p.  CDXGVfi.  —  *  Ibid,  p.  cuLxxxvin. 
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*(II  ose,  écrivait  Grégoire  IX  à  saint  Louis,  s'inimiscer  dans  les  divins 
t(  mystères,  lui  qui,  avant  la  sentence  d'excommunication,  s'en  éloignait 

«  avec  horreur,  en  vrai  païen lui   qui   déclare  qu'un  Dieu  na   pu 

({ s'incarner  dans  le  sein  d'une  vierge*,  » 

Ces  accusations  et  vingt  autres  pareilles  sont  consignées  dans  les 
lettres  des  papes;  l'un  de  leurs  agents  en  Allemagne,  Albert  de  Béhan, 
les  publiait  dans  ses  pamphlets  :  a  Faut-il  s^étonner,  écrivait- il.  que 
«  Frédéric  répande  froidement  le  sang  au  gré  de  son  caprice,  lui  qui  ne 
(1  craint  pas  d'être  puni  en  ce  monde  et  qui  redoute  encore  moins  les 
«peines  éternelles?  Car,  dans  son  opinion,  comme  ses  familiers  las- 
f»  surent,  lame  périt  avec  le  corps,  suivant  en  cela  l'hérésie  des  Saddu- 
u  céens  qui  niaient  la  résurrection  future  et  n'admettaient  pas  rexistence 
«des  anges  ou  des  purs  esprits'*.  »» 

Les  secrets  de  Fintimité  de  FEmpereur  avaient,  on  le  voit,  une  assez 
vaste  publici  lé. 

Ajoutons  que  le  pape,  dans  rexercice  de  son  pouvoir  spiritueF,  ne 
distingue  pas  les  souverains  des  particuliers;  les  actions  privées  peuvent 
être  Fobjet  des  analhèmes  de  l'Eglise  aussi  bien  que  les  actes  olïîciels; 
tous  les  chrétiens  sont  également  justiciables  de  la  congrégation  du 
dogme,  et  l'excommunication  frappe  au  même  titre  les  princes  elles 
sujets.  El  pois  le  Sainl-Siége  n  était-il  pas,  dans  les  opinions  du  temps, 
un  tribunal  où  se  jugeaient  les  fautes  contre  la  morale  aussi  bien  que 
les  erreurs  de  la  foi?  Les  papes  avaient  donc  pleinement  le  droit,  selon 
les  doctrines  de  l'Église  et  le  sentiment  commun ,  d'excommunier  Fré- 
déric, Mais,  si  Fargumentation  de  M.  Brébolles  nous  semble  manquer 
de  force  au  sujet  de  Fexcommunicalion,  elle  se  défend  mieux  dès  qu'il 
s'agît  de  la  déposition.  Même  au  xm*  siècle,  les  partisans  des  doctrines 
ultrainontaines,  qui  reconnaissaient  au  Saint-Siège  le  droit  de  déposer 
les  rois,  n  auraient  pu  trouver  dans  les  actes  publics  du  gouvernement 
de  Frédéricles  raisons suRisantes  et  plausibles  d'une  déposition,  Je  sais 
bien  qu  en  poussant  jusqu  A  l'extrême  rigueur  les  conséquences  de  ces 
doctrines,  on  a  pu  dire  que  le  droit  d'excommunication  entraînait,  à 
1  égard  des  réfractaires .  le  droit  de  déposition;  mais  celui-ci  a  été  con- 
testé bien  plus  que  Fautre;  et,  au  surplus,  comment  les  bornes  d'un 
pareil  droit  pourraient-elles  être  définies  et  posées?  Cest  là  une  des 
raisons  pour  lesquelles  cette  prétention  n'a  Jamais  pu  être  un  véritable 
droit. 


*'  Hitt,  diplom,  t,  V.  p.  iÔg.  —  *  Second  pomphlet,  dans  Hôfler;  Bibhoth,  der 
hU.  Vereini  von  Stuttgarid,  t.  XVI.p,  76.  ïnlrocL  CDLXXXVn. 
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Lorsque  Frédéric  s'associe  au  pape  pour  la  poursuite  des  hérésies, 
lorsqu'il  assimile  les  deux  glaives,  lorsqu'il  dit,  «  C'est  donc  à  nous  deux 
uqui  ne  faisons  qu'un  d'assurer  de  concert  le  salut  de  la  foi,  »  lorsqu'il 
surpasse,  dans  ses  cruautés  contre  certains  hérétiques,  les  cruautés  de 
la  justice  ecclésiastique,  ces  excès  d'un  zèle  moins  pieux  que  politique, 
ne  pouvaient  tromper  le  pape,  qui  ne  manqua  pas  de  reprocher  à  Fré- 
déric d'exercer  ses  vengeances  impériales  sous  couleur  de  venger 
l'Eglise,  et  de  sacrifier  les  gens  qu'il  faisait  brûler  à  la  sécurité  de  son 
pouvoir  bien  plus  qu'au  maintien  de  l'orthodoxie. 

La  perspicacité  de  la  politique  romaine  avait  deviné  de  loin  Frédéric. 
M.  Bréholles  le  reconnaît,  et  il  trouve,  dans  cette  habile  prévoyance, 
le  secret  et  la  raison  de  la  haine  profonde  que  les  chefs  de  l'Lglise 
romaine  finirent  par  vouer  à  Frédéric  II.  Ce  que  Rome  craignait,  pense 
M.  Bréholles,  c'était  bien  moins  les  opinions  hétérodoxes  d'un  homme 
qui,  loin  de  les  propager,  protestait  en  toute  occasion  de  la  pureté  de 
sa  foi,  que  «la  tentative  de  schisme  dont  l'Empereur  donna  le  signal 
M  avec  une  incroyable  audace,  tentative  d'autant  plus  menaçante  pour  le 
«Saint-Siège,  qu'elle  flattait  deux  passions  si  puissantes  malheureuse- 
ument  sur  le  cœur  humain  :  l'orgueil  et  la  cupidité.  En  effet,  ce  qu'on 
«  n'a  point  assez  remarqué,  et  ce  qui,  selon  nous,  est  un  fait  de  premier 
u  ordre,  c'est  le  but  auquel  tendait  l'esprit  hardi  de  Frédéric  II,  le  désir 
«de  régner  sur  les  âmes  comme  il  régnait  sur  les  corps,  d'établir  une 
••  Église  indépendante  dont  il  eût  été  le  chef,  et  non-seulement  de  se 
«substituer  au  pape  dans  le  gouvernement  spirituel  des  États  siciliens, 
«  mais  aussi  de  faire  triompher  chez  les  États  voisins  la  suprématie  reli- 
«  gieuse  du  pouvoir  laïque  ^  » 

Cette  vue  ingénieuse,  M.  H.  Bréholles  la  développe  avec  cette  science 
des  faits  contemporains  qu'atteste  ce  recueil;  il  montre,  dans  le  mou- 
vement réformiste  que  produisit  la  foule  de  religieux  pullulant  vers 
cette  époque,  «un  nouveau  système  théologique  qui  devait  bientôt  se 
«faire  jour  dans  Y  Introduction  à  V  Evangile  étemel^  \  »  il  montre  Frédéric 
s'associant  à  cette  agitation  et  «  empruntant  à  ce  mouvement  réformiste 
«  tout  ce  qui  convenait  à  ses  vues  particulières.  Il  commença  par  pré- 
«coniser  le  retour  à  la  primitive  Église,  dans  le  but  de  réduire  le 
u  clergé,  quant  aux  choses  matérielles,  à  ce  que  demandait  saint  Paul, 
iivictam  et  vestitam.  Postérieurement,  il  se  déclara  supérieur  au  pape  en 
«  sainteté  et  plus  apte  que  lui  à  remplir  les  fonctions  de  vicaire  du  Christ'.  » 

*  Introd.  p.  cDxcv.  —  *  Publié  a  Paris,  en  i2bà>  et  attribué  au  général  des 
Mineurs,  Jean  de  Parme.  —  *  Introd.  p.  cdxcvii. 
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H  y  a  là  «deux  évolulions  successives,  »  remarque  rauleur,  et  U  s  ap- 
pliqua à  les  suivre  et  à  les  déleruiiner. 

Frédéric  11 ,  qui,  dès  i  -is  7.  comme  nous  Favons  dit ,  avait  laissé  pres- 
sentir, dans  un  manifeste  célèbre,  ses  desseins  non  encore  avoués  de 

séparalion  d'avec  TEglise  romaine,  ne  nvénagea  plus  rien  après  sa  dé- 
posilion  proeljmée  dans  le  concile  de  Lyon,  en  i'iSt;.  Depuis  cette 
époque,  il  déclara  hautement  ses  projets  de  réforme,  auxquels  il  était 
encouragé  par  rassenlimenl  qu'il  rencontrait  dans  plusieurs  contrées  de 
rËurope,  et  dont  il  s'exagérait  la  significiition  et  riinportance.  Parmi  les 
déclarations  publiques  dont  l'énergie  et  Faudace  alarmaient  le  monde 
catholique,  il  faut  remarquer  la  circulaire  qu'il  adressa  aux  princes  chré- 
tiens, conservée  dans  le  recueil  de  Pierre  de  la  Vigne  ^  circulaire  où  il 
fîétrissait,  dans  des  paroles  pleines  d'amertume,  les  vices  du  cierge,  ainsi 
que  les  abus  introduits  dans  TEglise  et  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique; dénonçant  à  la  papauté  nue  guerre  d  extermination,  il  invitait  les 
prnices  à  lui  venir  en  aide  pour  cette  œuvre  pieuse  et  réparatrice, 

L*éniotion  causée  par  un  langage  si  ardent  et  tombant  de  si  haut 
fut  d'autant  plus  grande,  quelle  était  d'ailleurs  provoquée  parles  mœius 
détestables  dont  une  partie  du  clergé  donnait  alors  le  scandale.  L'appel 
de  FEmpereur  fut  entendu,  et  de  divers  côtés  des  clameurs  de  révolte 
répondirent  aux  siennes.  «Que  ces  clercs  corrompus  par  leurs  richesses 
«mondaines  soient  réduits  à  la  pauvreté  de  la  piiuiîtive  Eglise,  disait 
«  un  manifeste  des  barons  français  '^,  qu  ils  nous  laissent  les  allaires  du 
*i  monde,  et  qu  occupés  seulement  à  la  prière  ils  rappellent  les  miracles 
<t  que  nous  ne  voyons  plus.  >i 

Et  un  peu  plus  tard,  déchirant  hardiment  le  nuage  dont  sa  prudence 
avait  d'abord  voilé  à  demi  sa  pensée,  il  s  attaqua  au  pape  lui-même, 
M  L'Eglise,  s'écriait-il,  est  conduite  par  des  chefs  indignes,  donnons-lui 
"des  guidtiis  phn;  capables  de  la  soutenir  et  de  l'honorer;  c'est  à  nous, 
H  c  est  notre  devoir,  d  accomplir  cette  réforme  salutaire  et  cette  trens- 
u  formation  qui  importe  à  la  gloire  de  Dieu^.  i> 

«Mais,  se  demantle  Fhistorien,  comment  Frédéric  II  entendait-il  la 
0  réforme?  comment  prétendait-il  l'appliquer  là  où  il  était  maître  de  le 


'   Peir-  de  Vin,  Epist.  L  1,  c.  n.  —  *  •  ticclycaiilyr  ad  statam  EcclesicE  primilivge, 
«cl  in  conlemplaliûne  vivante»,  nobJ»,  aîculdecel»  aclivam  vilam  ducenlibns,  oslen- 

•  danlmirricula  quœ  duduni  n  seculo  recesseriint  »  (Maiiifejile  publié  à  la  lin  dû  1 246. 
dans  Mail.  Paris,  HisL  mtij.  Anghr.  |j.  4^3.)  —  '  t  Assialhe  nobis  rouira  cos  ui., . 
«Eccîesiam,  fn^tiem  nostraai,  dtgiiioribus  fulciendo  reclorîbiis,  sicut  ad  iioslrtim 

•  spécial  ofUcium,,,  ad  lionorcm  divintim  in  iiielius  reformemus.  t  (Aptid  ïlôfler. 
docum.  n'  67,  p.  4^1,  Inirod.  p,  cDxcvnr) 
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«faire,  par  exemple,  dans  son  royaume  de  Sicile?  Cëtait  en  se  substi- 
«tuant  lui-même  au  pape,  en  absorbant  TËglise  dans  l'État.  Il  rêvait 
tt  une  suprématie  religieuse  analogue  à  celle  qu'exerçaient  les  souverains 
(t  grecs  et  musulmans,  qui  réunissaient  en  eux  les  deux  pouvoirs ^  »  Les 
actes  devaient  être  la  conséquence  de  cette  théorie;  Frédéric,  assimi- 
lant les  partisans  du  pape  aux  criminels  de  lèse-majesté  humaine  et 
divine,  condamnait  au  feu  ceux  qui  introduisaient  dans  le  royaume 
des  lettres  pontificales,  ou  qui  s*écarteraient  dun  formulaire  rédigé  par 
lui-même,  et  pour  lequel  il  exigeait  Vobéissance  quon  doit  à  la  loi  de 
Dieu  2. 

Ainsi,  sans  enthousiasme  religieux,  sans  passions  fanatiques,  l'Empe- 
reur se  livrait  à  tous  les  emportements  du  zèle,  et,  dans  sa  bouche,  la 
politique  empruntait  le  langage  violent  des  sectaires. 

«  Le  schisme,  dit  M.  H.  BréhoUes,  fut  alors  consommé  autant  que  le 
((  permettaient  Tétat  des  esprits  et  la  sourde  opposition  que  Frédéric 
u  rencontrait  dans  ses  propres  agents.  Il  fallut,  sous  peine  d*être  brûlé 
«  vif,  reconnaître  que  le  maître  des  corps  était  aussi  larbitre  des  cons- 
<(ciences,  et  quil  ny  avait  plus  d  autre  chef  de  TÉglise  que  le  chef 
«  même  de  FÉtat*.  » 

Et,  pour  justifier  une  assertion  qui,  dit-il,  u  paraîtra  peut-être  trop 
«  absolue ,  »  Tauteur  précise  Tépoque  à  laquelle  eut  lieu  le  premier  essai 
de  scission ,  il  reprend  les  événements  depuis  Tissue  du  concile  de  Lyon , 
où  la  déposition  avait  été  prononcée,  et,  dans  une  narration  succincte , 
il  montre  Frédéric  il  amené  «à  ne  plus  garder  aucune  mesure,  et 
«résolu  à  renverser  le  pape,  puisque  le  pape  songeait  sérieusement  à 
«  le  renverser  lui-même  ^.  n 

En  marchant  droit  à  son  but,  l'Empereur  ne  laissait  pas  de  se  servir 
de  moyens  détournés;  il  se  rapproche  secrètement  des  hérétiques  et 
tolère  leurs  prédications  subversives;  des  inconnus  se  répandent  en 
Allemagne,  convoquent  les  seigneurs  et  le  peuple  au  son  des  cloches, 
et  font  retentir  la  chaire  évangélique  de  leurs  alarmes;  le  pape  est  un 
hérétique,  les  prélats  sont  des  simoniaques,  les  prêtres,  souillés  de  pé- 
chés mortels,  sont  indignes  d'accomplir  le  mystère  de  TEucharistie!.  .  . 
«n'ajoutez  foi,  s'écriaient-ils,  ni  aux  prêcheurs,  ni  aux  mineurs,  ni  aux 
«cisterciens,  ni  à  tous  ces  méchants  moines.  .  .  qu'il  ne  soit  plus  ques- 

*  Introd.  p.  CDXCix.  —  *  iSi  ea  capitulorum  forma  qiiam  tibi  dirigimus  ioter- 
«  clasam  aliquo  modo  compereris  delorsisse,  non  sicut  hactenus  repellere  debea» 
<vel  incladas,  sed  more  binarum  vulpium  annexarum,  submissis  torturis  igneis 
«puniri  facias.  »  (Lelt.  au  comte  de  Caserta;  AmpUuima  Collect  t.  II,  col.  1 191.  Cf. 
Petr.  de  Vin.  Epist.  1.  I,  c.  xix.  Introd,  p.  p.)  — ^  '  Introd.  p.  di.  —  *  Ibid. 
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«  don  (lu  pape  .  .  .  priez  plu  lot  pour  le  seigneur  Empereur  Frédéric  et 
K  pour  son  fils  Conrad;  ceux-là  sont  les  parfaits  et  les  justes  *,  n 

((  Aussi ,  ajoute  M.  Bréholles,  aux  yeux  des  courtisans  de  rEitipereur, 
«  de  ceux  qui  sont  dans  la  confidence  des  orgueilleuses  pensées  du  mo- 
u  narque,  Frédéric  II  est  comnie  une  incarnation  du  Dieu  vivant.  Pierre 
«  de  le  Vigne,  son  [n'incipal  ministre,  devient  aussi  son  premier  apôtre, 
«ou,  comme  le  fait  clairement  entendre  un  contemporain,  le  nouveau 
«  Pierre»  la  pierre  an*;ulaire  de  la  nouvelle  Eglise.  Ce  jeu  de  mots  peut 
«'Sembler  une  parodie,  mais  c'est  une  parodie  sérieuse,  et  les  textes 
«nouveaux  que  nous  avons  à  produire  serviront  è  le  prouver '■^.  >» 

Ces  textes  curieux,  que  nous  nous  bornons  a  indiquer,  remplissent 
ici  quatre  ou  cinq  pages ^,  et.  de  ces  graves  et  unanimes  témoignages. 
M,  Bréholles  tire  la  preuve  «  que  Frédétic  II  a  été,  de  son  vivant,  adore 
<<  et  divinisé  à  peu  près  comme  une  émanation  de  fEsprit  saint*.  »  11  s'en 
sert  surtout  pour  ciuilirmer  la  proposition  principale  avancée  dans  ce 
chapitre,  m  Ces  citaiions,  empruntées,  dît*il,  à  des  textes  dont  personne, 
«jusqu'ici,  n'avait  fait  usage,  permettent  de  ranger  parmi  les  faits  acquis 
«à  l'hisloire  ce  premier  essai  tenté  par  le  pouvoir  laïque  poui'  fétablis- 
i<  sèment  d'une  Eglise  réformée  ^.  m 


*  Albert.  Stad.  Ckronic.  ad  ann.  i3/|8,  feuillel  aau  v'.  1687,  in-A".  —  ^  înlrod. 
p.  Div.  Au  reste,  M.  IL  Bréholles  rfiiiarque  avec  raison  que,  déjà  mêoie  avant  Fré- 
déric II,  des  signe*  précurseurs  de  celte  aUnqae  à  la  puissance  spirituelle  s'étaienl 
nianifestéa  dans  la  Intle  que  soulinl  Adrien  IV  contre  Frédéric  Barberonsse.  «Ce^t 
«  vous ,  écrivait  celui-ci  0  farchevèque  de  Trèveii,  en  1 158,  *|ui  venez  après  Pierre 

•  comme  îl  vient  après  le  Christ.. .  Nous  cïiasseron»  par  la  force  celui  qui  ^*est  glissé 

•  dans  le  bercail  comme  un  voleur  et  nn  larron,..  On  n'ira  plu»  à  Bome,  mais  a 

•  Trêves,  la  seconde  Bonie.  N'hésilex  donc  pa.*,  héritier  de  Pierre,  à  vous  insurger 
«avec  nous  contre  celui  qui  se  dit  vicaire  de  Pierre  el  qui  ne  Pest  pas.  *  —  «  Mais, 
'  ajoute  M.  Bréholles,  ce  langage,  malgré  sa  violence,  n^indiquail  encore,  de  la 

•  part  de  FEmpereur.  qu'une  aspintion  vers  le  déplacement  de  la  ^uprémalie  spiri- 
<i  luelle*  L'*  sîégede  Paulorilé  jïontïlicale  eTitcté  changé,  mais  non  point  son  essence 

•  même.  Il  nesagis^ait  point  alors,  comme  sous  Frédéric  11,  de  suhalîtuer  au  pape 

•  une  sorte  de  pou lifc laïque,  gouvernant  une  Église  de  sa  façon*  organisée  pour  lui 
1  el  par  lui.  ■>  (Inlrod.  p.  dv.)  —  '  Introd.  p.  dvi-di.  Nous  n*en  cilt'rons  qu*un  seuL 
ou  Ton  voit  PEmpereur  s'emparer  d*une  des  prérogatives  excla.*iiv*?meni  réservées 
i^UK  papes:  la  cérémonie  du  haisemenl  des  pieds  dans  les  églises;  «tîunj  sedens  in 
''  templo  Dominî  lanquani  Dominus  facit  sihi  pedes  a  prae^^ulihus  el  ciericis  osculari. 
<<  sacr  unique  nominari  se  imperans,  etc.»  —  «Ces  imjiutations,  dit,  au  sujet  de  ce 
«passage,  M.  Bréholles,  provenant  d'écrivoins  dévoués  à  la  cause  du  Saint  Siège» 
«pourraient  paraître  suspecter,  si  nous  ne  trouvions  çà  el  la,  dans  la  correspon- 
«  dance  des  familiers  de  PEmpereur  et  de  PEmpereur  iuî-raôme,  des  passages  qui 

•  en  sont  fa  confirmaiion  non  équivoque,  t  (Introd*  p.  dvi.)  —  *  itid.  p.  DX,  —  *  Ihtd. 

p,  DXIV. 
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Et,  bien  que  cette  audacieuse  tentative  nait  point  réussi,  le  souvenir 
ne  s'en  est  pas  effacé;  el  lauteur  invoque  à  ce  sujet  des  autorités  qui 
attestent  que  les  efforts  de  Frédéric  pour  détruire  l'Église  romaine  ont 
laissé  une  certaine  impression  dans  les  âges  qui  ont  suivi. 

Toutefois  il  ne  faut  rien  exagérer;  Tinfluence  qua  pu  exercei*  Fré- 
déric II  était  surtout  personnelle;  sa  grande  renommée  avait  ébloui  le 
monde,  ses  doctrines  Tavaient  peu  séduit;  vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  puis- 
sance avait  perdu  beaucoup  de  sa  force  et  surtout  de  son  prestige, 
tandis  que  l'institution  catholique,  sortie  victorieuse  de  cette  lutte 
acharnée,  restait  sans  rivale,  et  conservait  encore  l'obéissance  comme  la 
foi  de  la  plus  grande  partie  des  populations  de  l'Europe. 

On  s'est  demandé  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si  cet  essai  d'une  papauté 
laïque  avait  réussi;  mais  nous  demandons,  nous,  si,  à  cette  époque,  et 
surtout  avec  un  réformateur  tel  que  Frédéric,  cet  essai  pouvait  réussir. 
Que  signifiait  la  papauté  laïque  impériale  ?  C'était,  en  termes  plus  clairs, 
l'abolition  du  catholicisme  dans  une  partie  de  l'Europe.  Si  Frédéric  fût 
venu  à  bout  de  son  entreprise,  peut-être  il  y  aurait  eu  une  religion  alle- 
mande comme  il  y  avait  une  religion  grecque,  comme  il  y  a  eu  depuis 
une  religion  anglicane;  n'y  aurait-il  donc  plus  eu  de  religion  catholique? 
Espérait -on  que  les  papes  consentiraient  à  cet  anéantissement?  Pou- 
vâit-on  obtenir  d'eux  non-seulement  une  abdication  du  trône,  mais 
encore  un  renoncement  à  leur  puissance  spirituelle?  Est-ce  que  notre 
France  avec  son  saint  roi,  est-ce  que  l'Angleterre ,  gouvernée  parle  pieux 
Henri  III,  est-ce  que  les  royaumes  d'Espagne,  où  les  Maures  étaient  alors 
vaincus,  est-ce  que  les  villes  d'Italie,  quoique  courbées  sous  la  domina- 
lion  impériale,  se  seraient  convertis  à  cette  papauté  laïque?  Est-il  bien 
sûr  que  les  populations,  même  dans  l'Empire,  s'y  fussent  unanimement 
soumises?  Ce  schisme  eût  mis  le  pouvoir  impérial  plus  à  l'aise,  sans 
doute,  mais  les  populations  qu'avaient-elles  à  y  gagner?  Les  fauteurs  de 
cette  politique  de  Frédéric  ne  pouvaient  invoquer  en  sa  faveur  l'intérêt 
de  la  liberté  et  le  désir  d'affranchir  la  catholicité  de  ce  despotisme  sacré 
qui  troublait  le  monde  chrétien,  puisque  ce  pouvoir,  qu'il  condamnait 
dans  les  mains  du  pape,  l'Empereur  s'en  emparait  pour  lui-même,  et 
dans  le  seul  intérêt  de  sa  puissance  temporelle.  On  pouvait  prévoir, 
d'ailleurs,  avec  quelle  violence  il  l'exercerait;  le  passé  était  le  garant  de 
l'avenir;  persécuteur  de  l'hérésie,  ne  poursuivait-il  pas,  sous  le  masque 
du  zèle  religieux ,  ses  vengeances  politiques  ?  Quelle  apparence  que  les 
partisans  d'une  réforme  religieuse  eux-mêmes  eussent  voulu  mettre  le 
double  glaive  dans  la  main  d'un  prince  qui  se  servait  de  son  glaive 
impérial  avec  une  telle  cruauté? 
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Ces  eoiisidërations  nous  dispensent  de  chercher  quelles  conséquences 
eussenl  pu  suivre  le  succès  de  cette  folle  tentative  de  Frédéric  IL 

Nous  ne  voudrions  point  passer  sous  silence  un  morceau  curieux,  et 
d'un  intérêt  historique  assez  neiit\  où  l'auteur»  s  arrêtant  un  moinent 
au  miheu  du  récit  de  ces  interminables  querelles,  fait  le  tableau  de 
fadministration  impériale  en  Italie  sous  Frédéric  IL 

Au  gouvernement  ecclésiastique,  qu'il  seiTorçait  de  détruire,  Fré- 
déric voulut  substituer  un  gouvernement  militaire,  «Aucun  auteur,  â 
«notre  connaissance,  dit  M,  IL  Bréholles,  na  entrepris  dmdiquer  le 
M  système  de  gouvernement  que  les  Empereurs  d'Allemagne  prétendaient 
u  imposer  à  fltalie  pour  la  rattacher  à  rEmpire.  Grâce  à  la  série  con- 
li  tinue  des  pièces  que  nous  avons  réunies,  il  est  aujourd'hui  possible 
a  d'en  présenter  le  tableau  pour  la  période  qu'embrasse  le  règne  th* 
«Frédéric  IL  Au  milieu  des  révolutions  et  des  agitations  continuelles 
«qui  troublaient  la  Lombardie  et  l'Italie  centrale,  on  ne  doit  point 
«  s'étonner  que  ce  gouvernement  ait  été  exclusivement  militaire,  ou  du 
«moins  que  les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires  aient  été  remuas 
«aux  attributions  de  celui  qui  commandait  les  armées.  On  remarquera» 
w  en  outre,  que  la  délégation  de  faulorité  impériale,  d'abord  conhée  à 
♦'des  pi'élals  dans  un  but  pacifique,  passa  ensuite  et  resta  constamment 
«entre  les  mains  des  hommes  de  guerre,  à  mesure  que  la  résistance  du 
«  parti  guelfe  devint  plus  vive  et  sorganisa  plus  fortement  '.  » 

L  action  nominale  de  ce  gouvernement  devait  sV'tendre  sur  ritahe 
entière  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  confins  du  royaume  de  Naples.  Il 
ne  fonctionna  avec  quelque  régularité  quà  partir  de  Tannée  i  23y, 
époque  où  Frédéric  II  rompit  ouvertement  avec  la  ligue  lombarde. 
Les  vicaires  généraux  de  l'Empereur  et  les  podestats  impériaux  étaient 
en  réalité  placés  sous  les  ordres  d'Eccellino  da  Romano,  ce  tyran  cé- 
lèbre par  ses  cruautés  et  par  le  surnom  de  féroce,  fun  des  mieux  mé- 
rités entre  tous  ceux  que  Thisloire  a  consacrés.  Il  avait  épousé  une  lille 
naturelle  de  Frédéric  II,  et,  quoique  cet  Empereur,  peu  clément  lui* 
même,  eut  cependant  imposé  quelque  frein  aux  fureurs  sanguinaires 
de  son  lieutenant,  on  peut  bien  croire  que  ce  vicaire  de  Frédéric  était 
l'homme  le  moins  propre  à  faire  adopter  le  gouvernement  militaire 
auquel  TEmpereur  prétendait  soumettre  fltalie.  Le  choix  de  cet  homme 
fut  certainement  une  des  fautes  de  Frédéric,  auquel  Fauteur  accorde 
pourtant,  avec  raison,  sur  le  gouvernement  de  fltalie .  des  vues  utiles 
et  une  pensée  d'homme  d'Ètat- 


'  fntrod.  p.  CDLXXi. 
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«Tout  imparfait  qu il  fût,  dit  M.  Bréholles,  ce  système  de  gouverne- 
«ment,  s*il  avait  pu  s*ëtablir  et  se  régulariser,  aurait  eu  pour  résultat 

«  la  concentration  de  l'autorité  politique presque  tous  les  agents 

ude  l'Empereur  en  Italie  furent  des  Italiens  et  non  des  Allemands. 
«Assurément  ce  prince  voulut  rattacher  l'Italie  à  l'Empire,  mais  en 
«  conservant  aux  Italiens  une  vie  distincte  et  en  groupant  leurs  forces 
((autour  d'un  pouvoir  unique  capable  de  les  contenir  et  de  les  di- 
((riger^)) 

Nous  ne  saurions  partager  la  confiance  de  M.  Bréhoiles  sur  le  profit 
qu'eût  tiré  l'Italie  de  la  domination  de  Frédéric;  peut-être  n'en  eut- 
elle  pas  obtenu  plus  d'indépendance  que  de  liberté.  Son  aïeul  et  son 
père  avaient  longtemps  combattu  pour  être  les  maîtres  de  l'Italie  et  non 
pour  l'affranchir;  Frédéric  II  lui-même  l'eût  gouvernée  avec  ses  instincts 
despotiques  et  ses  prétentions  h  réunir  en  sa  main  tous  les  pouvoirs 
'(Pour  la  maison  de  Brunswick  comme  pour  la  maison  de  Souabe,  il 
(( s'agissait  toujours  de  soumettre  l'Italie  à  l'Allemagne.»  C'est  M.  de 
Cherrier  qui  l'a  dit,  et  je  crois  que  cette  opinion  d'un  homme  qui  a  si 
bien  étudié  le  pays  et  l'époque,  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Frédéric,  plus 
éclairé  que  ses  deux  prédécesseurs  dans  la  science  du  gouvernement, 
doit  sans  doute  être  placé  bien  au-dessus  d'eux;  mais  cette  habileté 
même,  à  quoi  l'oût-il  employée,  si  ce  n'est  à  consolider  son  redoutable 
pouvoir? 

Toutefois,  quel  qu'eût  été  le  sort  de  l'Italie  sous  le  joug  impérial, 
faut-il  la  féliciter  d'y  avoir  échappé?  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Bré- 
hoiles, qui  peint  sous  de  bien  sombres  el  trop  fidèles  couleurs  son  ora- 
geuse et  précaire  indépendance. 

((On  vit,  dit-il,  se  développer  avec  une  intensité  nouvelle,  dans  ce 
((beau  et  malheureux  pays,  le  fléau  des  rivalités  communales,  des  dis- 
((  cordes  intestines,  de  la  tyrannie  individuelle  se  substituant  à  l'anarchie 
«  sans  parvenir  à  la  détruire.  A  mesure  que  le  territoire  et  la  puissance 
Kse  morcelaient  en  mille  parts,  le  sentiment  d'une  patrie  commune 
'(  s'obscurcissait  et  s'éteignait  dans  les  cœurs.  Le  gouvernement  des  Em- 
((pereurs,  tel  que  le  concevaient  les  Gibelins,  même  despotique  pen- 
«diint  un  certain  temps,  aurait  toujours  mieux  valu  que  celui  de  ces 
((abominables  tyrans  qui  sont  la  honte  de  leur  patrie  et  de  l'humanité. 
((Ni  les  répubhques  italiennes  à  l'époque  de  leur  liberté,  ni  les  maîtres 
((qu'elles  se  donnèrent  plus  tard  ne  surent  fonder  cette  fédération  qui 
((avait  pourtant  son  principe  naturel  dans  la  communauté  de  la  race  et 

'    Illtrod.  p.  GDLXXXHl. 
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M  du  langage,  el  qui  seule  aurait  pu  sauver  Vltalie  de  ses  propres  dis- 
«  cordes  et  de  riiivasion  étningère  ^  n 

Cette  étude  sur  le  gouverurtnent  que  le  génie  de  Fréd<5ric  avait 
voulu  donner  à  ritalie  nous  a  semblé  singulièrement  intéressante»  et 
elle  était  d'une  dilBculté  égale  à  son  intérêt;  il  fallait  cette  longue  et 
Irucluense  recherrhe  des  documents  contemporains,  cette  constante 
habitude  de  les  étudier,  de  les  comparer,  de  les  expliquer,  pour  en  ob- 
tenir tous  les  enseignements  que  M.  BréhoUcs  en  a  l'ecueillis,  pour  pé- 
nétrer si  avant  dans  les  obscurités  d'une  époque  difficile  à  connaître,  et 
dont,  à  moins  de  faire  un  pareil  travail,  il  eût  été  impossible  d'avoir 
une  si  lucide  intelligence. 

Et  maintenant,  si  nous  essayons  de  résumer  dans  quelques  lignes 
les  impressions  que  nous  laisse  l'étude  de  ces  dix  volumes  de  docu- 
ments et  de  la  savante  introduction  qui  les  précède,  après  avoir  re- 
marqué rimmense  labeur  que  ce  recueil  atteste,  nous  dirons  que,  sans 
rien  dissimuler  des  excès  des  papes  qui  ont  eu  k  lutter  contre  Fré- 
déric II,  sans  excuser  aucune  de  ces  prétentions  exagérées  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  troubler  profondément  l'ordre  social,  et  qui  ne  sont 
pas  plus  ronlormes  à  l'esprit  chrétien  qu'A  la  bonne  polilique  et  aux 
vrais  intérêts  de  la  papauté,  il  reste  évident  que  la  conduite  de  Fré- 
déric II  fut,  durant  tout  son  règne,  sinon  une  joslificalioo.  au  moins 
une  explication  de  la  conduite  des  trois  pontifes  qu'il  a  rencontrés  en 
face  de  lui.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  des  papes  tels  que  les  deux 
Innocent  et  Grégoire  IX,  génies  ambitieux  el  dominateurs,  n  eussent 
pas  été  tentés  de  mésuspr,  même  sans  les  provocations  de  Frédéric,  de 
rimmense  pouvoir  que  fespril  du  temps  laissait  dans  leurs  mains;  ce 
que  nous  pensons  c'est  qu'une  grande  partie  de  la  responsabilité  d'évé- 
nements qu'il  faut  déplorer  pèse  sur  rEmpereiu".  Lorsqu'on  suit  pas  k 
pas  les  incidents  et  les  vicissitudes  de  cette  querelle,  qui,  sans  se  vider, 
occupa,  travailla  misérablement  le  xin*  siècle,  il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  que  Frédéric,  forcé  d'emprunter  le  secours  de  TÉglise  pour 
recouvrer  un  pouvoir  perdu,  durant  son  enfance,  au  milieu  des  labo- 
rieuses épreuves  par  lesquelles  l'Empire  dut  passer,  vassal  du  Saint- 
Siège,  selon  les  lois  du  temps,  pour  le  royaume  de  Sicile,  commença 
par  un  insigne  manquement  de  foi  (la  réunion  du  royaiune  et  de  l'Em- 
pire) une  suite  d*attaques  multipliées  qui  devait  aboutir  à  cette  situation 
étrange  on  TEmpereur,  en  même  temps  qu*il  se  plaignait  justement  des 
usurpations  du  pape  sur  le  temporel,  donnait  au  Saint-Père  le  droit  de 
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lui  rejeter  le  reproche  de  s'attaquer  au  spirituel.  H  est  impossible  de  ne 
pas  voir,  dans  les  procédés  des  deux  puissances  rivales,  un  égal  empor- 
tement ,  une  égale  astuce ,  un  égal  mépris  du  droit  des  autres  ;  et  qu'enfin , 
dans  cette  lutte  à  outrance,  un  excès  chez  Tun  allait  toujours  provoquer 
un  excès  chez  l'autre. 

Ce  fut  un  malheur,  un  très-grand  malheur  dans  les  affaires  humaines , 
qu'au  moment  où  se  produisait  dans  toute  sa  violence  ce  formidable 
conflit  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  un  homme  tel 
que  Frédéric  il  se  trouvât  mêlé  à  cette  grande  question  ;  personne  moins 
que  lui  n'était  capable  de  la  résoudre.  Ce  n'était  pas  en  contestant  au 
pape  sa  puissance  légitime  qu'on  pouvait  espérer  de  lui  contester  victo- 
rieusement son  pouvoir  usurpé;  s'arroger  avec  audace  le  droit  de  gou- 
verner l'Eglise,  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Rome,  créer  une  papauté 
laïque  «  ce  n'était  pas  un  bon  moyen  de  maintenir  dans  ses  justes  limites 
Ja  papauté  ecclésiastique  et  d'empêcher  le  pape  de  se  mêler  des  af- 
faires du  siècle.  Frédéric,  d'une  bonne  cause  en  fit  une  mauvaise  par 
la  manière  dont  il  s'en  empara  et  la  défendit.  L'homme,  en  lui,  discré- 
ditait l'Empereur,  son  caractère  ôtait  toute  confiance  à  ses  actes  d'homme 
d'Etat,  sa  morale  compromettait  sa  politique.  Malgré  ses  incontestables 
qualités,  le  prince  que  nous  montre  cette  foule  de  documents  tout 
remplis  d'instruction  et  d'autorité,  loin  de  pouvoir  concilier  les  deux 
puissances,  devait  mettre  dans  un  état  plus  ardent  d'antagonisme  les 
passions  déjà  exaspérées  d'une  et  d'autre  part,  et  pousser  jusqu'aux 
dernières  extrémités  l'irritation  d'une  querelle  qui  a  causé  tant  de  ca- 
lamités dans  ce  siècle  et  dans  les  siècles  suivants.  Mettons  un  instant 
par  la  pensée  le  roi  de  France  à  la  place  de  l'Empereur;  nous  ne  vou- 
lons pas  pré4ire  ce  qui  serait  arrivé;  il  n'est  donné  à  personne  de  tirer 
des  conséquences  certaines  d'une  supposition ,  mais  nous  dirons ,  sans 
craindre  de  nous  tromper,  que  les  chosçs  se  seraient  passées  d'autre  sorte. 
Louis  IX  a  eu  affaire  aux  mêmes  papes  que  Frédéric,  et  Louis  JX  n'a 
rien  cédé  ni  rien  compromis.  Je  sais  bien  que  le  roi  de  France  n'était 
pas,  à  l'égard  du  Saint-Siège,  dans  une  position  parfaitement  pareille  à 
celle  de  l'Empereur,  mais  il  a  eu  plus  d'une  occasion  de  prouver  quelles 
étaient  au  besoin  sa  fermeté  et  sa  sagesse ,  sa  vigueur  et  sa  modération ,  et , 
sans  prétendre  qu'il  fût  parvenu  à  triompher  complètement  de  difficultés 
inhérentes  à  la  nature  des  choses,  ce  qu'on  peut  affirmer  c'est  que  son 
caractère  respecté,  sa  conduite  exemplaire,  sa  bonne  foi  exempte  de 
tout  soupçon,  sa  prudence,  qui  le  garantissait  également  des  témérités 
de  la  force  et  des  lâchetés  de  la  faiblesse,  eussent  donné  à  la  lutte  un 
tout  autre  caractère,  mis  du  calme  au  lieu  d'emportement,  opposé  des 


IIISTORIA  DlPLOMATiCA  FRIDERICÎ  SECUNDl 


im 


rêsîsiances  raisonnables,  par  conséquent  solides,  h  des  préteniions  exor- 
bitantes, amené  enfin  des  résultats  plus  conformes  à  h  justice,  à  la 
raison»  et  aussi  plus  rassurants  pour  la  paix  future  du  monde. 

Quoi  qu*il  en  soit,  à  la  mort  de  Frédéric  II  la  puissance  sacerdotale 
restait  victorieuse,  la  puissance  séculière  succombait;  mais  la  question 
qui  les  avait  armées  lune  contre  lautre  était-elle  résolue,  le  principe 
ëtaif-îl  établi  et  fixé,  les  droits  élaienl-ils  définis  et  reconnus?  Un  siècle 
entier  de  calamités  avait  passé;  dans  ce  duel  mémorable,  l'Eglise  avait 
eu  pour  cbampions  Alexandre  111,  Grégoire  IX,  les  deux  Innocent, 
quatre  papes  des  plus  illustres,  d'une  volonté  indomptable,  d'une  ca- 
pacité incontestée;  TEmpire,  trois  de  ses  chefs  les  plus  fameux,  Frédéric 
Barberousse,  Elenri  VI,  Frédéric  II,  hommes  diversement  habiles,  mais 
d'un  génie  également  puissant;  et,  à  la  fin  de  cetle  lutte  ardente  et  opi- 
niâtre de  cent  années,  TEglise  et  fEmpire  se  retrouvaient  lune  vis-à- 
vis  de  lautre  dans  la  même  position  qu'au  début;  et  la  querelle  assoupie 
se  réveilla  avec  toute  sa  violence,  avec  toutes  ses  inextricables  dinicultés, 
dés  que  se  reirouvérent  en  présence  deux  hommes  capables  de  loi 
lendre  sa  funeste  importance  :  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel. 

Il  est  triste  pour  celui  qui  étudie,  dans  la  succession  des  événements 
de  riri.stoire,  les  destinées  humaines,  de  voir  combien,  le  plus  sou- 
vent, les  longues  calauntés,  les  luttes  sanglantes,  les  plus  douloui'eux 
travaux  que  s'imposent  les  hommes,  restent  stériles  pour  leur  bonheur 
et  profitent  peu  au  bien-être  de  rhuraanîté. 

Nous  souhaitons  que  notre  analyse  nait  pas  donné  une  idée  trop 
imparfaite  de  cette  remaïquable  introduction.  A  part  quelques  opinions 
que  nous  ne  partageons  pas,  quelques  vues  qui  ne  sont  pas  les  nôtres, 
quelques  conjectures  hasardées  peut-être,  cet  ouvrage  de  M.  H.  Bré- 
holles,  qui  résume  si  habilement  une  immense  collection  de  docuruents 
originaux,  nous  a  semblé  digne  de  l'approbation  des  esprits  sérieux 
et  du  succès  qu'il  a  obtenu.  Une  narration  savante,  nourrie  de  faits, 
éclairée  d'appréciations  judicieuses,  animée  d'un  intérêt  du  à  fimpor- 
fance  des  événements  comme  au  talent  de  rhistorien,  enfin  une  ferme 
et  loyale  impartialité  dans  un  sujet  où  la  passion  risque  si  facilement 
de  s'égarer  et  d égarer  les  lecteurs,  ce  sont  là  des  mérites  peu  couh 
niuns,  el  qui  placent  dans  un  rang  assez  élevé  une  œuvre  d'histoire. 


M.  AVENEL. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  dn  6  avril,  l'Académie  française  a  élu  M.  Camille  Doucet  à  la 
place  vacante  par  le  décès  de  M.  Alfred  de  Vigny,  et  M.  Prévosl-Paradol  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  J.  J.  Ampère. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Valenciennes ,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  est  mort  à  Paris  le  1 3  avril. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  France  sous  Louis  XV,  par  M.  Alphonse  Jobez,  ancien  représentant.  Paris, 
Didier  et C*%  i865 ,  in-S',  569  pages. — Ce  second  volume  contient  la  fin  de  la  régence 
du  duc  d*Orléans,  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  et  le  commencement  de  celui 
de  Fleury,  jusqu*à  la  fermeture  du  cimetière  de  Saint-Médard.  C*est  un  espace  de 
quinze  ans  (1717-1732)  durant  lequel  il  ny  a  guère  de  grands  événements,  mais 
qui  n*en  présente  pas  moins  beaucoup  d^inlérét.  Le  système  de  Law,  la  conspiration 
de  Cellamare.  la  peste  de  Marseille,  le  cardinalat  de  Dubois,  la  bulle  Unigenitas, 
les  miracles  du  diacre  Paris,  etc.  tels  sont  les  principaux  faits  que  Tauteur  ren- 
contre à  cette  époque.  11  les  expose  avec  une  juste  étendue,  et  il  en  montre  impar- 
tialement le  singulier  caractère.  Le  désordre  intérieur  de  la  France  s^aggrave  tous 
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les  jours,  el  le  Irisle  règne  de  Louis  XV  s'ouvre  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale, qu'il  devait  encore  accroître,  \L  Alphonse  Jobei  s  est  parliculièreraenl  atlaché 
à  Li  peinture  des  mœurn;  cl  le  tableau  qu  il  en  trace,  sans  ôtre  absolument  neuf,  est 
cependant  Irêscurieux  el  très- instructif. 

Les  Devoirs,  essai  sur  la  morale  de  Cicéran,  par  M.  Arthur  Desjardjns ,  avocal  gé- 
n6ral  près  la  Cour  impériale  d'Aix,  ouvrage  couronné  par  rin»iituL.  Piiris,  Didier 
et  Q\  in-i8,  i865»  xvii-445  pages,  —  L'ouvrage  de  M  Artbur  Desjiu-dins  a  rem- 
porté ,  en  î864i  le  prh  du  concours  ouvert  par  TAcadémie  des  sciences  morales  ei 
poliliques.  La  morale  de  Cicéron  n*a  jamais  été  exposée  avec  plus  de  juslesse,  oi  avec 
une  connaissance  plu^  étendue  des  sources  diven*c*  auxquelles  elle  h  élé  puisée. 
y,  Arthur  Deî<jardins  es*  un  adnurateur  passionné  de  ce  beau  génie  qui  a  tracé  d'une 
main  si  sure  îe  code  de  rhounételé  el  de  la  vertu.  L'enthousiasme  de  Fauteur  pas 
sera  facilement  «i  ceu.\  qui  le  lironï;  el,  bien  que  îe  De  OJficits  n^ait  pas  cessé  d'être 
étudié  par  les  moralistes  et  les  philosophes,  le  travail  de  M.  Arthur  Desjardins  en 
ravive  en  quelque  sorte  ta  gloire;  on  est  heureux  de  parcourir  de  nouveau  avec  lui 
ces  nobles  doctrines  qui  semblent  pressentir  déjà  cl  qu»  préparerrl  Tavénement  nm 
rai  du  christianisme. 

Des  sciences  politiques  ei  admimstralives  et  de  leur  enseignement ,  par  Emile  Lenoël , 
dorteur  en  droit,  Paris i  imprimerie  de  Cosse  et  Dumaîne,  librairie  de  A.  Durand, 
i865,  iu-H"  de  vii-iio  pages.  —  CVst  pour  repondre  à  une  quejstian  proposée  par 
TAcadémie  des  sciences  morales  cl  politiques  que  M,  Lenoèl  a  entrepris  l'ouvragii 
qu'il  publie  aujourd'hui,  et  auquel  l'Académie  a  accordé  »ine  récompense  en  t864, 
L'auteur  cherche  à  déterminer  d^abord  les  connaissances  nécessaires  aux  adminii»- 
trateurs;  il  étudie  ensuite  les  institutions  fondées  ou  proposées  en  France  pour 
préparer,  par  lenscignement,  aux  fondions  adminislralives,  et  les  ccimpare  avec 
celles  qui  sont  en  vigueur  dans  divers  Etals  de  TEurope,  particulièrement  dans  le 
Wurtemberg  et  en  Prusse.  La  dernière  partie  de  Touviage  indique,  avec  une  sage 
réserve,  les  mesures  que  M.  Lenoél  propose  de  prendre  pour  établir  des  instilutions 
d'enseignetnenl  spécial,  qui  himnirruenl  a  l'Etal  des  candidats  au\  fonctions  pu- 
bliques. 

Histoire  de  Meaiix  ^t  du  pays  mekiots,  par  M.  A.  C-^rro,  Meaux  et  Paris,  i865. 
in-^'t  vii-56i  pages,  —  M.  A.  Carro,  le  savant  bibhothécairc  delà  ville  de  Meaux, 
ét.iit  mieux  placé  que  personne  pour  iiccumphr  Toeuvre  qu'il  a  enireprise,  et  sa 
monographie  est  ceriainemeriL  une  des  meilleures  de  toutes  celles  qui  ont  élé  ientéed 
sur  des  sujeU  an.-iiogues  dans  ces  derniers  lemps.  Il  n'y  avait,  jusque  présent»  que 
des  notices  plus  ou  moins  t-tendues  sur  la  ville  de  Menux»  tout  iiupnrlanle  qu'elle 
est;  il  n'y  avait  point  de  véritable  histoire.  Celle  de  M.  i\,  Carro  peut  être  regardée 
comme  complète,  remontant  au  delà  de  Tinvasiou  romaine  et  arrivai  ni  jusqu'à  nos 
jours.  La  science  de  M.  A.  Carro  est  profonde,  surtout  elle  est  [>récise  et  claire.  I! 
a  su,  en  outre,  ïa  revélir  d'un  style  plein  d'agréujent.  qui  rejid  la  lecture  de  sou 
livre  aussi  facile  qu'instructive.  Des  planches  et  des  chutes  lilhographtées  sont  jointes 
au  texte,  ainsi  que  des  notes  et  pièces  justificatives  en  assez  gjand  nombre.  M.  A, 
Carro  a  consacré  à  Bosauet  un  cba  pitre  spécial  et  trèsintéressant. 

BELGIQUE. 


Don  Cariot  et  Philippe  //,  par  M.  Gachard.  Bruxelles,  imprimerie  de  Devroye, 
i863,  a  volumes  in*8",  ensemble  de  xxii-736  pages.  —  M.  Gacbard,  à  qui  Ton  doit 
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déjà  tant  d'importants  travaux  sur  Thistoire  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle,  s* est  pro- 
posé* dans  cet  ouvrage,  d*éclaircir,  à  Taide  de  documents  inédits,  un  des  événe- 
ments les  plus  dramatiques  et  les  plus  mystérieux  de  cette  époque,  Tarrestation  et 
la  mort  de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II.  Il  a  puisé  aux  sources  authentiques,  c'est- 
à-dire  à  des  correspondances  manuscrites  conservées  pour  la  plupart  dans  la  biblio- 
thèque de  Madrid  et  aux  archives  de  SImancas,  le  récit  le  plus  fidèle  et  le  plus 
circonstancié  des  faits  qui  amenèrent  cette  catastrophe  si  diversement  jugée  par  les 
historiens.  A-t-il  réussi  à  dissiper  tous  les  doutes?  Nous  n'oserions  TaliBrmer;  mais 
son  livre ,  appuyé  de  témoignages  considérables  et  écrit  sans  parti  pris ,  sera  lu  avec 
un  vif  intérêt.  Plus  indulgent  pour  don  Carlos  et  plus  sévère  pour  Philippe  II  que 
M.  Charles  de  Mouy,  dont  il  a  paru,  il  y  a  deux  ans,  une  étude  sur  le  même  sujet 
(voyez  notre  cahier  d'octobre  i863,  p.  675),  M.  Gachard  arrive  à  cette  conclusion 
que  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  voulu  la  mort  de  son  fils,  mais  qu'on  peut  l'accuser 
d'avoir  fait  endurer  au  jeune  prince  des  tortures  morales  qui  l'ont  poussé'à  se  lais- 
ser mourir. 

ITAUE. 

Kholàçat-al-Hissâb  ou  Quintessence  ducalcal,  par  Behâ-eddin-al-Aamouli,  traduit  et 
annoté  par  Aristide  Marre,  2*  édition,  Rome,  i864,  in-S",  xi-8a  pages.  —  Behà- 
eddîn,  né  à  Aamoul,  dans  le  pachalik  de  Damas,  en  i547t  et  mort  à  Ispahan  en 
1632,  est  l'auteur  de  plusieurs  grands  ouvrages  de  mathématiques  et  du  manuel 
élémentaire  dont  M.  Aristide  Marre  a  publié  la  traduction.  Ce  manuel  d'arithmé- 
tique, d'algèbre  et  de  géométrie  fort  abrégées,  est  curieux  en  ce  qu'il  montre  où  en 
était,  chez  les  musulmans,  l'enseignement  vulgaire  de  ces  sciences  à  la  tin  du 
xvi*  siècle,  au  même  moment  où  elles  allaient  être  renouvelées  en  Europe.  M.  Aris- 
tide Marre  a  enrichi  sa  traduction  de  notes  savantes  «  qui  attestent  une  connais- 
sance étendue  de  l'histoire  des  mathématiques  parmi  les  peuples  orientaux.  La 
première  édition  avait  paru,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  en  i8ii6,  et  celte  seconde  est 
dédiée  au  prince  D.  B.  Boncompagni,  auteur  lui-même  de  travaux  analogues  fort 
estimés. 
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Dv  BOUDDHISME  AV   TlBKT. 

/iuddhism  in  Tibet,  illustraled  by  liierary  docnmenls  and  abjects  oj 

religioas  worship,  by  Eixiîl  Schlaginlweit,  LL.  D.  etc.  Leipsig, 

F.  A    Brockhaus,  i863,  \xrv-4o3,  gr.  in-S**. 
Le  Bouddhisme  au  Tibet,  €xpli(faé  par  des  docnmenls  littéraires  et  des 

objets  du  culte  rcligieai\  avec  un  atlas  de  vinj^t  planches  in-P,  par 

M,  Emile  Sclilaginlweil,  etc. 

Parmi  les  pays  bouddhiques,  il  n'y  en  a  peul-ètre  pas  de  pJus  cu- 
rieux à  étudier  que  le  Tibet.  CesL  le  seul  où  le  cierge  en  soit  arrivé  a 
s'organiser  et  à  former  une  hîérarcbie  régulière,  investie  de  pouvoirs 
sociaux.  l*aitout  ailleurs,  les  religieux,  quelque  nombreux  qu'ils  aient 
été,  sont  demeurés  en  dehors  du  gouvernement  de  la  sociélé;  ils  ont 
borné  leur  iiilluence  a  donner  de  pieux  exemples,  en  même  temps  qinLs 
s'occupaient  i\  faire  leur  propre  salut;  ils  édiliaient  le  peuple;  ils  réclai- 
raient  même  dans  une  certaine  mesure,  en  retour  des  aumônes  qu'ils 
en  recevaient;  nulle  part  ils  n'ont  songé,  ou»  du  moins,  ils  ne  sont  par- 
venus à  régir  la  nation  qui  les  entretenait.  Ce  nest  quau  Tibet  que  ce 
résultat  s'est  produit;  le  bouddhisme  y  a  fondé  une  véritable  et  très- 
puissante  théocratie»  C  est  le  lamaïsme,  qui  n'a  été  connu  peodant  long- 
temps que  par  les  contes  ridicules  répandus  sur  le  grand  lama.  Aujour- 
dliui  la  lumière  commence  a  se  faire  sur  ces  singulières  înstilutions  et 
sur  ce  peuple  superstitieux ,  soumis  dévotement  à  ses  prêtres.  Mais ,  pour 
bien  des  causes,  nous  en  savons  encore  beaucoup  moins  que  non?*  ne 
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voudrions;  et,  quoique  ce  sujet  ait  été  abordé  dans  plusieurs  ouvrages 
estimables,  il  reste  encore  très-obscur  et  très-incomplétement  traité. 
On  en  doit  d*autant  plus  de  gratitude  à  ceux  (jui  essayent  d'éciaircir  ces 
premiers  renseigaemeots,  et  de  n/9us  en  prgicurer  de  nouveaux,  puisés  à 
diverses  sources. 

Le  Tibet  actuel^  ne  compte  pas  tout  à  fait  sept  millions  d'habitants; 
ils  sont  tous  voués  à  la  religion  du  Bouddha,  interprétée  dune  façon 
assez  grossière,  et  altérée  profondément  par  la  religion  indigène  qui  a 
précédé.  On  ignore  quel  était  précisément  cet  ancien  culte  national; 
mais  on  peut  deviner,  au  moins  en  partie,  ce  qu'il  était,  par  les  transfor- 
mations bizarres  qu  il  a  fait  subir  au  bouddhisme.  C'est,  à  ce  quon  pré- 
sume ,  dans  le  vn*  et  le  viii®  siècle  de  notre  ère  que  la  doctrine  de  Çâ- 
kyamouni  s'est  introduite  définitivement  au  Tibet.  Elle  existait  déjà 
dans  l'Inde  depuis  plus  de  douze  cents  ans;  mais,  au  milieu  du  brahma- 
nisme, elle  avait  fait  peu  de  progrès;  on  l'y  tolérait  en  la  méprisant. 
Des  bords  du  Gange ,  elle  s'était  répandue  d'abord  au  sud  avec  plus  de 
facilité;  et  l'on  se  rappelle  que  la  conversion  de  Ceylan  en  particulier 
avait  eu  lieu  trois  ou  quatre  siècles  avant  notre  ère.  Au  nord,  le  pro- 
sélytisme avait  été  moins  heureux  et  moins  rapide,  sans  doute  parce  que 
l'Inde  avait  moins  de  rapports  avec  cette  partie  des  peuples  voisins, 
dont  elle  était  séparée  par  la  chaîne  de  l'Himalaya. 

Malgré  les  obstacles  naturels,  qu'on  ne  surmonte  même  de  nos  jours 
qu'avec  la  plus  grande  peine,  des  pèlerins  bouddhistes  avaient  pénétré 
dans  le  Tibet  dès  l'an  Syi  de  l'ère  chrétienne 2.  Ils  avaient  été  bien  ac- 
cueillis par  le  roi  qui  régnait  alors,  et  ils  lui  avaient  remis  quelques  ou- 
vrages canoniques,  regardés  comme  les  plus  précieux  de  tous  les  pré- 
sents qu'ils  lui  offraient.  Cette  tentative,  purement  religieuse,  n'avait 
pas  été  très-féconde  ;  mais ,  à  côté  des  dogmes  du  Tatbâgata ,  les  boud- 
dhistes transportaient  aussi,  sans  y  penser,  quelques  débris  de  la  civili- 
sation hindoue,  supérieure  de  tant  de  façons  à  la  barbarie  tibétaine.  Il 
parait  que  ces  livres  venus  de  si  loin  et  propagés  avec  zèle,  quoique 
fort  lentement,  donnèrent  à  penser  aux  habitants  du  Tibet.  En  632, 
un  roi,  dont  le  nom  est  resté  célèbre  dans  les  annales  du  pays*'*,  envoya 

'  Le  Tibet  est  situé  entre  le  27'  et  le  35'  3o'  degré  de  latitude  nord,  et  entre  le 
69*  et  le  loo'  degré  de  longitude  est.  Il  a  700  lieues  de  Testa  Touest,  sur  260  en- 
viron du  sud  au  nord.  Le  climat  y  est  assez  tempéré;  mais  il  est  moins  chaud  ce- 
pendant que  la  latitude  ne  Tindiquerait,  parce  que  le  plateau  est  fort  élevé.  — 
Buddhism  in  Tibet,  M.  Emile  Schlagintweît,  p.  64  et  suivantes.  —  ^  Ce  roi  se 
nommait  Sronglsan  Gampo,  et  son  premier  ministre  se  nommait  Thoumi  Sam- 
bhola.  Ce  dernier  passe  pour  une  iacarnaiion  de  Mandjouçrî  Bodhisattva ,  représen- 
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son  premier  ministre  dans  l'Inde,  avec  seize  autres  missionnaires,  pour 
étudier  les  livres  sacres  du  bouddhisme,  et  surtout  la  langue  dans  la* 
quelle  ils  étaient  écrits.  Ces  missionnaii^es,  moitié  religieux,  moitié  lit- 
téraires, furent  spécialement  chargés  de  rapporter  le  système  alphabé- 
tique usité  dans  la  presquîle,  afin  qo'on  ladaptàt  à  Tidiome  tibétain.  Ils 
y  réussirent  à  souhait;  et,  quand  ils  furent  rentrés  dans  leur  patrie,  ils 
purent  la  doter  d'une  écriture  et  d'un  alphabet  empruntés  en  partie  au 
dévanagarî  indien;  ils  rectifiaient  aussi  la  grammaire  par  des  règles 
moins  imparfaites  ^ 

C'est  là  ce  qui  assura  la  conversion  du  Tibet  à  la  foi  du  Bouddha. 
En  possession  d'une  écriture  plus  commode  et  d\me  grammairo  meil- 
leure, on  put  traduire  les  livres  sacrés  du  bouddhisme,  et  les  faire  ainsi 
comprendre  de  la  population  tout  entière.  Mais  les  ouvrages  orthodoxes 
étaient  nombreux  autant  que  prolixes,  et  ce  travail,  malgré  lardeur 
persévérante  qu'on  y  appliqua,  fut  très-long.  11  ne  fallut  pas  moins  de 
trois  à  quatre  siècles  pour  fachever;  et  toutes  ces  traductions  vinrent 
se  réunir  dans  deux  vastes  collections,  l'une  appelée  le  Kandjoiir,  ou 
Traduction  des  préceptes,  l'autre  appelée  le  Tandjoiir,  ou  Traduction 
de  la  science.  C'est,  d'une  part,  avec  les  Soûlras,  ou  discours  du  Boud 
dba,  tout  ce  qui  concerne  la  discipline  et  la  morale;  et,  d autre  part, 
c'est  un  mélange  d'une  foule  d'ouvrages  philosophiques,  littéraires  et 
grammaticaux.  Le  Kandjour  ne  remplit  pas  moins  de  cent  huit  volumes 
io-f*,  et  le  Tandjour  en  contient  plus  du  double.  Ces  deux  compilations, 
d'importance  diverse,  ont  reçu  Farrangement  officiel  quelles  ont  main- 
tenant vers  le  début  du  xviir  siècle,  et  elles  furent  imprimées,  de  i  jiS 
à  17A6,  à  Vàrlbang,  ville  fameuse  par  ses  productions  typographiques, 
sur  Tordre  de  Mivang,  régent  de  Lhassa,  Plusieurs  des  bibliothèques 
européennes  ont  pu  se  procurer  ces  deux  recueils  complets,  entre  au- 
tres celle  de  Saint-Pétersbourg  et  celle  de  la  Compagnie  des  Indes  à 
Londres.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  na  que  le  Kandjour.  Le 
contenu  de  ces  immenses  ouvrages  nous  est  sommairement  connu  par 
les  analyses  quen  ont  données  quelques  savants,  entre  lesquels  il  faut 
nommer  en  première  ligne  le  courageux  et  infortuné  Csoma  de  Kôrôs^. 


tant  ï^uprême  de  la  sagesse.  Le  premier  jour  de  Tannée  tibétaine  est  consacré  à 
Mandjoucri,  —  '  Voir  la  Grammaire  de  ia  hngue  tibétaine,  pfir  M.  Pli.  Eâ.  Fou- 
caiix,  i858.  CW  Je  seul  ouvrage  de  ce  genre  t|ue  nous  possédions  en  noire  lanjE^ue  ; 
et,  h  bien  des  égards,  il  esl  supérieur  à  ceux  de  Csoma  de  Kôros  et  de  M.  I.  J.Sclimîdl, 
—  ^  Pour  les  services  que  Csonia  de  KOros  n  rendus  aux  éludes  bouddlnqQe,*i  et 
tibélaioe^,  on  peut  voir  ce  que  dit  Eug.  Burnout ,  îtiîrodaction  à  riiistotrc  du  boud- 
dhiime  indien,  p.  6  et  suivantes;  et  aussi  M,  Emile  Scbîagîntweit,  Btiddhism  In  Ti* 
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Ce  ne  sont  presque  entièrement  que  des  traductions  du  sanscrit;  mais 
elles  renferment,  en  outre ,  quelques  ouvrages  originaux,  qui  comptent 
dans  la  littérature  tibétaine,  bailleurs  assez  peu  riche. 

Le  succès  de  ces  traductions  fut  prodigieux  dans  les  temps  qui  les 
virent  naître,  et  leur  influence  bienfaisante  s  étendit  peu  à  peu  au  delà 
même  du  Tibet.  Ce  pays  avait  reçu  dès  longtemps  rimprimerie  de  la 
main  des  Chinois;  il  en  faisait  un  très-habile  usage;  et,  selon  toute  ap- 
parence, c  est  là  ce  qui  conféra  aux  ouvrages  dont  se  composent  le  Kand- 
jour  et  le  Tandjour  l'autorité  dont  ils  jouissent  dans  toute  l'Asie  cen- 
trale. Chez  les  Tarlares,  chez  les  Mongols  et  plusieurs  autres  peuples  de 
ces  régions,  il  n'y  a  pas  de  monastère  bouddhique  qui  n'ait  sa  biblio- 
thèque tibétaine  ^  Ce  n'est  peut-êti'e  pas  là  une  nourriture  très-substan- 
tielle; mais,  sans  celle-là,  toutes  ces  nations  n'en  auraient  eu  aucune,  et 
le  bouddhisme  tibétain  leur  a  procuré  la  seule  culture  dont  leur  intel- 
ligence fût  capable. 

Quant  an  Tibet  lui-même,  c'est  à  l'Inde  bouddhique  qu'il  doit  tout 
ce  qu'il  a  été  et  tout  ce  qu'il  est  encore.  Sans  elle,  il  serait  demeuré  dans 
la  nuit  la  plus  épaisse  de  l'idolâtrie.  Si  l'on  en  juge  par  les  récits  des 
voyageurs  qui  l'ont  visité  tout  récemment,  il  ne  peut  pas  être  placé  très- 
haut  dans  l'échelle  morale  des  nations;  mais,  sans  le  bouddhisme,  il  serait 
encore  bien  plus  bas.  Il  s'est  passé  là  un  de  ces  phénomènes  qui ,  sans  être 
très-rares ,  mériteni  cependant  toujours  d'être  remarqués  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Le  Kandjour  et  leTandjour,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  livres  sacrés  du  Tibet,  ne  sont  que  des  contre -épreuves  de  monu- 
ments étrangers;  et  le  peuple  tibétain,  impuissant  à  se  donner  une  vie 
propre,  a  demandé  tout  ce  qui  lui  manquait  à  des  voisins  qui  étaient 
plus  avancés  que  lui ,  sans  l'être  non  plus  beaucoup  eux-mêmes.  C'est 
ce  qui  arrivait  également  vers  cette  époque  au  peuple  arabe.  Il  emprun- 
tait la  meilleure  partie  de  sa  culture  intellectuelle  aux  ouvrages  grecs, 
qu'il  traduisait  aussi.  Il  venait  de  produire  spontanément  sa  religion; 
pour  la  science,  il  était  contraint  de  s'adresser  à  de  plus  habiles,  et  c'est 
à  l'école  de  la  Grèce  qu'il  se  mettait.  Les  Arabes  sont  fort  au-dessus  des 
Tibétains,  puisqu'ils  ont  pu,  durant  quelque  temps,  enseigner  l'Europe 
elle-même;  mais  le  procédé  a ,  des  deux  parts,  grande  analogie;  et  c'est 
par  la  traduction  que  les  Arabes  firent  leur  éducation  scientifique,  de 

bel,  p.  8a  et  S'6.  C'est  Csoma  qui  a  ouvert  la  route,  au  milieu  de  difficultés  qui 
auraient  semblé  tout  à  fait  insurmon tables  à  un  cœur  moins  résolu.  Il  est  bon  de 
rappeler,  chaque  fois  que  Toccosion  s'en  présente,  Théroïsme  de  ces  martyrs  de  la 
science.  Après  Csoma,  c*esl  le  célèbre  et  génér^x  M.  B.  H.  Hodgson  qu'il  faut  nom- 
mer, el  M.  I.  J.  Schmidt.  —  *  M.  Emile  8chla§întweit,  Baddhism  in  Tibet,  p.  8o. 
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môme  qun  crst  par  des  traductions  d'un  autre  ordre  (|uc  les  Tibétains, 
frès-Join  d'être  aussi  bien  doués,  firent  leur  éducation  religieuse  et 
littéraire. 

Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  sans  avoir  à  combattre  d^assez  vives  résis- 
tances  que  le  bouddhisme  finit  par  s'implanter  au  Tibet.  Assez  peu  de 
temps  aprc^s  Tintroduclion  de  l'alphabet  et  le  commencement  des  pre- 
mières tj^iductions,  il  avait  fallu  faire  venir  encore  de  Tlndede  savants 
personnages,  pour  renouveler  des  études  inexpérimentées  et  assez  mal 
conduites  a  l'origine.  Le  nouveau  culte  excitait  de  violentes  rancunes 
parmi  les  partisans  du  culte  ancien;  et,  dans  les  premières  années  du 
x*"  siècle,  un  roi  nommé  Langdar  essaya  de  détruire  la  religion  venue  de 
ITnde;  il  voulut  faire  démolir  les  temples  et  les  monastères,  et  brûler  les 
livres  et  les  images*  Mais  le  bouddhisme  était  àéjh  trop  enraciné  pour 
que  les  chefs  mêmes  de  l'Etat  pussent  l'arracher.  Langdar  périt  dans  un 
soulèvement  populaire;  et,  sous  son  pettt-Uls,  qui  s  était  attaché  a  des 
sentiments  tout  contraires,  le  bouddhisme  reprit  une  prépondérance 
qui,  depuis  cette  époque,  n*a  point  été  sérieuseiiïent  contestée. 

Seulement,  l'orthodoxie  a  été  plus  d'une  fois  troublée  par  des 
schismes-  Les  écoles  et  les  sectes  se  sont  multipliées;  il  a  fallu  assez 
fréquemment  recourir  à  des  réformes  pour  apaiser  leurs  divisions  et 
réfréner  les  désordres  et  le  charlatanisme  de  prêtres  corrompus,  A  ia 
fin  du  XTV'  siècle,  un  des  réformateurs  les  plus  fermes  et  les  plus  sages 
fut  le  fameux  Tsonkhapa,  dont  les  ordonnances  sont  encore  en  vigueur, 
et  qui  corrigea  une  foule  d'abus.  On  a  cru,  mais  à  tort,  qu'il  avait  reçu 
les  conseils  d'un  missionnaire  chrétien;  le  lait  n'est  pas  du  tout  certain; 
et  il  est  présumable  que  cette  hypothèse  n'a  été  inventée  que  pour  ex- 
pliquer les  ressemblances  assez  frappantes,  mais  tout  extérieures,  que  le 
bouddhisme,  au  Tibet  comme  partout,  olfre  avec  quelques  formes  de  la 
religion  catbolique.  Depuis  cinq  siècles,  la  foi  bouddhique  a  régné  sans 
partage;  et,  lorsque  le  Tibet  est  devenu  tributaire  de  la  Cliine,  il  y  a 
cent  cinquante  ans  environ ,  le  bouddhisme  a  profité ,  loin  de  rien  perdre , 
à  la  suprématie  politique  d'un  peuple  qui  lui-même  l'a  dès  longtemps 
embrassé  '. 

On  voit  par  cette  rapide  esquisse  que  le  Tibet  peut  présenter  un 
sujet  très-intéressant  d'étude  religieuse;  et  on  doit  louer  M,  Emile  Scida- 
gintweit  de  sy  être  attaché.  Il  n'a  pas  pu  visiter  personnellement  le 
pays;  mais  il  a  pu  employer,  outre  ses  recherches  d'érudition,  les  notes 
qu'un  de  ses  frèies  avait  prises  sur  les  lieux.  On  sait  que  MM.  llermaim. 


'  M.  Emile  Sclilogititweit ,  Btifidhîsm  in  Tibet,  p,  6îi  et  suivantes. 
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Adolphe  et  Robert  de  Schlagintweit  avaient  exécuté  un  voyage  scien- 
tifique dans  diverses  parties  de  la  haute  Asie ,  de  1 85  A  à  1 858.  Ils  avaient 
notamment  parcouru  le  Tibet  et  quelques  autres  régions  au  nord  de 
THimàlaya.  Bien  que  leur  mission  eût  un  tout  autre  objet,  la  religion 
de  ces  contrées  ne  pouvait  échapper  à  leurs  intelligentes  observations; 
c'était  spécialement  M.  Hermann  de  Schlagintweit  qui  s*en  était  oc- 
cupé. Il  s'était  souvent  entretenu  avec  les  lamas  ;  et ,  dans  les  monastères , 
il  en  avait  rencontré  quelques-uns  d'assez  instruits.  Il  avait  pu  s'arrêter 
à  Darjiling,  à  Sikkim,  à  Himis,  à  Leh  dans  le  Ladak,  et  y  réunir  des 
livres  et  bon  nombre  d'objets  du  culte,  avec  les  explications  nécessaires 
pour  les  bien  comprendre  les  uns  et  les  autres.  Il  avait  été  dirigé  et 
aidé  dans  ses  recherches  par  M.  B.  H.  Hodgson,  le  constant  et  géné- 
reux promoteur  des  études  bouddhiques.  En  même  temps  que  M.  Her- 
mann de  Schlagintweit,  ses  deux  frères,  Adolphe  et  Robert,  obtenaient 
aussi,  dans  le  Tibet  central,  des  succès  semblables  auprès  des  lamas  de 
Tholing,  de  Gyoungoul  et  de  Mangnang. 

C'est  avec  tous  ces  matériaux  qu'a  été  rédigée  la  portion  la  plus  neuve 
de  l'ouvrage  que  nous  examinons. 

L'auteur  l'a  partagé  en  deux  sections  principales  :  la  première  sur  les 
systèmes  divers  du  bouddhisme  indien  et  tibétain  ;  la  seconde  sur  l'état 
actuel  des  institutions  lamaïques  \  Nous  nous  arrêterons  peu  à  la  pre- 
mière section  ;  la  vie  de  Çâkyamouni  est  trop  connue ,  ainsi  que  l'histoire 
de  la  nouvelle  doctrine  dans  l'Inde  et  les  pays  voisins.  On  sait  aussi  que 
l'orthodoxie  s'est  divisée  d'assez  bonne  heure  en  deux  grandes  écoles, 
sans  parler  de  beaucoup  de  sectes  secondaires;  le  Petit  Véhicule  et  le 
Grand  Véhicule  se  sont  partout  séparés  et  même  combattus  ^.  Sur  tous 
ces  points,  les  traditions  tibétaines  ne  fournissent  rien  de  particulier;  et 

*  Chacune  des  deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Emile  Schiaginlweil  est  subdivisée 
en  plusieurs  chapitres.  C*cst  ainsi  que,  dans  la  section  sur  le  bouddhisme  indien,  il 
traite  successivement  de  la  vie  du  Bouddha,  de  la  propagation  de  sa  doctrine,  de 
son  système  religieux,  du  Petit  et  du  Grand  Véhicule,  du  mysticisme;  dans  la 
section  sur  le  bouddhisme  tibétain ,  ii  expose  Thistoire  de  fintroduction  du  boud- 
dhisme au  Tibel,  la  littérature  sacrée  des  Tibétains,  et  quelques-unes  de  leurs 
principales  croyances  sur  la  transmigration,  sur  finfluence  des  bons  et  mauvais 
génies,  etc.  Voilà  pour  la  première  partie.  Dans  la  seconde,  il  est  traité  du  clergé 
tibétoin,  des  monuments  religieux,  des  représentations  des  dieux,  du  culte  et  des 
cérémonies  religieuses ,  du  calendrier  national  et  de  lastrologie.  Un  appendice  très- 
ample  donne  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  parus  jusqu'à  présent  sur  le  boud- 
dhisme, et  un  glossaire  des  termes  tibétains  cités  dans  le  livre.  —  *  Un  point  très- 
curieux  et  très-spécial ,  c'eût  été  de  retrouver  les  traces  du  Petit  et  du  Grand  Véhicule 
dans  l'état  actuel  du  bouddhisme  tibétain. 
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elles  sont  trop  loin  des  évcnements  pour  en  avoir  conservé  un  fidèle 
souvenir.  Sur  le  bouddhisrae  tibétain  lui-mênie,  M.  Emile  SchIagitUweil 
a  pu  se  procurer  des  détails  plus  précis.  Par  l'intermédiaire  d'un  lama 
mongol  quil  a  vu  à  Saint-Pétersbourg,  il  a  vérifié  bien  des  fails  quil 
trouvait  dans  les  notes  de  ses  frères,  et  il  a  pu  en  obtenir  une  analyse 
du  Mani  Kamboum,  un  des  ouvrages  bistoriques  et  religieux  les  plus 
importants  du  Tibet'. 

Je  m  arrêterai  plus  longuement  à  la  seconde  partie,  qui  est  consa- 
crée à  Tétat  actuel  du  lamaïsme.  Après  quelques  considérations,  un  peu 
trop  brèves,  sur  les  voyageui-s  modernes  qui  ont  visité  le  Tibet,  et  qui 
y  ont  rencontré  un  accueil  peu  bospitalier'-^,  M.  Emile  Sehiagintwcit 
traite  de  la  luérarcbie  des  lamas.  Il  la  fait  remontera  i  à  i  7,  c'est-à-dire 
à  répoque  où  le  sévère  Tsonkbapa  bàlit  le  monastère  de  Gâldan ,  à 
Lhassa,  el  en  devint  le  supérieur.  Les  réformes  considérables  qu'il 
opéra  et  fautorilé  dont  il  jouit  préparèrent  les  voies  à  un  pouvoir  encore 
plus  grand  que  le  sien.  En  liiSi  fabbé  d*un  des  principaux  couvents 
prit  le  titre  de  a  Précieuse  Majesté  jj  (Gyelva  Rimpocbc),  et  il  devint  le 
cbef  religieux  de  la  contrée,  décidant  toutes  les  questions  de  dogme  el 
de  liturgie.  Le  premier  dalai-lama  se  nommait  Gédoun  Groub^,  el,  sans 
être  le  successeur  de  TsoTikhapa  dans  le  grand  monastère  de  Gâldan ,  il 
acquit  une  immense  autorité,  qui,  d abord  toute  uioraie.  tendait  natu- 
rellemenl  à  devenir  temporelle  et  politique* 

Ces  empiétements  du  pouvoir  rebgicux  et  ses  succès  toujours  crois- 
sants  alarmèrent  le  pouvoir  civil;  et  les  dalais-lamas  lurent  bientôt  eu 
rivalité  ouverte  avec  les  rois.  Le  cinquième  grand  lama,  du  nom  de 
Gyamtso,  appela  pour  se  mieux  défendre  le  secours  des  hordes  mon- 

'  M.  Emile  Schlag^intweit  a  donné  celle  analyse,  p.  84  et  suivatiies  de  «on  ou- 
vrage. Le  Mani  Kamhoam  contient  douze  chapitres,  traitant  h  plupart  de  sujets 
religieux  et  IcL^cntl aires.  Les  deux  deraîcra  chapitres  sont  plus  spécialement  hîsto* 
riques;  on  y  trouve  d'assez  longs  détails  sur  In  mission  qui ,  dans  le  vu*  siècle,  était 
allée  demander  aux  savants  bottddhistes  de  llnde  nrta  religion  el  un  alphabet.  Le 
lama  qui  a  interprélé  le  Muni  Kambonm  a  M.  Emile  Sclilagintvveit  se  nomme  Ciaisang 
Gombojew:  et  il  est  professeur  de  mongol  a  Soint-Peter.sbourg.  Cette  courte  ana- 
lyse doit  exciter  le  désir  de  connaître  bientôt  cette  chronique  tibétaine  dans  toute 
son  étendue.  —  *  On  peut  citer  parmi  ces  explorateurs  les  deux  laxarîstes ,  MM.  Hiu 
et  Gahet,  qui  étaient  à  Lhassa  en  i8/|5.  Ils  ne  purent  y  t^éjoumer  que  très-peu  de 
temps. —  '  11  ptiraît  que  Je  mot  tintai  est  monpol  et  siçjnifie  l'Océan:  le  mot  iama  ou 
plus  correctement  bîamu  est  tibétain  el  «signitie  simplement  supérieur.  Dalaidama 
exprime  donc  une  supériorité  égale  à  celle  de  rOcéaii  sur  tous  les  fleuves.  Le  nom 
de  lama  ^*appiiquait  d'abord  exclusivement  aux  plus  hauts  dignitaires  de  la  hiérar- 
chie; par  courtoisie,  on  Tétendit  n  tous  les  prêtres,  quel  que  fut  d^ailleurs  leur  rang. 
[Voir  M    Emile  Schtagintwcîl,  [hithlhism  in  Tibet,  page  i5a  en  note.) 
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goies  contre  le  monarque  qui  régnait  à  Digârchi^  En  16A0,  les  Mon- 
gols, vainqueurs  dans  une  grande  bataille,  remirent  avec  pieté  le  Tibet 
conquis  par  eux  au  grand  lama,  qui  les  avait  appelés;  ils  ne  lui  firent 
aucune  condition  de  vasselage;  et  ccst  à  dater  de  cette  époque  que  le 
dalai-lama  exerça  sur  le  pays  tout  entier  son  gouvernement  temporel. 
Ce  qui  donnait  une  grande  force  à  ce  gouvernement,  c  est  que  le  dalai- 
lama  était  élu  par  le  clergé.  Les  élections  furent  absolument  libres 
jusquà  la  fin  du  siècle  dernier;  mais  alors  l'administration  chinoise 
s'interposa  ;  et  elle  a  su  faire  tomber  toujours  le  choix  sur  des  person- 
nages dont  le  dévouement  lui  était  assuré.  L'élection  du  dalai-lama  a 
d'autant  plus  d'importance,  que  c'est  lui  qui  nomme  à  son  gré  les  supé- 
rieurs des  principaux  couvents,  ne  leur  conférant  d'ailleurs  cette  dignité 
que  pour  trois  ans  ou  six  ans  au  plus.  Dans  les  monastères  moins  im- 
portants, ce  sont  les  moines  qui  élisent  viagèrement  leur  abbé  et  leurs 
autres  fonctionnaires;  mais  ces  désignations  provisoires  ne  sont  valables 
que  quand  le  grand  lama  les  a  ratifiées.  Son  pouvoir  atteint  donc  direc- 
tement ou  indirectement  jusqu'aux  dernières  classes  du  clergé,  qui  pa- 
raît, en  général,  plein  de  soumission  et  d'obéissance. 

Le  clergé  fait  vœu  de  célibat  et  de  pauvreté ,  et  l'on  dit  qu'il  reste  assez 
fidèle  à  ces  devoirs  pénibles,  mais  volontaires.  Les  individuj»  ne  peuvent 
absolument  rien  posséder  que  les  misérables  objets  énumérés,  d'après 
le  vinâya  bouddhique^,  dans  la  première  partie  du  Kandjour,  le  Doulva. 
Mais,  si  les  particuliers  ne  peuvent  être  propriétaires,  les  couvents  le 
sont;  et  d'ordinaire  ils  ont  des  revenus  considérables;  ces  revenus  pro- 
viennent des  aumônes,  des  dons  spontanés,  des  fondations  pieuses,  etc. 
et  ils  sont  perpétuellement  entretenus  par  les  rémunérations  accordées 
aux  prêtres  qui  assistent  aux  naissances,  aux  mariages,  aux  funérailles, 
aux  maladies,  aux  exorcismes,  etc.  Les  monastères  vendent  aussi 
beaucoup  de  livres  et  d'images,  et  il  y  en  a  qui  se  livrent  même  à  des 
commerces  lucratifs,  comme  celui  de  la  laine.  Tous  les  prêtres  sans 
exception  appartiennent  à  un  couvent;  et  ceux  auxquels  il  est  permis 
de  vivre  séparément  dans  les  villages,  ou  même  comme  ermites  dans 
les  solitudes,  doivent  être  toujours  inscrits  sur  les  registres  d'un  mo- 
nastère; ils  sont  obligés  de  s'y  représentera  certaines  époques  de  Tannée; 
l'infraction  à  cette  règle  est  sévèrement  punie.  On  a  dû,  à  cause  du 

'  M.  Emile  Schlaginlweil,  Buddhism  in  Tibet,  p.  i44.  Le  nom  complet  de  ce 
grand  lama  usurpateur  est  Ngagvang  Lobzang  Gyamtso;  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
transcrire  en  entier,  parce  qu*il  est  trop  diffile  à  prononcer.  —  *  Voir  notre  ouvrage. 
Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  86  et  suivantes,  sur  les  règles  imposées  aux  religieux 
par  Çâkyamouni. 


DU  BOUDDHISME  AU  TIBET.  281 

climat»  se  relâcher  quelque  peu  de  rauslérile  bouddhique  en  ce  qui 
concerne  la  nourriture,  le  vêtement  et  rhabitatiou  dans  les  viharaî». 
Généralement  on  s'abstient  de  manger  de  la  viande  et  de  boire  des 
liqueurs  fortes;  on  les  proscrit  rigoureusement  à  1  époque  de  certaines 
l'êtes  plus  solennelles.  En  somme,  le  clergé  tibétain  paraît  assez  sobre, 
et  il  y  a  peu  de  scandales  \ 

Les  prêtres  sont  en  très-grand  nombre,  comparativement  à  la  popu- 
lation. En  1 85i ,  le  docteur  Campbeil ,  qui  visitait  le  Tibet  un  peu  avrmt 
MM.  deSchIaginlweit,  obtint  la  liste  exacte  des  lamas  dans  les  principaux 
couvents  de  Lhassa  et  de  ses  dépendances.  Dans  douze  monastères,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  i8,5oo  prêtres;  et  Lhassîi  ne  compte  pas  cer- 
tainement 100,000  habitants^.  Au  Ladak  ou  petit  Tibet,  Cuouinghani, 
qui  le  parcourait  vers  i85o,  estime  le  nombre  des  lamas  à  12,000,  sur 
une  population  de  1  58, 000  laïques^.  La  proportion  est  la  même  i  peu 
près  dans  les  provinces  limitroplies;  et.  dans  toute  cette  punie  seplen- 
trionale  de  TAsie,  la  superstition  des  peuples  a  multiplié  démesurément 
le  nombre  des  prêtres  qui  la  servent.  Comme,  duo  coté,  le  clergé  tibé- 
tain est  assez  lacile  sur  les  conditions  de  son  recrutement,  et  que,  d'un 
autre  côté,  Texistence  des  religieux  est  très*douce,  les  novices  se  pré- 
sentent à  l'envi.  et  on  les  accepte  sans  trop  d^examen.  Tous  les  lamas 
savent  lire  et  écrire;  mais  il  en  est  bien  peu  dont  llnslruction  soit  plus 
complète.  Les  voyageurs  qui  ont  pu  s'entretenir  avec  quelques-uns 
d'entre  eux  les  ont  trouvés  fort  ignorants  de  leur  propre  religion ,  comme 
de  tout  le  reste.  Les  témoignages  sont  unnnimes  à  cet  égard;  mais  il  est 
possible  aussi  que  des  voyageurs  qui  ne  parlaient  pas  la  langue  du  pays, 
et  qui  n'ont  fait  que  passer,  ne  soient  pas  des  témoins  très-bien  infor- 
més. On  ne  peut  pas  s'attendre  évidemment  à  de  grandes  lumières  de 
la  part  des  lamas;  mais  ils  ont  beaucoup  écrit  et  travaillé  sur  les  ma- 
tières de  leur  culte,  et  il  est  à  croire  que,  dans  les  grands  monastères, 
il  doit  y  avoir  des  religieux  fort  instruits,  La  foule  des  lamasinférieurs,  que 
les  voyageurs  ont  pu  observer,  passent  leur  temps  dans  la  pratique  minu- 

*  Il  y  a  des  occaRÎon.^  solennelles  ou  hs  lamas  se  dorment  de  grauds  lepai». 
M.  bobcri  de  Schlaginlwcil  assisia,  à  Lelj,  capitile  dy  Ladak,  à  un  de  ces  dîners, 
offert  par  Jes  moines  d'un  couvenl  â  uti  ïaran  Irés-diititiguê  verni  de  Lliassn;  on 
servit  des  viandes  de  diverses  espèces»  el  le  repas  fut  beaucoup  meilleur  qu^on  ne 
pouvait  s'y  aUendre.  Le  lama  de  Lhassa,  gourmet  sans  doute  et  se  déliant  de  hi  cui- 
sine de  ses  confrères ,  avait  amené  avec  lui  son  maître  dhotel.  (Voir  AL  Emile  Schla- 
gintweit,  Baddhism  in  Tihet ,  p*  170.)  —  '  M,  le  D*  Campbell,  Notes  sur  (e  Tihet 
orietdal»  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  i855,  p.  219.  —  '  M*  le  mw- 
jof  Cunningbam  .  Lmluk  phrsical,  stattsttcal  and  histoncul,  1 8&4  .  ch.  xm  ,  p.  356  à 
376. 
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tieuse  des  devoirs  liturgiques,  comptant  dévotement  les  grains  de  leurs 
rosaires,  au  nombre  de  108,  comme  les  volumes  du  Kandjour.  Parfois 
ces  rosaires  sont  formés  de  pierres  précieuses,  et,  quand  on  le  peut,  avec 
les  os  de  pieux  lamas,  illustrés  par  leurs  vertus.  Quelques  prêtres  plus  ha- 
biles sont  appliqués  à  peindre  et  à  sculpter  les  images  des  dieux,  à  fa- 
briquer des  amulettes,  dont  lusage  est  universellement  répandu;  d*au- 
tres  s  adonnent  à  la  culture  potagère,  et  particulièrement  à  celle  des 
jardins,  dont  tous  les  couvents  sont  entourés^. 

Les  édiBces  religieux  ne  sont  pas  généralement  très-beaux,  en  dépit 
de  la  piété  populaire,  parce  que  le  pays  nest  pas  très-riche  en  maté- 
riaux de  construction;  le  bois  est  excessivement  rare  au  Tibet.  Les  mo- 
nastères s'élèvent  le  plus  souvent  dans  des  positions  superbes,  sur  le 
haut  des  collines,  à  quelque  distance  des  villages  qui  les  ont  précédés, 
ou  qui,  le  plus  souvent,  se  sont  formés  autour  d'eux.  Les  approches  du 
saint  lieu  sont  couvertes  de  monuments  de  moindre  dimension  et  de 
différentes  espèces,  chortens,  manis,  derchokSf  lapchas;  c est-à-dire,  pe- 
tites chapelles,  où  se  déposent  les  offrandes  et  les  ex-voto;  enceintes 
quadrangulaires  sur  les  murs  desquelles  sont  de  pieuses  inscriptions, 
qu'on  lit  en  allant  de  gauche  à  droite;  mâts  à  prières  garnis  de  vastes 
drapeaux,  etc.  Le  monastère  lui-même,  dont  le  sol  a  toujours  été  bénit 
au  moment  de  la  fondation,  est  un  vaste  édifice  à  plusieurs  étages,  où 
se  trouvent  le  temple,  placé  au  centre,  la  salle  d'assemblée,  qui  sert 
aussi  de  réfectoire,  les  chambres  des  lamas,  qui  sont  toujours  plusieurs 
ensemble  et  n'ont  jamais  de  cellules,  des  magasins  pour  les  provi- 
sions, etc.  Tout  cela  occupe  de  très-vastes  espaces;  et,  dans  bien  des 
lieux,  le  monastère  entier,  environné  d'une  haute  muraille,  peut  servir 
de  véritable  forteresse^. 

L'intérieur  des  temples  est,  en  général,  de  forme  carrée,  avec  une 
seule  entrée  sur  la  façade.  Les  murailles  du  dedans  sont  couvertes  de 
fresques  représentant  des  sujets  religieux,  et  il  y  a  toute  une  classe  de 
lamas  exclusivement  occupée  de  ces  travaux  d'art.  Dans  les  angles,  sont 
les  statues  des  divinités,  les  ornements  pontificaux,  les  instruments  de 
musique,  les  objets  servant  au  culte  de  chaque  jour.  Tout  autour  des 
murs  régnent  des  bancs  où  les  lamas  s'asseoient  pour  la  prière.  Au  centre 
est  l'autel ,  composé  de  bancs  superposés  en  forme  de  pyramide ,  et  char- 

'  M.  Emile  Schiagialweit,  Buddhismin  Tibet,  p.  166  et  suivantes.  —  ^  M.  Emile 
Schiagintweit,  J^tt^U^m  m  Tibet,  p.  i83  et  suivantes ,  et  dans  une  publication  à  part 
(1864)1  adonné  i*inscriplion  relative  à  la  fondation  du  monastère  de  Himis,  dans 
le  Ladak,  vue  par  son  frère  Hermann  en  septembre  i856.  La  construction  de  ce 
vaste  édifice  n  a  pas  duré  moins  de  vingt  ans,  de  i644  à  i664. 
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gés,  il  chaque  étage,  donienienls  sacrés,  de  vases  de  cuivre,  de  sta- 
tuetles  des  Bouddlias,  des  Bodhisatvas  et  des  déités  inrérieures,  du  mi- 
roir Melong,  sur  lequel  on  fait  réfléchir,  dans  certaines  cérémonies, 
l'image  du  Bouddha,  et  on  verse  de  Feau  pour  laver  les  péchés  de  ras- 
semblée; de  cloches  de  différentes  grandeurs,  de  reliques,  d'éventails 
de  plumes  de  paon,  de  livres  liturgiques,  etc.  Derrière  l'autel  est  la 
statue  du  dieu  qui  est  spécialement  adoré  dans  le  temple  et  qui  le  pro- 
tège. Aux  deux  rangées  de  piliers  qui  divisent  le  local  en  ti'oîs  galeries 
et  soutiennent  le  faite,  sont  suspendus  des  drapeaux  de  soie  blancs  et 
bleus,  des  portraits  de  divinités,  recouverts  de  voiles  de  soie  blanche, 
des  plans  des  cités  saintes  et  surtout  de  Lhassa.  Dans  les  galeries  laté- 
rales, sont  habitueilenrent  placées  des  bibliothèques,  où  les  livres  sonl 
rangés  avec  ordre,  revêtus  de  belles  reliures.  Dans  la  salle  d'entrée,  des 
deux  côtés  de  la  porte,  il  y  a  toujours  de  grands  cylindres  à  prières, 
que  des  lamas  vigoureux  entretiennent  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel. Les  laïques  qui  entrent  dans  le  temple  peuvent  aussi  faire  tour- 
ner ces  cylindres,  et  cest  un  acte  de  dévotion  auquel  on  ne  manque 
guère. 

Mais  ces  cylindres  à  prières  sont  une  particularité  trop  curieuse  et 
trop  spéciale  de  la  superstition  tibétaine  pour  n'en  pas  dire  ici  quelques 
mots^ 

Comme  peu  de  laïques  savent  lire,  on  a  voulu  aider  leurs  pieuses  in- 
tentions en  leur  facilitant  la  récitation  des  prières,  et  leur  en  assurer 
tout  le  bénéfice  malgré  leur  ignorance.  On  a  donc  transcrit  certaines 
prières  sur  des  rouleaux  cylindriques,  et  Ton  a  pensé  qu'il  suffisait  de 
tourner  ce  cylindre,  mii  par  un  mécanisme  fort  simple,  pour  que  la 
prière  fut  dite  avec  autant  d'ellîcacité  que  si  elle  avait  été  lue  par  les 
yeux  et  mentalement  récitée.  Les  boîtes  où  sont  renfermés  ces  dévots 
cylindres  sont  de  métal ,  et  parfois  de  bois  ou  de  cuir;  elles  ont  de  trois 
à  cinq  pouces  de  haut,  avec  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  11  suffît 
d'appuyer  très-légèrement  ie  doigt  pour  que  la  manivelle  tourne  sur 
elle-même.  Autant  de  tours,  autant  de  prières.  Ce  sont  là  des  cylindres 
portatifs;  il  y  en  a  de  fixes,  qu'on  place  dans  tous  les  saints  lieux,  aux 
environs  des  monastères  et  dans  Tintérieur,  partout  où  les  fidèles 
peuvent  faire  aisément  des  stations-  On  accouple  même  des  cylindres 
en  aussi  grand  nombre  quon  le  peut,  reliés  entre  eux  de  manière  qu  un 
seul  tour  de  main  en  fasse  marcher  plusieurs  à  la  fois.  Il  y  ^  des  monas- 
tères où  Ion  a  multiplié  les  cyhndrcs  jusqu'à  des  quantités  incroyables; 


M*  Emile  Scbbginlweit,  Buiidktsm  m  Tibet,  p.  2^9  et  suivantes. 
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et  le  fameux  monastère  d'Himis,  dans  le  Ladak,  passe  pour  en  avoir  plus 
de  cent  mille  dans  sa  vaste  étendue.  Quand  les  cylindres  sont  fort 
grands,  comme  il  convient  quilsie  soient  en  certains  endroits  particu- 
lièrement renommés,  ils  sont  nécessairement  fort  lourds  et  très-rudes 
à  mouvoir.  On  a  suppléé  à  ce  grave  inconvénient  en  y  appliquant  des 
chutes  d'eau,  quand  on  peut  en  avoir;  et  alors  le  cylindre  marche  sans 
interruption  jour  et  nuit,  au  grand  bénéfice  du  couvent  et  de  toute  la 
contrée  environnante.  II  ny  a  pas  de  piété  moins  fatigante  ^ 

Ces  pratiques  puériles  seraient  à  peine  croyables;  mais  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  le  Tibet  les  ont  vues,  et  leur  témoignage  est  hors 
de  toute  contestation.  Le  pèlerin  chinois  Fa-hien,  à  la  (in  du  iv*  siècle, 
en  parle^,  tout  aussi  bien  que,  de  notre  temps,  MM.  Schilling  de  Can- 
stadt,  Gunningham,  HucetGabet,  les  frères  Schlagintweit,  etc.  D'où  a 
pu  venir  cette  superstition,  si  révérée  et  si  répandue ,  quoique  vraiment 
enfantine  et  burlesque?  Nos  voyageurs  ne  nous  le  disent  pas;  mais  en 
voici,  je  crois,  l'origine.  Lorsque  le  Bouddha  Çâkyamouni,  après  avoir 
quitté  Bodhimanda,  parvint  à  Bénarès,  il  y  rencontra  ses  cinq  disciples 
d'Ourouvilva ;  il  les  convertit  à  sa  nouvelle  doctrine;  et,  comme  le  dit 
la  légende,  ail  fit,  pour  la  première  fois,  tourner  la  roue  de  la  loi^.  » 
Les  Tibétains  ont  pris  au  réel  et  au  sérieux  cette  expression  toute  sym- 
bolique, et  ils  ont  mis  cette  métaphore  en  action.  Leurs  moulins  à 
prières  et  leurs  petits  cylindres  rappellent  la  prédication  du  Bouddha, 
qui  les  autorise;  et  les  lamas  se  croient  d'autant  plus  fidèles  à  la  tradi- 
tion, qu'ils  la  matérialisent  davantage.  Reste  à  savoir  d'où  la  métaphore 
est  venue  dans  la  légende  elle-même.  Mais  ce  serait  là  une  recherche 
assez  délicate,  qui  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet*. 

^  Les  seules  prescriptions  recommandées  pour  les  cylindres  à  la  main,  c*est  de 
les  faire  tourner  doucement,  et  de  droite  à  gauche.  On  doit  aller  doucement,  parce 
qu'on  est  censé  réfléchir  sur  la  prière  comme  si  on  la  lisait  avec  atlenlion.  On  doit 
aller  de  droite  à  gauche,  parce  que  l'écriture  tibétaine  allant  de  gauche  à  droite, 
c'est  ainsi  que  le  rouleau  passe  régulièrement  sous  les  yeux  qui  devraient  lire  les 
caractères  inscrits  sur  le  cylindre. —  *  Voir  le  Foè-koué-ki,  ch.  v,  cité  par  M.  Gunnin- 
gham, Ladak  physical,  slatistical  and  historical,  p.  SyS.  Hiouen-tlisangn'a  pas  parlé 
des  cylindres  à  prières;  c'est  sans  doute  qu'il  n'en  aura  pas  vu  dans  ses  voyages. 
—  ^  Voir  larticle  de  M.  Biot,  Journal  des  Savants,  juin  i845,  et  mon  ouvrage  in- 
titulé :  Le  Bouddha  et  sa  religion,  page  36.  —  ^  Déjà  dans  le  Lalita  vis  tara,  qu'on 
peut  faire  remonter  tout  au  moins  au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  cette 
expression  métaphorique  se  retrouve  très-fréquemment,  et  ii  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  alors  rien  de  nouveau.  Brahma,  qui  vient  adorer  le  Bouddha  parfaitement  ac- 
compli, le  supplie  de  vouloir  bien  a  faire  tourner  la  roue  de  la  loi  en  faveur  des 
«créatures;  >  et,  quand  les  dieux  réunis  demandent  dans  quel  lieu  le  Bouddha  fera 
tourner  d'abord  la  roue  de  la  loi,  on  leur  répond  que  c'est  à  Bénarès.  (Voir  le  Bgya 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  procédé  de  dévotion  expéditive  et  tout  im- 
personnelle  peut  donner  une  idée  de  la  loornore  d'esprit  des  iaoïas  l't 
du  peuple  tibétain.  Aussi  ne  devons  nous  pas  nous  trop  étonner  de  la 
variété  sans  nombre  et  de  la  bizarrerie  de  leurs  superstitions,  inventées 
et  acceptées  avec  la  plus  aveugle  crédulité,  Les  prêtres  et  les  laïques 
sont  également  sincères  dans  leur  sottise. 

Le  service  religieux  dans  les  temples  a  lieu  trois  Fois  par  jour,  au 
lever  du  soleil  >  h  midi,  et  le  soir  quand  le  soleil  est  couché.  Le  service, 
fjui  dure  une  demi-heure  5  chaque  lois,  consiste  surtout  en  récitations 
d'hymnes  en  l'honneur  du  Bouddha;  la  cantilèneest  accompagnée  dune 
musique  fort  supérieure  à  celle  des  Hindous ,  ce  qui  n  est  pas  encore 
beaucoup  dire;  on  fait  aussi  diverses  oflrandes,  surtout  des  offrandes 
de  fleurs,  de  beurre  clarifié,  de  farine,  de  bois  odorants;  et  Ton  brûle 
des  parfums.  Les  laïques  peuvent  assister  au  service;  mais  la  seule  part 
qu  ils  y  prennent,  c'est  de  se  prosterner  trois  fois,  quand  les  lamas  bé- 
nissent l'assistance.  Outre  le  service  quotidien,  il  y  a  des  fêtes  men- 
suelles qui  reviennent  trois  ou  quatre  fois  par  mois,  variant  avec  les 
phases  de  la  lune*  On  célèbre  aussi  des  fêtes  annuelles*  parmi  lesquelles 
les  principales  sont  celles  du  nouvel  an  et  de  la  naissance  du  Bouddha, 
celle  de  l'ablution  des  péchés,  ou  Taùolt  et  celle  de  la  confession 
généi'ale»  précédée  de  plusieurs  jours  d'abstinence  et  d'austérités  ^ 

Telle  est  la  partie  la  plus  louable  du  culte;  mais  elle  est  trop  raison- 
nable et  trop  sage  pour  satisfaire  complètement,  soit  ]a  masse  du 
clergé,  soit  la  masse  du  peuple.  Dans  le  Tibet,  comme  dans  l'Inde, 
dans  le  bouddhisme  sous  toutes  ses  formes,  comme  dans  la  religion 
bralimanique ,  ce  quon  demande  le  plus  ardemment  à  toutes  les  pra- 
tiques  de  la  dévotion,  cest  d'acquérir  des  pouvoirs  surnaturels  dorant 
cette  vie,  et  d'éviter  d'y  jamais  revenir  par  la  loi  fatale  de  la  transmi- 
gration. La  Siddhi,  c'cst-^-dire  la  possession  parfaite  de  ces  vertus  sur- 
liumaines,  est  très-difficiie  ù  obtenir;  mais  tout  le  monde,  au  Tibet, 
est  persuadé  qu'il  y  a  des  moyens  infaillibles  d'y  arriver,  et  il  est  une 
foule  de  livres  où  Ton  enseigne  minutieusement  toutes  les  méthodes 
qui  peuvent  conduire  l'homme  à  ce  merveilleux  résultat*  Il  y  a  néces- 
sairement aussi  des  interprètes  attitrés  de  ces  hvres  et  des  surveillants 
indispensables  de  toutes  ces  cérémonies,  où  la  moindre  tante  peut 
rendre  toute  la  conjuration  inutile.  Il   y  a  des  hommes  qui  peuvent 


(chei'  roi  pa  de  M.  Pli.  Éd.  Foucaux,  cli.  xxv,  Iradyclion  fran<;^aise,  p.  365,  367, 
369  el  37^,  —  '  M  Emile  Sclilaginlweit,  Buddimm  in  Tibet ,  chap-  XV,  p.  137  et 
suivantes.  Voir  aussi  Le  Bouddha  et  sa  relif^iofij  p,  io3  et  a8o. 
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vous  apprendre  à  vous  faire  vivre  longtemps,  à  vous  rendre  immor- 
tel, à  découvrir  les  trésors  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  à  faille  de 
l'or,  etc.  etc.  Sous  la  direction  de  ces  êtres  privilégiés,  et  en  récitant 
les  Dhâranis,  ou  formules  magiques,  on  est  à  peu  près  sûr  d'atteindre 
le  but  et  de  s  assurer  la  protection  des  dieux  contre  les  mauvais  génies 
et  les  démons  ^  Comme  cest  aux  malins  esprits  répandus  dans  le  monde 
entier,  et  chargés  chacun  de  certaines  fonctions  malfaisantes,  qu'on 
attribue  tous  les  accidents  de  la  vie  et  très-particulièrement  les  mala- 
dies, on  n'entreprend  jamais  rien,  on  ne  souffre  jamais  la  moindre 
douleur,  sans  appeler  un  lama ,  pour  le  consulter  et  se  faire  guérir  par 
lui.  De  là,  le  développement  extraordinaire  de  l'astrologie,  moyen 
d'influence  et  de  richesse  tout  à  la  fois  pour  le  clergé  tibétain.  Il  n'y  a 
pas  de  couvent  où  il  n'y  ait  un  astrologue  en  titre ,  et  la  plupart  de  ces 
astrologues  émérites  ont  été  formés  au  monastère  de  Gbarmakhya,  à 
Lhassa.  Les  adeptes  instruits  dans  ce  lieu  spécial  passent  pour  être  bien 
souvent  les  incarnations  d'un  dieu  nommé  Choichong  Gyalpo,  auquel 
on  attribue  une  puissance  révérée  dans  toute  cette  partie  de  l'Asie. 
Aussi  les  lamas-Ghoichong  sont-ils  appréciés  et  payés  plus  que  tous  les 
autres.  Les  figures  cabalistiques  cpi'ils  rédigent,  les  horoscopes  qu'ils 
tirent,  les  prédictions  qu'ils  font,  constituent  un  vrai  commerce,  dont 
n'approche  pas  celui  de  nos  diseurs  de  bonne  aventure,  et  qu'en  Eu- 
rope n'a  jamais  alimenté  au  même  degré  la  superstition  la  plus  gros- 
sière de  nos  peuples.  Ces  extravagances  se  retrouvent  partout ,  et  le 
Tibet  n'en  a  pas  le  monopole  ;  mais  il  semble  qu'il  les  ait  poussées  plus 
loin  que  personne,  et  il  y  a  bon  nombre  de  lamas  qui  doivent  passer 
pour  des  sorciers  bien  plutôt  que  pour  des  prêtres^.  C'est  leur  gloire 
sans  doute  aux  yeux  des  populations  semi-sauvages  qui  les  emploient  et 
qui  les  admirent;  pour  nous,  c'est  une  dégradation  manifeste.  Mais  il 
était  à  peu  près  inévitable  que  le  bouddhisme  hindou,  déjà  si  impar- 
fait à  tant  d'égards,  s'abaissât  encore  en  se  répandant  parmi  des  races 
inférieures  et  très-peu  éclairées. 

^  M.  Emile  Schlaginlweît,  Buddhism  in  Tibet,  chap.  xv,  xvi  et  xvii,  p.  237  et 
suivantes.  Voir  aussi  page  167.  —  *  M.  Hue  parle,  entre  autres,  d*un  lama  qui, 
devant  une  foule  de  témoins,  s*ouvrail  le  ventre,  en  retirait  les  entrailles  et  les  re- 
mettait en  place,  au  milieu  des  flots  de  sang  dont  cette  opération  épouvantable 
Tinondait.  MM.  Hue  et  Gabet  ne  disent  pas  qu^ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux 
cet  horrible  tour  d'escamoteur,  qu'ils  regardent  comme  une  œuvre  du  démon; 
maïs  les  bons  lazaristes  y  croyaient  si  bien ,  qu'ils  s'étaient  mis  en  voyage  tout  exprès 
pour  aller  exorciser  le  lama  capable  de  celte  hideuse  supercherie.  La  scène  se  pas- 
sait à  Raché-tchourin.  (Voir  Soavenirs  d'un  voyage  dans  la  TaHarie,  le  Tibet  et  la 
Chine,  tomel,  p.  221  et  suivantes,  2*  édition,  i853.) 
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M,  Emile  Schlaginlweit  a  joiot  à  son  ouvrage  un  bel  atlas  composé 
de  vingt  planches  grand  in*folio,  représentant  des  portraits  de  dieux, 
des  figures  magiques,  des  formules  d'incantation,  etc.  toutes  repro- 
duites d'après  les  originaux  avec  une  rore  fidélité.  Je  ne  fais  que  mcn- 
tionner  cette  utile  annexe,  parce  que  je  me  suis  occupé  longuement, 
dans  une  autre  occasion  \  de  dessins  analogues  et  de  tableaux  tibétains 
et  népalais  que  la  générosité  de  M.  B.  H.  Hodgson  a  otîerts  à  rinstiUit. 
Les  morceaux  qu'a  recueillis  M.  Hodgson,  durant  un  long  séjour,  sont 
plus  nombreux  et  plus  achevés  que  ceux  que  MM.  de  Schlagintweit  ont 
pu  réunir  dans  un  rapide  voyage,  entrepris  pour  un  tout  autiT  objet. 
Il  est  bon,  toutefois,  que  ces  échantillons  de  l'art  tibétain  aient  été  pu- 
bliés, en  attendant  que  les  dessins  déposés  à  notre  Institut  le  soient 
aussi  quelque  jour  ^ 

Louvrage  de  M.  Emile  Schlagintweit  et  tous  ceux  qui  ont  paru  sur 
le  bouddhisme  tibétain  attestent  que  nos  connaissances,  quoique  assez 
exactes  déjà,  sont  encore  très-loin  d'être  complètes.  Pour  qu'elles  le 
fussent,  et  que  cette  partie  de  Fhistoire  de  la  religion  bouddhique  de- 
vînt plus  claire»  il  faudrait  trois  conditions  :  d'abord  que  les  courageux 
voyageurs  qui  visitent  ces  rudes  contrées  se  fussent  »  avant  leur  départ, 
familiarisés  avec  toutes  les  questions  relatives  au  bouddliisme  ;  en 
second  lieu,  quils  sussent  à  fond  la  langue  du  pays;  et,  enihi,  qu'ils 
pussent  y  résider  assez  longtemps  pour  sy  procurer  toutes  les  commu- 
nications nécessaires  de  la  part  des  lamas.  Bien  préparés,  ils  sauraient 
plus  précisément  sur  quels  points  ils  devraient  porter  leurs  invesliga- 


*  Voir  le  Journal  des  Savanli,  cahier»  de  février  et  mars  i863.  —  *  Outre  la 
publication  de  son  grand  ouvrage,  M.  Emile  Schbginlweît  a  fait  à  i*Acadéroie 
des  sciences  de  Munich  (classe  de  philosophie  et  de  philologie)  trois  comrim- 
nicalious  intéressantes  ;  fune  eu  i863  ;  les  deux  autres,  Tannée  suiviinle.  Le  premi*^r 
de  ces  mémoires  csi  Tanalyse  et  la  traduction  d*un  soûtra  du  Grnnd  Véhicule,  Lu 
vonfession  de  tmu  les  pèches.  Il  a  été  reproduit  avec  le  texte  lihélain  dans  Le  Boud- 
dhisme au  Tihei,  de  la  page  ï22  à  k  page  1^3.  Ce  soùtra  se  trouvait  dans  liulé- 
rieur  d*uu  chorten  qu*a  rapporté  M.  Hermann  Schlag^intweil,  el  il  était  joint  à  des 
forrouîci  maf^iques  destinées  à  eu  reudre  la  lecture  plus  efficace.  Le  second  mé- 
moire de  M.  Emile  tSchlngîntweit  est  intitulé  :  •  De  l*idée  de  Dieu  dans  le  boud- 
«dhisme.  •  Au  début  el  dans  le  système  deÇâkyamouni,  il  n*y  a  pas  de  place  pour 
celte  conceplion,  qui  n*esl  venue  que  quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard  ^  un  peu  avant 
ou  un  peu  après  l'ère  chrétienne.  Cette  quesltou  obscure,  où  la  chronologie  doit 
jouer  le  premier  réle,  ne  sera  éclaircie  que  quand  on  aura  pubhé  plus  d*ouvrages 
bouddhiques  que  nous  n'en  connaissons  aujourd'hui.  (Voir  Le  Bouddha  et  sa  religion, 
p.  164  et  suivantes.)  Le  Iroisicoie  oiémoire  de  M.  Emile  Schlagintweit  est  celui 
que  nous  avons  cité  plus  haut ,  p«  aSi .  en  noie,  sur  Tiuscription  de  Himi«  nn  Hémi? , 
<laT7S  le  Ladak. 
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tions;  possédant  ridiome  indigène,  ils  pourraient  comprendre,  une 
fouie  de  choses  fort  intéressantes,  qui,  sans  cet  instrument  indispen- 
sable, resteraient  inaccessibles  pour  eux;  habitant  le  pays  plusieurs 
années  de  suite,  ils  vérifieraient  à  loisir  toutes  leurs  observations,  et  ils 
attendraient  sans  précipitation  les  occasions  favorables.  Mais,  je  le  con- 
fesse ,  ces  conditions  sont  très-difficiles  à  réunir,  et  il  pourra  se  passer 
bien  du  temps  encore  avant  que  quelque  voyageur,  savant ,  intrépide 
et  heureux,  puisse  les  remplir  toutes.  Mais,  sans  même  songer  à  des 
recherches  d'érudition  et  de  philosophie  religieuse  s  adressant  au  passé , 
il  serait  très-important  d'observer  le  lamaïsme  actuel  dans  son  organi- 
sation ,  dans  son  gouvernement  spirituel  et  temporel ,  dans  son  action 
sur  le  peuple  tibétain,  dans  ses  établissements  de  tout  ordre,  etc. 
M.  Emile  Schlagintweit,  grâce  aux  documents  quil  devait  à  ses  frères, 
a  commencé  cette  œuvre  ;  d'autres  mains  la  contiaueront  et  l'achève- 
ront peut-être,  si  l'administration  chinoise,  qui  domine  le  Tibet,  de- 
vient un  peu  moins  ombrageuse  et  plus  bienveillante. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HIL AIRE. 


HlSTOIBE  DE  LA  LUTTE  DES  PAPES  ET  DES  EMPEREURS  DE  LA  MAI- 
SON DE  SouABE,  de  ses  causes  et  de  ses  effets,  par  C.  de  Cherrier, 
membre  de  ï Institut^.  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée. 

HUITIÈME  ARTICLE  ^. 

A  la  mort  de  Frédéric  II ,  la  papauté  l'avait  définitivement  emporté  sur 
TEmpire.  Le  pontife  romain  triomphait  du  plus  grand  des  souverains  sé- 
culiers. La  prépondérance  qu'avaient  exercée  quelques  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe  et  plusieurs  empereurs  de  la  maison  de  Franconie ,  qu'a- 
vaient ambitionnée  et  failli  reprendre  les  empereurs  de  la  maison  do 

*  Paris,  Fume  et  C'\  éditeurs.  —  *  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de 
janvier  1861 ,  p.  1;  pour  le  deuxième,  celui  d*avril,  p.  19A;  pour  le  troisième,  celui 
de  janvier  186a,  p.  i3;  pour  le  quatrième,  celui  de  novembre,  p.  661;  pour  le 
cinquième,  celui  de  décembre,  p.  726;  pour  le  sixième,  celui  de  décembre  i863, 
p.  766;  pour  le  septième,  celui  de  janvier  186^,  p.  18. 
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Souabe,  n'était  plus  h  craindre  pour  le  Saint-Siège.  LTtiilie,  de  son  côté, 
étail  soustraite  au  danger  d  être  envahie  et  tlomiuée  par  l'Allemagne.  La 
lïitte  prolongée,  non  sans  certaines  intermittences,  durant  le  cours  de 
trois  siècles,  avec  des  caractères  divers,  et  poni*siiivie  à  l'aide  de  moyens 
plus  ou  moins  redoutables  par  les  quatre  Otlion ,  les  trois  Henri ,  les  deux 
Frédéric,  soit  en  descendant  des  pays  germaniques  dans  la  péninsule 
italienne,  soit  eu  remontant  du  royaume  de  Sicile  vers  les  Etats  ponti- 
ficaux et  les  régions  lombardes,  cette  lutte  avait  pris  (in.  Après  avoir 
menacé  la  papauté  de  subordination  et  ITtalîc  d asservissement,  elle  se 
terminait  par  !a  suprématie  avérée  de  Tune  et  Tindépendance  affermie 
de  l'autre. 

Les  papes  commirent  alors  une  gratide  faute.  Us  étaient  aussi  pas- 
sionnés que  dominateurs.  La  passion  leur  ôta  d'abord  la  prévoyance, 
et  f esprit  de  domination  [loussé  trop  loin  provoqua  ensuite  leur  abaîs- 
semenL  Les  péi'tls  que  la  maison  de  Souabe  avait  fait  courir  à  plusieurs 
d  entre  eux,  réduiîs  à  quitter  leur  siège,  à  s  enfuir  de  lltalie,  à  errer  en 
exilés  sur  le  continent,  disposèrent  des  souverains  pontifes  pleins  d opi- 
niâtres ressentiments,  et  victorieux  après  avoir  été  longtemps  menacés, 
à  perdre  entièrement  celte  maison  aussi  détestée  que  redoutée.  Sa 
ruine  fut  comme  un  legs  que  se  transmirent  les  papes,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  (vonsommée.  Ils  projetèrent  donc  de  lui  enlever  le  royaume 
de  Sicile ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  dépouillée  de  TEmpire.  La  dépossession 
de  f  Empire  avait  été  l'oeuvre  dTunocent  IV;  la  dépossession  du  royaume 
de  Sicile,  connnencée  par  ce  pape  violent  et  implacable,  fut  poursuivie 
et  achevée  par  ses  successeurs  Alexandre  IV,  Urbain  IV  et  Clément  IV, 
qui  exécutèrent  les  mêmes  desseins  en  cédant  aux  mêmes  animosités. 
En  cela,  les  papes  se  trompèrent  gravement,  comme  le  fait  remar- 
quer iVL  de  Cherrier,  en  appréciant  aussi  bien  quil  les  expose,  les  in- 
cidents de  cette  dernière  lutte  de  la  papauté  et  de  la  maison  de  Souabe. 
Pour  se  préserver  d'un  péril  qui  n'existait  plus,  les  souverains  pontifes 
en  créèrent  un  autre  qui  devint  Técueil  contre  lequel  devait  se  heurter 
et  se  briser  leur  suprématie.  De  la  position  dont  on  sort  dépend  trop 
souvent  la  conduite  que  Ton  tiendra,  les  honunes  sachant  beaucoup 
moins  se  diriger  par  la  vue  très-difficile  de  ce  qui  sera  qne  par  le  sou- 
venir trop  vil  de  ce  (jui  a  été.  La  papauté  ne  fut  satisfaite  et  ne  se  crut 
rassurée  qn après  être  parvenue,  en  Allemagne,  a  transférer  TEmpirt^ 
dans  une  nouvelle  et  plus  faible  maison,  et,  en  Italie,  à  mettre  sur  le 
tronc  de  Sicile  une  dynastie  dont  elle  supposait  que  le  voisinage  ne 
serait  pas  à  craindre  et  qui  lui  garderait  une  reconnaissante  el  docile 
fidélité. 
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Innocent  IV,  en  apprenant,  à  Lyon,  la  mort  de  Frédéric  II,  éclata 
en  transpoiMs  de  joie.  Il  célébra  avec  une  broyante  satisfaction  la  (in 
de  ce  grand  advexsaire  de  la  papauté.  H  écrivit  aux  prélats,  aux  seigneurs 
et  aux  peuples  du  royaume  de  Sicile  :  i*  Que  les  cieux  se  réjouissent ,  que 
u  la  terre  tressaille  d'allégresse!  la  foudre  et  la  tempête,  si  lonji;teraps 
u  suspendues  sur  nos  têtes,  sont  trauformées,  par  rineDFable  miséricorde 
n  du  Tout  Puissant,  en  doux  zéphyrs  et  en  fraîches  rosées.  Revenez 
udonc  au  plus  vite  dans  le  giron  de  la  sainte  Eglise,  votre  mère ,  pour  v 
u  trouver,  avec  le  repos  et  la  paix,  cette  liberté  quelle  procure  à  ses  en- 
afants'.  I  H  leur  annonçait  en  môme  temps  quil  allait  bientôt  passer 
les  Alpes  pour  retourner  en  Italie* 

Avant  de  quitter  Lyon  et  de  reparaître  dans  la  Péninsule,  où  il  lut 
reçu  en  triomphateur  et  où  il  se  proposait  d  arracher  à  la  postérité  de 
Frédéric  II  le  royaume  héréditaire  de  Sicile ,  Innocent  IV  voulut  achever 
de  l'abattre  en  Allemagne.  Dans  une  lettre,  qui  était  un  véritable  mani- 
feste contre  la  maison  des  Hohenstaufeu,  il  déclara  aux  nobles  de  la 
haute  Allemagne,  dont  le  dévouement  s  était  conservé  fidèle  ;i  Con- 
rad IV,  récemment  vaincu  ii  Oppenheim  par  son  adversaire  Guillaume 
de  Hollande  et  réfugie  auprès  du  duc  de  Bavière,  son  beau-père,  que 
le  chef  de  l'Eglise  ne  souffrirait  jamais  que  cette  race,  justement  sus- 
pecte, gardât  ni  TEmpire  quelle  avait  reçu  par  élection,  ni  même  le 
duché  (le  Souabe  qui  lui  appartenait  par  héritage^.  Le  pape  refusait 
donc  aux  descendants  du  condamné  Frédéric  II  toute  autorité  déléguée 
et  toute  possession  patiiinoniale. 

Conrad  IV,  qui  vopit  ses  affaires  pour  ainsi  dire  désespérées  en 
x'Vllemagne,  où  son  compétiteur  victorieux  était  soutenu  par  l'argent  et 
la  faveur  de  FEglise,  partit  pour  ITtalie.  U  alla  occuper  le  royaume  de 
Sicile,  que  son  frère  Manfred  lui  avait  habdeuient  et  hdèlement  con- 
servé, Lorsqu*il  franchit  les  Alpes,  du  coté  opposé  à  celui  par  lequel 
Innocent  IV  revenait  vers  le  même  temps  dans  la  Péninsule,  il  fut  reçu 
par  le  gibelin  Eccehii  de  Romano  qui,  toujours  maître  de  la  Marche 
trévisane,  mit  ses  forces  è  la  disposition  du  fils  de  Frédéric  II,  et  il 
trouva  sur  les  bords  de  rAdriatique  la  Hotte  sicilienne,  que  lui  avait  en- 
voyée Manfred  pour  le  conduire  dans  le  royaume  des  Deux-Sicilf^s  sans 
traverser  les  pays  guelfes,  U  y  arriva,  s  y  établit,  et  y  demeura  quelque 
temps  inébranlable  aux  efforts  dlnnocent  IV,  aussi  impuissant  à  le  ren- 


'  Rvgt'st.  Innocent  IV,  Yth,  VIII,  cun  n"  i,  fol.  81,  —  Leitirs  des fmpvs,  t,  XXVI. 
fol  2Ù.  —  "  Refjeit,  lih.  Vili:  n*  66.  fol,  91.  —  LettJTS  fies  papes,  t  XXVL 
fol.  a46. 
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VPrspr  du  trône,  qu'à  Tempecher  d  y  parvenir.  Ce  n'est  pas  que  Conrad 
iùt  habiie.  Il  ne  ressemblait  guère  à  son  père  Frédéric  11  ni  à  son  bi- 
saïeul Frédéric  Barberousse,  et  il  oe  possédait  pas  les  fortes  qualités  de 
ces  deux  grands  erapereui's.  C*étail  un  rude  Allemand  sans  beaucoup 
de  clairvoyance,  dépourvu  de  ménagement,  assez  peu  Tait  pour  gou- 
verner longtemps  des  Italiens.  Presque  au  début  de  son  règne,  par  une 
crainte  que  provoquait  la  seule  supériorité  de  Manfred,  et  avec  une  dé- 
liance  inj^rale,  il  avait  privé  de  la  principauté  de  Tarante  et  de  la  plu* 
part  des  fiefs  donnés  par  Frédéric  If  ce  frère  qui,  pendant  son  absence, 
lui  avait  gardé  robéissance  du  royaume.  Il  est  vraisemblable  que  Conrad , 
s'il  avait  vécu,  eût  dilTicilenient  résisté  à  lexpédilion  que  provoquèrent 
les  papes  avec  une  opiniâtreté  haineuse,  pour  déposséder  les  llohen 
staufen  de  lltalie  méridionale*  Mais»  au  bout  de  très-peu  d'années,  il  fut 
enlevé  par  le  climat,  auqtiel  avaient  succombé,  depuis  deux  siècles, 
tant  de  princes  allemands,  qui  avait  dévoré  bien  des  empereurs  encore 
jeunes,  éteint  même  de  puissaules  dynasiies.  Conrad  mourut  en  iiShr 
ne  laissant  qu'un  lils  en  très  bas  âge,  qui  fut  fin  fortuné  Conradin. 

Pendant  que  Conrad  occupait  le  royaume  de  Sicile,  Innocent  IV, 
n'espérant  pas  le  renverser  avec  tes  seules  forces  de  TEglise,  avait  eu 
recours  à  Tun  des  principaux  potentats  de  rEurope,  afin  d'unir  I  action 
temporelle  d'un  gi'and  |>ays  à  l'action  spirituelle  du  pontificat.  Il  avait 
oiïert  ritalie  méridionale  d'abord  au  roi  de  France,  qui  lavait  refusée, 
ensuite  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  qui  Favait  acceptée  pour  son  fils 
Edmond.  Le  notaire  apostolique,  Albert  de  Parme,  légat  dlimocent  IV, 
lui  avait  concédé  en  fief,  au  nom  du  Saint-Siège,  la  Sicile  et  les  pro- 
vinces situées  de  ce  coté  du  phare  jusqu'aux  frontières  de  TEtat  ecclé- 
siastique, à  l'exception  de  Bénévent,  pour  lui  et  ses  successeurs  ^  Le 
pape  croyait  avoir  trouvé  un  exécuteur  de  ses  desseins  en  Italie,  comme 
il  en  avait  trouvé  un  en  Allemagne,  et  il  s  en  était  réjoui.  Il  avait  écrit 
a  Henri  III  à  la  fois  pour  le  féliciter  de  son  acceptation ,  presser  la  venue 
du  prince  son  fils,  et  mettre  â  sa  disposition  toutes  les  ressources  du 
Saint-Siège.  «Après  avoir  pris,  lui  disail-il.  Ta  vis  de  nos  frères  les  car- 
'  dinaux,  nous  approuvons  pleinement  ce  qui  a  été  fait  par  notre  légat, 
'*Si  la  concession  est  défectueuse  en  quelque  chose,  nous  la  rogulari- 
«sons  de  notre  pleine  autorité.  Comme  les  liabitnnts  du  royaume  de 
«Sicile  attendent  de  nous  une  prompte  délivrance,  que  d'ailbatrs  le 
t  moindre  retard  pourrait  compromettre  le  succès  de  cette  alfiiire,  nous 
•«  te  prions  et  te  recorfimandons  de  fournir  immédiatement  à  ton  fils 


^ym^r,  A c ta  publtca  f  L  L  p.  5oa. 
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(f  les  socours  de  toute  espèce  dont  il  a  besoin  clans  une  telle  occurrence 
i<  Tiens  pour  certain  que  la  faveur  divine  Raccordera  on  triomphe  com- 
«  plet.  Quant  h  nous,  nous  te  seconderons  autant  quil  sera  en  notre 
"pouvoir,  étant  même  disposé,  pour  te  faire  prêter  Targent  nécessaire ^ 
"  à  offrir  notre  cautionnement  et  celui  de  l'Eglise  romaine  ^  d  II  lui  pro- 
mettait 100,000  livres  tournois  d'avance,  s  élevant  à  3,026,000  fi'ancs 
comme  valeur  métallique  et  à  plus  de  i  o  millions  comme  valeur  rela- 
tive, dont  la  moitié  était  dé]>osée  i  Lyon  ^. 

Lorsque  Conrad  se  lut  éteint  à  Lavello,  emporté  par  une  tièvrt' 
qu'on  prit  pour  un  empoisonnement.  Innocent  IV  ne  songea  plus  à 
donner  le  rovaume  de  Naples  au  fils  du  roi  d'Angletei're,  mais  à  le 
placer  sous  la  domination  immédiate  du  Saint-Siège.  Il  travailla  hardi- 
ment à  faire  du  pape  non  plus  le  suzerain  ,  mais  le  souverain  des  Deux- 
Siciles.  Tout  sembLiit  devoir  le  seconder  dans  ce  projet  d'incorporation 
au  domaine  pootilical  d'un  royaume  pour  ainsi  dire  à  labandon  Conra- 
din,  l'héritier  légitime,  avait  à  peine  deux  ans  et  deux  mois;  son  oncle, 
iManfred,  élait  comme  à  l'écart,  [presque  dépourvu  de  toute  autorité  et 
frappé  de  suspicion;  son  parent,  Berlhold  de  Hoheiibourg.  qui  com- 
mandait les  troupes  allemandes,  et  aï^quel  Conrad  avait  laissé  la  régence, 
était  poussé,  par  rinlérèt  comme  par  la  crainte,  à  rinfidélité;  et  il  n'était 
pas  jusqu'au  chef  des  Sarrasins  de  Lucera,  Jean  le  Maure,  qui  ne  fût  prêt 
k  traiter  avec  le  chef  de  f  Eglise.  Innocent  IV  mit  ces  circonstances  à  pro- 
fit pour  négocier  la  soumission  de  tout  le  monde  et  la  réunion,  en  ap- 
parence  momentanée,  du  royaume  à  fEtat  ecclésiastique. 

Tout  loi  réussit  d abord.  Il  avait  cassé  le  testament  de  Conrad,  avait 
déclaré  résolument  qdil  vonlait  avoir  la  possession  et  le  (fouvernement  du 
royaume^,  et  n'avait  laissé  que  jusqu'au  8  septembre  iiSh  pour  recon- 
naître son  autorité  au  régent  Berthold  de  llohenbourg,  aux  deux  fils 
de  Frédéric  II,  Manfred  et  Frédéric  d'Antioche,  aux  chefs,  soit  alle- 
mands, soit  italiens,  des  forces  rovales.  Tous  le  firent  a  fenvi  r  le 
relient  Bertbold,  le  grand  amiral  x^nsaldo  de  Mari,  le  grand  justicier 
Richard  de  Monténégro,  furent  maintenus  dans  leurs  charges  et  leurs 
dignités,  Manfred  lui-ménn^,  auquel  Innocent IV  restitua  la  principauté 
de  Tarentc,  les  comtés  de  Gravina  et  de  Tricarico,  dont  Conrad  favait 
dépossédé,  et  qui  reçut  de  plus  le  titre  de  vicaire  apostolique,  avec 


'   Ryroer,  Acta  pahlica,  i.  I,  p.  5*5,  —  '  Ihid,  t,  I,  p.  5 16,  — "^  «  Respondit 
n  praDcîse  se  liabere  velle  ref^nî  possessîonem  atque  domînîym.  »  (Jamsilla,  p.  Soy.) 
*  Re^nuin  SicibiP  ad  apostolicam  «^edem  pleue  perlin*a.  »  {Regest.  !ib.  XII,  n*  ao5 
iol    »75  ) 
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8,000  onces  dor  por  an,  dans  les  provinces  situées  entre  le  pliure  de 
Messine  et  le  fleuve  Sele,  admit  la  doiniiiation  directe  du  pape,  tout 
en  réservant  les  droits  de  son  neveu  Conradin,  que  ie  souverain  pon- 
tife promit  de  reconnaître  et  de  consacrer,  lorsqu'il  serait  en  âge  de 
régnera  Enlin  le  chef  des  Sarrasins  de  Lucera,  contre  lesquels  le  pape, 
en  vrai  vicaire  du  Christ  et  en  prince  italien,  s'était  toujoiu's  élevé 
jusque-là  avec  une  indignation  chrétienne  et  une  véhémence  nationale, 
Jean  le  Maure  fut  pris  par  Innocent  IV,  qui  lui  concéda  des  fiefs ^,  sous 
la  protection  pontificale  et  colle  du  hieuheureux  Pierre,  Innocent  IV 
pénétra  ensuite  dans  le  royaume,  dont  il  franchit  la  frontière  le  9  oc- 
tobre, et  où  son  neveu,  Guîilaume  de  Fieschi,  cardinal  diacre  du  titre 
de  Saint'Eustache,  lavait  précédé  à  la  télé  d'une  armée. 

Entré  dans  Naples  le  2 y  octobre,  il  avait  reçu  en  vrai  monarque 
riiommage  des  seigneurs  territoriaux  et  des  sjndics  des  villes  doma- 
niales. Il  avait  donné  des  fiefs  aux  nobles,  accordé  des  privilèges  aux 
communes,  maintenu  dans  leurs  cliarges  tous  les  dignitaires  qui  luj 
avaient  prêté  serment,  cassé  les  lois  de  Frédéric  II,  si  favorables  a 
l'extension  du  pouvoir  royal,  et  publié  d'autres  lois  qui  ramenaient  le 
royaume  à  l'indépendance  féodale  et  y  fortifiaient  le  régime  municipal. 
Se  croyant  assuré  du  pays,  il  n avait  plus  laissé  Fespérance,  comme  il 
lavait  fait  d abord,  de  le  rendre  plus  tard  i\  Conradin,  auquel  il  resti- 
tuerait la  couronne  de  ses  ancêtres  lorsqu  il  serait  en  état  tle  la  porter. 
Il  avait  définitivement  déclaré  fincorporation  du  royaume  aux  Etats  du 
Saint-Siège-  Dans  la  lettre  pontificale  où  il  assurait  an  clergé,  aux  nobles 
et  au  peuple,  les  biens,  les  franchise^  et  les  bonnes  coutumes  dont  ils 
avaient  été  privés  sons  ies  règnes  précédents,  il  disait  :  «Nous  avons 
"  décidé  que  la  Sicile  et  la  Calabrc  seraient  perpétuellement  réimies  au 
<A  domaine  de  l'Église  romaine  et  au  notre;  qu'aucune  portion  ne  pour- 
<«  rait  jamais  en  être  concédée  h  personne,  afin  que  le  peuple,  placé  irré- 
M  vDcnblement  sous  l'autorité  et  la  juridiction  apostoliques,  y  goûte  les 
«»  douceurs  de  la  liberté^,  w 

Comment  ce  royaume»  si  facilement  acquis  à  la  papauté,  lui  fut-il 
enlevé  par  un  des  fils  de  Frédéric  II  et  rentra-t-il  pour  un  moment 
dans  la  maison  de  Souabe  i*  M.  de  Cherrier  fa  très-bien  exposé  et  ex- 
pliqué, eu  indiquant  les  causes,  en  montrant  les  moyens,  en  donuaiU 


*  Regesi.  inn.  iV,  lib.  Xtï,  n"  207,  fol  173.  AnnaL  eccUi,  ia54,  M7   —  *  /*«? 
iimt  hm.  ÏV^  lîh.  XII,  u*  a84.  foi  iR3.  Ann  ecck$.  ia54,  S  6^.  —  ^  HStûiuimu^ 
«  ni  Siciliti  et  Catabrici   perpetoo  sint   de  dominio   Ecclesiie   Eornanae  atqiic  no^-^ 
•  Iro.etc. .  [Rf(f€5L  Inn.  /K,  lib.  Xlï,  n'  276,  fol  i8a.) 
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le  récit  de  celte  conquête ,  à  laquelle  h  nécessité  autant  que  lambition 
conduisirenL  le  hardi  et  habile  Manfred.  Bien  vite  tombé  dans  la  disgrâce 
de  la  cour  pontilicale,  qui  le  tient  pour  suspect  à  mesure  quelle  étend 
ses  progrès  et  atîcniiit  son  autorité  dans  le  royaume,  Manfred  me- 
nacé, fugitif,  poursuivi,  n*a  d'autre  ressource  que  la  guerre»  d  autre  re- 
fuge que  le  trôui».  Mais  i!  n'a  pas  d  armée  pour  entreprendre  la  guerre, 
el  le  royaume  sVsl  donne  à  lennemi,  redevenu  inexorable  et  alors  tout- 
puissant,  de  sa  race.  Berthold  de  Hohenbourg  a  mis  les  troupes  alle- 
mandes au  service  du  Saiut-Sicge,  avec  lequel  Jean  le  Maure  a  négocié 
ia  soumission  des  Sarrasins  de  Lucera,  Cest  pourtant  vers  cetle  forte 
«nté  des  Arabes  que  se  dirige  Manfred.  Il  part  d'Acerra  escorté  de  quel- 
qne§  compagnons  fidèles,  qui  ne  peuvent  pas  tous  le  suivre  dans  la  ra- 
pidité de  sa  marche  an  nïilieu  de  pays  abruptes  et  hostiles  où  il  peut 
être  arrête  à  chaque  pas,  et,  surmontant  les  plus  grandes  difficultés, 
échappant  à  tous  les  périls,  il  aiTive ,  après  une  course  désespérée  de  plu- 
îiieurs  jours  et  de  plusieurs  nuits <  épuisé  de  l'aligue,  exténué  de  faim, 
avec  un  petit  nombre  des  siens,  devant  les  murailles  de  Lucera.  Les 
portes  en  sont  fermées,  et  il  est  poursuivi  par  une  troupe  sur  le  point  de 
latleindre.  La  ciladeMe  des  Sarrasins  souvrira-l-elie  pour  le  recevoirr* 
Du  bas  des  remparts,  Manfred  enlrc  en  pourparlers  avec  les  soldats  de 
Frédéric' »  qui,  en  reconnaissant  le  fils  de  leur  empereur,  font  éclater 
leur  joie  et  l'introduisent  dans  Lucera  malgré  les  chefs,  dont  ils  désa- 
vouent et  punissent  rînfidélité  ^  Ib  promettent  avec  enthousiasme  à 
Manfred  le  même  dévouenient  qu'ils  ont  si  longtemps  gardé  à  son  père, 
et  lui  donnent  à  la  fois  une  [ilacc  d'armes  impi^enable  el  une  petite  ar- 
mée aguerrie. 

Cest  de  cette  place  d'armes  que  Manfred  partit  et  avec  celte  armée 
quil  s'avança  pour  entreprendre  la  conquête  du  royaume  de  Sicile.  Il 
s'empara  d'abord  des  provinces  de  terre  ferme,  puis  des  provinces  situées 
au  delà  du  phare,  et,  au  bout  de  quelques  années,  ses  victoires  et  des 
adhésions  volontaires  firent  rentrer  les  diverses  parties  do  royaume 
sous  la  domination  de  la  maison  de  Souabe.  Manfred  prit  alors  la  cou* 
l'onnp  que,  après  la  tnort  de  son  frère  Conrad,  il  avait  voulu  réserver 
à  son  neveu  Conradin.  Il  répondit  ii  ceux  qui  vinrent  d'Allemagne  la 
réclamer  pour  cet  enltint  dont  elle  était  Fliéritage  royal  :  («Chacun  sait 
•  que  le  royaume  de  Sicile  semblait  à  jamais  perdu,  quand  nous  l'avons 
i  reconquis  les  armes  à  la  main  sur  deux  papes  qui  avaient  à  jamais  pros- 
urrlt  la  race  entière  de  Souabe,  Le  pays  ne  voulait  plus  vivre  sous  la 


Jnmsilla ,  p.  5."ia 
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M  tlooiinatioii  alleniande.  Aujourd'hui  même  on  ne  parviendrait  point  è 
M  la  lui  faire  accepter.  Loin  donc  d'usurper  le  trône,  nous  l'avons  sauve 
ti  de  sa  ruine.  Pour  le  consolider  il  faut  une  main  virile  ;  celle  dun  enfant 
i*  serait  impuissante.  Notre  projet  n'est  pas  néanmoins  de  priver  a  jamais 
M  du  Irône  le  fiis  de  notre  frère,  mais  de  le  garder  durant  notre  vie 
il  pour  le  défendre  contre  toute  attaque.  Après  nous,  Conradin  en  pren- 
II  dra  possession.  Qu'il  vienne  en  attendant  a  notre  cour  ;  il  y  sera  traité 
u  comme  notre  propre  fils;  nous  le  ferons  élever  dans  les  mœurs  ita- 
M  liennes,  et  ses  futurs  sujets  saccoutunieront  a  lui  ^  » 

Mais  les  papes  ne  le  permirent  point.  Ils  s  opposèrent  avec  une  ini- 
mitit'* persévérante  au  rétablissement  de  la  maison  de  Souabe  dans  ITtalie 
méridionale,  cl  ils  n'oublièrent  rien  pour  renverser  Manfred  du  trône 
et  pour  empêcher  Conradin  d'y  monter.  Innocent  IV,  avant  de  mourir 
i  Naples,  où  il  expira  le  y  décembre  i  ^oi  ,  s  était  vu  réduit  à  renoncer 
à  l'incorporation  déjà  elfectuée  du  royaume  de  Siciîe.  Dès  les  premiers 
succès  de Manfred ,  il  avait  compris  que,  seul,  il  ne  pourrait  pas  enlever 
définitivement  le  sud  de  ITlalie  aux  Hobenstaufen,  et  qifil  devait 
recourir  à  l 'inlcrvcntion  armée  d'un  prince  étranger,  qui  y  deviendrait 
roi  sous  la  suzeraineté  de  fEglise  romaine.  U  sétait  donc  adressé  de 
nouveau  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  que  Fespoir  d'établir  directement 
sa  domination  en  Sicile  lui  avait  fait  négliger  depuis  quelque  lemps, 
et  il  lui  avait  écrit,  le  i  7  novembre  :  m  Le  moment  est  venu  d  accomplir 
^t  les  engagements  envers  nous;  tout  retard  pourrait  être  fatal  :  liàle-toi 
M  donc  de  marcher  contre  TcTinemi  de  la  sainte  Eglise,  et  sache  bien 
*»  que,  si  tu  n'amènes  bierrtôt  des  forces  suffisantes  pour  achever  la  con- 
«'  quête  du  royaume ,  nous  transférerons  k  un  autre  la  dignité  suprême  '■^.  *> 

Ces  variations  dans  les  desseins  des  papes,  que  M.  de  Cherrier  a  fait 
vivement  ï'essortir,  avaient  pour  causes  les  changements  survenus  dans 
leur  position  et  leurs  espérances.  Étendre  la  puissance  du  Saint  Siège, 
en  prenant  pour  lui  le  royaume  de  Sicile,  tenta  d'abord  rambition 
dTonocent  IV,  qui  revint  ensuite  à  la  pensée  de  céder  à  une  autre 
maison  ce  que  la  papauté  ne  pouvait  pas  garder  elle-même.  Cette  poli- 
tique d'inimitié,  qui  succéda  à  une  politique  d'agrandissement,  et  qui 
devait  aboutir  à  la  ruine  entière  des  Hohenstaufen ,  mais  aussi  a[jporter 
des  périls  nouveaux  au  pontificat  triomphant,  fut  désorm:us  adoptée 
sans  hésitation  et  poursuivie  avec  inllexibiiité  par  les  successeurs  d'In- 
nocent IV.  Le  premier  qui  remplaça  ce  pape  entreprenant  et  implacable 
sur  le  tiônc  pontifical,  Alexandre  IV,  entraîné  par  les  mêmes  lessenti- 


^  iMatteo,  !î  108,  S  109.  —  '  Rymer»  1. 1,  ptrs  1 .  p.  3 12- 
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menls  que  lui  contre  la  maison  de  Souabe,  el,  comme  lui,  voulant  la 
détruire»  refusa  les  avantages  les  |)Ius  considérables  el  les  plus  certains 
qu'aurait  fait  acquérir  au  Sainl-Siége  une  habile  réconciliation  avec  cette 
maison. 

Lorsque  les  succès  croissants  de  Manfred  forcèrent  les  troupes  pon- 
tilicales  battues  d  évacuer  le  royaume  des  Deux-Siciles,  le  légat  Octavien 
degli  Ubaldinî,  qui  les  commandait,  conrlut,  près  de  Foggia,  avec  Man- 
fred ,  un  traité  en  vertu  dirquel  la  maison  de  Souabe  restait  en  posses- 
sion du  royaume  et  cédait  à  fEijlise  romaine,  dont  elle  sérail  la  lidèle 
vasfiale,  Naples,  Capoue  et  toute  la  terre  de  L:ibour^  Au  lieu  d'act  epter 
ee  traité,  qui  fut  soumis  à  sa  ratification,  et  qui,  tout  en  ajoutant  une 
vaste  et  belle  province  aux  Etats  du  Saint-Siège,  all'ermissait,  par  une 
paix  bien  entendue,  la  sécurité  de  filalie  et  la  suprématie  du  pontificat, 
Alexandre  FV  donna  à  Edmond,  fds  de  Heiu^i  III,  riuvestîture  du 
royaume  de  Sicile.  Le  prince  royal  d'Angleterre  dut  le  possédej*  tout 
entier,  à  Texceplion  de  Bénévent,  comme  feudatairc  du  Saint-Siège, 
auquel  il  payerait  2.000  onces  dor.  Il  s  engageait  à  fournir  aux  armées 
pontilicales  trois  cents  lances  complètes,  c'est-à-dire  douze  cents  hommes 
à  cheval ,  à  rembourser  au  pape  1  SStOOO  marcs  sterling,  dont  la  valeur 
sélèverait  aujourd'hui  h  plus  de  82  millions  de  francs*^,  qui  avaient  été 
dépensés  dans  la  lutte  contre  Fff^dérir  II,  enfui  à  conduire  au  plus  tôt 
une  puissaïitê  armée  en  Ilalie. 

Ces  conditions  élaient  inexécutahles  de  la  part  du  roi  d'Angleterre. 
Faible  et  pauvre,  en  bulle  aux  exigences  de  ses  barons,  quil  ne  voulait 
pas  satisfaire  et  qu'il  ne  pouvait  pas  contenir,  exposé  à  des  attaques 
quil  n était  pas  capable  de  repousser,  Henri  III,  prcsc|ue  hors  d'état  de 
conserver  sou  propre  royaume,  n'était  pas  en  mesure  d  en  conquérir  un 
autre  pour  son  fds.  Il  navaiî  ni  l'argent  exigé  par  le  Saint-Siège,  ni  les 
troupes  nécessaires  à  une  expédition  en  Italie,  ni  les  navires  indispensables 
au  iransport  des  Iroupes*  Comment  tirer  de  fAngleterre  épuisée  et  en 
révolte  la  somme  iiumejise  que  réclamait  le  souverain  pontile  el  qu'avait 
coûte  la  longue  guerre  d'innocenl  IV  el  de  Frédéric  II?  Comment 
conduire  à  travers  les  mers,  sur  des  vaisseaux  qu'il  n'avait  pas,  une 
armée  qu'il  ne  pouvait  pas  leverî'  Henri  III  proinettiut  toujours  et 
n'exécutait  jamais.  Presse  par  le  pape  de  tenir  ses  engagements,  il  ren- 


'  Jamsilla,  p.  677,  —  ^  Le  marc  sterling  vulaille  double  du  marc  lourriots,  qui 
elail  alor!>  d»»  poicl*^  métallicjuo  trenviion  ht  de  nos  francs.  Les  i35.odo  marcs 
Uerling  rcprcsenlaienl  13,770,000  francs  comme  valeur  inlrinséque,  qu*il  faut  ac- 
croître au  moins  de  sit  fois  |jour  la  diiïérence  de  ptus-vatue  clans  te  prix  ou  le  pou- 
voir de  t*arireiil  ,  ce  qoi  porterriîl ,  de  nos  jours  ,  celle  50»ni«c  à  82,6:10,000  francs. 
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voya  l'expédition  convenue  d'un  an  à  Vautre,  sans  parvenir  même  k  en 
commencer  les  pré  para  ufs. 

C  est  ainsi  que  s'écoutèrent  les  années  du  pontificat  d'Alexandre  IV, 
durant  lesquelles  Manfred  étendit  el  aOermit  sa  domination  dans  les 
DeuX'Siciles.  Ce  pape  mourut  en  1261»  sans  avoir  rien  fait.  Ce  que  n'a- 
vaient pu  ni  Inuoccnt  IV  en  opérant  une  annexion  momentanée,  ni 
Alexandre  IV  en  provoquant  une  invasion  étrangère,  deux  papes  d ori- 
gine française,  Urbain  IV  el  Clément  IV,  lentreprirent  avec  ardeur  et 
y  réussirent.  Ces  deux  papes,  qui  consommèrent  la  ruine  de  la  maison 
de  Souabe,  étaient  du  caractère  le  plus  entreprenant  comme  le  plus  in- 
llexîble ,  et  se  consacrèrent  avec  un  dévouement  zélé  à  ce  trionqihe  de 
la  politique  romaine.  Le  premier,  Jacques  Pantaléon,  dit  Court  Palais, 
néaTroyes,  en  Champagne,  sortait  de  la  condition  la  plus  humble,  et 
s'élail  élevé  par  ses  rares  mérites  à  toutes  les  dignités  de  TEglise.  De  cha* 
noine  du  chapitre  de  Laon,  il  était  devenu  archidiacre  et  évoque  de 
Verdun;  et,  depuis  six  ans,  il  était  patriarche  de  Jéi^salem,  lorsquen 
1261,  appelé  en  Italie  par  les  intérêts  de  la  Terre  sainte,  il  fut  porté  sur 
le  trône  pontifical,  u  Urbain  IV,  dit  M.  de  Cheri'icr,  se  croyait  appelé  pai' 
M  la  Providence  à  délivrer  f Eglise,  fllalie  et  rAlleniagne,  des  princes  de 
«la  maison  de  Souabe*  tâche  trop  grande  pour  son  prédécesseur.  Il  se 
«promit  de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  cette  race  condamnée  sans  re- 
«  tour,  el,  portant  ses  regards  sur  fEiirope,  il  y  cherclia  un  prince  assez 
M  fort  pour  renverser  Manfred,  Ce  n'était  ni  à  fAUemagne  ni  k  TAngle- 
(t  terre  quon  pouvait  le  demander.  Depuis  la  déposition  de  Frédéric  II, 
«TEmpire,  déchiré  par  de  funestes  divisions,  tombait  dans  un  état  dlm- 
<i  puissance ,  dont  le  Saint-Siège  ne  cherchait  pas  à  le  faire  sortir.  La  sépa- 
<t  ration  des  provinces  germaniques  d  avec  la  Péninsule  devenait  chaque 
«jour  plus  complète,  sans  toutefois  procurer  h  ritalie  une  véritable  na-- 
w  tionalité.  Quant  à  l'Angleterre,  quoique,  depuis  six  ans,  Innocent  IV  et 
«  Alexandre  IV  eussent  demandé  à  ce  royaume  de  grosses  sommes  pour 
«la  guerre  de  Sicile,  les  querelles  interminables  de  Henri  III  et  de  ses 
V  barons  s  opposaient  à  ce  que  les  espérances  de  la  cour  romaine  pussent 
«se  réahser.  Manfred  n'avait  vu  qu'une  vaine  menace  dans  imvestilure 
"donnée  au  jeune  prince  Edmond,  et,  de  son  coté,  Urbain  reconnais- 
tisait  que,  pour  triompher  du  fils  de  FEmpereur,  il  fallait  une  épée 
«I  d'une  autre  trempe  que  celle  du  monarque  anglais.  De  tous  les  souve- 
«rainsde  fEurope,  un  seul  paraissait  propre  à  cette  grande  entreprise, 
«c'était  le  roi  de  France  Louis  IX,  soit  quil  acceptât  la  couronne  pour 
«un  de  ses  fils,  soit  quil  permît  à  Charles,  comte  d'Anjou,  le  plus 
«jeune  de  ses  frères,  de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Charles  était 
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«  celui  que  préférait  la  Cour  pontificale.  Urbain  avait  déclaré  au  sacré 
«collège  que  personne  ne  pouvait  mieux  que  ce  prince  soutenir  les 
«intérêts  de  l'Eglise,  et  la  majorité  des  cardinaux  s'était  déclarée  en 
«  sa  faveur.  » 

Le  politique  Urbain  IV  offrit  donc  la  couronne  de  Sicile  à  Charles 
d'Anjou,  auquel ,  huit  années  auparavant,  l'avait  en  vain  proposée  le  pas- 
sionnel Innocent  IV.  L'ambitieux  Charles  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'ajouter  une  couronne  de  roi  aux  couronnes  de  comte  d'Anjou  et  du 
Maine,  qu'il  tenait  en  apanage  de  son  père  Louis  VIII,  et  à  celles  de 
comte  de  Provence  et  de  Forcalquier,  qu*il  devait  à  son  mariage  avec 
Béatrix,  héritière  de  Raymond  Bérenger  IV.  Mais  la  spoliation  de  la 
maisof)  de  Souabe  rencontrait  les  scrupules  de  Louis  IX  et  répugnait  à 
sa  droiture.  Foi*t  attaché  à  l'Église,  le  religieux  monarque  ne  l'était  pas 
moins  à  la  justice.  Si  le  pape ,  comme  suzerain ,  avait  le  droit  de  disposer 
du  royaume  de  Sicile,  Louis  IX  avait  peine  à  admettre  qu'il  en  dispo- 
sât arbitrairement  et  privât  sans  raison  un  prince  de  son  légitime  héri- 
tage. Ses  hésitations  duraient  en  1262,  bien  qu'Urbain  IV  lui  eut  en- 
voyé un  légat  pour  les  faire  cesser.  «Je  vois  par  tes  lettres,  écrivait  le 
«  pape  à  son  légat,  que  le  roi  de  France,  prêtant  l'oreille  à  des  discours 
'•pleins  de  ruse,  se  laisse  persuader  que  Conradin,  le  |)etit-fils  de  l'ex- 
u  empereur  Frédéric,  est  l'héritier  du  trône  de  Sicile,  et  que,  dans  tous 
«les  cas,  si  les  droits  de  cet  enfant  n'existent  plus,  le  royaume  appàr- 
«  tient  au  prince  Edmond  d'Angleterre,  à  q'ui  nos  prédécesseurs  en  ont 
«fait  concession.  Ainsi  donc,  quoique  le  roi  reconnaisse  que  de  l'élé- 
«  vation  de  son  frère  dépendent  l'honneur  et  le  repos  du  Siège  apos- 
«tolique,  qu'il  convienne  qu'elle  faciliterait  puissamment  de  nouvelles 
«entreprises  pour  relever  l'empire  de  Constantinople  et  secourir  la 
«Terre  sainte,  il  voit  cette  négociation  de  mauvais  œil  sous  prétexte 
<(  qu'il  n'est  pas  licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Certes  nous  louons 
«  le  ciel  de  ce  qu'il  dirige  le  roi  dans  une  si  grande  pureté  de  sentiments; 
«mais  il  doit  s'en  rapporter  à  nous  et  à  nos  frères  les  cardinaux.  Qu'il 
«  croie  donc  que  notre  détermination  a  été  mûrement  réfléchie  et  que 
«  nous  ne  voudrions  rien  entreprendre  au  préjudice  de  Conradin,  d'Ed- 
itmond,  ou  d'aucun  autre,  ni  l'engager  lui-même  dans  une  mauvaise 
«action  dont  nous  aurions,  ainsi  que  lui,  à  répondre  devant  Dieu  ^  » 

L'opiniâtre  Urbain  finit  par  vaincre  la  résistance  du  scrupuleux 
Louis  IX.  Il  parvint  à  lui  persuader  que  son  frère,  le  comte  d'Anjou, 
pouvait  recevoir  et  occuper  le  royaume  de  Sicile  moyennant  la  renon- 

'  Annal,  ecclésiast.  ia6a,  S  ai  ex  ms.  Vallicel.  L.  G.  n*  ^g,  p.  lâa. 
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jiiidon  rëguluTe  tlu  prince  d'Auglelerie»  auqupi  il  avait  été  vainement 
iittiibue,  Henri  lU,  plus  que  jamais  en  j^iierre  avec  ses  barons,  qui  ga- 
gnèrent bientôt  sur  lui  la  bataille  de  Lewes  et  l'y  firent  prisonnier,  renonça 
sans  peine .  au  nom  de  son  lils,,  'ii  cette  couronne  inaccessible  potir  toi.  Les 
scrupules  de  Louis  L\  sui  montés,  le  désistement  du  prince  Edmond  ob- 
tenu Jl  rulUit  s  entendre  avec  Charles  d'Anjou.  Cela  ne  lut  ni  aussi  facile 
que  l'espérail  Urbain  IV,  ni  aussi  prompt  que  lardente  eonvoilise  de 
ce  prince  ambitieux  pouvait  le  faire  croiie,  Ijh  négociation  dura  long- 
temps. Le  pape  ne  voulait  pas  donner  le  royaume  tout  entier,  et  le 
comte  ne  voulut  pas  le  recevoir  amoindri;  le  pape  voulait  que  le  comte 
d*Anjou  s  en  rendît  maître  avec  les  forces  dont  il  disposait,  et  le  comte 
d'Anjou  ne  consentit  à  s'engager  dans  cette  aventureuse  entreprise  (ju  en 
étant  assuré  de  l'active  coopémlion  et  de  Tassistance  financière  de  l'E- 
glise* Charles  d'Anjou  était  im[>étueux  mais  calculé,  avide  mais  altier, 
Urbain  ayant  inséré  dans  le  projet  de  traité  qui  lui  fut  présenté  une  clause 
par  laquelle  Naples,  Capoue,  la  terre  de  Labour,  les  îles  et  le  val  de  Gau- 
dio  jysquV^  Béuévent ,  passeraient,  comme  l'avait  otfert  Manfred  en  i  ^r)5, 
sous  la  domination  directe  du  Saint-Siège,  Charles  rejeta  cette  clause 
résolument.  Le  pape  fut  contraint  d'y  renoncer,  et  il  laissa  à  Charles 
d'Anjou  ce  qu'aurai  I  abandonné  Manfred,  si  rKi^lise  romaine  s  était  en- 
tendue avec  lui  et  si  elle  avait  accepte,  dans  Fltalie  nieridiouate,  im  prince 
italien,  qui  y  serait  resté  alTaibli,  au  lieu  d'y  appeler  uo  prince  étranger  que 
pourraient  rendre  dangereux  pour  elle  et  la  force  plus  grande  dont  il  dispo- 
serait et  l'esprit  croissant  dedonu'nation  dr  la  poissante  maison  de  France 
doiU  il  sortait.  Charles  d'Anjou  n'exigea  pas  seulement  que  le  pape  con- 
cédât la  totalité  du  royaume,  mais  quil  fît  les  principaux  frais  de  sa 
conquête.  Le  pape  se  rendit  encore.  Ce  ne  fut  cependant  point  Vr- 
baiu  1\ ,  ce  fut  son  compatriote  et  son  successeur,  Guy  île  Saint-Gilles, 
cardinal  de  Sainte-Sabine,  monté  après  lui  au  tnVne  pontifical  sous  le 
nom  de  Clément  IV,  qui  pourvut  à  rétablissement  de  la  maison  d'Anjou 
et  présida  à  la  dépossessiun  de  la  maison  de  Souabe,  Il  accorda  des  dé- 
cimes ecclésiastiques  à  Charles  d'Anjou,  engagea  les  biens  de  fEglise  ro- 
maine pour  des  sommes  considérables  nécessaires  a  l'expctlition  projetée, 
lit  prêcher  une  cj'oisade  à  lafpiclle  étaient  attachées  les  mêmes  indid- 
^ences  qu'aux  croisades  pour  la  Terre  sainte,  et,  par  un  traité  définitif, 
\  donna  en  fief  au  comte  dWujou  le  royaume  de  Sicile,  sous  l'expresse 
'^onditifm  qu'il  ne  serait  jamais  uni  à  la  couronne  de  fEmpire. 

personne  n'était  plus  capable  de  s'en  emparer  sur  Manfred ,  et  de  la 
léfendre  ensuite  contre  Conradin,  que  ce  prince  fanatique  et  audacieux, 
:jui  avait  lambitton  et  fintrépidité  d'un  conquérant,  la  foi  violente  d'un 

38, 
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croisé ,  la  profondeur  astucieuse  d  un  politique ,  et  qui  joignait  les  res- 
sources de  la  papauté  aux  forces  de  la  France  et  aux  siennes.  Après 
avoir  prudemment  préparé  l'invasion  de  l'Italie ,  il  l'exécute  hardiment. 
L  ouvrage  de  M.  de  Cherrier  expose  avec  ses  incidents  certains  et  aussi 
dans  sa  réalité  dramatique,  sans  y  rien  donner  à  l'imagination,  mais 
sans  y  rien  ôter  à  l'intérêt,  cette  dernière  lutte ,  dont  les  récits  sont  aussi 
solides  qu'animés,  les  détails  habilement  choisis  et  fidèlement  démêlés, 
les  moyens  employés  des  deux  parts  également  bien  saisis  et  montrés , 
enfin  les  résultats  appréciés  dans  de  judicieuses  et  morales  conclusions, 
où  la  portée  de  la  vue  s'ajoute  souvent  à  sa  justesse.  Il  faut  lire  dans 
cette  histoire  l'expédition  du  terrible  Charles  d'Anjou  corftre  le  noble 
Manfred  pour  lui  enlever  le  royaume  de  Sicile,  et,  deux  ans  après,  l'ex- 
pédition du  jeune  et  touchant  Conradin  contre  Charles  d'Anjou  pour  lui 
arracher  le  royaume  envahi  de  ses  pères.  La  bataille  de  la  Grandella, 
en  1266,  près  de  Bénévent,  où  périt,  les  armes  à  la  main,  Manfred, 
trahi  par  la  plupart  des  siens,  et  qui  donne  les  Deux-Siciles  au  victo- 
rieux Charles  d'Anjou;  la  bataille  du  Salto,  que  perd,  en  1  268,  l'infor- 
tuné Conradin,  odieusement  décapité  sur  un  échafaud,  et  qui  assure  la 
possession  de  l'Italie  méridionale  à  son  conquérant  affermi,  y  sont  supé- 
rieurement racontées  avec  tout  ce  qui  les  précède,  les  amène  et  en  dé- 
cide, et  aussi  avec  tout  ce  qui  en  résulte  pour  la  péninsule  italienne,  la 
puissance  pontificale ,  l'Empire  germanique.  La  catastrophe  qui  met  fin 
à  la  grande  maisçn  de  Souabe  n'est  nulle  part  présentée  d'une  manière 
plus  vraie.  Les  suites  qu'elle  eut  dans  le  monde  sont  entrevues  avec  sa- 
gacité par  M.  de  Cherrier,  et  seront  l'objet  d'un  dernier  article. 

MIGNET. 

(Lajin  à  an  prochain  cahier,) 


CONSIDÉRATIONS  SUH  LA  MÉDECINE. 


Sût 


CoNSiDÉBATfONS  sar  f histoire  de  la  partie  de  la  médecine  qui  concerne 
la  prescriplion  des  remèdes,  à  propos  d*iine  communication  faite  à 
t Académie  des  sciences ^  dans  sa  séance  du  29  d'août  i86U,  par 
M.  Claude  Bernard,  sar  les  propriétés  orf^anoleptiques  de  six  prin- 
cipes immédiats  de  topium;  précédées  d'un  examen  des  Archidoxa 
de  Paraceise  et  du  livre  de  PhytogQomonica  de  J.  B.  Porta. 


TBOtSIKME  ARTICLE' 


S  VI. 


Vues  généraleiide  M>  Chevreiil  <sur  la  composition  immédiate  de»  corps  vivants. 

Il  me  reste  à  montrer  conimcnl  le  principe  de  la  doctrine  m<^ciicaie 
de  Paraceise,  fondé  sur  lemploi  des  spécifi^fues ,  élevés,  au  moyen  de 
procédés  chimiques,  au  maximum  d énergie  propre  à  la  nature  de  cha- 
cun d eux,  aboutit  à  lanalyse  immédiate  des  produits  de  ioi^anisation, 
et  conduit  ensuite  i\  Icmpioi  thérapeutique  d'espèces  chimitjaes  actives 
obtenues  à  l  elat  de  pureté  par  lanaipe  immédiate  des  substances  com- 
prises dans  la  matière  médicale. 

Je  vais  envisager  l'analyse  chimique  immédiate  des  produits  de  Tor- 
ganisatioo  de  la  manière  la  plus  générale,  puis  relativement  à  la  doc- 
trine médicale  de  Paraceise. 


Relation»  des  vues  générales  de  M.  Chevrful  avec  la  doctrine  médicale  de  Paraceise,  ïondft 

sur  les  remèdes  sp^cifî<{ues. 

Je  commence  par  reproduire  un  passage  imprimé  en  i8i4  dans  les 
Éléments  de  physiologie  végétale  et  de  hoianigue  de  Mirbel,  afin  de  montrer 
que»  dès  cette  époque,  j'envisageais  lanalyse  organique  immédiate 
comme  je  Tenvisage  encore  aujourd'hui;  et  laddition  que  je  ferai  aux 
idées  exprimées  dans  cette  citation ,  loin  de  les  modifier,  les  confirmera , 
au  contraire,  en  leur  donnant  une  extension  nouvelle. 


*  Voir  pour  le  premier  article  Je  cahier  de  mars,  p.  i45;  pour  le  deiidéme,  le 
cahier  d'avril,  p*  33. 
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«Si,  après  avoir  considéré  en  grand  la  composition  (élémentaire) des 
«végétaux,  nous  lixons  notre  attention  sur  les  mêmes  parties  de  diffé- 
«  rentes  plantes,  nous  verrons  qu'abstraction  faite  de  leur  organisation 
«  elles  diffèrent  par  Todeur,  la  saveur,  la  couleur,  etc.  Nous  sommes  porté , 
ce  d'après  cela,  à  y  soupçonner  plusieurs  sortes  de  matières,  qu'un  léger 
u  examen  nous  apprend  bientôt  être  de  nature  organique.  Si  nous  sou- 
«  mettons  ensuite  les  mêmes  plantes  à  l'analyse  chimique,  nous  en  ob- 
«  tiendrons  des  substances  très-distinctes ,  mais  dont  chacune  présentera 
«quelques-unes  des  propriétés  que  nous  avions  reconnues  aux  végétaux 
«d'où  ces  substances  auront  été  extraites.  Nous  en  conclurons  que  les 
«plantes  sont  formées  de  différentes  matières  qu'il  est  possible  d'isoler 
tt  par  des  procédés  chimiques.  Lorsqu'on  ne  pourra  séparer  aucun  corps 
u  hétérogène  de  ces  matières  sans  en  altérer  la  nature,  on  les  regardera 
«comme  les  principes  ou  matériaux  immédiats  des  plantes  analysées*.  » 

L'analyse  immédiate  consiste  donc  à  séparer  sans  altération  les  es- 
pèces chimiques  des  matières  végétales,  et,  il  faut  ajouter,  des  matières 
animales. 

Le  moyen  proposé  comme  critérium  pour  savoir  si  le  but  a  été  at- 
teint dans  une  recherche  est  de  passer  en  revue  les  propriétés  principales 
des  corps  séparés ,  afin  de  voir  si  elles  reproduisent  les  propriétés  que  présen- 
tait la  matière  avant  l'anàfyse.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  d'autre  crite* 
riam  que  celui-là;  aussi  y  ai-je  eu  recours  dans  toutes  mes  analyses  de 
matières  d'origine  organique. 

Évidemment  la  méthode  que  je  prescris  est  générale,  et  elle  com- 
prend les  propriétés  organoleptiques  comme  les  propriétés  physiques  et  les 
propriétés  chimiques. 

On  voit  donc  que  l'idée  de  concentrer  les  propriétés  organoleptiques 
d'une  substance  complexe  comprise  dans  la  matière  médicale  est  commune 
à  la  doctrine  médicale  de  Paracelse  aussi  bien  qu'à  l'analyse  immédiate 
des  produits  de  l'organisation  et  à  l'idée  chimique  envisagée  dans  sa  plus 
grande  généralité.  Mais  il  y  a  une  extrême  différence  entre  les  deux 
termes  de  la  comparaison  :  la  doctrine  de  Paracelse  repose  sur  une  erreur, 
c'est-à-dire  sur  l'idée  que  ce  qui  est  actif,  puissant,  doit  s'éloigner,  autant 
que  possible,  de  ce  qui  est  inerte,  grossier,  matière,  et  que,  dès  lore, 
l'activité  organoleptique  d'une  matière  médicinale  devant  résider  dans 
un  corps  raréfié ,  volatil,  appelé  quintessence,  il  faut  recourir  à  la  chaleur 
pour  séparer  cette  quintessence  des  corps  qui  en  altèrent  la  pureté,  à 

^  Eléments  de  physiologie  végétale  et  de  botantifue,  par  C,  J.  Brisseau-Mirbel ,  de 
rinsiitut.  1. 1,  p.  àbS  (article  de  M.  Chevreul). 


CONSIDERATIONS  SIJH  LA  MEDECINE.  303 

savoir  le //e</me  et  le  capnt  moriuuni;  l'analyse,  au  contraire,  repose  sur  le 
vrai;  si  elle  ne  Ta  pas  trouvé,  elle  est  en  défaut;  mais,  d'après  la  règle 
précitée,  on  peut  connaître  si  le  but  na  pas  été  atteint.  Voici  donc 
comment  elle  procède  :  un  produit  complexe  de  nature  organique  pré- 
sente certaines  propriétés,  e[,  pour  la  comparaison  que  je  fais,  ces  propriétés 
sont  oi^anoleptiques;  le  chimiste,  préoccu|)é  de  Tidée  d'isoler  de  tout 
corps  étranger  Tespèce  ou  les  espèces  (chimiques)  qui  les  possèdent,  re- 
court à  des  procédés  incapables  d'altérer  les  propriétés  de  cette  espèce 
ou  de  ces  espèces,  et  ces  procédés  sont  applicables  aux  espèces  volatiles 
aussi  bien  qu'à  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Je  rappelle  seulement  que  l'es- 
pèce ou  les  espèces  isolées  par  l'analyse  immédiate  doivent  posséder  les 
propriétés  organoleptiques  du  produit  complexe  analysé,  conformément 
à  la  règle  précitée  comme  critérium. 

Mais,  pour  prévenir  toute  erreur,  faisons  remarquer  que  des  matières 
organiques  complexes  peuvent  présenter  certaines  propriétés  qui  sont  le 
l'ésultat  de  la  présence  simultanée  de  deux  corps,  de  sorte  que  ceux-ci 
pris  isolément  ne  les  manifestent  pas,  ou,  s  ils  les  manifestent,  à  l'état 
isolé,  c'est  à  un  degré  moindre  que  quand  ils  agissent  simultanément. 

La  propriété  tannante,  qu'on  estime  en  général  par  la  précipitation 
deleau  de  gélatine,  appartient  à  la  fois  h  des  espèces  chimiques  isolées 
de  toute  autre;  mais  on  peut  l'observer  dans  deux  corps  réunis  dont  au- 
cun ne  la  possède  à  l'état  isolé  ;  c'est  ce  que  J.  Pelletier  a  observé  :  ni 
Tacide  galltque  m  la  gomme  arabique  en  solution  dans  l'eau  ne  troublent 
Teau  de  gélatine  isolément,  tandis  qu'ils  la  troublent  quand  leurs  solu- 
tions sont  mêlées.  D'où  la  conséquence  que,  dans  des  recherches  d'ana- 
lyse organique  immédiate,  on  pourrait  perdre  beaucoup  de  temps  en 
voulant  retrouver  toujours  dans  les  corps  séparés  par  l'analyse  toutes 
les  propriétés  indistinctement  du  corps  complexe  analysé. 

J'ajoute  un  second  exemple,  tiré  du  quatorzième  mémoire  de  mes 
recherches  chimiques  sur  la  teinture. 

L'eau  de  carbonate  de  cuivre  et  l'eau  de  carbonate  de  chaux  rougis- 
sent rinfiision  du  bois  de  fustet,  la  première  bien  plus  fortement  que 
la  seconde;  et  cependant,  quand  on  prend  deux  volumes  d'eau  de  car- 
bonate de  cuivre  et  un  volume  d'eau  de  carbonate  de  chaux,  ce  mé- 
lange a  plus  d'énei^ie  pour  rougir  l'infusion  de  fustet  que  n'en  ont  trois 
volumes  d'eau  de  carbonate  de  cuivre. 
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ARTICLE    2. 

Application  des  vues  de  M.  Chevreul  à  l*étude  des  propriétés  organoleptiques  considérées 
relativement  à  la  thérapeutique. 

On  voit  la  généralité,  Timportance  et  Tutilité  de  l'analyse  organique 
immédiate  envisagée  du  point  de  vue  où  je  me  suis  placé;  il  s'agit 
maintenant  de  restreindre  le  point  de  vue  au  cas  où  des  espèces  sépa- 
rées sont  douées  de  propriétés  organoleptiques  propres  à  rétablir  la  santé 
troublée  par  des  maladies,  ou,  pour  parler  d'une  manière  générale, 
qu'il  importe  de  coimaitre  sous  le  rapport  de  la  physiologie,  d*abord. 
et  ensuite  sous  celui  de  la  thérapeutique. 

Dans  mes  Considérations  générales  sur  l'analyse  organique  immédiate 
et  sur  ses  applications  (en  iSaZi),  j'énonçais  dans  les  termes  suivants  l'u- 
tilité d'isoler  les  principes  immédiats  des  substances  complexes  compris 
dans  la  matière  médicale  : 

«282.  Si,  en  médecine,  dans  un  cas  déterminé,  on  éprouve  de 
u  l'incertitude  sur  la  dose  de  médicaments  tels  que  les  sulfates  de  soude 
«et  de  magnésie,  le  phosphate  de  soude,  le  bitartrate  de  potasse,  l'é- 
((métique,  dont  la  composition  est  rigoureusement  définie;  à  plus  forte 
<(  raison  doit-on  en  éprouver  quand  il  s'agit  d'ordonner  des  médicaments 
«tels  que  l'extrait  d'opium,  les  écorces  de  quinquina,  la  racine  d'ipé- 
«cacuana,  etc.  qui  contiennent  des  proportions  inconnues  de  prin- 
«cipes  actifs.  Uanalyse  organique  immédiate,  qui  donne  les  moyens 
«  d'isoler  ces  principes  des  substances  étrangères  auxquelles  ils  sont  unis 
«ou  mélangés  dans  les  extraits,  les  écorces,  les  racines,  etc.  et  qui,  en 
«les  définissant  en  espèces  douées  de  propriétés  constantes,  les  amène 
«à  la  condition  des  premiers  médicaments  dont  j'ai  parlé,  rend  des  ser- 
«  vices  éminents  à  la  pharmacologie,  puisqu'elle  détruit  une  cause  d'in- 
«  certitude  que  présentait  l'emploi  d'un  assez  grand  nombre  de  remèdes 
«des  plus  importants  pour  l'art  de  guérir.  Les  médecins  ne  sauraient 
«  donc  trop  encourager  des  recherches  comme  celles  de  MM.  Sertuerner, 
uRobiquet,  BouUay,  Gomès,  Magendie,  Pelletier,  Caventou,  etc.  à  qui 
«nous  devons  la  découverte  de  la  morphine,  du  principe  vésicant  des 
«  cantharides,  de  la  picrotoxine,  de  la  cinchonine,  de  la  quinine,  de  l'é- 
«  métine,  de  la  strychnine,  de  la  brucine.  Des  recherches  de  cette  nature 
«sont  bien  propres  à  faire  revenir  de  leur  opinion  les  gens  qui  croient, 
<(avec  Descartes,  au  danger  des  remèdes  de  la  chimie,  » 

Enfin,  dans  un  examen  critique  de  l'histoire  de  l'analyse  organique 
immédiate  conduite  jusqu'au  commencement  du  xix"  siècle,  j'ai  déve- 
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loppé  ces  mêmes  idées,  et,  en  parlant  du  livre  de  Dodart  publié,  en 
1676.  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  plantes  et  de 
Projet  de  l'histoire  des  plantes,  j  ai  montré  que  Tanalyse  immédiate,  après 
moins  d un  siècle  et  demi,  s^était  élevée  à  une  hauteur  dépassant  de 
beaucoup  les  prévisions  de  Dodart,  et,  afm  de  rendre  ma  pensée  saisis- 
sable  à  tous  les  esprits ,  j  avais  imaginé*  une  suite  à  la  scène  où  Molière, 
en  1673,  faisant  recevoir  médecin  M.  Argan,  à  la  question  de  la  cause 
et  de  la  raison  pour  lesquelles  l'opium  fait  dormir^,  M.  Argan  répond  :  Parce 
qu'il  a  en  lui  la  vertu  de  faire  dormir,  dont  la  nature  est  d'assoupir  les 
sens;  je  disais  qu'en  1 817,  à  la  même  question,  M.  Argan  aurait  pu  ré- 
pondre: Parce  que  l'opiam  contient  de  la  morphine.  Effectivement,  à  cette 
époque,  tout  le  monde  reconnaissant  que  ce  principe  immédiat,  décou- 
vert, dès  1 8o4 ,  par  Sertuerner,  est  doué  au  plus  haut  degré  de  la  vertu 
calmante  de  Topium,  je  m'exprimais  ainsi  : 

(c  La  conséquence  de  cette  découverte  est  que  la  thérapeutique  pos- 
te sède  maintenant  un  corps  parfaitement  défini  dans  toutes  les  proprié- 
«tés  qu'on  lui  connaît,  représentant,  pour  un  même  poids,  une  énergie 
«  thérapeutique  constante  :  de  sorte  que  le  médecin  qui  prescrit  la  mor- 
te phine,  soit  à  Tétat  libre,  soit  h  fétal  de  sel,  connaissant  parfaitement 
«i énergie  de  son  remède,  na  plus  quà  consulter  le  sexe,  l'âge,  le  tem- 
«pérament,  la  maladie,  pour  l'administrer  avec  assurance. 

«  La  chimie  a  donc  rendu  un  immense  service  à  la  thérapeutique  en 
«soumettant  Topium  à  l'analyse  organique  immédiate,  et  nous  ajoutons 
«quelle  a  retiré  du  même  extrait  d'autres  principes  immédiats,  dont 
«les  propriétés  organoleptiques ,  pour  être  différentes  de  celles  de  la 
«morphine,  peuvent  être,  en  certains  cas,  d'une  grande  utilité,  en  pos- 
«  session  que  sont  ces  principes  de  certaines  propriétés  de  l'opium  que 
«  la  morphine  ne  possède  pas.  » 

Ces  paroles,  écrites  en  ]858,  expHquent  suffisamment  la  sympathie 
avec  laquelle  j'accueillis  la  communication  faite,  le  29  d'août  1866,  à 
l'Académie  des  sciences,  par  M.  Claude  Bernard,  de  ses  Recherches  ex- 
périmentales sar  l'opium  et  ses  alcaloïdes.  Car  l'étude  des  propriétés  orga- 
noleptiques appartient  évidemment  au  physiologiste,  une  fois  que  l'ana- 
lyse chimique  a  pu  obtenir  à  l'état  de  pureté  des  principes  actifs  sur 
l'économie  animale.  C'est  au  physiologiste  qu'il  appartient  encore  de 
voir  si  les  principes  immédiats  qu'il  tient  du  chimiste,  comme  ayant  été 
extraits  d'un  produit  organique  complexe  compris  dans  la  matière  mé- 
dicale, représentent  toutes  les  propriétés  oi^anoleptiques  signalées  par 

'  Journal  des  Savants ,  février  i858,  p.  na  et  suiv.  —  *  Ibid,  p.  lao. 
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la  pratique  ou  par  des  recherches  physiologiques  dans  le  produit  orga- 
nique complexe  duquel  ces  principes  immédiats  ont  été  séparés. 

Évidemment,  diaprés  toul  ce  qui  précède,  le  contrôle  de  i analyse  or- 
ganique immédiate  ne  peut  être  complet  sans  Tintervention  du  physio- 
logiste; car,  51*  le  contrôle  des  propriétés  physiques  et  des  propriétés  chimiques 
appartient  au  physicien-chimiste,  quand  il  s'agit  de  propriétés  organo- 
leptiques  importantes  h  bien  connaître,  parce  quon  les  a  aperçues  soit 
dans  des  matières  complexes  organiques  prescrites  comme  remèdes, 
soit  dans  toute  autre  matière,  le  contrôle  de  ces  propriétés  appartient  au 
physiologiste. 

Lorsqu*il  s  agit  de  connaître  une  espèce  chimique  organique ,  c  est- 
à-dire  un  composé  complexe  dont  on  ne  peut  séparer  quelque  matière 
étrangère  sans  en  altérer  évidemment  la  nature,  et  que  cette  espèce 
possède  quelques  propriétés  organoleptiques  remarquables,  Tétude 
quon  en  fait  ne  satisfait  Tesprit ,  à  mon  sens,  quà  la  condition  que  ces 
propriétés  organoleptiques  auront  été  lobjet  d*un  examen  approfondi. 
Or  je  ne  sais  rien  de  plus  satisfaisant  à  citer  comme  modèle  de  cette 
étude  que  les  Recherches  expérimentales  sur  l'opium  et  ses  alcaloïdes ,  par 
M.  Claude  Bernard  :  car  Tesprit  scientifique  sous  Tinfluence  duquel 
elles  ont  été  accomplies  est  louable,  eu  égard  aux  circonstances  dans 
lesquelles  fauteur  s  est  placé  pour  rendre  ses  expériences  comparables, 
et  à  fextrême  habileté  avec  laquelle  ces  expériences  ont  été  exécutées. 
Grâce  à  ce  concours  parfait  de  fesprit  et  de  la  main ,  les  résultats  qu  il 
a  donnés  à  la  science  des  corps  vivants  ont  un  caractère  de  précision 
qui  les  assimile  à  ceux  que  Ton  doit  aux  sciences  physiques  et  chi- 
miques. 

Je  crois  donc  servir  la  science  en  développant  les  motifs  de  mon  ju- 
gement sur  les  travaux  de  M.  Claude  Bernard  et  particulièrement  sur 
les  recherches  expérimentales  quil  a  entreprises  pour  connaître  les 
propriétés  organoleptiques  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïd£s. 

ARTICLE    3. 

Jugement  de  M.  Ghevreul  sur  les  recherches  physiologiques  expérimentales  dont  Topium  et 
s6s  alcaloïdes  ont  étë  Tobjet  pour  M.  Claude  Bernard,  et  liaison  de  ces  recherches  avec 
Tanalyse  organique  immédiate ,  telle  que  M.  Ghevreul  Ta  envisagée. 

M.  Claude  Bernard  reconnaît  à  trois  alcaloïdes  de  lopium,  la  nar- 
céine,  la  morphine,  la  codéine,  la  propriété  soporifique. 

La  thébalne,  la  papavérine,  Idi  narcotine,  dépourvues  de  cette  propriété, 
possèdent  la  propriété  toxique. 
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Mais  ne  tombons  pas  dans  la  faute  trop  souvent  commise  par  les  au- 
teurs de  classifications  qualifiées  de  scientifiques ,  en  disant  :  il  existe  trois 
alcaloïdes  soporifiques  et  trois  alcaloïdes  toxiques.  Car  la  codéine  sopori- 
fique est  encore  toxique,  et  au  point  que  M.  Claude  Bernard  la  place 
immédiatement  après  la  thébaïne,  douée  de  la  propriété  toxique  au  plus 
haut  degré.  Je  reviendrai,  dans  un  moment,  sur  cette  considération; 
mais  auparavant  suivons  M.  Claude  Bernard  dans  Tétude  des  phéno- 
mènes spécifiques  des  trois  alcaloïdes  soporifiques  de  l'opium. 

Sommeil  des  chiens  de  taille  moyenne  auxquels  on  a  injecté  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  : 

1  centimètre  cube  d'eau  tenant  0^,0 5  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Sommeil  profond ,  immobilité ,  sensibilité  très-émoussée ,  nerfs  de  la 
sensibilité  très-paresseux;  à  la  fin  du  sommeil,  sensibles  au  bruit,  mais 
ils  s  y  habituent. 

A  leur  réveil,  effarés,  yeux*hagards,  train  postérieur  surbaissé,  c est- 
à-dire  paralysé,  ce  qui  leur  donne  la  démarche  apparente  d'une  hyène. 

Ils  ne  reconnaissent  pas  leur  maître,  recherchent  l'obscurité. 

Douze  heures  avant  d'être  revenus  à  l'état  normal. 


1  centimètre  cube  d'eau  tenant  o*,o5  de  chlorhydrate  de  codbins. 

Sommeil  moins  profond  qu'avec  la  morphine ,  réveil  facile  par  le  pin- 
cement des  extrémités  et  par  le  bruit,  excitabilité  diminuée  par  l'habi- 
tude; les  nerfs  ne  sont  pas  paresseux  comme  ils  le  sont  par  l'action  de 
la  morphine. 

Réveil  sans  que  les  animaux  soient  effarés,  yeux  non  hagards,  train 
postérieur  non  paralysé,  pas  de  trouble  intellectuel. 


1  cent,  cube  d'eau  tenant  o*,o5  de  narcéine. 

Sommeil  beaucoup  plus  profond  que  le  sommeil  produit  par  la  co- 
déine; mais  l'animal  n'est  pas  abruti  comme  il  l'est  par  la  morphine; 
nerfs  émoussés  sans  paresse;  sensible  au  pincement  des  extrémités; 
calme  profond,  non  troublé  par  le  bruit,  bien  différent  du  sommeil 
produit  par  la  morphine,  et  surtout  par  la  codéine. 

Réveil  :  retour  très-prompt  à  l'état  normal ,  plus  analogue  à  celui  de 

39. 


308  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MAI  1865. 

la  codéine  qu*il  ne  Test  à  celui  de  la  morphine  ;  cependant  très-légère 
paralysie  du  train  postérieur  et  très-léger  eflarement. 


Les  faits  que  j*extrais  du  mémoire  de  M.  Claude  Bernard  ne  sont  pas 
le  résultat  de  la  simple  expérience,  mais  celui  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale. 

Ces  expériences  ne  pouvant  être  faites  sur  les  hommes,  elles  lont 
été  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  des  cochons  d'Inde,  des  rats, 
des  pigeons,  des  moineaux  et  des  grenouilles. 

On  a  tenu  compte,  pour  les  individus  d'une  même  espèce,  de  Tàge, 
du  sexe ,  de  la  taille ,  et  Ton  a  opéré ,  autant  que  possible ,  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Toutes  les  fois  que  M.  Cl.  Bernard  la  pu,  des  expériences  faites  com- 
parativement sur  plusieurs  individus  dune  même  espèce,  aussi  sem- 
blables que  possible,  ont  été  répétées  sur  ces  mêmes  individus  en  al- 
ternant les  alcaloïdes.  Par  exemple  : 

Deux  chiens  aussi  semblables  que  possible  ont  été  comparativement 
endormis,  lun  avec  la  morphine  et  l'autre  avec  la  codéine,  dans  une 
première  expérience  comparative.  Le  chien  qui  avait  été  endormi  avec 
la  morphine  la  été  avec  la  codéine,  et  celui  qui  lavait  été  avec  la  co- 
déine la  été  avec  la  morphine  dans  une  seconde  expérience.  Les  ré- 
sultats, dans  les  deux  expériences  comparatives  faites  ainsi  successive- 
ment ont  été  les  mêmes.  La  seconde  expérience  a  donc  été  le  contrôle  de  la 
première,  ce  qui  est  le  caractère,  à  mon  sens,  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale. 

Les  six  alcaloïdes  examinés  par  M.  Claude  Bernard  sont  toxiques 
dans  Tordre  suivant,  en  commençant  par  le  plus  énergique  : 

Thébaïne, 

Codéine , 

Papavérine , 

Narcéine, 

Morphine , 

Narcotine. 

0^,1  de  chlorhydrate  de  thébaïne,  dissous  dans  2  grammes  deau 
et  injecté  dans  les  veines  d*un  chien  de  sept  à  huit  kilogrammes  Ta  tué  en 
cinq  minutes,  tandis  que  2  grammes  de  chlorhydrate  de  morphine 
n'ont  pas  tué  un  chien  semblable. 
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La  codéine  est  bien  plus  toxique  que  la  morphine.  Quelques  méde- 
cins ont  donc  grand  tort  de  prescrire  la  codéine  en  plus  grande  quan- 
tité que  la  morphine,  par  la  raison  qu'à  dose  égale  la  morphine  pro- 
duit des  céphalalgies,  des  vomissements  ,  lorsque  la  codéine  nen  produit 
pas. 

Il  est  évident  que  le  pouvoir  toxique  n  est  point  proportionnel  au 
pouvoir  soporifique. 

Enfin,  il  est  remarquable  encore  que,  la  narcéine  exceptée,  les  cinq 
autres  alcaloïdes  amènent  la  mort  en  produisant  des  convulsions  téta- 
niques violentes,  qui  peuvent  être  suivies,  ainsi  que  cela  arrive  dans 
l'empoisonnement  de  la  thébaïne,  de  l'arrêt  du  cœur  et  dune  rigidité 
cadavérique  rapide,  comparable  à  celle  qu'on  observe  dans  les  empoi- 
sonnements produits  par  les  poisons  dits  musculaires. 

Voici  l'ordre  des  alcaloïdes  de  l'opium  qui  produisent  des  convulsions 
tétaniques ,  en  commençant  par  les  plus  énergiques  : 

Thébaïne, 

Papavérine , 

Narcotine, 

Codéine , 

Morphine. 

Je  ne  peux  mieux  montrer  l'analogie  des  vues  de  M.  Claude  Bernard 
et  des  miennes  qu'en  reproduisant  le  passage  suivant  de  ses  recherches  : 
«La  thérapeutique  offre  déjà  assez  de  difficultés  par  elle-même,  sans 
«  qu'on  vienne  encore  les  augmenter  en  continuant  d'employer  les  mé- 
ttdicaments  complexes,  comme  l'opium,  qui  n'agissent  que  par  une  ré- 
«sultante  souvent  variable;  il  faut  analyser  ces  actions  complexes  et  les 
«réduire  à  des  actions  plus  simples  et  exactement  déterminées,  sauf  à 
«les  employer  seules  ou  à  les  associer  ensuite ,  si  cela  est  nécessaire ^  » 

Je  me  suis  trop  occupé  de  l'analyse  organique  immédiate,  j'ai  trop 
réfléchi  à  la  nécessité  d'éclairer  l'étude  des  corps  vivants  par  celte  partie 
de  la  chimie,  pour  ne  pas  sentir  ce  qui  manque  à  la  physique  et  à  la 
chimie,  lorsque  des  corps  (espèces  chimiques)  doués  de  propriétés  or- 
ganoleptiques  ne  sont  pas  étudiés  sous  ce  rapport  par  un  physiologiste 
éminent,  animé  du  désir  de  compléter  l'histoire  de  ces  corps  et  d'ap- 
porter à  la  science  de  la  vie  des  faits  absolument  nécessaires  à  sa  cons- 
titution. Or  le  grand  avantage  d'une  méthode  est  que  toute  recherche 
entreprise  sous  sa  direction  a  son  utilité,  dans  le  cas  même  où  les  résul- 
tats sont  négatifs  ou  que  leur  opposition  est  extrême  avec  les  prévisions 

'  Comptes  rendus,  t.  LIX,  p.  4i4- 
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que  Ton  avait  avant  les  recherches;  car  les  faits  recueillis  sous  la  direction 
de  la  méthode  ne  sont  jamais  isolés,  épai^s;  toujours  leur  signification 
est  positive,  grâce  à  leur  précision,  qui  est  la  conséquence  de  Temploi 
de  la  méthode;  ils  écartent  des  opinions  erronées  qu'on  aurait  pu 
prendre  en  l'absence  de  ces  faits  précis,  avec  lesquels  elles  sont  incom- 
patibles. 

Résumons  comment  M.  Claude  Bernard  a  procédé,  en  ayant  égard 
à  la  méthode  expérimentale  et,  en  outre,  à  la  manière  dont  je  conçois 
la  marche  de  Tesprit  humain  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  a  étudié  un  certain  nombre  d  alcaloïdes  d'une  même  origine  en 
constatant,  dans  des  circonstances  semblables ,  leurs  propriétés  organo- 
leptiques  respectives. 

Voilà  létudeda  concret. 

Voyons  maintenant  comment  il  est  passé  à  l'étude  de  L'abstrait, 

Il  a  examiné  comparativement  les  analogies  et  les  différences  des  six 
alcaloïdes  entre  eux ,  et  c  est  alors  qu'il  a  pu  évaluer  les  intensités  de 
chacun  des  alcaloïdes  : 

1**  Relativement  à  la  propriété  toxique; 

2**  Relativement  à  la  propriété  d'exciter  des  convulsions; 

3°  Relativement  à  la  propriété  soporifique. 

Cet  examen  lui  a  permis  de  constater  dans  les  alcaloïdes  les  pro- 
priétés organoleptiques  defopium,  et,  dès  lors,  de  montrer  au  chimiste 
que  les  procédés  employés  à  l'extraction  de  ces  alcaloïdes  ne  les  avaient 
point  altérés;  c'est  après  avoir  remarqué  que  Topium  est  plus  toxique 
que  la  morphine  qu'il  a  été  conduit  à  reconnaître  que  cela  tenait  sur- 
tout à  la  présence  de  la  thébaïne  et  de  la  codéine,  et,  dès  lors,  il  a  pu 
expliquer  l'erreur  de  plusieurs  médecins  qui  prescrivent  la  codéine  à 
une  dose  plus  forte  que  la  morphine ,  la  croyant  moins  énergique  que 
celle-ci,  conformément  à  l'observation  quelle  ne  produit  ni  les  cépha- 
lalgies ni  les  vomissements  produits  par  la  morphine  dans  les  mêmes 
circonstances.  M.  Claude  Bernard,  en  reconnaissant  ce  résultat,  a  mon- 
tré la  conséquence  fâcheuse  qu'il  peut  avoir,  puisque,  en  réalité,  la  co- 
déine vient  immédiatement  après  la  thébaïne ,  comme  toxique ,  tandis 
que  la  morphine  ne  vient  qu'en  cinquième;  ou,  en  d'autres  termes,  des 
six  alcaloïdes  de  l'opium,  il  n'y  a  que  la  narcotine  qui  soit  moins  toxique 
qu'elle. 

Enfin  M.  Claude  Bernard,  en  introduisant  dans  l'animal,  par  le  tissu 
cellulaire  du  système  sous-cutané,  la  matière  active  sous  forme  d'espèce 
chimique  définie,  et  en  évitant  ainsi  de  la  mettre  en  présence  de  corps 
variables  plus  ou  moins  complexes,  comme  cela  fût  arrivé  si  elle  eût  été 
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Nous  n  avons  de  Trabea  que  ce  que  nous  en  a  conservé  Cicéron;  un 
vers  où  l'excès  de  la  joie  est  représenté  comme  le  comble  de  la  folie  : 

Ego  voluptatcm  animi  nimiam  summum  esse  errorem  arbitrer  ^  ; 

quelques  autres  vers  encore,  où  ce  sentiment  est  exprimé  avec  une 
singulière  vivacité.  Cicéron  les  blâme  en  moraliste,  comme  faisait  aussi 
le  poète,  on  vient  de  le  voir;  mais  le  critique,  sensible  à  la  beauté  poé- 
tique, en  jugeait  sans  doute  moins  sévèrement,  puisqu'il  les  a  retenus  : 

La  vieille  qui  la  garde  et  que  Targent  a  rendue  traitable  sera  attentive  à  mon  si- 
gnal, docile  à  ma  volonté,  à  mon  désir.  J*arriverai  donc,  du  doigt  je  frapperai  la 
porte, qui  soudain  s*ouvrira.Chrysis«  me  voyant  tout  à  coup  paraître,  accourra  à  ma 
rencontre,  viendra  chercher  mes  baisers,  elle  sera  à  moi.  Oh!  la  fortune  elle-même 
comme  je  la  dépasserai  dans  ces  fortunés  moments! 

Lena  delenita  argento  nulum  observabit  meum, 
Quid  velim,  quid  studeam  :  adveniens  digito  impellam  januam , 
Fores  patebunt,  de  improviso  Chrysis  ubi  me  aspexerit, 
Alacris  obviam  milii  véniel  complexum  exoptans  meum, 
Mihi  se  dedet  :  Forlunam  ipsam  anteibo  fortunis  meis  *. 

Ces  vers  amoureux,  dans  le  goût  de  Térence,  ce  qui  ne  leiu*  donne, 
comme  à  leur  auteur,  qu'une  date  assez  douteuse,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Trabea.  Il  n'a  pas  dépendu  de  Jos.  Scaliger,  que  nous  ne  nous 
crussions  plus  riches.  Muret  lui  avait  envoyé  six  vers  latins  qu'il  préten- 
dait avoir  trouvés  dans  un  ancien  manuscrit,  mais  dont,  ajoutait-il  mo- 
destement, il  n'osait  déterminer  l'autour.  C'était  un  piège  tendu  à  la 
vanité  de  Jos.  Scaliger,  qui  se  vantait  de  reconnaître  à  l'instant  le  style 
de  tout  écrivain  de  l'antiquité,  et  qui,  sans  défiance,  comme  sans  hésita- 
tion, se  prononça  à  l'aventure  pour  Trabea,  consignant  ce  beau  juge- 
ment dans  une  note  de  son  édition  de  De  re  rastica  de  Varron.  Qui  pou- 
vait le  démentir?  L'auteur  des  vers ,  non  pas  Trabea ,  mais  Muret,  qui  n'y 
manqua  pas  en  confrère  charitable,  et  à  qui  le  savant  mystifié  le  fit 
plus  tard  payer  cher  par  une  flétrissante  épigramme.  Ces  vers,  au  reste, 
imités  du  grec  de  Philémon',  ressemblaient  assez,  sinon  à  des  vers  de 
Trabea,  du  moins  à  des  vers  anciens  : 

Hère,  si  quercHs,  ejulatu,  fletibus, 
Medicina  iieret  miseriis  mortalium , 

'  Cic.  Tascal  IV,  x\;Defin.  II,  iv;  Epist  ad  famii  II,  ix.  —  •  Cic.  Tuscul  IV, 
XXXI.  0  Ribbeck,  p.  a6.  —  ^  Slob.  Serm.  cvi.  Voy.  A.  Meîneke,  Menandri  et  Phiie- 
monis  reliqaiœ,  p.  38o. 
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Auro  parandae  lacrimae  conlra  forent. 

Nunc  haec  ad  minuenda  mala  non  magis  valent 

Qunm  nxnia  prxficae  ad  excilandos  mortuos. 

Res  turbids  consilium,  non  fletum  expelunt. 

Utimbre  telius.  sic  riganda  mens  mero. 

Ut  illa  fruges,  hase  bona  consijia  effe^at^ 

On  ne  sait  d'après  quelles  autorités  Vossius  ^  a  fait  de  Sextus  Turpi- 
lius  un  contemporain  de  Térence,  où  Crinitus*  et  Gronovius*  ont  trouvé 
qu'il  était  lié  avec  ce  poète  et  que  ses  pièces  avaient  été  quelquefois 
représentées  dans  les  mêmes  jeux.  Il  lui  aurait,  en  ce  cas,  survécu  long- 
temps, car  la  chronique  d'Eusèbe  le  fait  mourir,  très-vieux,  il  est  vrai, 
à  Syracuse,  la  troisième  année  de  la  cent  soixante-neuvième  olympiade, 
c'est-à-dire  Tan  653  de  Rome.  Au  reste,  et  nous  pouvons  en  juger  un 
peu  mieux  que  de  Trabea,  car  il  nous  reste  de  lui  des  fragments  assez 
nombreux,  sinon  très-considérables,  il  appartient  tout  à  fait  à  Técole 
de  Térence;  il  est,  comme  lui,  imitateur  délicat  de  la  moyenne  et  de 
la  nouvelle  comédie  grecques,  et,  comme  lui,  il  proclame  son  imita- 
tion dans  les  titres  mêmes  de  ses  treize  pièces ,  qui  la  plupart  sont  gi*ecs^. 
On  peut  refaire  avec  ses  fragments  une  sorte  de  comédie  de  Térence. 
Rien  n  y  manque:  fils  prodigues  et  libertins,  ou  simplement  amoureux; 
pères  avares  et  durs,  ou  simplement  sévères;  serviteurs  qui  se  ménagent 
de  leur  mieux  entre  les  passions  de  la  jeunesse  et  la  morale  de  Tâge  mûr, 
par  qui  leurs  services  sont  à  la  fois  réclamés,  exposés  à  être  battus  des 
deux  côtés,  ou  comme  confidents  maladroits,  ou  comme  pédagogues 
négligents,  mais  se  défendant,  se  vengeant  par  une  gaieté  dont  l'inso- 
lence n'épargne  personne,  par  les  ruses  d'un  génie  inventif  qui  se  joue 
habilement  au  milieu  des  embarras  domestiques ,  et  finit  toujours  par 
les  faire  tourner  à  son  profit;  courtisanes  attrayantes,  artificieuses,  inté- 
ressées, dont  la  chaîne  flétrit  et  pèse  et  cependant  ne  peut  se  rompre  ; 
industriels  honteux,  qui  trafiquent  effrontément  des  vices  d'autrui;  en 
un  mot,  l'esclavage  et  la  prostitution,  ce  triste  fond  des  mœurs  an- 
tiques, crûment  et  gaiement  accusé;  le  tout  dans  un  langage  élégant  et 
délicat,  fréquemment  relevé  par  des  maximes  d'un  grand  sens  :  voilà 
ce  que  présentent  un  grand  nombre  de  textes  qui,  en  faisant  connaître 


'  Voyez,surceUeanecdote,Bayle,Dict. art.  Trabea,  Ménage ,  Anti-Baillet , part,  i , 
S  83,  etc.  —  *  De  poeL  latinis.  —  ^  De  poet  latinis.  —  *  Ad.  A.  Gell.  NocL  attic.  XV, 
XXIV.  —  ^  En  voici  la  liste  telle  que  la  donne  M.  Ribbeck  :  Boethuntes,  Canephorus, 
Demetrius,  Demiurgus,  Epiclerus,  Hetœra,  hemniœ,  Leucadia,  Lindia,  Pœdium,  Pa- 
rafenua,  Philopator,  Thrasyleon. 
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Turpilius,  résument  Térence  et  toute  la  fabula  palliata.  Rapportons- en 
quelques-uns  : 

Turpilius  avait  imité ,  entre  autres  pièces  de  Ménandre ,  sa  Leacadienne. 
Quelques  vers  du  poêle  grec,  conservés  par  Strabon^ ,  nous  apprennent 
qu'on  y  rappelait  comment  Sapho,  cherchant  un  remède  à  sa  passion 
sans  espoir  pour  Phaon ,  s'était ,  la  première ,  précipitée  du  rocher  de  Leu- 
cade  dans  les  flots.  On  y  rappelait  aussi,  nous  le  savons  par  une  note 
de  Servius^,  que  Phaon,  sans  doute  en  expiation  de  la  mort  de  Sapho 
qui!  avait  causée,  avait  élevé  sur  le  rocher  de  Leucade  ce  temple 
d'ÂpoIlon  que  le  héros  de  Virgile,  dans  son  long  voyage  en  quête 
de  ritalie,  y  aperçoit  par  avance: 

Mox  et  Leucatae  nimbosa  cacumiua  montis 
Et  formidatus  nautis  aperitur  Apollo'. 

L'anachronisme  de  Virgile  nous  est  rendu  sensible  par  un  fragment  de 
son  vieux  prédécesseur  Turpilius,  duquel  on  peut  conclure,  en  outre, 
que,  dans  la  Leacadienne,  il  s  agissait  d'une  de  ces  épreuves  dangereuses 
dont  Sapho  avait  donné  l'exemple  : 

Malheureuse!  tout  ici  m^effraye,  la  mer  et  ses  rochers,  le  bruit  des  flots,  la 
sainteté  de  ce  lieu  solitaire  consacré  à  Apollon. 

Miseram  terrent  me  oninia. 
Maris  scopuli,  sonilus,  soliludo,  sanctitudo  Apollinis^. 

Dans  celte  pièce,  que  M.  Ribbeck  a  restituée  d'après  le  sens  probable 
des  fragments  et  les  souvenirs  de  l'antiquité  *,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, à  cela  près,  selon  moi,  qu'il  y  fait  figurer  Phaon  lui-même, 
l'expression  de  la  passion  amoureuse,  de  ses  tourments,  de  ses  trans- 
ports, de  ses  folies,  occupait,  les  fragments  l'établissent,  beaucoup  de 
place.  Un  amant,  par  exemple,  y  extravaguait  à  la  façon  de  ceux  de 
Térence  dans  une  scène  que  Cicéron  a  ainsi  analysée  et  commentée.  Ne 
séparons  pas  le  texte  de  ce  commentaire  où  la  censure  du  personnage 
est  un  éloge  indirect  du  poète. 

Un  amour  qui  ne  s'éloigne  pas,  ou  s'éloigne  peu  de  la  folie,  on  le  peut  voit 
dans  la  Leacadienne  : 

'  L.  X.  —  *  [ïijEneidAll,  379. —  ^  jEneid.  III,  374. —  *  LetttW.fragm.  xi.  Non. 
V*  sanctitudo,  0.  Ribbeck,  p.  85.  —  *  Servius,  passage  cité.  Cf.  Lucian.  Dialog,  mort. 
IX;  ;£lîan.  Var,  hist.  XII,  xvni. 
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«  S*il  est  quelque  Dieu  qui  s'intéresse  à  moi.  • 

. .  .Si  quidem  sit  quisquam  deus 
Cui  ego  sim  curae. 

Célail  apparemment  l'affaire  de  lous  les  dieux  de  pourvoir  à  la  satisfaction  de  ses 
désirs  amoureux. 

«  Que  je  suis  malheureux  !  » 

Heu  me  infelicem  ! 

Kien  de  plus  vrai  ;  aussi  lui  dit-on  fort  bien  : 

«  Es-tu  dans  ton  bon  sens  quand  tu  te  lamentes  ainsi  ?  » 

Sanus  ne  es  qui  temere  lamentare  P 

Cesl  un  fou  même  aux  yeux  des  siens.  Mais  sur  quel  ton  tragique  il  le  prend  : 
«Apollon,  dieu  saint,  secours-moi;   toi  aussi,  tout-puissant  Neptune,  je  t*in- 
«  voque,  et  vous,  Vents.  » 

Te,  Apollo  sancte,  fer  opem ,  teque,  omnipotens  Neptune,  invoco, 
Vosque  adeo,  Venti. 

Tout  Tunivers,  pense-t-il,  va  s'ébranler  pour  venir  en  aide  à  son  amour.  H  n'excepte 
que  Vénus ,  comme  son  ennemie  : 

«  Car,  pourquoi  t'implorerais-je,  Vénus?» 

Nam  quid  ego  te  appellem ,  Venus  ? 

Elle  n'a  souci,  dil-il,  que  de  sa  propre  passion;  comme  si,  lui-même,  ce  n'était  pas 
sa  passion  qui  lui  fît  faire  et  dire  tant  de  sottises*. 

Cette  citation  de  Cicéron  nest  pas  loin-  d'une  autre  quil  emprunte 
à  Fun  des  passages  les  plus  célèbres  de  Térence  ',  et  par  le  voisinage  se 
marque  la  parenté  dramatique  qui  de  Térence  rapproche  Turpilius. 

Cest  un  amant  fort  troublé  lui-même,  fort  inquiet,  qui  ouvrait  son 
EpicleruSj  non  pas,  comme  dans  la  pièce  de  même  titre  de  Ménandre, 
par  un  monologue,  mais,  changement  heureux  et  témoignant  d'une 
certaine  liberté  d'imitation,  par  ce  dialogue  avec  son  serviteur  Sté- 
phanion  : 

Au  nom  des  dieux,  mon  maître,  pourquoi,  avant  le  jour,  cette  sortie  subite,  en 
compagnie  d'un   seul  esclave?  —  Je  ne  puis  tenir  au  logis,  Stéphanion.  —  El 

'  Leucad.  fragm.  xn.  Cic.  TuscuL  IV,  xxxiv.  0.  Ribbeck,  p.  85,  86.  — '  Cic. 
Tuscul.  IV,  xxxv.  —  '  Eunuch.  I,  i,  i4. 

4o. 
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pourquoi? — Comme  toujours,  mes  soucis  m*arrachent  au  sommeil  et  me  font  cher- 
cher dehors  ie  silence  de  la  nuit. 

Quaeso,  edepol,  quo  ante  iucem  te  subito  rapis, 
Ere.  cum  uno  puero  ? —  Nequeo  esse  intus,  Stephanio. 
—  Quid  îtaP  —  Ut  solenl,  me  cur»  somno  scgregant, 
Forasque  noctis  excitant  silentio^ 

Peut-être  faut-il  ajouter  à  ce  dialogue  un  fragment  où  Stéphanion 
semble  réclamer  contre  Tétrange  et  déraisonnable  caprice  qui  a  inter- 
rompu son  sommeil  : 

Currendum  sic  est,  sic  dalur,  nimium  ubi  sopori  servies, 
Potius  quam  domino*... 

Stéphanion  n  est  pas  de  meilleure  humeur  que  cet  autre  qui  attend  en 
bâillant  son  maître  devant  une  porte  trop  lente  à  se  rouvrir  : 

Ego  praestolabo  illi  oscitans  ante  ostium  \ 

Les  jeunes  premiers  de  Turpîlius  ont,  comme  ceux  de  Térenee  et  des 
autres,  dans  leur  serviteur  de  confiance,  un  confident  utile,  mais  peu 
indulgent,  de  leurs  folles  passions,  qui  se  permet  d'en  parler  sur  un  ton 
de  plaisanterie  : 

Mon  maître  m*emmène  avec  lui;  arrivé  au  temple,  il  fait  sa  prière  et,  cependant, 
aperçoit  une  jeune  fille,  la  tête  couverte  d*un  voile  de  pourpre.  A  cet  aspect  im- 
prévu, le  voilà  qui  demeure  stupide;  famour  a  comme  frappé  son  âme  de  torpeur. 

Ducit  me  secum  :  postquam  ad  sedem  venimus, 
Veneratur  deos,  interea  aspexit  virginem 
Instanlem,  in  capite  indutam  ostrinam  riculam. 

Erus  stupidus  adstat:  ita  ejus  aspectus  repens 
Cor  torporavit  homini  amore^  ; 

qui  leur  reproche  même  en  face,  comme  Stéphanion  à  Phaedria,  leur 
extravagance  : 

Vecordi 
Vagas  insania^. 

*  Epicier,  fragm.  i.  Priscian.  De  metris.  O.  Ribbeck,  p.  78,  79.  —  *  Epicleras , 
fragm.  xi.  Priscian.  De  metris.  0.  Ribbeck,  p.  80.  —  *  Pœdium,  fragm.  11.  Non.  v" 
prœttolaL  0.  Ribbeck,  p.  89.  —  *  Hetœra,  fragm.  i,  n,  Non.  v"  rica,  torporavit. 
0.  Ribbeck,  p.  81.  — *  Leucadia,  fragm.  xiii.  Non.  v'vay<w.  0.  Ribbeck,  p.  80. 
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On  a  beau  se  fâcher  et  s*ëcrier , 

Eliam  me  irrides ,  pessime  ac  sacerrime  * , 

il  faut  bien  souffrir  ces  libertés;  car  c'est  sur  l'adresse  du  mauvais  plai- 
sant que  Ton  compte  pour  se  procurer  l'argent  dont  on  a  besoin,  et  il 
en  faut  beaucoup  :  ces  amoureux  aiment,  par  surcroit,  les  dispendieux 
accompagnements  de  la  vie  amoureuse  : 

Coronam,  mensam,  talos,  vinum,  hœc  hujusmodi 
Qiiibus  rébus  vita  amantum  invilari  solet  *. 

Leur  passion ,  toute  seule ,  est  fort  coûteuse  :  ils  ont  affaire  à  des 
femmes  habiles  dans  l'art  de  l'entretenir,  de  l'exciter,  par  une  réserve 
calculée  : 

Ego ,  edepol ,  docta  dico  :  qu£  mulier  volel 

Sibi  suum  amicum  esse  indulgentem  et  diutiniim , 

Modice  atque  parce  ejus  serviat  cnpidines  '  ; 

qui  ne  sont  guère  embarrassées  pour  demander. 

Me  vis  poliri?  fac  ego  potiar  quod  volo  *  ; 

qui  s'alarment  tendrement  quand  la  dépense  s'arrête, 

Ecce  autem  mihi  videre,  tuo  more,  ut  soles, 
Mgre  id  pâli,  quia  hos  dies  complusculos , 
Intercapedo  sumpli  faciundi  fuit*; 

qui  d'autres  fois  ont  recours  à  la  colère  et  vont  jusqu'à  s'armer  de  leur 
pantoufle,  trait  consacré;  il  a  passé  des  Grecs  aux  Latins,  des  comiques 
aux  satiriques  : 

Misero  mihi  miligabnl  snndalio  caput*. 

*  Demetrias,  fragm.  vni.  Non.  v*  sacer,  0.  Rîbbeck,  p.  76.  —  *  Thrasyieon, 
fragm.  m.  Non.  v*  invitari.  0.  Ribbeck,  p.  94.  '• —  ^  Demiurgus,  fragm.  i.  Non.  v* 
modicum.  0.  Hibbeck ,  p.  77. —  *  Lindia,  fragm.  vi.  Non.  v*  potior,  0.  Ribbeck ,  p.  88. 
—  *  Pkilopator,  frag.  vi.  Non.  v*  snmpti.O.  Ribbeck,  p.  gS.  —  *  Lindia,  fragm. 
VII.  Non.  V-  mitis.  0.  Ribbeck,  p.  88.  Cf.  Terent.  Eanack.  V,  vu,  4  : 

UUnani  tibi  commitigeri  videam  sandaiio  caput  ! 
Pers.  Sat.  V,  167  : 

Solea,  puer,  objurgabere  rubra. 
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Cesl  alors  quavec  l'aide  du  confident  railleur,  mais  dévoué,  l'amant 
dans  l'embarras  s'attaque  sans  scrupule  el  sans  vergogne  à  la  bourse  de 
son  père.  Il  ne  Fait  que  ce  qu'ont  Fait  tous  les  autres  amants  avant  lui; 
il  se  conforme  à  Tancien  usage;  son  sot  homme  de  père  a  bien  tort  de 
lui  en  vouloir  : 

...  Al  eliam  ineptus  meus  mi  est  iratus  pater, 

Quia  se  talenlo  argenti  tetigi,  veteri  ex  exemplo  amantium  ^ 

Mais  ce  vieillard  escroqué  et  bafoué  aura  son  tour  :  un  moment 
viendra,  ici  comme  chez  Térence,  où  il  fera  entendre  le  langage  de  la 
sévérité,  de  la  sagesse  paternelle  : 

.le  n'y  puis  plus  tenir  :  son  aveuglement ,  sa  démence  «  me  mellent  hors  de  moi...  11 

faut  que  je  te  réprime,  que  je  te  reproche  bien  haut  les  vices  qui  l'avilissent 

De  combien  n'as-tu  pas  déjà  fraudé  ton  propre  bien,  tandis  que  lu  caches  honieu- 
semenl  ta  vie  dans  de  mauvais  lieux I...  Je  t*en  prie,  laisse  lu  cette  courtisane ,  qui ,  de- 
puis qu'elle  t'a  rencontré,  a  pris  à  tâche  de  te  perdre,  de  le  dépouiller,  de  te  cou- 
vrir (l'infamie...  Le  meilleur  parli,  le  plus  juste,  ne  serait-ce  pas  d'accepter  cette 
femme  avec  qui  tu  pourrais  vivre  honnêtement  P 

Neque  du  rare  possum  : 
Ita  Imjus  inscientia  ac  dementia  extorrem  facil*. 

Quin  moneam,  quin  clamem  et  querar  tua  vitia,  quas  le  vilitant. 

Quibus  rem  rébus  dispoliasti,  foede  dum  in  luslris  lates\ 

Quaeso,  omitte  ac  desere  hanc 
IVleretricem ,  quae  te  semel  ut  nacla  esl,  semper  studuit  perdere, 
Detegere,  despoliare  opplereque  adeo  fama  ac  flagitiis^. 

Quam  légère  te  optimum  esset  atque  aequissimum, 
Quacum  aetas  degenda  et  vivendum  esset  tibi  *. 

C'est  bien  là  ce  père  de  la  comédie  qu'Horace  représente  s'échaulfant , 
s'emportant  contre  un  fils  libertin ,  qui,  follement  épris  d'une  courtisane . 
refuse  un  parli  convenable  avec  une  riche  dot,  et,  au  grand  déshonneur 

'  Demctrîus,  fragm.  xvi.  Non.  v"  langere,  0.  Ribbcck,  p.  76. —  *  Lemniœ,  fragm. 
m.  Non.  v"  extorris.  0.  Ribbeck,  p.  83. —  ^  Lindia,  fragm.  vin,  ix.  Non.  v"  vUi- 
tant,  lustra.  0.  Ribbeck,  p.  88.  —  *  Pœdium,  fragm.  vin.  Non.  v*  fama  :  «Fama 
•  est  rursus  infamia.  >  (Cf.  Tercnl.  Adelph.  H,  m,  10.)  0.  Ribbeck ,  p.  90. 
—  *  Epiclerus,  fragm.  iv.  Non.  v"  legene  :  «  Etiam  eligere  dicitur.  »  0.  Ribbeck, 

p.  79- 
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de  sa  faiiiilie,  s  enivre  et  court  la  ville,  avant  la  nuit,  avec  des  flam- 
beaux : 

Pater  ardens 
Sœvit ,  quod  mereliice  nepos  insanus  arnica 
Filius,  uxorem  grandi  cum  dote  recuset, 
Ebritis  el,  magnum  quod  dedectis,  ambulet  ante 
Noctem  cum  racibus\ 

De  tels  discours  ne  restent  pas  sans  effet;  ils  ramènent  la  Iblle  jeu- 
nesse à  de  meilleures  pensées,  à  la  louable  intention  du  moins  de  re- 
venir à  la  sagesse,  quoi  quil  doive  en  coûter;  car  la  route  est  longue  et 
difficile;  pour  arriver  au  terme  il  faudra  bien  souffrir: 

Ita  :  verum  haut  facile  '  si  venire  iili  ubi  sita  '  st  sapientia  : 
Spisaum  est  iler  :  apisci  haut  posiem  nisi  cum  magna  miseria'. 

Bornons-nous  à  ces  fragments,  où  disparait  sans  doute  la  variété  des 
fables  mises  en  œuvre  par  Turpilius,  d'après  Ménandi^e  el  les  autres 
poètes  de  la  nouvelle  comédie  athénienne,  mais  où  l'on  retrouve  le 
cadre  moral ,  plus  apparent ,  et  toujours  le  même ,  de  cette  comédie  et  de 
sa  reproduction  latine,  \a  fabula  palliata.  Turpilius  a  continué  Térence; 
c'est  un  grand  honneur;  mais,  à  ce  qu'il  semble,  c'est  en  le  répétant 
qu'il  l'a  continué. 

Un  genre,  malgré  son  complet  épuisement,  son  remplacement  défi- 
nitif par  des  formes  nouvelles,  ne  disparait  pas  tout  k  fait.  Il  se  remontre 
de  lemps  à  autre,  ramené  par  quelque  talent  attardé.  Plus  d'un  siècle 
après  Turpilius,  c'était  encore  de  ia  fabula  palliata  que  faisait  cet  ami 
d'Horace,  à  qui  il  disait  : 

Des  ouvrages  d'un  facile  et  aimable  enjouement,  où  une  courtisane  rusée,  un 
Dave,  se  jouent  du  vieux  Clirémès,  tu  peux  seul,  parmi  les  vivants,  en  composer, 
Fundanius. 

Arguta  meretrice,  potes,  Davoque  Cbremeta 
Eludente  senem,  comis  garrire  libellos, 
Unus  vivorum,  Fundani  ^... 

Us  faisaient  aussi  de  h  fabula  palliata  ces  poètes  que,  selon  Manilius  \ 
l'influence  d'un  astre  favorable  destinait  à  peindre,  après  tant  d'autres, 

'  Horat.  Sut.  I,  iv,  48.  —  *  Canephoras ,  fragm.  i.  Non.  v*  spissum.  O.  Hibbeck  , 
p.  74.  —  '  5a/.  I,  X,  A8.  —  *  Aslronomic.  V,  465  sqq. 
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des  jeunes  gens  brûlant  d amour,  des  jeunes  filles  ravies,  des  vieillards 
trompés,  des  esclaves  aux  services  empressés;  à  renouveler  sans  fin  les 
tableaux  par  lesquels  avait  étendu  son  existence  à  la  durée  des  âges  Mé- 
nandre,  Taimable  précepteur  de  ses  concitoyens,  parant  ses  leçons  de  la 
fleur  du  plus  élégant  langage ,  qui  appela  la  vie  humaine  à  se  contem- 
pler elle-même  dans  la  vivante  image  qu'en  consacraient  ses  écrits. 

Ardentes  juvenes ,  raptasquc  in  amore  puellas, 
Elusosque  senes,  agilesfjue  per  omnia  servos, 
Queis  in  cuncta  suam  produxit  sscula  vitam 
£k)ctor  in  urbe  sua  Unguœ  sub  flore  Menander, 
Qui  vils  ostendit  vitam,  chartisque  sacravit. 

Beaucoup  plus  tard,  sous  Trajan ,  la  fabula  palliata  excitait  1  émulation 
de  ce  Virginius  Romanus  que  Pline  le  Jeune,  son  ami,  faisait  rivaliser 
avec  Ménandre  et  les  comiques  du  même  temps,  dont  il  plaçait  les 
pièces  auprès  des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  ^  EHles  ne  pouvaient 
être,  comme  celles  de  Fundanius  et  de  beaucoup  d'autres  poètes  d'é- 
poques diverses,  qui  nont  point  laissé  de  souvenir,  que  d'ingénieuses  et 
élégantes  redites.  Dès  le  temps  de  Plante  et  de  Térence ,  et  par  eux ,  la 
fabula  palliata  avait  dit  son  dernier  mot.  A  ceux  qui  s*obstinaient  à  lui 
faire  rompre  le  silence,  elle  eût  pu  répondre  ce  que,  chez  Lucrèce, 
répond  la  Nature  à  l'homme  insatiable  des  spectacles  de  la  vie: 

Que  pourrais-je  encore  imaginer,  inventer,  pour  te  plaire  ?  Ce  sera  toujours  la 
même  chose. 

Nam  tibi  praeterea  quod  machiner  inveniamque 
Quod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper  ^ 

PATIN. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier,] 


'   EpistoL  VI ,  XXI  :  •  Scripsit  comœdias  Menandruni  aliosque  aetnlis  ejusdem  aemu- 
«latus.  Licet  bas  inter  Plautinas  Terentianasque  numeres.  »  —  *   De  Nat.  rer.  111, 
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L'ÎLE    DE    ThASOS. 


I 

Mémoire  sur  Vile  de  Thasos,  par  M.  Perrot,  membre  de  l'Ecole 
française    d'Athènes.     In -8°,    Paris,    Imprimerie    impériale, 
i864. 

Parmi  les  questions  qu  avait  signalées  à  l'attention  des  membres  de 
i'Ecole  d'Athènes  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  se  trou- 
vait la  question  suivante  :  u  Étudier  totalement  ou  partiellement  la 
«géographie  physique  et  la  topographie  des  îles  voisines  de  la  Thrace. 
((  c'est-à-dire  Lemnos,  Imbros,  Samolhrace  et  Thasos;  en  relever  les 
((antiquités,  en  suivre  Thistoire  depuis  les  temps  anciens  jusqu^à  nos 
«jours,  recueillir  les  vestiges  des  exploitations  métallurgiques  qui  y  ont 
((  eu  lieu,  et  décrire  Fétat  actuel  de  ces  lieux.  » 

En  i856,  M.  Perrot,  membre  de  l'École  d'Athènes,  craignant  de 
dépasser  les  proportions  d'un  simple  mémoire,  pressé  par  l'automne 
déjà  avancé,  choisit,  comme  le  programme  l'y  autorisait,  une  des  quatre 
lies  qui  se  rattachent  à  la  côte  de  Thrace  :  il  explora  Thasos.  Le  pre- 
mier il  en  visita  minutieusement  l'intérieur;  le  premier  il  décrivit  les 
antiquités  que  renferme  toute  sa  partie  méridionale,  car  M.  de  Prokesch- 
Osten ,  qui  a  publié  jadis  ^  des  renseignements  très-curieux  sur  Thasos, 
n'avait  passé  que  quelques  jours  et  n'avait  étudié  que  les  ruines  de 
l'ancienne  capitale.  La  nouveauté  aussi  bien  que  le  mérite  du  mémoire 
de  M.  Perrot  l'auraient  donc  signalé  à  l'attention  du  public  savant,  si  ce 
travail  avait  été  aussitôt  publié.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  repro- 
duire les  termes  du  rapport  que  lisait,  dans  la  séance  publique  du 
J2  novembre  i858,  M.  Guigniaut,  le  protecteur  le  plus  efficace  de 
l'École  d'Athènes,  celui  qui  l'a  sauvée  d'abord,  puis  fait  fleurir. 

«  L'honneur  de  M.  Perrot  est  d'avoir  tiré  de  son  sujet  un  parti  qui  a 
«dépassé  notre  attente.  Il  nous  a  envoyé  un  mémoire  considérable, 
«formé  de  quatre-vingt-quinze  pages  de  texte  in-folio,  accompagnées  de 
«quinze  planches  de  topographie  et  d'antiquités,  indépendamment 
«d'une  carte  géographique  de  Thasos,  réduction,  pour  le  dessin  des 

«côtes,  de  celle  de  l'amirauté  anglaise Nous  pouvons  dire  avec 

«  assurance  que  M.  Perrot  a  dignement  répondu  au  désir  de  l'Académie 

*  Dcnkwùrdigkeiten  aas  dem  Orient ,  l.  111 ,  p.  6 1 1 .  Dissertazioni  délia  ponùjica 
Acadeinia  ivmana  di  archeologia,  t.  VI,  p.  179. 
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((  par  ce  mémoire,  qui  est  appelé ,  nous  le  croyons,  h  prendre  rang  dans 
«  la  science.  » 

Rien  n  était  donc  plus  naturel  que  de  publier  le  manuscrit  de 
M.  Perrot,  soit  en  le  faisant  imprimer  dans  les  Archives  des  missions 
scientijiqaes,  soit  en  encourageant  un  éditeur  par  des  souscriptions. 
Mais  M.  Rouland,  alors  ministre  de  Tinstruction  publique,  avait  sup- 
primé les  Archives  des  missions  et  refusait  de  se  dessaisir  du  manuscrit 
de  M.  Perrot,  propriété  de  l'Etat,  puisque  TÉlat  avait  payé  la  mission; 
ii  le  tint  six  ans  enfoui  dans  les  cartons  du  ministère.  Pendant  ce 
temps  qu  est-il  arrivé?  Un  archéologue  allemand,  élève  de  M.  Grehrard, 
qui  s  était  distingué  déjà  par  sa  thèse  sur  les  Représentations  de  Psyché 
et  par  un  mémoire  sur  un  vase  de  Ruvo,  où  était  figuié  Philoctète,  par- 
tait pour  la  Grèce.  Son  projet  était  d* exploiter  les  iles  de  la  mer  de 
Thrace  :  Thasos,  Samothrace,  Imbros  et  Lemnos.  Dans  sa  préface  \ 
il  avoue  que  cette  idée  lui  a  été  recommandée,  sinon  suggérée,  par  \e 
programme  même  de  TEcole  d'Athènes;  il  reconnaît  avec  une  gt*ande 
loyauté  que  le  Rapport  de  M.  Guigniaut,  imprimé  et  répandu  par  les 
journaux,  lui  avait  fait  connaître  une  partie  des  découvertes  de 
M.  Perrot 2,  car  ce  rapport,  très^détaillé,  donne  toutes  les  indications 
essentielles.  M.  Conze  a  donc  visité  Thasos  à  son  tour,  et,  plus  heureux 
que  M.  Perrot,  il  a  publié  sans  obstacles  et  sans  retard  ses  travaux.  Ses 
recherches  sont  consciencieuses;  il  s  attache  aux  ruines  et  aux  inscrip- 
tions; il  vérifie  certains  résultats  signalés  par  M.  Guigniaut;  il  cherche 
en  vain  certains  emplacements  que  son  prédécesseur  avait  reconnus  '. 

G  est  pourquoi  il  nous  semble  équitable  de  conserver  à  M.  Perrot 
son  droit  de  priorité  et  de  nous  occuper  principalement  de  son  mémoire, 
qui  a  le  mérite  d'être  original,  et  qui  na  rien  perdu  à  attendre  six  ans 
pour  paraître.  Par  représailles  légitimes,  M.  Perrot  a  profité  de  la  pu- 
blication de  celui  qui  avait  marché  sur  ses  traces;  il  lui  rend,  à  son 
tour,  un  sincère  hommage ,  et  la  science  n'a  pu  .que  gagner  dans  cette 
lutte  courtoise  : 

«  M.  Conze  a  le  premier  raconté  et  décrit  ce  que  j'avais  été  le  pre- 

c<  mier  à  voir^ Mais  je  ne  suis  pas  toujours  de  son  avis;  je  viens  de 

«  lire ,  en  le  compaj^ant  au  mien  page  par  page ,  son  sérieux  et  savant 
H  travail ,  et ,  si  j'ai  plus  d'une  fois  rectifié  ou  complété  mes  assertions 
«d'après  ses  remarques,  dans  d'autres  endroits,  j'ai  cru  devoir  ne  pas 
«  me  ranger  à  son  opinion  et  dire  pourquoi.  Enfin  je  n'ai  pas  traité 

'  Reise  ûufden  Insein  des  Thrakischen  Meeres,  i86o,  p.  vi.  —  *  Ibid.  p.  viii.  — 
Page  17,  note  4. —  *  P*ge  q. 
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(i  mon  sujet  tout  à  fait  de  la  même  manière  que  mon  successeur.  Ayant 
udétîiché  Thasos  des  autres  îles  de  la  mer  de  Tlirace,  n'ayant  visité  et 
<(  étudié  qoe  Thasos ,  j'ai  pu,  dans  cet  essai,  dom^er  à  iliisloire  une  bien 
i*  pUis  grande  pince  que  le  voyageur  allemand.  » 

Thasos  mérite,  en  effet,  raltention  de  l'histoire,  non  parce  quelle 
a  possédé  des  mines  d'or,  mais  parce  quelle  a  produit  le  plus  grand 
peintre  de  la  Grèce,  Polygnote, 

L'île  est  a  peu  près  circulaire,  et  son  permiètre  csl  de  dix-huit  îî  dix- 
neuf  lieues;  dans  sa  plus  grande  largeur,  elle  a  sept  lieuet^.  Monta- 
gneuse, adoucie  par  des  collines  qu'aiment  Folivieret  la  vigne,  elle  est 
arrosée  deaux  courantes;  son  climat  est  plus  frais,  la  pluie  est  plus  fré- 
quente que  sur  la  côte  de  Tbrace.  Hippocrate,  du  reste,  u  décrit  ainsi 
la  constitution  atmosphérique  de  Thasos  dans  son  traité  des  Epidémies^, 
Le  mont  Saint-Elie.  qui  a  760  mètres  de  hautetir,  Tlpsario,  qui  a 
1  ,o3o  mètres,  dominent  de  leur  cime  aiguë  et  dénudée  de  vertes  forets 
sillonnées  de  ravins.  Quand  le  soleil  les  frappe,  les  ]>aillettes  du  mica  et 
les  cristaux  du  marbre  blanc  resplendissent  après  la  pluie;  c*est  ce  que 
décrivait  avec  justesse  le  versificateur  Avienus  : 


juxla  Viilcanio  Lemnos 

Erîgilur,  Cercrique  Thasos  dilet-ta  prolondo 
Proserit  olbcnti  se  vedtce,  — 


Entre  Pothos  et  Hagios-Jannîs  le  fer  se  trouvée  en  assez  grande  abon- 
dance. Près  de  Kakyrachi,  on  voit  une  vallée  remplie  de  scories  qui 
contiennent  encore  de  six  à  dix  pour  cent  de  fer,  et  qui  sont  les  restes 
d'une  ancienne  exploitation.  Quant  aux  mines  d'or  qu  Hérodote  place 
vers  le  sud-est^,  M.  Perrot  en  a  cherché  vainement  les  traces,  et  tout 
souvenir  en  a  disparu  parmi  les  habitants.  Dans  Tantiquité,  cette  tradi- 
tion était  vivifiée  par  le  nom  que  l'île  avait  conservé  pour  les  poètes  : 
ils  l'appelaient  Cbrysé. 

D'après  Hérodote,  les  F^héniciens  s*établirent  à  Thasos  pour  y  exploiter 
les  mines  d'or  et  peut-être  les  mines  de  fer  dont  on  rpconnaîl,  à  l'ouest 
de  l'île,  en  face  du  mont  Athos»  des  traces  certaines.  De  Thasos,  les 
Phéniciens  passèrent  sur  la  cote  de  Thrace,  établirent  un  comptoir  à 
Galepsos»  et  tirèrent,  les  premiers,  du  mont  Pangée,  des  métaux  pré- 
cieux. Les  ports  et  les  mines,  toujours  voisines  de  la  mer,  suffisaient  a 
ce  peuple    de  trafiquants,  et  ils  laissaient  les  tribus  ihraces  occuper 


'  Tradiiclîon  de  M   Liltré,  I,  11,  p.  698,  I.  Ill,  p»  ^|5.  —  *   Hérodote.  Vl,  xi.viu 
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paisiblement  les  forêts  et  les  montagnes  de  Tintérieur,  où  elles  s  étaient 
réfugiées.  C  est  Thistoire  de  Carthage  et  des  populations  africaines. 

Mais  une  concurrence  plus  redoutable,  parce  qu'elle  n  admettait  pas 
le  partage,  se  préparait  pour  les  navigateurs  tyriens,  celle  des  Hellènes. 
L'histoire  de  ces  luttes  se  mêle  tellement  aux  légendes  fabuleuses,  qui! 
faut  renoncer  à  en  tirer  quelque  clarté.  L'histoire  vraisemblable  date  de 
la  colonie  qui  partit  de  Paros  et  s'établit  à  Thasos  sous  la  conduite  de 
Télésiclès,  père  d'Archiloque ,  à  la  fin  du  viii'  siècle  avant  J,  C.  Tout  le 
monde  connaît  les  tristes  exploits  du  poète  Archiloque,  dont  la  bravoure 
était  loin  d'égaler  la  méchante  humeur.  Ses  ennemis  étaient  nombreux, 
et  la  lâcheté  cynique  du  poète  leur  prêtait  beau  jeu.  Dans  un  combat 
contre  les  peuplades  thraces  du  continent,  Archiloque  prit  la  fuite, 
jeta  son  bouclier,  et  s'en  vanta  dans  des  vers  restés  célèbres.  Mais  il  dut 
quitter  Thasos,  qu'il  ne  cessa  dès  lors  de  maudire  :  tantôt  c'est  «une 
u échine  d'âne,  couverte  de  forêts  sauvages;»  tantôt  c'est  «la  ville  trois 
«  fois  misérable,  où  toutes  les  misères  de  la  Grèce  se  sont  donné  rendez- 
«  vous.  » 

Pondant  ce  temps,  l'île  prospérait,  profitait  des  mines  et  des  mé- 
thodes d'exploitation  des  Phéniciens  dépossédés;  ses  habitants  mettaient 
non-seulement  le  pied  sur  le  continent,  mais  ils  s'emparaient  de  tout  le 
littoral  depuis  l'embouchure  du  Strymon  jusqu'à  celle  du  Nestos.  Ils  y 
possédaient  les  villes  de  Galepsos,  d'OEsymé,  de  Skapté-Hylé,  de  Daton. 
En  bonne  intelligence,  après  la  conquête  définitive,  avec  les  Tliraces, 
ils  leur  facilitaient  l'écoulement  de  leurs  denrées;  ils  apprenaient  même 
aux  Pières,  aux  Odomantes,  aux  Satres,  à  exploiter  l'or  et  l'argent  que 
renfermaient  leurs  vallées. 

Assiégés  à  l'improviste  par  un  chef  de  pirates  en  igi,  les  Thasiens 
furent  délivrés  tout  aussi  inopinément  par  un  mouvement  de  la  flotte 
phénicienne  qui  servait  les  rois  de  Perse.  Mais  le  péril  leur  servit  d'aver- 
tissement :  ils  se  fortifièrent,  se  créèrent  une  flotte  de  guerre,  dépenses 
qu'ils  supportaient  aisément,  puisque  leur  cité  était  devenue  une  des 
plus  opulentes  du  monde  grec,  surtout  après  les  désastres  que  venait 
d'éprouver  l'Ionie.  Hérodote  s'est  plu  à  relever  le  budget  de  Thasos 
vers  /i 90  :  il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  revenus  de  l'État'.  Ce 
budget  s'élevait  à  deux  cents  talents  (1 , 1 1  2, 1 80  fr.)  dans  les  années  or- 
dinaires, et,  dans  les  bonnes  années,  à  trois  cents  talents  (1,668,2  70  fr.). 
Les  mines  du  mont  Pangée,  seules,  rapportaient  en  moyenne  quatre- 
vingts  talents  (àlilx.f^'j'i  fr.),  celles  de  Thasos  un  peu  moins,  de  sorte 

'    VI,  xr.vi.  Cf.  Bœckli,  StaatshaaFhalfung  der  Afhener,  J.  III,  ch.  v. 
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que  la  part  que  lÉlal  sassurait  dans  les  bénéfices  de  Texploilation  s'éle- 
vait à  près  de  cent  cinquante  talents.  Le  produit  était  bien  plus  consi- 
dérable, évidemment,  chaque  année,  pour  ceux  qui  exploitaient  les 
mines,  soit  comme  concessionnaires,  soit  comme  fermiers. 

L'autre  source  de  la  fortune  des  Thasiens,  indiquée  vaguement  par 
Hérodote,  a  été  précisée  avec  netteté  par  M.  Perrot.  Il  montre  que  les 
terres  conquises  sur  le  littoral,  entre  le  Nestos  et  le  Strymon,  étaient 
la  propriété  de  l'État,  qui  les  louait  aux  indigènes  ou  à  des  Thasiens 
établis  sur  le  continent.  Les  droits  de  douanes  perçus  dans  les  ports  et 
dans  tous  les  comptoirs  n'étaient  pas  moins  productifs ,  car  les  tribus 
thraces  ne  pouvaient  écouler  autrement  que  par  l'entremise  des  Tha- 
siens, soit  leurs  denrées,  soit  leurs  métaux. 

La  richesse  d'une  si  petite  île,  pour  être  appréciée  dans  toute  son 
étendue,  ne  doit  pas  être  estimée  seulement  d'après  des  chiffres  qui  ne 
sont  rien  aux  yeux  des  modernes;  mais  il  faut  se  pénétrer  de  la  valeur 
prodigieuse  du  numéraire  dans  ces  temps  reculés;  il  faut  se  dire  qu'A- 
thènes, au  jour  de  sa  plus  grande  puissance,  n'aura  pas  un  revenu  aussi 
beau  que  Thasos,  et  que,  pour  le  doubler,  c'est-à-dire  pour  atteindre  le 
chiffre  de  six  cents  talents,  elle  mettra  à  contribution  toutes  les  îles  et 
ses  nombreux  alliés.  Cest  à  cette  période  florissante  de  l'histoire  de 
Thasos  que  sont  reportées  les  belles  monnaies  d'argent  qui  montrent, 
d'un  coté,  un  carré  creux,  de  l'autre,  un  satyre  tenant  dans  ses  bras 
une  bacchante.  Les  détails  obscènes  ne  manquent  jamais  et  rappellent 
le  culte  orgiastique  de  Bacchus,  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  le  Rangée, 
le  Rhodope  et  l'Hémus.  Les  monnaies  sont  globuleuses,  d'un  travail 
souvent  archaïque;  quelques-unes  ont  dans  le  champ  les  deux  premières 
lettres  du  nom  des  Thasiens  :  OA.  M.  Perrot  constate  qu'on  trouve  ces 
pièces  en  assez  grand  nombre,  vu  leur  antiquité,  à  Thasos  et  dans  les 
régions  voisines  de  la  Thrace.  d'où  il  conclut,  avec  raison,  quelles 
étaient  le  principal  moyen  d'échange  entre  les  insulaires  et  les  barbares 
du  continent. 

La  prospérité  de  Thasos  était  traversée  par  des  revers  et  des  humi- 
liations dures,  quoique  passagères.  Au  moment  de  l'expédition  de  Mar- 
donius  contre  la  Grèce,  la  flotte  persane  exigea  la  soumission  des  habi- 
tants, et  ils  durent  se  soumettre.  Bientôt,  sur  la  dénonciation  d'une  cité 
rivale,  qui  espérait  peut-être  recueillir  les  mines  du  Pangée,  ils  abat- 
tirent leurs  murs,  livrèrent  leurs  navires  de  guerre  aux  officiers  du 
grand  roi. 

Quand  Xerxès  passa  sur  la  côte  avec  son  immense  armée,  ils  furent 
contraints  de  nourrir  pendant  un  jour  le  roi  et  ses  troupes.  Un  des  ci- 
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toyens,  Antipater,  fils  d'Orgis,  fut  cliargé  par  le  peuple  de  régler  toutes 
les  dépenses.  Quand  il  rendit  ses  comptes,  il  prouva  que  le  festin  avait 
coûté  quatre  cenls  talents  dargent  (!i,2a4,36o  francs)  ^  Encore  Xerxès 
se  contentait-ii  d*un  seul  repas  par  jour. 

L'heure  de  la  vengeance  n  était  pas  éloignée ,  et  Thasos  entra  avec  joie 
dans  la  confédération  maritime  qui  s'organisa  sous  la  présidence  d*A- 
thènes.  Son  commerce  fut  favorisé  par  les  mouvements  de  flottes  et 
d  armées  qui,  depuis  Platée  et  Mycale,  animèrent  toute  l'étendue  de  la 
Méditerranée  orientale  et  tous  les  rivages.  Cette  prospérité,  en  tou- 
chant à  son  apogée,  se  manifesta  d'une  manière  digne  du  génie  grec, 
c'est-à-dire  par  le  culte  des  arts. 

Thasos  employa  le  superflu  de  sa  richesse  à  payer  les  œuvres  des 
sculpteurs  étrangers.  C'est  ainsi  qu'elle  fit  faire  par  Onatas,  le  maître 
le  plus  illustre  d'Egine ,  une  statue  de  l'Hercule  thasien ,  dieu  protec- 
teur de  File,  que  certains  attributs  rattachaient  à  l'Hercule  phénicien 
des  anciens  âges.  Cette  statue  fut  consacrée  à  Olympie,  où  Pausanias 
l'admirait  encore  six  siècles  plus  tard.  Le  voisinage  de  l'Asie,  l'importa- 
tion précoce  du  luxe  et  des  somptueux  produits  de  l'industrie  asiatique, 
l'exemple  de  Samos,  île  voisine,  développèrent  certainement  parmi 
les  Thasiens  le  goût  et  la  pratique  des  arts.  Plus  amoureux  de  l'éclat, 
ils  semblent  avoir  préféré  la  peinture  à  la  sculpture,  et,  lorsqu'on  voit 
le  peintre  Aglaophon  transmettre  sa  science  A  ses  fils,  Aristophon  et 
Polygnote,  il  est  permis  de  conjecturer  qu'autour  de  ces  trois  Tha- 
siens célèbres  se  groupait  une  véritable  école,  dont  l'histoire  est  per- 
due. Personne  n'ignore  comment  Thasos  fut  conquise  par  Athènes  et 
Polygnote  par  Cimon,  qui  le  fit  Athénien.  Mais  Polygnote  n'oublia  ja- 
mais sa  patrie ,  et,  lorsqu'à  Delphes  il  orna  la  Lesché  de  ses  vastes  com- 
positions, il  y  représenta  les  bienfaiteurs  de  sa  petite  île,  la  vierçe 
Cléobée  tenant  sur  ses  genoux  la  ciste  mystique ,  et  Tellis ,  l'aïeul  du  poète 
Archiloque,  qui  avait  établi  les  mystères  de  Cérès. 

Enfin  on  pourra  mieux  caractériser  le  génie  thasien,  quoique  le  si- 
lence de  l'histoire  n'en  laisse  entrevoir  que  certaines  lueurs ,  en  ajou- 
tant à  ces  artistes,  qui  initièrent  les  Athéniens  et  le  reste  de  la  Grèce  au 
secret  de  peindre,  le  pamphlétaire  Stésimbrote,  que  M.  Perrot  appelle, 
par  une  comparaison  un  peu  forcée ,  le  Tallemant  des  Réaux  du  siècle 
de  Périclès,  Hégémon,  l'insolent  comique  que  protégeait  Alcibiade;  si 
Ton  se  souvient  en  même  temps  d' Archiloque  et  de  ses  ïambes  redoutés, 
on  ne  pourra  méconnaître  l'esprit  satirique  et  la  gaieté  acerbe  des  Tha- 

*  Hérod.  VII,cxxxv. 
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siens,  que  rachetaient  la  grandeur  et  ia  gravilé  de  leurs  peintres.  Il  ne 
convienl  pas  d  oublier  non  plus  qu'il  y  a  eu  '^  Tliasos  une  ëcole  de  mé- 
decins, qui  se  rattachait  à  celle  d^Hippocrate. 

Je  ne  suivrai  point  M  Perrol ,  mais  on  le  lit  avec  un  atïnul  sérieux, 
lorsqu'il  leeonstruit  l'Instoire  de  Thasos  à  travers  les  âges,  soit  quelle 
cède  aux  Athéniens  ou  aux  Romains,  soit  qu'elle  obéisse  aux  Turcs, 
Parmi  tant  de  vicissitudes,  on  s'attache  de  plus  en  plus  à  cette  petite 
cite,  une  des  moins  connues  de  la  Grèce,  et  où  cepend.mt  la  vie  a  été 
intense»  rorganisation  municipale  savante,  l'activité  inépuisable,  la  force 
d'expansion  prodigieuse  pendant  plusieurs  siècles.  Cliaque  république 
grecque  était  bien  un  èirc  a  part,  avec  son  tjpe,  sa  physionomie,  sa 
personnalité  persistante,  sa  constitution  originale;  on  coajprend  qii'A- 
ristole  ait  été  séduit  par  uo  sujet  si  varié,  et  qu'il  ait  analysé  toutes  les 
constitutions  des  cités  antiques  dans  ses  YloXnBÎai,  dont  il  ne  nous  l'esle 
malheureusement  que  des  fragments.  Envisagée  d'une  manière  élevée, 
comme  M,  PeiTot  renvisage.  la  monogniphie  de  Thasos  [vreiid  une  im- 
portance singulière  et  se  colore  de  tons  les  reflets  de  la  grande  his- 
toire. 

Une  inscription,  qui  doit  remonter  au  temps  d'Alexandre,  monli'e 
avec  quelle  solennité  le  droit  de  citoyen  était  conféi^  h  ceux  qui  avaient 
rendu  à  la  l'^publiqiie  des  services  signalés.  C'est  un  décret  du  sénat  et 
du  peuple,  qui  a  été  publié  par  Bœckh.  et  dont  M,  PeiTot  donne  la 
traduction  : 

Il  Etant  archontes,  Aristoclès,  fils  de  iatyros,  Aristène,  lils  d*Amo- 
(inûtas,  (Dei)  nistrate,  (ils  de  Bition,  les  théores  Amphéride,  fds  de  Sî- 
«malion,  Euphnlie,  fds  de  Panchare,  Timoclés.  fils  de  Choiros,  par 
«l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  ont  écrit  ceci  : 

kSous  Pin  vocation  de  la  Bonne  Fortune.  —  Polyarèle,  lîis  d'Histiée, 
a  proxène  et  bienfaiteur  de  la  ville,  s'étant  montré  plein  de  bienveiHaitce 
«pour  la  république  des  Tliasiens,  et  ayant  reïidu,  aussi  bien  aux  parti- 
es culiers  qui"*  rttat,  toute  sorte  de  services,  il  a  paru  î)on  au  sénat  et 
«au  peuple  de  louer  Polyarète,  Kls  d'Histiée,  à  cause  de  sa  vertu  et  de 
«Famitié  qu'il  a  toujours  témoignée  à  la  républiq^ie  de  Tliasos,  puis  de 
«déclarer  citoyens,  Polyarète,  lils  d'Histiée,  ainsi  que  les  lils  de  Polya- 
«rètc.  Antigène,  Polyarète  et  Uistiée,  et  ses  filles  Parméouse  et  Nicée; 
ù  il  en  sera  de  même  de  tous  leurs  descendants  :  tous  partageront  tous 
«les  droits  et  tous  les  avantages  des  autres  Thasiens,  Ik  sont  autorisés 
tik  «ntrer  dans  la  tribu  dont  ils  obtiendront  te  consentement.  Les 
«  théores  feront  graver  ce  décret  dans  le  temple  de  Minerve,  à  l'endroit 
«qui  sera  indiqué  par  les  archontes.  L'hiéromnémon  fournira  aux  frais 
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«  nécessaires.  Il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  parler  ou  de  provo- 
«quer  aucune  disposition  contre  ce  décret,  et  de  faire  retourner  au 
«scrutin;  cette  décision  doit  rester  immuable.  Si  quelqu'un,  en  op- 
«  position  à  cette  volonté,  veut  parler  contre  ce  décret,  provoquer 
«des  décisions  contraires,  ou  faire  retourner  au  scrutin,  ces  tenta- 
«tives  seront  nulles,  et  il  devra  payer  mille  statères,  qui  seront  con- 
•(  sacrés  à  Apollon  pythien,  et  mille  autres  statères  à  la  ville.  Les  apo- 
«  logues  seront  chargés  de  lexécution  de  ce  décret;  s'ils  ne  poursuivent 
«pas  l'affaire,  ils  seront  condamnés  à  payer  la  même  somme,  et  les 
«apologues  qui  leur  succéderont  seront  tenus  de  faire  les  poursuites 
0  contre  eux  et  contre  les  autres.  Tout  citoyen  peut  entreprendre  ce 
«  procès,  et,  si  cest  un  particulier  qui  le  gagne,  il  recevra  la  moitié  de 
«  l'amende.  )> 

Tant  de  précautions,  propres  aux  républiques  grecques,  étaient  sou- 
vent inutiles  au  maintien  des  lois.  Les  décrets  des  peuples  étaient  aussi 
faciles  à  rapporter  que  les  décrets  des  souverains  le  sont  aujourd'hui. 
Les  Thasiens  avaient  oublié  la  loi  terrible  qu'ils  avaient  votée  peu  d'an- 
nées auparavant,  lorsque  l'armée  athénienne  assiégeait  leur  ville  :  «  Celui 
«  qui  proposerait  de  traiter  avec  l'ennemi  devait  être  mis  à  mort.  »  Mais, 
après  trois  ans  de  résistance  indomptable,  de  souffrances,  d'affaiblisse- 
ment, de  famine,  on  vit  paraître  devant  l'assemblée  du  peuple  un  ci- 
toyen nommé  Hégétoridès.  S'étant  passé  lui-même  une  corde  au  cou  : 
«  Citoyens,  s'écria-t-il ,  usez-en  avec  moi  comme  vous  le  voudrez  et  se- 
«  Ion  votre  intérêt;  mais,  du  moins,  au  prix  de  ma  mort,  sauvez  ce  qui 
«reste  encore  de  citoyens  en  abrogeant  la  loi.»  Elle  fut  abrogée  et  l'on 
capitula. 

Ainsi  les  Thasiens  ne  prenaient  pas  moins  de  précautions  pour  as- 
surer les  effets  de  leur  reconnaissance  que  pour  s'affermir  dans  leur 
héroïsme.  On  connaît,  par  ce  curieux  décret,  les  éléments  essentiels  de 
l'organisation  politique  de  Thasos  :  une  assemblée  démocratique,  le 
peuple,  en  qui  réside  la  souveraineté;  un  sénat,  qui  prépare  les  lois  et 
dirige  les  affaires;  trois  arc/ionto,qui  donnent  leur  nom  à  l'année  et  se 
partagent  les  attributions  du  pouvoir  exécutif;  trois  théores,  dont  le 
rôle  est  encore  obscur  pour  nous,  mais  sur  lesquels  des  inscriptions 
que  doit  publier  M.  Mailler  jetteront  prochainement  quelque  jour;  un 
hiiromnémon,  qui  devait  être  le  trésorier  de  la  république,  autant  que 
le  gardien  du  temple  où  le  trésor  était  déposé;  des  apohqnes,  chargés 
d'examiner  les  comptes  des  magistrats  sortant  de  charge  et  de  déférer 
aux  tribimaux  ceux  qui  n'avaient  pas  rempli  leur  devoir;  cette  sorte  de 
cour  des  comptes  se  renouvelait  chaque  année.  Des  inscriptions  recueil- 
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lies  par  Bœckh  ■  conipièteot  notre  coniiaissanre  de  la  constitution 
thasienne,  ou  plutôt  de  son  mécanisme.  Nous  y  trouvons  les  apodectes, 
qui  percevaient  les  deniers  publics;  les  agoranomes,  qui  veillaient  aux 
approvisionnements  du  marché,  au  bon  ordre,  à  lexactitude  des  poids 
et  des  mesures;  un  gymnasiarque ,  qui  ne  présidait  pas  seulement  ^lux 
exercices  du  gymnase,  mais  à  qui  étaient  confiés  la  voierie  et  les  em- 
bcHissemcnts  de  la  ville. 

11  est  temps  d'arriver  à  la  partie  archéologique  du  mémoire  de 
M*  Perrot  et  de  consuller  les  ruines  qu  il  a  le  premier  explorées.  D  or- 
dinaire Fantiquité  nous  signale  dans  un  pays  plus  de  villes  qu'il  n'y  a  de 
ruines,  de  sorte  que  nous  renonçons  à  découvrir  certains  emplacements  : 
à  Thasos,  au  contraire,  l'étude  du  terrain  révèle  des  lieux  habités  d'une 
certaine  imporlance  et  dont  les  auteurs  ne  font  point  mention.  Ils 
citent  la  capitale,  Tliasos»  les  deux  villages  d*Œnyra  et  de  Kynira,  et 
IVL  Perrot  remarque  que  ces  trois  noms  sont  loin  de  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  les  habitants  étaient  groupés  dans  une  île  riclie  et 
populeuse* 

L enceinte  de  la  capitale  subsiste  en  entier;  elle  est  déserte,  les  oli- 
viers sauvages  et  les  pins  y  poussent  librement  au  milieu  de  fourrés 
épineux.  Les  murs  sont  en  marbre  blanc;  ils  sont  parfois  conservés 
dans  leur  hauteur,  et,  même  quand  ils  sont  démolis,  on  en  suit  aisément 
la  trace.  La  partie  la  plus  ancienne  est  sur  la  colline.  Les  assises  sont 
irrégulières,  souvent  énormes,  assemblées  au  moyen  d'angles  saillants 
et  rentrants.  M.  Conze  y  a  relevé  des  lettres  archaïques  et  différents 
signes  qui  avaient  échappé  à  M.  F*errot.  Un  des  plus  curieux,  ce  sont 
deux  yeux  de  grandeur  colossale,  dessinés  à  la  pointe,  sur  un  bloc  de 
marbre  qui  faisait  partie  de  la  muraille.  M.  Conze  y  voit  une  précaution 
contre  le  mauvais  œil ,  un  emblème  protecteur,  comme  le  phallus 
sculpté  sur  les  murs  de  certaines  villes  de  ritalie  ou  de  la  Grèce,  comme 
la  léte  de  Gorgone,  qui,  du  haut  de  Facropole  d'Athènes,  regardait  le 
théâtre  de  Bacchus, 

Le  mur  de  la  plaine  est  plus  moderne,  ainsi  que  l'indiquent  ses  joints 
verticaux»  ses  assises  égales,  son  assemblage  régulier.  Aux  deux  tiers  de 
sa  hauteur,  court,  entre  deux  assises  de  marbre,  une  mince  bande  de 
plaques  de  schiste,  dont  les  teintes  vertes  et  sombres  contrastent  avec 
la  blancheur  du  marbre.  M.  Perrot  voit  dans  cet  ornement  la  marque 
du  goût  provincial.  Il  me  semble  dillîcile  de  |}artager  son  avis.  D  abord 
il  ny  avait  point  de  goût  provincial  en  Grèce.  Les  républiques  les  plus 
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modestes  éiaient  en  contact  assidu  avec  les  métropoles  des  lettres  et 
des  arts;  un  même  souffle  courait  sur  toutes  tes  villes  helléniques,  et  la 
petite  Thasos  était  plus  riche  que  la  glorieuse  Athènes ,  puisqu'elle  ex- 
citait son  envie  et  lui  cédait  Polygnote.  Ensuite  ce  cordon  de  schiste 
vert,  qui  court  comme  un  ornement  sur  toutes  les  parties  de  l'enceinte, 
est  copié  sur  le  bandeau  de  marbre  noir  qui  est  disposé  de  la  même 
manière  sur  les  propylées  de  Tacropole  d'Athènes ,  et  tranche  sur  la 
blancheur  du  pentélique.  Je  conçois  que  ion  varie  de  sentiment  sur  l'efiet 
de  cette  très-sobre  décoration ,  mais ,  au  lieu  de  critiquer  ie  goût  provin- 
cial des  Thasiens,  il  est  curieux,  au  contraire,  de  constater  une  imita- 
tion du  goût  attique  au  plus  beau  siècle  de  l'art.  La  même  bande  de 
marbre  noir  d'Eleusis  se  retrouve  sur  le  mur  de  marbre  qui  ferme 
l'entrée  et  précède  l'escalier  de  l'acropole.  iVI.  Conze  a  fait  ce  rappro- 
chement; M.  Perrot  n'en  a  pas  tenu  compte,  et  je  crois  que  M.  Conze 
a  eu  raison. 

La  ville  avait  deux  ports  artificiels,  complétés  par  une  vaste  rade  qui 
est  un  abri  presque  toujours  sûr.  L'ancien  port  militaire  est  fermé  par 
deux  môles  garnis  de  tours  disposées  de  telle  sorte ,  qu'un  bâtiment  qui  es- 
sayait de  forcer  l'entrée  passait  au  moins  sous  deux  ou  trois  de  ces  toutes, 
à  portée  du  trait.  Partout  subsistent  des  traces  de  quai.  La  jetée  qui  sé- 
pare les  deux  ports  s'appuie  sur  une  sorte  de  plate*forme  qui  élargit  le 
quai  et  forme  un  rectangle  dallé  de  larges  plaques  de  marbre.  La  mu- 
raille qui  séparait  le  port  militaire  du  port  marchand  a  fourni  des  ma- 
tériaux aux  constructions  modernes,  ainsi  que  le  château  génois,  en 
partie  démoli,  mais  il  en  reste  assez  pour  montrer  que  les  ports  n'étaient 
pas  compris  dans  l'enceinte,  et  que  la  ville,  même  s'ils  étaient  pris  par 
l'ennemi,  pouvait  continuer  à  se  défendre. 

C'est  sur  la  hauteur  surtout  que  l'ancienne  Thasos  a  laissé  des  traces 
considérables.  Là  les  monuments,  assis  siurle  roc,  n'ont  eu  à  se  défendre 
que  de  l'effort  continu  et  destructeur  de  la  végétation.  Les  arbres,  en 
glissant  leurs  racines  entre  les  joints  des  pierres,  ont  renversé  des  pans 
entiers  de  murs  et  soulevé  les  gradins  du  théâtre.  M.  Perrot  décrit  tou- 
tefois la  plupart  des  édifices  ruinés;  il  les  a  dessinés  avec  soin  et  avec 
goût;  ses  dessins  ont  été  gravés  sur  bois,  imprimés  dans  le  texte  de  son 
mémoire,  ils  ajoutent  à  la  clarté  des  descriptions  non  moins  que  les 
plans  qui  sont  l'objet  de  planches  particulières.  Malheureusement  les 
temples  sont  renversés  et  enfouis,  les  monuments  n'ont  ni  histoire  ni 
nom ,  ce  qui  leur  ôte  l'intérêt  qu'ont  les  moindres  ruines  du  Péloponèse 
ou  de  l'Attique  ;  des  fouilles  pourraient  seules  ranimer  notre  attention , 
si  elles  mettaient  au  jour  soit  des  sculptures  soit  des  inscriptions. 
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Uèpeiidant,  sur  la  pente  qui  regarde  la  ville  et  la  mer,  on  reconnaît 
aisément  le  théâtre,  taillé  dans  le  flanc  de  la  colline.  M*  Conze  a  cher- 
ché vainement  cet  édifice,  que  lui  signalait  le  rapport  de  M.  Guipniaul. 
M,  Perrot,  dont  la  publication  a  suivi  celle  de  M,  Conze,  au  lieu  de  la 
précéder,  doit  à  ce  retard  la  satisfaction  de  pouvoir  expliquer  à  M.  Conze 
pourquoi  il  a  cherché  vainement.  uEn  cet  endroit  du  périmètre,  vous 
-<  aurez  suivi  la  crête  de  la  colline,  en  cherchant  les  traces  du  mur,  et 
u  le  théâtre  est  à  quelques  mètres  plus  bas,  caché  par  les  broussailles,  n 
On  voit  par  la  les  avantages  d'une  exploration  proniptement  publiée  ; 
elle  guide  aussitôt  les  savants  qui  voyagent.  Si  M.  Conze  avait  eu  entre 
les  mains  l'excellent  plan  de  M,  Perrol,  il  aurait  facilement  trouvé  le 
théâtre  et  pu  faire  peut  être  des  observations  nouvelles  qui  auraient 
échappé  à  son  prédécesseur.  Le  théâtre  existe  si  bien,  que  M.  Perrot 
l'a  mesuré  :  il  a  vingt-sept  mètres  cinquante  centimètres  d'ouverture; 
les  gradins  sont  soulevés  et  dérangés  par  la  végétation;  ce  qui  empêche 
d'en  déterminer  le  nombre,  mais  plusieurs  sièges  sont  encore  en  place, 
parfaitement  conservés. 

Je  signalerai  encore  les  deux  voies  qui,  de  la  ville,  se  dirigeaient 
vers  rintérieor  et  vers  l'ouest.  L'une  et  l'autre  sont  encore  aujourd'hui 
bardées  de  sarcopliages  en  marbre  et  rappellent  la  voie  des  tombeaux 
de  Pompéi.  Tous  ces  sarcophages  ont  été  ouverts,  tous  n  ont  pas  perdu 
leur  couvercle  ni  les  inscriptions  qu  on  lit  encore,  et  qui  sont,  en  géné- 
ral, d'époque  romaine.  Le  style  de  ces  monuments  est  simple,  un  peu 
lourd;  comme  la  matière  était  sous  la  main,  elle  n*a  pas  été  épargnée. 

Dans  une  petite  vallée ,  maintenant  déserte,  se  trouvent  les  restes 
d'un  village  byzantin ,  avec  deux  églises;  ii  a  été  abandonné  à  une  époque 
assez  récente*  Ce  lieu  s  appelle  Kynira,  comme  le  village  antique  que 
cite  Hérodote.  Cependant  remplacement  ancien  était  plus  près  de  la 
mer,  ainsi  que  fa  établi  M.  Perrot,  qui  a  reconnu  racro|>ole  avec  ses 
débris  de  forlilications  et  la  ville  basse  que  signale  une  plaine  jonchée 
de  briques  et  de  fragments  de  poteries.  Quant  ii  Œnym,  cité  également 
par  Hérodote,  il  n'a  pu  être  encore  déterminé. 

En  échange.  M.  Perrot  décrit  des  villages  modernes,  mais  habités 
également  dans  fanticpiité,  et  dont  les  noms,  quoique  omis  par  les  au- 
teurs, lui  semblcnl  avec  raison  d'origine  grecque,  par  exemple,  Temo- 
nia,  Alki,  Asifis ,  Pofhos.  H  retrouve  les  carrières  de  marbre  exploitées 
à  l'époque  grecque  et  surtout  à  Fépoque  romaine,  car  le  marbre  de 
Thasos  était  fort  goiilé  à  Rome  pour  daller  les  temples  et  les  palais, 
pour  revêtir  les  thermes  et  les  maisons  des  riches;  lorsqu'il  est  poli,  il 
prend  des  teintes  laiteuses  et  des  tons  gris  qui  justifient  Tépilhète  de 
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macahsum  que  lui  donne  Pline.  M.  Perrot  a  même  constaté  le  lieu  où 
s^embarquaient  les  matériaux  sortis  de  carrière.  Le  rocher  taillé  à  pic  et 
la  profondeur  des  eaux  permettaient  aux  navires  amarrés  au  pied  de  la 
falaise  de  recevoir  directement  les  blocs  descendus  par  une  grue  ou 
quelque  machine  du  même  genre. 

A  Alki,  les  colonnes  d'une  église  byzantine  semblent  à  M.  Perix)t 
avoir  appartenu  à  un  temple  dorique.  Le  dessin  même  des  chapiteaux 
que  publie  M.  Perrot  ne  suffirait  pas  à  nous  convaincre,  car  on  a  fait 
de  tels  chapiteaux  pendant  le  Bas-Empire;  les  dimensions  sont  égale- 
ment bien  chétives  pour  l'antiquité.  Que  dire  d'une  colonne  dorique  qui 
n  a  pas  de  cannelures ,  et  qui  n  a  que  vingt-cinq  centimètres  de  diamètre? 
Quel  temple  bâtir  avec  des  colonnes  qui,  même  si  elles  avaient  eu  neuf 
fois  leur  diamètre,  proportion  très-élancée,  n'auraient  eu  que  deux 
mètres  de  hauteur?  Ce  qui  m'arrête,  c'est  que  M.  Perrot  a  trouvé  des 
triglypbes  :  il  se  peut  que  ces  débris  aient  appartenu  à  un  petit  monu- 
ment commémoratif.  Ce  point  a  besoin  d'être  éclairci. 

Le  temple  qui  est  sur  le  rivage  présente  un  tout  autre  intérêt  et  n'ex- 
cite aucun  doute.  Sur  une  aire  dallée,  à  laquelle  conduisent  des  degrés 
battus  des  vagues  et  en  partie  détruits,  se  trouvent  des  fûts  de  colonnes  à 
seize  cannelures,  de  soixante  et  quinze  centimètres  de  diamètre.  Dans  les 
cannelures  doriques,  on  lit  encore  quelques  noms  presque  effacés;  cer- 
tains blocs  de  marbre  sont  d'une  longueur  considérable;  ils  atteignent 
près  de  cinq  mètres  et  servaient  de  poutres  pour  unir  les  colonnes  et 
supporter  la  couverture  des  portiques. 

Toute  cette  partie  de  l'île,  aujourd'hui  abandonnée,  offre  des  débris 
de  maisons,  des  fondations  antiques,  des  traces  nombreuses  qui  at- 
testent que  jadis  une  active  population  exploitait  les  carrières.  Les  chefs 
d'exploitation  et  leurs  ouvriers  enrichis  ne  se  sont  point  refusé  le  luxe 
de  ces  beaux  temples,  si  chers  aux  Grecs;  les  plus  opulents  entrepre- 
neurs ou  les  magistrats  qui  les  surveillaient  se  sont  fait  tailler  des  sar- 
cophages pompeux.  Au  contraire,  le  district  d'Astris,  dont  M.  Perrot 
nous  donne  également  le  plan,  parait  avoir  été,  dans  l'antiquité,  tout 
adonné  à  la  culture.  C'est  un  ensemble  de  collines  è  larges  pentes,  qui 
descendent  doucement  vers  le  lit  d'un  torrent  ou  vers  la  mer.  Là  crois- 
saient les  vignes  qui  produisaient  le  thasos;  là  des  puits  et  des  citernes 
hâtis  soigneusement  attiraient  des  groupes  de  cultivateurs  qui  construi- 
saient leurs  maisons  dans  le  voisinage.  Des  tours  helléniques,  qui  s'éle- 
vant  sur  des  points  naturellement  fortifiés,  servaient  de  protection,  et 
au  besoin,  de  refuge  aux  laboureurs  menacés  par  les  pirates;  rien  ne 
rappelle  mieux  certains  récits  des  romans  grecs,  et  n'aide  plus  efficace- 
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ment  noire  imagination  à  les  mettre  en  scène.  Ces  points  de  défense 
ne  sont  pas  moins  répétés  dans  les  contrées  où  l*on  exploitait  les  mines, 
du  côté  de  Pothos ,  par  exemple ,  et  Ton  conçoit  qu  il  ait  fallu  repous- 
ser plus  d  une  fois  les  descentes  des  pirates  ou  les  attaques  des  insu- 
laires voisins  qu'attirait  un  tel  appât. 

Je  ne  puis  donner  qu'un  aperçu  succinct  d'un  mémoire  qui  est  sobre 
lui-même  et  qui  garde  avec  soin  les  proportions  du  sujet.  C'est  un  tra- 
vail distingué,  écrit  avec  une  précision  élégante  :  on  y  trouve  non-seu- 
lement la  solidité  de  jugement  et  le  style  dun  historien,  mais  la  péné- 
tration d  un  observateur  qui  doit  tirer  du  témoignage  des  lieux  et  des 
ruines  des  documents  imprévus  qui  suppléent  à  l'histoire.  M.  Perrot 
prélude  dignement  par  ce  premier  essai  à  l'exploration  de  la  Bithynie  et 
de  la  Galatie,  qu'il  public  en  ce  moment,  et  à  l'édition  complète  du 
Testament  d'Auguste  dont  il  a  retrouvé  le  texte  sous  les  masures  des  ha- 
bitants d'Angora. 

Le  rocher  de  Thasos,  oublié  pendant  tant  de  siècles,  a  eu  la  fortune 
d'attirer  coup  sur  coup  des  voyageurs  savants,  et  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  obtenu  ce  résultat ,  soit  par  les  programmes 
qu'elle  adressait  à  l'tcole  d'Athènes,  soit  par  l'initiative  de  ses  propres 
membres.  M.  Miller,  notre  confrère,  pendant  qu'il  recherchait  les  ma- 
nuscrits cachés  dans  les  bibliothèques  de  Constanlinople  et  du  mont 
Athos,  s'est  arrêté  àThasos  en  i863.  Il  a  entrepris  des  fouilles  auprès 
du  port  de  Panaghia ,  qui  était  le  port  de  l'ancienne  capitale.  Ces  fouilles 
ont  fait  reparaître  au  jour  de  très-beaux  bas-reliefs,  d'un  style  noble  et 
encore  archaïque,  qui  rappelle  les  sculptures  de  Xanthus,  conservées  au 
Musée  britannique.  Les  bas-reliefs  représentent  des  femmes  en  proces- 
sion portant  des  objets  de  toilette;  un  personnage  tient  une  lyre  et 
chante  un  péan,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'inscription  gravée  sur  le 
marbre.  Ces  précieux  fragments  seront  transportés  au  Louvre.  Dans  le 
même  endroit,  M.  Miller  a  découvert  près  de  quatre-vingts  inscriptions, 
dont  un  certain  nombre  ont  une  grande  importance  soit  par  leur  anti- 
quité, soit  par  les  éléments  qu'elles  fournissent  à  l'onomatologie  tha- 
sienne.  Ce  sont  des  listes  de  théoresy  magistrats  dont  les  fonctions  étaient 
ignorées  jusqu'ici.  En  outre ,  M.  Miller  a  recueilli  dans  l'intérieur  de  l'île 
un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  funéraires.  Nous  ne  pouvons 
qu'annoncer  des  découvertes  que  M.  Miller  exposera  bientôt  lui-même 
avec  détail.  Nous  les  annonçons  pour  montrer  comment  l'archéologie 
fait  revivre  l'île  deThasos  et  lui  arrache  ses  secrets,  depuis  l'appel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Perrot  a  éclairé  le  sujet, 
M.  Conze  l'a  précisé,  et  M.  Miller  le  rehausse  par  un  attrait  nouveau. 
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Il  est  à  souhaiter  que  chaque  lieu  célèbre  de  Tantiquité  soit  lobjet  d'é- 
tudes aussi  persévérantes  et  de  conquêtes  aussi  répétées  I 

BEULÉ. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  la  mai,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  William-Henry  Waddington  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte 
Beugnot. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

Dans  sa  séance  du  6  mai,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Ch.  Lévêque  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  philosophie,  par  la  mort  de 
M.  Saisset. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  Choix  de  rapports  et  instructions 
publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  Tinslruction  publique.  Tome  premier, 
deuxième  série,  deuxième  et  troisième  livraison.  Paris,  Imprimerie  impériale, 
librairies  de  Hérold  et  de  A.  Durand,  i865,  in-S**  de  3a6  pages  (p.  igS-SiS).  — 


N01î\TELLF:S  LÏTTÉHAIHES. 
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Nous  avons  annoncii,  au  mois  de  déceroWe  1864  (page  79C),  k  première  iivfabon 
de  celle  nouvelle  série  des  AtxfuDfs  des  missions  scientijiqaes  et  Uuératrei,  recueil  im* 
portant  destiné  à  reproduire  ies  rapports  adressés  au  minisire  de  riiislrucliofi 
publique  par  les  personne»  chargées  de  recherches  .sur  des  question*  de  science  el 
d'érudilion,  el  par  les  membres  de  )*Écoie  frniK^aise  dALhènes  sur  le.-*  résultats  de 
leurs  expîorations.  Les  nouvelle»  livraisons  n'olTreni  pas  main»  d'inlérél  que  la 
première.  La  seconde  renferme  deux  savants  rapporisdus  à  des  membres  distingués 
de  rÉcole  d'Alliènes:  un  mémoire  de  M.  Botilan  sur  la  Tripliylie,  et  un  mémoire 
sur  rÉloh'e  par  M.  B«?in.  On  trouve  dans  la  troisième  livraison,  qui  complète  le 
premier  volume,  des  rapports  de  M.  Wesclier  sur  des  recherches  éptgrapliiqucs  en 
Grèce,  dans  FArcliipcl  el  dans  l'Asie  Mifieure,  et  sur  les  fouilles  d'Aptère  (Crète); 
de  M,  G.  Perrot,  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Galatie;  de  M.  Endore 
Souiié»  sur  des  recherches  relatives  à  la  vie  de  Molière,  et  de  M.  Léon  Henzey, 
chargé,  avec  le  concours  de  M»  Daumet,  d'une  mission  archéologique  en  Mtcé- 
doine-  Le  volume  se  termine  par  des  faits  divers  relatifs  aux  missions  scientifiques  et 
littéraires,  et  par  une  nomcnilalure  ries  missions  données  depuis  le  20  juin  i863 
jusqu^au  3i  décembre  i86i. 

BihliQïkèqtie  laii  m  française.  Cornélius  Nepos,  a  ver  une  Iradnclion  nouvelle,  pir 
\L  Amédée  Pommier.  Eatrùpe,  abréffé  de  rhutùîrc  ronniinr  ^  Irnduit  pur  M,  N,  A.  Du- 
bois, nouvelle  édition  revue  avec  le  plus  grand  soin  par  le  traducteur,  Paris,  iuipri- 
mcrie  de  E,  Blot,  librairie  deGarnier  frères,  in-i8  de  xxiv*hh^  P^îî®^*  —  Corneltas 
Nepof  a  été  bien  souvenl  Iraduil  en  français;  cependant  M.  Amédée  Pommier,  qui 
déjà  avait  pris  part,  pour  un  travail  de  révision,  à  la  traduction  publiée  dans  la  collée- 
lion  PancLoucke .  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  à  ime  inlerprétation  nouvelle ,  plus  correcte 
et  plus  exacte  encore  que  les  précédentes.  La  version  qu'il  lait  paraître  aujourd'hui 
sera  bien  accueillie*  Tout  en  respectant  autant  que  possible  la  conslruction  latine, 
le  nouveau  traducteur  a  souvent  réussi  à  rendre  l'élégance,  la  netteté,  la  précision 
de  son  modèle,  et  il  ne  nous  semble  inférieur  k  aucun  de  ses  devanciers  pourPai- 
sance,  la  vivacité,  l'énergie  de  Tcxpression.  La  traduction  dEulrope.  qui  complète 
le  volume,  est  celle  que  M.  Dubois  avait  faite,  il  y  a  quelques  années,  pour  la  col- 
lection Pancfcoucke,  et  qui  a  oblenu  nu  légitime  succès.  Elle  a  été  revue  avec  soin 
par  le  traducteur  pour  cette  nouvelle  édition. 

î.e  iivre  des  droiz  et  des  commaifdemetis  d'office  de  justice,  publié  d'B[>res  le  ma- 
nuscrit inédit  de  la  biblioïhèque  de  l'Arsenal,  par  C.  i.  Beautera[is-Bcaupre. 
docteur  en  droit,  procureur  impérial  à  Chartres;  tome  premier.  Paris,  imprimerie  de 
Laluire»  librairie  de  A.  Durand,  i865,  in-S*  dei3o  pages,  — Cet  ouvrage,  publié 
d'après  un  manuscrit  daté  de  t^sA,  était  resté  inédit,  quoiqu'il  soit  cité  sous  le 
nom  de  Pratique  de  Cholet  parles  anciens  juristes,  notamment  par  de  Lauriére, 
dans  ses  Notes  sur  les  Etablissements  de  saint  Louis.  C'est  un  recueil  de  décisions 
faisant  connaître  l'étal  de  la  jurisprudence  des  cours  du  Poitou  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle.  Les  décisions  réunies  par  le  conipilaleur  sont  nombreuses 
sur  quelques  poinis  du  droit;  cMcs  manquent  presque  lotalcment  sur  d'autres,  et 
jiarloul  il  y  a  absence  complêle  d'ordre  et  de  méthode.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, le  savant  éditeur  fait  précéder  le  texte  d'une  introduciion  étendue»  qui  nous 
donne  l'exposé  syatémalique  des  règles  de  droit  éparses  dans  le  recueil. 

Annamre  phihsophiffue  :  examen  critique  des  travaux  de  physiologie,  rie  méta- 
physique et  de  morale  accomplis  dans  Tannée,  par  Louis-Augiiste  Martin.  Tome 
premier  (année  i86i);  Sceaux,  imprimerie  de  Dépée;  Paris,  librairie  de  Ladrange , 
1865.  in-S"*  de   387  pages,  — Tome  deuxième  (année  i865),  livraisons  1  à  i. 
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ia8  pages.  —  Cet  annuaire,  fondé  pour  suivre  le  mouvemenl  philosophique  de 
notre  époque,  et  pour  teni»  le  public  au  courant  des  œuvres  qui  en  sortiront, 
a  deux  objets  principaux  :  renseignement  et  les  livres.  Uauteur  donne  un 
compte  rendu,  souvent  très-développé ,  des  cours  du  Collège  de  France,  de  la 
Sorbonne  et  des  autres  facultés;  il  s  attache  en  même  temps  à  faire  connaître,  par 
Tanalyse,  les  livres  nouveaux,  les  doctrines,  les  tendances  qui  pourraient  rester 
longtemps  ignorées  faute  d^ètre  signalées,  à  leur  naissance,  par  un  organe  spécial. 
Sous  le  titre  de  Mélanges,  M.  Martin  consigne  un  certain  nombre  de  faits  scienti- 
fiques ayant  trait  à  la  physiologie  et  à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la 
philosophie.  Parmi  les  principaux  cours  dont  cet  utile  recueil  rend  compte,  nous 
citerons  les  cours  de  M.  Gustave  Flourens,  sur  la  physiologie  des  races  humaines; 
de  M.  Paul  Janet,  sur  la  distinction  et  les  rapports  de  Tâme  et  du  corps;  de 
M.  Charles  Lévéque,  sur  la  philosophie  grecque,  et  les  conférences  de  M,  Milne 
Edwards,  sur  Tinstinct  et  Tintelligence  des  animaux. 

ITAUE. 

Le  Talkhys  d'Ibn  Albannâ,  publié  et  traduit  par  Aristide  Marre,  professeur,  offi- 
cier de  Tinstruclion  publique.  Rome,  imprimerie  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  i865,  in-4"  de  xii-3i  pages.  —  Le  Talkhys  dlbn  Albannâ  est  un  traité 
d  arithmétique  ou  résumé  des  opérations  du  calcul,  sur  lequel  se  sont  souvent 
exercés  les  commentateurs  arabes.  L^auteur,  originaire  de  Grenade,  professait  les 
mathématiques  au  Maroc  Tan  de  notre  ère  12^2.  M.  François  Woepckc,  dont  les 
orientalistes  regrettent  la  perle  prématurée,  avait  transcrit  ce  traité,  diaprés  un 
mauuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford.  On  saura  beaucoup  de  gré  à 
M.  le  prince  Ballhazar  Boncompagni,  possesseur  de  la  copie  de  M.  Woepcke,  d  avoir 
songé  à  publier  ce  curieux  ouvrage,  et  à  M.  Marre  de  s*être  chargé  de  le  traduire  en 
français.  Sa  version  est  accompagnée  de  savantes  notes  et  de  divers  éclaircisse- 
ments empruntés  aux  commentateurs  arabes. 
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Harlaam  UNO  JosÂPNÂT,  cifi  franzôsisches  Gediiht  des  dreizehnien 
Jahrhunderts  von  Gui  de  Cambrai,  herausgegeben  von  Hermami 
Zolenberg  und  Paul  Meyer.  Slutlgart,  i86i.  —  Barlaam  et 
JosAPRAT,  poème  français  du  xiif  siècle,  par  Gai  de  Cambrai  y 
publié  par  Herniaon  Zotenbergct  PaulMeyer,  Stuttgart,  1 864« 

Le  titre  est  allemand,  mais  Tœuvre  est  française.  Gui  de  Cambrai 
est  un  trouvère;  Barlaam  et  Josaphat  est  une  composition  versifiée  dans 
le  langage  de  la  France  du  nord  ;  mais  c'est  la  Société  littéraire  de  Stutt- 
gart qui  a  publié  ledition  préparée  par  MM.  Zotenberg  et  Meyer.  Es- 
sentiellement vouée  aux  anciennes  lettres  de  l'Allemagne,  la  Société 
nécarte  pourtant  pas  les  anciennes  lettres  de  la  France  :  c'est  ainsi 
qij  ont  vu  le  jour  l'Alexandre  et  le  Renaut  de  MontaubaUj  par  les  soins  de 
M.  Michelant,  et  les  poésies  de  Jean  de  Condet,  par  ceux  de  M.  Tobler, 

Barlaam  et  Josaphat  est  un  roman  grec  en  prose,  composé,  au  v'  ou 
au  vi'  siècle  de  lere  chrétienne,  par  un  moine  nommé  Jean,  duquel 
on  ne  sait  rien  davantage.  Traduit  très-souvent  en  latin,  imité  en  fraii- 
çaîs  et  en  d  autres  langues  vulgaires ,  il  a  été  un  thème  dédification 
pour  rOccident  tout  entier.  C'est  en  eflet  un  roman  de  piété,  où  la 
fui  le  du  monde,  le  mépris  des  grandeurs,  la  haine  des  plaisirs,  la  va- 
nité de  la  vie  terrestre  et  le  prix  infini  de  la  vie  éternelle  sont  mis  en 
action  et  recommandés  à  l'âme  chrétienne.  Mais  il  faut  en  donner  une 
brève  analyse  pour  en  faire  comprendre  Forigine,  qui  est  singulière, 

Abenner  (en  grec  këewvfp,  dit  en  français  Avenir  par  Gui  de  Cam- 
brai, ce  qui  est  exactement  is  prononciation  quun  Grec  de  nos  jours 
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donnerait  à  ce  nom),  Abenner,  dis-je,  était  roi  de  TEthiopie  intérieure 
ou  Inde  (I auteur  se  sert  des  deux  termes).  Ce  roi,  beau,  vaillant, 
riche,  puissant,  adorateur  zélé  des  faux  dieux,  ennemi  ardent  de  ia  foi 
chrétienne,  n'avait,  dans  ses  prospérités,  quun  chagrin,  c'était  d'être 
sans  enfants.  Mais  ce  chagrin  ne  devait  pas  durer  :  un  enfant  lui  naît, 
d'une  beauté  merveilleuse  ;  jamais  on  n'avait  vu  son  pareil  dans  le  pays; 
il  fut  nommé  Joasaph,  dont  l'Occident  fit  Josaphat.  A  la  fête  de  sa  nais- 
sance, le  roi  rassembla  cinquante- cinq  sages  versés  dans  les  sciences 
des  Chaldéens ,  qui  prédirent  que  le  jeune  prince  serait  grand  en  ri- 
chesse et  en  puissance ,  et  surpasserait  tous  ses  prédécesseurs.  Un  seul 
déclara  qu  il  s'agissait  d'une  autre  seigneurie ,  d'une  autre  royauté  que 
celle  du  roi  Abenner,  et  que  le  nouveau-né  serait  chrétien.  «Ainsi  parla 
«l'astrologue,  dit  le  texte  grec,  comme  l'ancien  Balaam;  non  que  Tas- 
«  trologie  dise  la  vérité ,  mais  Dieu  voulut  montrer  la  vérité  par  ce  qui 
«y  est  opposé,  et  ôter  ainsi  toute  excuse  aux  impies. >> 

Cette  prédiction  coupe  la  joie  que  le  roi  avait  de  la  naissance  d'un 
fils.  Dans  toutes  les  légendes  de  ce  genre,  la  sagesse  humaine,  ainsi 
informée  de  l'avenii%  prétend  le  détourner  ;  mais  les  précautions  prises 
contre  la  fatalité  ou  contre  la  Providence  ne  font  qu'assurer  l'événe- 
ment redouté.  Abenner  bâtit  un  palais  isolé  de  toutes  parts  ;  il  l'embellit 
de  mille  manières;  il  le  remplit  de  serviteurs  jeunes  et  beaux;  là 
son  jGls  sera  élevé  sans  aucune  communication  avec  l'extérieur,  et  dans 
l'ignorance  que  le  monde  ait  autre  chose  que  beauté ,  richesse ,  santé , 
plaisir. 

C'est  en  cette  résidence  que  le  jeune  homme  grandit  dans  toutes 
les  perfections  du  corps  et  de  l'âme;  et,  bien  que  personne  ne  lui  eût 
dit  qu'il  était  reclus ,  Û  comprit  que  c'était  l'ordre  de  son  père  qui  le 
confinait  ainsi.  Pressé  de  questions,  un  des  serviteurs  lui  révéla  qu'on 
l'avait  mis  dans  cet  isolement  pour  le  préserver  de  la  contagion  du 
christianisme ,  que  son  père  poursuivait  à  outrance.  Le  mot  entra  profon- 
dément dans  la  mémoire  du  jeune  homme.  Un  souci  rongeant  s'empara 
de  son  cœur;  et,  révélant  à  son  père  le  chagrin  auquel  il  était  en  proie, 
il  obtint  de  franchir  les  murailles  de  son  palais,  et  de  réjouir  son  âme 
du  spectacle  des  choses  qu'il  n'avait  pas  encore  vues. 

Dans  une  de  ses  sorties,  il  rencontre  un  estropié  et  un  aveugle. 
«  Qui  sont  ces  gens  dont  la  vue  est  si  pénible?  —  Ce  sont  des  gens  af- 
«  fectés  de  maux  qui  ne  sont  pas  rares  dans  la  condition  humaine.  — 
«Tous  les  hommes  y  sont-ils  sujets? —  Non,  ceux-là  seulement  chez 
«  qui  les  humeurs  se  pervertissent.  —  Si  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
«  atteints,  peut-on  savoir  d'avance  qui  le  seront? — Non ,  le  secret  en  est 
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«supérieur  à  la  connaissance  humaine  et  su  seulement  des  dieux  immor- 
<ttels.  »)  Plus  tard,  c'est  un  vieillard  courbé  par  les  ans  et  voisin  de  la 
tombe  qui  se  présente  à  ses  yeux.  Lii  le  prince  apprend  i|ue  tous  les 
hommes  parcourent  les  âges  de  la  vie,  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  pré- 
maturément enlevés  arrivent,  sans  exception  aucune,  à  la  vieillesse  et 
à  la  mort. 

Le  jeune  homme  était  intelligent  et  réfléchi.  Un  dégoût  infini  le 
saisit  de  cette  vie  nmère  ;  il  disait  à  lui-même  :  a  Quand  la  mort  me 
«saisira-t-elle?  Qui  gardera  mémoire  de  moi  après  le  trépas,  puisquil 
«iivre  tout  à  un  oubli  éternel?  Serai-je  dissous  dans  le  néant?  on  bien 
"est-il  une  autre  vie  et  un  autre  monde !'»> 

A  cette  âme  blessée  arrive  le  secours.  Le  moine  Barlaam ,  mû  par 
une  impulsion  divine,  demande  acres  auprt'S  du  jeune  prince,  sous 
prétexte  de  lui  montrer  une  pierre  précieuse  de  vertu  souveraine  pour 
donner  la  sagesse  aux  honmies  dont  le  cœur  est  avxuigle,  les  oreilles 
fermées  et  l'esprit  troublé;  mais  ceux-là  seuls  peuvent  en  soutenir  l'as- 
pect et  en  recevoir  le  bienfait,  qui  ont  la  vue  saine  et  le  corps  pur.  Ces 
derniers  mots,  rapportés  au  prince,  ont  éveillé  en  lui  une  espérance 
secrète.  Il  fait  entrer  le  moine;  aussitôt  les  mystères  du  christianisme 
lui  sont  déroulés,  la  foi  le  saisit  et  îl  reçoit  le  baptême. 

Pendant  qu'il  se  livre  aux  transports  et  aux  exercices  de  la  piété,  le 
iatal  secret  arrive  aux  oreilles  du  roi.  Un  courroux  aussi  vif  que  son  cha- 
grin le  saisit;  mais,  comme  il  aime  trop  son  fils  pour  sévir  contre  lui. 
il  demande  conseil  à  un  de  ses  fidèles,  qui  imagine  de  simuler  une 
dispute  solennelle  des  religions  dans  laquelle  le  champion  des  chré- 
tiens, corrompu  d'avance,  se  laissera  vaincre;  et,  de  la  sorte,  le  jeune 
homme  rentrera  dans  le  giron  des  croyances  antiques.  Le  stratagème 
est  adopté  ;  mais  il  tourne  contre  ses  auteurs.  Celui  qui  joue  le  rôle  de 
faux  chrétien ,  contraint  par  la  puissance  divine,  défend  malgré  lui  la 
vérité  et  la  fait  triompher.  Les  suppôts  des  faux  dieux,  Grecs,  Egyptiens, 
Indiens,  Chaldéens,  ainsi  que  les  Juifs,  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
Jésus  Messie,  sont  confondus;  et  le  jeune  prince,  bien  loin  d'être 
ébranlé  dans  sa  foi,  y  est  confirmé  par  cette  aventure.  On  renmrquera 
qu'il  n'est  pas  question  des  musulmans.  On  est  en  droit  d'en  conclure 
que  la  composition  de  ce  roman  est  antérieure  a  Mahomet, 

Ni  les  théâtres,  ni  les  combats  de  chevaux,  ni  la  chasse,  ni  Tous  les 
vains  plaisirs  qui  trompent  la  jeunesse  et  perdent  les  âmes  folles,  ne 
font  impression  sur  Josaphat;  son  cœur  est  blessé  de  f amour  divin,  et 
nul  autre  amour  n  y  peut  pénétrer.  C  est  maintenant  en  effet  le  tour  de 
la  tentation  par  la  volupté.  Le  roi  reçoit  le  conseil  de  mettre  son  fils 
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aux  prises  avec  de  jeunes  et  belles  femmes  et  de  triompher  de  sa  foi  par 
sa  chute.  Mais  le  jeune  homme  était  poiu^vu  d'une  armure  à  l'épreuve 
des  traits  que  lançaient  ces  femmes  rassemblées  pour  le  séduire.  A 
l'amour  il  oppose  l'amour,  l'amour  divin  à  l'amour  humain,  aux  beautés 
terrestres  qui  l'entourent  l'étemelle  beauté  du  Christ  en  qui  il  espère. 
La  tentation  est  vaincue,  et  l'âme  vierge  demeure  en  sa  pureté. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  victoire  à  remporter,  c'est  la  victoire  sur  la 
pourpre,  la  grandeur  et  le  pouvoir  de  la  terre.  Tout  a  changé  :  le  roi 
Abenner  lui-même  a  rendu  les  armes,  il  est  devenu  chrétien,  et  son 
peuple  avec  lui.  Bientôt  même  il  meurt,  et  la  couronne  passe  à  son  fils; 
mais  ce  n'est  pas  pour  la  garder  qu'il  la  reçoit. 

L'esprit  de  la  prière  et  de  la  solitude , 

Dans  ce  qu'aux  yeux  mortels  la  terre  a  de  plus  rude , 

l'appelait,  et  il  obéit.  Quittant  le  trône  malgré  les  instances  et  les  pleurs 
de  ses  sujets,  il  alla  rejoindre  au  désert  son  maître  Barlaam.  Aucun 
retour  du  monde  qu'il  avait  fui  ne  le  troubla;  sa  jeunesse  l'avait  rejeté; 
sa  vieillesse  le  tint  en  mépris.  Pendant  trente-cinq  ans,  la  plus  dure  péni- 
tence, le  dépouillant  de  la  chair,  fit  sa  vie  semblable  à  celle  des  anges. 

Cette  esquisse  a  laissé  de  côté  les  épisodes  et  les  paraboles  qui  abon- 
dent dans  le  roman.  En  voyant  \m  jeune  prince  indien,  doué  de  toutes 
les  perfections  du  corps  et  de  l'âme ,  que  saisit  le  dégoût  des  choses 
passagères,  et  qui  s'éprend  du  goût  des  choses  éternelles,  qui  secoue 
comme  une  souillure  la  volupté  et  la  grandeur,  et  qui  trouve  la  satisfac- 
tion suprême  dans  la  vie  rigoureuse  des  ascètes ,  on  est  tenté  de  songer 
à  Bouddha ,  que  les  livres  sacrés  du  bouddhisme ,  bien  longtemps  avant 
le  christianisme ,  représentent  avec  tous  les  caractères  attribués  par  notre 
roman  à  Josaphat.  C'est  en  effet  au  prince  ascète,  au  pieuxmouni  réfor- 
mateur du  brahmanisme ,  qu'il  faut  songer.  Un  érudit  allemand ,  M.  Lieb- 
recht,  entrant  dans  le  détail,  a  montré  qu'outre  cette  ressemblance  gé- 
nérale si  frappante,  il  y  avait  des  ressemblances  particulières  décisives; 
ainsi  plusieurs  des  fables  insérées  dans  le  roman  se  retrouvent  dans  des 
compositions  bouddhistes,  et  de  longs  passages  du  Barlaam  et  Josaphat 
sont  textuellement  conformes  à  des  passages  correspondants  du  Lalita- 
vistara  ou  Vie  de  Bouddha.  11  faut  reconnaître  que,  sans  les  notions  ré- 
cemment acquises  sur  l'Inde  et  sur  le  bouddhisme ,  il  eût  été  impossible 
de  supposer  une  origine  indienne  à  un  livre  si  vraiment  chrétien. 

Ainsi  vont  les  idées  et  les  récits  des  hommes.  L'humble  moine, 
nommé  Jean ,  du  monastère  de  Saint-Saba  (ce  n'est  pas  Jean  Damas- 
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cène,  car,  comme  on  a  vu,  le  Barlaam  et  Josaphat  est  antérieur  à  Tis- 
lam)  voulut  faire  un  livre  de  piété;  il  y  a  réussi;  son  livre  a  édifié 
l'Orient  et  TOccident.  Traduit  en  différentes  langues  orientales,  il  le  fut 
aussi  en  latin;  cest  donc  un  livre  important;  et  cependant  ce  fut  seule- 
ment en  i832  qu'un  illustre  savant,  Boissonade,  ramassant  dans  les  bi- 
bliothèques bien  des  pages  négligées ,  tira  de Toubli  le  texte  grec,  qui  est 
Toriginal ,  et  le  mit  dans  les  mains  du  public. 

L'imitation  en  vers  français  que  viennent  de  publier  MM.  Zotenberg 
et  Meyer  est  une  des  preuves  du  succès  qu'eut  le  livre.  Les  éditeurs  sont 
gens  habiles,  et  un  texte  revu  par  eux  est  bien  revu;  aussi  la  critique 
y  a-t-elle  à  discuter  plus  qu'à  relever;  dans  un  poème  du  xni*  siècle,  on 
trouve  toujours  à  discuter,  soit  par  le  défaut  de  nos  connaissances  in- 
complètes, soit  par  les  erreurs  de  la  main  des  copistes. 

D'abord  quelques  émendations  se  présentent,  travail  minutieux  mais 
non  dépourvu  d'utilité. 


yses,  si  lor  maistre  fu, 
Lor  anoncha  tout  lor  salu , 
^fais  molt  polit  i  entendirent. 
Par  mescreanche  se  trahirent, 
N*entendirent  pas  son  casti 
N'en  Moyses  n  en  Sinaï. 
Escrit  lor  loy  tout  en  figure, 
Chou  nous  raconte  rescriplure.  (P.  2o3.) 

Je  ne  comprends  qu'imparfaitement  ce  passage.  Dire  que  les  Juifs  n'en- 
tendirent les  reproches  de  Moïse  [son  casti)  ni  en  Moïse,  ni  en  Sinaï, 
n'est  pas  acceptable;  et  puis  escrit  reste  sans  sujet.  Je  lirais,  mettant  un 
point  après  casti  et  supprimant  le  point  après  Synaï  : 

Nés  Moyses  en  Synnî 
Escrit  lor  loi  • . . 

C'est-à-dire  ;  oMême  Moïse  en  Sinaï  écrivit  leur  loi.» 

Le  vieillard  que  le  jeune  prince  rencontre  est  ainsi  décrit  : 

Poil  ot  fronchié ,  corbe  escine , 
Cief  ot  kenu ,  fâche  frarine , 
Dens  aguares  et  de  chiaus  poi , 
Les  lèvres  priés  mortes  de  soi , 
Jambes  falies,  foibles  bras, 
Li  pis  est  haus,  li  ventres  bas, 
lex  enfossés,  agus  li  nés.  (P.  27.) 
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Le  premier  vers  n'y  est  pas;  il  serait  facile  de  le  corriger  en  lisant  corbe 
Vescine;  mais  là  nest  pas  la  correction,  et  le  vers  est  plus  malade  quil 
nen  a  lair;  qu est-ce  en  effet  que  poilfronchié?Le  poil  ne  se  fronce,  ne 
se  ride  pas;  d'ailleurs  le  vieillard  n'a  presque  plus  de  cheveux.  Lisez  pel 
otfronchie,  «  il  eut  la  peau  froncée ,  ridée ,  »  ce  qui  est.  d'ailleurs  une  locu- 
tion connue  et  ce  qui  rend  au  vers  le  nombre  de  syllabes  voulu. 

Ce  n'est  pas  tout  :  aguares  n'est  pas,  je  pense,  un  mot  de  la  langue. 
Si  on  le  lit  en  deux,  a  guares,  on  donne  à  guares  le  sens  de  a  peu,  »  qu'il 
n'a  pas.  Je  pense  qu'il  faut  :  dens  na  guares  ou  gaeres.  Chiaax,  mono- 
syllabe, de  capillas,  me  paraît  une  contraction  si  insolite,  qu'un  vers, 
qui  d'ailleurs  présente  des  vices  de  lecture,  ne  peut  m'en  être  garant. 
Je  supprimerais  donc  et  : 

Dens  n*a  guares,  de  chiaux  poi. 

A  la  même  page,  le  jeune  prince  ayant  écouté  ceux  qui  lui  ont  ex- 
pliqué ce  que  c'est  qu'un  vieillard,  le  lexte  porte  : 

Cil  lor  rcspont  à  la  personne  : 
Quele  est  la  fins  de  cel  viel  homme? 

Je  pense  qu'il  y  a  une  faute  d'impression,  car  personne  ne  rime  pas 
avec  homme.  En  tout  cas,  lisez  :  à  la  parsome,  qui  signifie  a  en  somme, 
((finalement.» 

C'est  encore  une  faute  d'impression  que  je  soupçonne  dans  un  pas- 
sage où  est  décrit,  non  sans  imagination,  l'état  d'aridité  de  l'âme  du 
jeune  prince  avide  de  la  rosée  du  ciel. 

Se  auchun  sage  recouvroie , 
Molt  volen tiers  de  lui  oroie 
Auchun  conseil  de  mon  salu. 
Car  grant  piecha  m*eûst  valu 
Bone  semence  en  moi  esparse  ; 
Par  moi  nen  ert  bruslée  n'arse  ; 
N*iert  entre  pieres  n'entre  espines  ; 
Ains  ii  ferai  bien  ses  rachines 
Croislre  del  cuer  et  de  la  pluie. 
Assés  est  plus  amers  que  suie , 
Maistres,  quant  nul  homme  se  truis, 
Ki  aighe  traie  de  mon  puis.  (P.  36.) 

Au  lieu  de  se  truis,  lisez  ne  trais  :  «  quand  je  ne  trouve  aucun  homme.  » 
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Les  manuscrits  ne  connaissant  pas  lapostrophe,  cest  quelquefois 
une  difficulté  de  bien  ajuster  les  petits  mots  qui  la  comportent  dans 
notre  orthographe  moderne. 

Se  tu  ne  vels  mon  consel  croire , 

Je  te  di  bien ,  ce  n*est  la  voire , 

Plus  te  harai  que  nul  el  mont.  (P.  i5i.) 

Ce  nest  la  voire  signifie ,  «  ce  n  est  la  vérité  ;  »  or,  au  contraire ,  le  sens 
demande,  «  c'en  est  la  vérité;  »  je  lis  donc,  déplaçant  l'apostrophe  :  c'en 
est  la  voire. 

Un  serviteur,  qui  na  pas  dit  au  roi  tout  ce  qui  se  passe  chez  le 
prince,  est  dans  une  mortelle  inquiétude. 

Molt  a  le  cuer  et  triste  et  noir; 

Sor  son  cors  a  mis  molt  fort  lime , 

Car  sa  pensée  ki  ii  lime 

Le  cuer  et  ret  par  là  dedens  ; 

Or  est  souvins ,  or  est  endens . 

Or  gist,  or  plaint,  or  se  souspire.  (P.  29.) 

Il  manque  au  troisième  vers  quelque  chose  pour  qu'il  y  ait  une  phrase; 
je  pense  qu'il  faut  suppléer  est  : 

Car  sa  pensée  est  ki  H  lime 
Le  cuer 

Je  n'aime  pas  non  plus  endens,  et  je  lirais  adens,  qui  est  encore  usité 
dans  nos  campagnes  :  adens,  sur  les  dents,  sur  le  ventre;  mais  endens, 
dans  les  dents ,  n  est  pas  correct. 

A  la  page  q  1 ,  le  vers  Sy  est  : 

Molt  s*aorpe  dedens  et  defors. 

Les  éditeurs  pensent,  pour  rendre  au  vers  sa  mesure,  que  aorne  était 
prononcé  comme  orne  Test  aujourd'hui.  Au  lieu  de  cette  contraction, 
qui  me  parait  peu  probable,  j'aime  mieux  lire  : 

Molt  dedens  s*aorne  et  defors. 

En  épluchant,  il  serait  facile  de  trouver  des  fautes  du  manuscrit  qui 
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pourraient  être  corrigées,  par  exemple  :  engreigna,  u  augmenta ,  »  au 
lieu  dtengingna,  «trompa  :  » 

Vers  les  crestiens  de  sa  terre 

Engingna  molt  s^ire  et  la  guerre  (p.  20); 

la  conjonction  a  à  restituer  : 

U  voelle  non  morir  Testuet  (p.  171  )  ; 
il  faut  : 

U  voelle  u  non  morir  Testiiet , 

comme  page  28,  où  il  y  a  correctement  : 

Car,  voelle  u  non ,  morir  Testuet; 

un  ke  à  mettre  au  Jicu  d  un  ki  : 

Dex  est  bontés  si  très-par&te 

Ki  jà  de  lui  ne  venroît  rien, 

En  nule  fin  qui  ne  fust  bien.  (P.  Aa-) 

Mais  je  laisse  ce  qui  na  guère  que  la  valeur  dun  errata,  et  je  passe 
à  la  récoite  que  j*ai  faite  des  mots  qui  me  sont  inconnus. 

La  liste  n'en  est  pas  très-courte.  Je  commence  par  deviner,  non  notre 
verbe  deviner,  mais  un  autre ,  dont  le  sens  est  u  tromper,  égarer.  )> 

Se  Testoire  ne  nous  devine , 
D*iluec  estoit  Dido  roîne.  (P.  19Â.) 

Quest  ici  deviner?  D'où  vient-il?  A-t-il  quelque  rapport  avec  noti-e  mot 
populaire  débine? 

Je  ne  suis  pas  moins  arrêté  par  le  mot  vont,  employé  dans  le  passage 
où  il  est  dit  que  tous  les  hommes,  si  la  mort  n'intervient,  arrivent  à  la 
décrépitude. 

Oîl,  par  foi,  à  tous  avient. 

Se  mors  anchois  ne  le  retient, 

Tout  enviellissent  et  tout  vout , 

Se  mors  anchois  ne  les  retout.  (P.  27.) 
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Faut^il  entendre  que  vont  est  une  autre  forme  de  voatis,  très- usité  pour 
dire  voûté;  et  le  vers  signifie-t-il  :  tous  vieillissent  et  tous  voûtés?  Mais 
alors  la  construction  est  fort  médiocre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Aussi 
j  avais  pensé  à  une  correction  peut-être  téméraire  : 

Tout  enviellissent  et  tout  vont 
Se  mort  anchois  ne  les  retond. 

Retondre  n  est  pas  étranger  à  la  vieille  langue. 
Je  note  sans  réflexion  les  inconnus  qui  suivent 

Engenrée  : 

La  grant  ire  de  sa  pensée 

Li  rent  le  cors  k  engenrée  (p.  ia5)  ; 

à  moins  qu'on  ne  lise  engrotée ,  «  maladie.  » 
Agare  : 

Cil  Nacor  savoit  molt  d*agure; 

Uns  hom  estoit  ki  d  aventure 

Vivoit  par  art  et  par  enghien , 

^fo]t  savoit  mai  et  poi  de  bien.  (P.  lAi) 


Correas  : 


Alamir 


Repentans  est  et  envions , 

Et  correûs  et  convoitons.  (P.  181.) 


Che  dist  li  cors  (à  l'âme)  :  si  com  jou  croi, 

Tu  n*as  nule  pitié  de  moi  ; 

Car  tu  me  lais  trop  alamir.  (P.  369.) 

Je  lai  déjà  dit  plus  dune  fois,  s  il  existait  un  dictionnaire  de  notre 
vieille  langue,  plusieurs  des  questions  que  je  laisse  sans  réponse  en  au- 
raient une  toute  faite.  En  attendant,  je  consigne  ici,  pour  Fusage  de 
ceux  qui  s  occupent  d'un  dictionnaire  de  la  langue  d'oïl,  les  mots  que 
j'ignore.  Je  les  consigne  aussi  parce  qu'ils  me  valent  parfois  des  cor- 
respondances intéressantes  et  d'utiles  suggestions.  Dans  mon  article  sur 
Hagaes  Capet,  février  i865,  p.  97,  j'avais  déclaré  ne  pas  savoir  ce  que 
signifiait  goardine  en  ce  vers  : 

[La  meilleure  mère,] 
Qui  onques  delivrast  de  Françoise  gourdine  ; 
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et  dans  celui-ci  : 

Et  quant  vint  à  le  nuit  et  c  on  ot  bien  soupe, 
Es  gourdlnes  s^ala  H  bons  rois  reposer. 

M.  Lorrain,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Metz,  pense  que  gourdine  est 
pour  courtine  ou  cortine,  qui  veut  dire  rideau,  et  il  cite  à  Tappui  le  vers 
du  Romancero  de  M.  Paulin  Paris  : 

Tant  furent  bonnement  bras  à  bras  soz  cortine. 

Il  est  certain  que  la  signification  de  coartine  peut  s  adapter  k  nos  deux  pas- 
sages du  Hagaes  Capet;  mais,  à  mon  avis,  pour  que  cette  conjecture, 
qui  a  lapprobation  de  M.  Leclerc,  devienne  certitude,  il  faut  des 
exemples  dun  sens  plus  précis;  car  le  changement  de  c  en  ^,  de  <  en  d, 
fait  difficulté. 

Dans  le  même  article  sur  Hagues  Capet,  p.  97,  j'avais  consigné  ha- 
nonée  comme  un  mot  mettant  en  défaut  toutes  les  analogies  qui  étaient 
à  ma  disposition.  A  Hugues  Capet  mourant  de  faim,  un  ermite  sert 
des  pommes  et  des  racines  : 

Quant  li  rois  a  moult  bien  la  viande  avisée , 
Lors  a  dit  doucement  et  à  basse  alenée  : 
Par  mon  chief,  je  n'ai  pas  apris  ce  hunonée; 
Mais  je  dis  cent  mercis ,  qui  favez  présentée. 

J avais  désespéré  trop  tôt.  Un  correspondant  de  Marseille,  M.  Cou- 
sinery,  me  signale,  dans  le  Dictionnaire  provençal- français  d'Honorat, 
annoana,  seigle,  fromeat,  provisions;  annonat,  arrivé  à  maturité,  et  il 
ajoute  que  anonrian^  était ,  à  Marseille,  le  nom  d anciens  magasins  où 
Ton  déposait  les  blés  à  vendre  ou  leurs  échantillons.  Je  crois  que  ces 
données  fournissent  l'appui  à  une  conjecture  probable,  et  quon  peut 
lire  dans  Hagaes  Capet  : 

Par  mon  chief,  je  n  ai  pas  à  pris  ceste  anonée. 

C'est -à -dire,  je  n*estime  guère  cette  provision;  anonée  représentant, 
au  féminin,  lanonnat  provençal.  Anonée^  annoana,  anonnat  proviennent 
du  latin  annona^  «récolte,  provisions.» 

Quelques  mots  méritent  d'être  notés  pour  leur  rareté  ou  leur  forme. 

A  son  origine,  la  langue  d*oîl  ne  put  manquer  d  avoir  le  comparatif 
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latin,  qui  se  perdit  de  bonne  heure;  cependant  il  en  resta  quelques  ves> 
tiges  :  greignor,  plus  grand;  gentior,  plus  gentil;  bellezor,  plus  beau;  il 
faut  y  ajouter  belior  de  notre  poème,  qui  est  le  comparatif  de  bellas  : 

Si  biaiis  estoit  qu*en  nule  terre 

Ne  convenoit  belior  querre.  (P.  ii.) 

Je  ne  connaissais  pas  margarita  sous  la  forme  française;  cest  marge- 
rie,  régulièrement  formé,  puisqu*en  inargarita  l'accent  est  sur  ri  : 

El  cors  ai  iele  margerie 

Ki  molt  est  précieuse  et  riche.  (P.  61.) 

Depuis,  je  l'ai  trouvé,  dans  saint  Bernard,  écrit  margarie. 

Certains  dialectes  ont  eu  de  la  tendance  à  supprimer  la  nasale  dans 
les  mots,  par  exemple,  efant  en  Normandie  pour  enfant  On  trouve  de 
cette  suppression  plusieurs  traces  dans  nos  anciens  textes.  En  voici  une 
à  ajouter  :  esticele  pour  eslincele  : 

Il  vous  a  cuit  de  Testicele 
Dont  tout  li  crestien  sont  cuit. 

Cuire  avait,  comme  en  latin  coqaere,  le  sens  métaphorique  de  brûler, 
enflammer.  Dans  mon  dictionnaire  je  n  ai  cité  des  exemples  àéiincelle 
qu'avec  la  nasale. 

En  lisant  nos  vieux  textes,  on  rencontre  une  foule  de  termes  quon 
regrette  que  la  désuétude  ait  frappés.  En  voici  un  que  je  mettrais  vo- 
lontiers dans  cette  catégorie ,  à  cause  de  son  énergie  et  de  Timage  qu  il 
renferme  :  cest  tangonner  qui  vient  de  tabanus,  et  signifie,  par  consé- 
quent, piquer  comme  un  taon. 

Et  H  dyables  ki  le  tangonne.  (P.  a 38.) 

Par  Faltération  du  texte,  certains  passages  sont  inintelligibles,  du 
moins  pour  moi.  Je  me  suis  essayé  sur  quelques-uns.  Il  s  agit  des  sei- 
gneurs qui  foulent  les  pauvres  gens  et  les  jettent  dans  les  prisons  pour 
en  tirer  de  Targent  : 

De  cordes  de  hart  et  de  corre , 

De  kalnes  et  de  carkans 

Les  crucefient  en  lor  bans.  (P.  i3i.) 
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Je  suis  porté  à  prendre  corre  pour  une  forme  de  coudre,  noisetier;  la 
hart,  dont  le  sens  propre  n'est  pas ,  jusquà  présent,  déterminé,  serait  ici 
Tosier,  et  cela  signifierait  :  des  liens  d*osier  et  de  coudrier. 
Je  viens  à  un  passage  plus  obscur  : 

De  chou  pris  jou  raolt  mains  ses  pris, 
K*il  n*out  encore  nul  enfant; 
C  est  une  riens  c  on  aimme  tant  I 
Mais  se  cis  tans  pooil  reœaindre. 
Mains  en  seroit  siècles  à  plaindre. 
Mais  la  douchours  ki  naist  del  père 
Ensaigne,  apren,  enfans  et  mère.  (P.  4.) 

Le  troisième  vers  de  cette  citation  est  charmant;  mais  le  reste,  que  si- 
gnifie-t-il?  Au  lieu  de  apren,  que  je  ne  comprends  pas,  il  y  a  une  va- 
riante, à  perdre,  que  j'adopte;  et,  voyant  en  ceci  un  blâme  des  pères 
dont  la  faiblesse  est  pernicieuse,  j'interprète  ainsi  les  quatre  derniers 
vers  :  si  ce  tant,  cet  excès  de  tendresse,  pouvait  rester,  c  est-à-dire  ne 
pas  se  produire,  le  siècle  serait  moins  à  plaindre;  mais  la  douceur  qui 
nait  du  père  enseigne  à  perdre  enfants  et  mère. 

Le  roi  Avenir,  irrité  de  voir  son  fils  obstinément  chrétien,  lui  re- 
proche tous  les  biens  dont  il  Ta  comblé  : 

C*ai  jou  forfait ,  c'ai  jou  cachié 
C*est  eroeû  par  mon  pechié  P 
Car  ains  pères ,  si  com  jou  sai , 
Ne  fit  de  fil  ce  que  fait  t*ai.  (P.  1 5i.) 

Que  veulent  dire  emeà  et  la  phrase  où  il  est?  S*il  venait  d'esmouvoir,  il  se- 
rait écrit  esmeà.  Je  propose,  au  lieu  de  c'est  emeà,  de  lire  k'ait  te  neû, 
qui  t'ait  nui;  avec  quoi  le  sens  devient  clair  et  coulant  :  quai-je  forfait, 
quai-je  pourchassé  qui  tait  nui  par  mon  péché?  Au  lieu  de  ains,  je  li- 
rais aine,  un  des  équivalents  de  onc. 

On  pourra  appeler,  je  nen  disconviens  pas,  minuties  les  choses  ténues 
que  je  recueille  dans  nos  vieux  textes;  j'aime  mieux  les  nommer  petits 
faits;  du  moins  c'est  en  petits  faits  que  j'essaye  de  transformer  les  mi- 
nuties. Je  lis,  p.  aûo  : 

J'ai  fait,  dist  il,  tout  ton  commant. 
Mais  ne  me  valt  ne  tant  ne  quant; 
Tars  est  falie  et  les  consaus  ; 
S'en  est  mon  fil  pris  molt  grans  maus. 
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Or  ne  sai  mais  quel  conseil  croire; 
Car  ten  art  cuidoi  toute  voire. 

Pourquoi  cité-je  ces  vers?  C'est  quils  présentent  ton  art  dit  une  fois  fars 
et  lautre  ten  art.  En  quoi  cela  m*importe-l-il?  C'est  que,  dans  Tarticle 
sur  Hugues  Capet,  p.  99 ,  essayant  d'expliquer  comment  le  solécisme  qui 
unit  un  pronom  possessif  masculin  avec  un  nom  féminin  avait  pu  s'in- 
troduire vers  le  xiv*  siècle,  malgré  la  syntaxe  et  malgré  un  usage  déjà 
séculaire,  j'ai  prétendu  que  la  forme  picarde  men,  ten,  sen,  qui  se  pre- 
nait pour  le  féminin,  avait  servi  de  transition;  solécisme,  à  vrai  dire,  à 
peine  possible  en  soi,  et  qui  ne  l'est  devenu  que  parce  qu'il  s'est  trouve 
être  presque  une  forme  simplement  dialectique.  Ici  t'ars  dans  un  vers 
et  ten  art  dans  un  autre  (on  sait  qu'ar(  est  du  féminin  dans  la  langue  d'oil) 
nous  mettent,  en  un  même  texte,  les  deux  formes  sous  les  yeux,  et  pa- 
raissent montrer  l'origine  de  mon,  ton,  son,  à  usage  féminin,  dans  men, 
ten,  sen,  à  usage  féminin  également. 

Le  ten  art  que  j'ai  rapporté  dans  un  vers  d'ailleurs  douteux,  puis- 
qu'il y  faudrait  probablement  lire  cuidoie  au  lieu  de  cuidoi,  doit  appartenir 
au  copiste;  l'auteur  lui-même  suit  partout  la  règle  française  pour  les  ad- 
jectifs possessifs. 

Ayant  déjà  cité  quelques  passages  choisis  uniquement  parce  qu'ils 
offiraient  matière  à  discussion,  il  faut  maintenant  donner,  au  moins  une 
fois,  à  Gui  de  Cambrai,  pleine  carrière  dans  un  morceau  où  apparaisse 
sa  manière  de  penser  et  d'écrire.  C'est  une  véhémente  invective  contre 
les  rois  et  les  barons. 

Trop  se  fient  en  ior  baillie , 

Mais  malvaise  est  la  signorie .  .  . 

Et  Dcx,  ki  passion  souffri, 

Ara  grant  tort,  s*il  a  pitié 

Des  ha  us  barons  qui  sont  jugic 

Par  Ior  melsme  jughement, 

Quant  il  font  mal  à  poure  g?nl. 

Ha  I  signor,  car  vous  repentes  ! 

Félon  baron,  car  esgardés 

De  vos  ancestres  qui  mort  sont  I 

Car  Tescripture  nous  despont, 

Ki  chi  ne  fait  que  faire  doit 

En  cesle  vie  mort  rechoit. 

On  dit  Herodes  et  Noirons 

Et  Pylates  et  Lucions 

Ëstoient  mort,  mais  c*est  mençoigne, 

Que  je  vous  di  bien  sans  alonge 
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Ke  cent  Herodes  trouveroie 

Par  le  pais ,  se  jes  queroie. 

Pylates  et  Herodes  vit, 

Car  souvent  sont  à  grant  délit 

Et  en  Franche  et  en  Lombardie. 

Car  Herodes  pas  ne  mendie 

Tant  com  ii  rois  est  à  Paris; 

Et  Pylates,  che  m*est  avis, 

Est  molt  sires  de  Vermendois. 

Hui  cest  jor  n*est  quens  ne  rois 

Ne  soit  Herodes  en  justiche 

U  Pylates ,  par  tel  devise 

Que  li  baron  qui  hui  cest  jor 

Sont  del  maivais  siècle  signor, 

Se  délitent  en  félonie , 

Tel  pooir  ont  et  tel  baillie.  (P.  i3i.) 

Il  n épargne  pas  plus  les  gens  d*Eglise  quil  n'a  fait  les  barons. 

Li  siècles  est  trop  deputaire 
Et  mal  querans  à  srant  desroi. 
Li  uns  ne  porte  à  Tautre  foi. 
Fois,  Dexl  c'est  voirs,  il  est  perie; 
Car  trahisons  et  félonie 
L*ont  fors  du  siècle  piecha  mise  ; 
Et  li  prelas  de  sainte  église 
Sont  hui  cest  jor  prelas  de  mal  ; 
Devenu  sont  symonial  ; 
Chascuns  qui  a  riens  en  baillie 
Est  mais  Symons  et  symonie . . . 
Li  apostoiles ,  li  légat , 
Li  archevesque,  li  prélat 
Ont  si  droiture  mise  ariere 
Ke  fois ,  ki  piecha  gist  en  bière , 
Ne  lor  ose  riens  contredire  ; 
Tout  li  roiaume  sont  en  pire .  . . 
Par  les  clers  est  venus  li  maus  ; 
Nés  en  Vordre  de  Clerevaus , 
Ne  troveroit  on  mais  un  homme 
Ki  voir  disans  fust  sans  mençoigne. 
Hél  clergie,  com  tu  ies  basse! 
De  mal  faire  n*es  tu  pas  lasse  ; 
Mais  de  bien  faire  es  tu  lassée , 
C'on  n*en  i  puet  trouver  denrée. 
Romme .  com  tu  ies  poi  cremue  ! 
Ta  grans  vertus  qu*est  devenue, 
Com  par  le  mont  redoutoil  tant? 
Molt  pues  avoir  le  cuer  dolant, 
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Que  deniers  on q lies  te  vainki 

i^e  de  droiture  l«  parti  ; 

Or  163  tu  femme  de  bordel , 

Ki  por  chaîfilure  u  por  anie! 

Fait  à  roQ^me  tout  son  plaisir , . . 

Tu  commenchôs  le  sacrement 

Et  le  cors  Din  premiers  o  vendre* 

A  toi  doit  Gn  bien  garde  prendre, 

Ki  les  Judas  nous  lois  eslire. 

l>e  cbou  se  plaint  Dex  nostre  sire, 

K'il  est  adiès  par  loi  vendys 

Et  en  la  crois  mil  Îoïr  pcndui.  (P.  289  et  a 90.) 

Ces  déclamations  cotitre  le  siècle  et  contre  rÉgliso  ne  manquent  pas 
de  verve.  Borne  femme  de  bordel  fait  penser  à  Dante  appelant  ITtalie. 


Non  donna  û\  provincie,  ma  bordello  [Partf.  VI»  7ii); 

et  quand,  dans  une  parabole  où  lenfer  est  comparé  à  une  île,  (iui  de 
Cambrai  parle  des  perdus  qui  y  sont  mis  (p.  82),  on  pense  encore  à  la 
perduta  (jcnte  du  poète  florentin.  Ces  similitudes,  sans  être  aucunement 
des  imitations,  ne  sont  pourtant  pas  absolument  fortuites  entre  des 
temps  et  des  pays  si  voisins. 

En  effet,  Gui  de  Cambrai  nest  guère  antérieur  à  Dante  que  d'une 
soixantaine  d'années,  L érudition  suit»  comme  le  chasseur,  une  piste- 
Quelques  noms  consignés  par  Gui  de  Cambrai  à  côté  du  sien  dans  son 
poëme  ont  permis  aux  savants  éditeurs  de  circonscrire  sa  date  en 
d  étroites  limites.  Il  nous  apprend  que  le  texte  latin  de  Barlaam  td  Jo- 
saphat  lui  fut  prêté  par  un  Jean,  doyen  d'Arras,  qui  aimait  celte  histoire, 
qui  rapporta  en  Arrouaisc  et  qui  était  un  homme  de  grande  noblesse. 
On  trouve  en  elTet  dans  les  documents  un  Jean  qui  fut  doyen  dV\rras 
de  I  3  00  à  121  h ,  qui  fut  à  la  tcle  de  fabbaye  d'Arrouaise  en  1  1  9/1 ,  et 
qui  était  de  Fancienne  maison  de  Beauinez,  illustre  par  ses  richesses  et 
par  l'éclat  de  ses  alliances.  C'est  ce  Jean  qui  remit  le  livre  i\  Gui  de 
Cambrai. 

Suivant  un  usage  dont  on  voit  beaucoup  d'exemples  au  moyen  âge, 
Gui  de  Cambrai  avait  composé  son  fîrtWaame(Josa/}/ia<  pour  complaire 
à  un  vavasseur  nommé  Markais  et  à  sa  femme  Marie-  Or  on  trouve  en 
i!i!i8  un  Guillaume,  sire  de  Markais,  chevalier,  qui  donna  à  1  abbaye 
de  Saint-Aubert  dix  mencaudées  de  terre  situées  i\  Tilloy-lez-Cambrai, 
du  consentement  de  son  épouse  Marie  de  Haplaincourt,  Les  noms  et 
les  qualités  concordent. 
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Ainsi  le  poème  de  Gui  de  Cambrai  appartient  c^  la  première  moitié 
du  xiii'  siècle.  Les  éditeurs  ont  satisfait  à  tout  ce  que  le  lecteur  peut 
exiger  d*eux,  bon  texte,  notes  substantielles,  éclaircissements  sûrs.  Nos 
bibliothèques  leur  devront  un  texte  inédit  du  moyen  âge,  une  de  ces 
compositions  que,  pour  ma  part,  je  ne  lis  jamais  sans  intérêt,  tant  elles 
tranchent  par  Tordre  des  sentiments  sur  celles  de  l'antiquité,  tant  elles 
font  vivre  avec  Tépoque  qui  les  a  enfantées,  et  tant  elles  annoncent,  tout 
humbles  quelles  sont  souvent,  une  nouvelle  ère  d'art  et  de  beauté, 

É.  LITTRÉ. 


HlSTOIBE  DE  LA  LUTTE  DES  PAPES  ET  DES  EMPEREURS  DE  LA  MAI- 
SON DE  SouABE,  de  ses  causes  et  de  ses  effets,  par  C.  de  Cherrier, 
membre  de  VInslituO.  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée. 

NEUVièME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Quelle  fut  la  situation  de  la  papauté  et  comment  s'exercèrent  ses 
pouvoirs,  lorsqu'elle  eut  triomphé  de  l'Empire,  lorsque  l'Italie,  défini- 
tivement dégagée  de  l'Allemagne,  n'eut  plus  à  craindre  ni  l'invasion 
d'armées  germaniques  ni  la  domination  de  maîtres  étrangers;  lorsque 
le  royaume  du  sud  de  la  péninsule,  fief  du  Saint-Siège,  fut  occupé 
par  des  princes  de  la  maison  de  France ,  que  les  eCForls  persévérants  des 
papes  y  avaient  appelés,  établis  et  soutenus?  M.  de  Cherrier  l'expose 
sommairement  dans  un  appendice  étendu  qui  ne  comprend  pas  moins 
d'un  demi-volume.  Il  y  fait  connaître  ce  que  devinrent ,  après  la  totale 
ruine  de  la  maison  de  Souabe,  le  souverain  pontificat  et  le  Saint-Em- 
pire romain,  l'Italie  et  l'Allemagne,  ces  grands  acteurs  qui  remplissent 
la  scène  pendant  le  cours  de  son  histoire.  Il  indique  les  changements 

*  Paris,  Fume  et  C**,  éditeurs.  —  *  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de 
janvier  1861 ,  p.  1;  pour  le  deuxième,  celui  d*avril,  p.  igA;  pour  le  troisième,  celui 
de  janvier  186a,  p.  i3;  pour  le  quatrième,  celui  ae  novembre,  p.  661;  pour  le 
cinquième,  celui  de  décembre,  p.  726;  pour  le  sixième,  celui  de  décembre  i863, 
p.  756;  pour  le  septième,  celui  de  janvier  i864«  p.  18;  pour  le  huitième,  celui  de 
mai  i865,  p.  288. 
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survenus  dans  les  destinées  de  la  papauté,  depuis  sa  victoire  défini- 
tive sur  les  Hohenstaufen  jusquau  soulèvement  religieux  de  Luther. 
Il  retrace  aussi,  mais  comme  en  courant,  la  marche  du  Saint-Empire, 
qu'il  conduit  jusqu'à  sa  chute,  arrivée  de  nos  jours.  Il  montre  enfin 
par  quelles  révolutions  se  sont  produits  les  arrangements  intérieurs 
qui  ont  été  particuliers  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne.  Sans  suivre  M.  de 
Cherrier  dans  cette  revue  historique,  que  la  nature  et  les  conditions 
de  son  ouvrage  ont  rendue  nécessairement  très-rapide;  sans  déterminer 
les  caractères  successifs  qu'ont  revêtus  les  deux  grands  pouvoirs  du 
moyen  âge,  le  souverain  pontificat  et  le  Saint-Empire;  sans  parcourir 
les  phases  par  lesquelles  ont  passé  les  deux  pays  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, je  m'arrêterai  à  la  révolution  qui,  dans  le  xiv*  siècle,  mit  fin  à 
la  suprématie  politique  du  Saint-Siège  sur  les  Etats  chrétiens,  et  fit 
f)erdre  aux  papes  l'autorité  temporelle  qu'ils  exerçaient  sur  les  princes. 
Cette  révolution,  commencée  en  France  parle  roi  Philippe  le  Bel, 
s'étendit,  dans  le  cours  du  siècle,  au  reste  de  l'Europe,  rendit  désor- 
mais impossible  la  déposition  des  rois  par  les  papes,  acheva  de  séparer 
l'Allemagne  de  l'Italie,  et  constitua  l'Empire  à  part  de  la  papauté.  Eu 
suivant  M.  de  Cherrier,  j'ajouterai  quelques  faits  à  ses  rapides  récits, 
je  présenterai  quelques  considérations  à  l'appui  de  ses  solides  juge- 
ments. 

Dans  la  dernière  moitié  du  xin*  siècle  la  papauté  était  pleinement 
victorieuse.  La  suprématie  politique  qu'elle  avait  imposée  à  l'Angle- 
terre, àl'Aragon,  à  la  Sicile,  à  la  Bohême,  etc.  était  reconnue  par  l'Em- 
pire. Elle  avait  décidé  Alphonse  le  Savant,  roi  de  Castille,  à  renoncer  à 
la  couronne  impériale ,  que  les  Allemands  avaient  aussi  donnée ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  vendue  à  Richard  de  Cornouailles ,  pendant  la  longue  anarchie 
qui  avait  suivi  la  mort  de  Frédéric  II  et  le  renversement  de  la  maison  de 
Souabe.  Rodolphe  de  Hapsbourg,  élevé  alors  sur  le  trône  impérial, 
avait  adhéré  à  toutes  les  maximes  de  la  supériorité  pontificale.  Il  avait 
prêté  le  serment  de  fidélité  exigé  par  les  papes,  et  s'était  abstenu  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'Italie,  où  le  souverain  pontife  s'attribua  le 
vicariat  de  l'Empire  pendant  sa  vacance,  et  d'où  il  confirma  l'élection 
de  l'Empereur,  qui  ne  pouvait  pas  être  choisi  contre  le  gré  du  souve- 
rain pontife  sans  être  exposé  au  sort  de  Frédéric  II,  d'Othon  IV  et  des 
princes  que  le  Saint-Siège  avait  dépossédés  ou  condamnes. 

Le  royaume  de  France  avait  échappé  presque  seul  à  cette  dépen- 
dance politique.  La  papauté  avait  ménagé  et  même  favorisé  la  puissante 
maison  capétienne.  Dans  ses  périls  et  ses  revers,  elle  avait  toujours 
trouvé  le  fidèle  appui  de  cette  maison ,  dont  les  princes  avaient  été  ses 

45 
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alliés  en  Europe,  dont  les  peuples  avaient,  par-dessus  tous  les  autres, 
secondé  ses  guerres  religieuses  en  Orient,  depuis  la  première  jusquà 
la  dernière  croisade;  qui  avait  offert  un  asile  aux  pontifes  fugitifs  pen- 
dant leur  exil  d'Italie,  et  prêté  à  ses  entreprises  fassistance  séculière, 
sans  laquelle  ers  entreprises  n  auraient  pas  réussi.  Dans  les  quarante 
dernières  années  du  %iif  siècle,  les  souverains  pontifes  avaient  donné 
le  royaume  de  Naples  ù  un  prince  capétien,  qu'ils  avaient  fait  vicaire 
de  rÉmpire  en  Toscane,  et  qui  avait  reçu  le  titre  et  les  pouvoirs  de 
sénateur  dans  Rome.  Ils  s  étaient  mis,  pour  ainsi  dire,  à  sa  discrétion, 
en  lui  laissant  remplir  le  sacré  collège  de  ses  créatures,  et  en  le  rendant, 
par  là ,  maître  de  félection  pontificale. 

Gomment  le  conflit  s'engagea-t-il  entre  le  Saint-Siège  et  la  maison 
de  France?  Très-naturellement,  par  suite  même  de  fopposition  des 
intérêts  et  surtout  des  pouvoirs.  Le  pape  Nicolas  III  avait  dépouillé 
le  roi  de  Naples  d'une  partie  de  son  autorité  en  Italie;  le  pape  Boni- 
face  VIII  voulut  subordonner  au  Saint-Siège  la  puissance  temporelle 
du  roi  de  France.  Ce  pape  remplaça  sur  le  trône  pontifical  le  pauvre 
ermite  des  Abruzzes  qui  y  était  monté  sous  le  nom  de  Célestin  V, 
dont  il  avait  facilement  obtenu  l'abdication,  qu'il  jeta  et  tint  dans 
une  dure  prison  jusqu'à  ce  qu'il  y  mourût.  On  rapporte  que  l'ambitieux 
Benoît  Gaetani,  très-souple  avant  d'être  en  mesure  de  se  montrer 
impérieux,  s'adressant  au  roi  de  Naples  Gharles  II,  de  qui  dépendait 
l'élection,  lui  dit  en  parlant  de  Gélestin  V:  «Ton  pape  a  voulu  te 
«servir,  mais  il  ne  l'a  pas  su;  si  tu  me  fais  élire  pape  par  les  cardinaux 
«  tes  amis,  moi  je  le  saurai,  je  le  voudrai  et  je  le  pourrait  » 

Devenu  pape,  il  se  montra  d'abord  favorable  à  la  maison  qui  avait 
secondé  son  élévation;  mais  bientôt  les  maximes  de  la  papauté  souve- 
raine l'emportèrent  sur  les  ménagements  de  la  reconnaissance,  et  il 
s  attaqua  au  chef  lui-même  de  celte  redoutable  inaison.  Boniface  VIII 
était  hautain,  entreprenant,  dominateur;  il  avait  une  ambition  hardie 
et  un  cœur  intrépide.  Il  revendiqua  et  voulut  exercer  dans  toute  sa 
plénitude  le  pouvoir  fondé  par  Grégoire  VII,  l'étendre  même  au  delà 
de  ce  qu'avaient  fait  Innocent  III,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV,  et  il  tenta 
de  soumettre  à  la  juridiction  du  Saint-Siège  le  roi  de  France,  qui  en 
était  toujours  resté  indépendant.  Ce  roi  était  Philippe  le  Bel.  Il  tenait 

'  «Il  tuo  papa  Celestino  t*ha  volulo  e  potulo  .servire,  ma  non  ha  saputo;  onde 
«se  tu  operi  co'  luoi  amici  cardinali  che  io  sia  eletto  papa,  io  sapro,  e  vorro,  c 
«  polrô.  ■  (Giov.  Villani,  lib.  VllI,  c.  vi;  el  dans  Vitœ  et  res  gestœ  pontificum  roma- 
noram,  etc,  Alphonsi  Ciaconii  ordinis  Praedicalorum,  t.  II,  p.  296,  ad  ann.  i^^li. 
In-f*,  Rom»,  1677.) 
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de  ses  ancêtres  un  royaume  agrandi  et,  plus  qu aucun  d*eux,  il  était 
jaloux  de  son  autorité.  Les  chevaliers-juristes,  qui  étaient  tout  ensemble 
ses  conseillers  et  ses  instruments,  lui  avaient  facilement  inspiré  Tidolâ- 
trie  de  la  royauté.  Quoique  froid  en  apparence,  il  était  très-passionné, 
et  son  ambition  ne  connaissait  ni  obstacle  ni  scrupule.  Le  petit-fils  du 
juste  et  modéré  saint  Louis  marchait  avec  une  résolution  non  moins 
opiniâtre  quaudacieuse  au  but  vers  lequel  le  poussaient  ses  desseins 
avides  ou  orgueilleux.  De  son  côté ,  le  royaume  nétait  pas  plus  disposé 
que  le  roi  à  tomber  sous  l'assujettissement  de  l'Église  romaine.  Au  com- 
mencement du  xni' siècle,  la  grande  noblesse  y  avait  soutenu  Philippe- 
Auguste  contre  Innocent  IlL  En  i  îi35  elle  avait  déclaré  au  roi  Louis VIII 
qu'elle  se  révolterait  si  l'on  n  arrêtait  pas  les  envahissements  de  TEglise. 
En  lîSg,  sous  la  minorité  de  Louis  IX,  elle  avait  penché  pour  l'em- 
pereur Frédéric  II  en  iutte  avec  le  pape  Grégoire  IX.  En  i  2/16  et  i  247, 
elle  s'était  liguée,  sous  la  direction  du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes 
de  Dreux,  d*Angoulême,  de  Saint-Paul,  pour  empêcher  les  empiéte- 
ments de  la  juridiction  ecclésiastique  sur  la  juridiction  séculière,  sans 
s'arrêter  devant  l'excommunication. 

Cest  contre  un  pays  jaloux  de  son  indépendance,  cest  contre  le 
prince  le  plus  enivré  de  son  pouvoir,  et  dont  rien  n  était  capable  d'inti- 
mider le  courage  ni  de  faire  fléchir  les  volontés,  que  le  pape  Boni- 
face  VIII  essaya  les  forces  jusque-là  victorieuses  du  souverain  pontificat. 

La  lutte  d'autorité  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel  commença 
dès  1299.  Philippe  le  Bol,  cherchant  à  étendre  les  frontières  de  son 
royaume  du  côté  de  l'ouest  et  du  côté  du  nord,  s'était  emparé  de  la 
Guyenne  sur  Edouard  P  et  de  la  Flandre  sur  le  comte  Guy  de  Dampierre. 
Il  s'était  engagé  dans  de  longues  guerres,  pour  lesquelles  ses  revenus 
fmancicrs  étaient  insuffisants.  Réduit  à  se  créer  des  ressources  extraor- 
dinaires, il  eut  recours  à  l'altération  des  monnaies  et  à  des  levées  arbi- 
traires d'argent  sur  le  clei^é.  Boniface  VIII  était  intervenu ,  en  médiateur 
politique,  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  et  en  protecteur 
naturel  de  Tordre  ecclésiastique.  Philippe  le  Bel  avait  accepté  farbitrage 
non  du  pape,  mais  de  Benoît  Gaetani,  et  il  s'était  irrité  de  la  bulle* 
dans  laquelle  Boniface  VIII ,  se  plaignant  de  l'horrible  abus  de  la  puissance 
sécuUère  extorquant  au  clergé  le  vingtième,  le  dixième,^  la  moitié  de  ses 
biens,  interdisait  toute  levée  de  subsides  sur  les  gens  d'Église,  sous  peine 

'  Clericis  laicos.  (Dans  Dnpuy,  Histoire  da  différend  d'entre  le  pape  Boniface  VIII 
et  Philippe  le  Bel,  roy  de  France,  etc.  le  tout  justifié  par  les  actes  et  mémoires  pris 
sur  les  originaux  qui  sontau  Trésor  des  chartes  du  roy.  Preuves,  p.  i4,  Paris,  in-fo- 
lio, i665;  et  dans  Rainaldi,  Ann.  eccles.  t.  IV,  ad  ann.  1296,  p.  309.) 
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d  excommunication  pour  ceux  qui  les  exigeraient  et  pour  ceux  qui  les 
accorderaient.  Se  livrant  à  de  promptes  représailles,  Philippe  le  Bel  dé- 
fendit de  faire  sortir  du  royaume  l'or,  l'argent,  les  matières  précieuses, 
afin  d'arrêter  les  revenus  que  la  cour  de  Rome  tirait  de  France  ^  Le 
pape  n  était  pas  plus  nommé  dans  ledit  du  roi  que  le  roi  n'était  nommé 
dans  la  bulle  du  pape.  Mais  il  se  sentit  frappé  à  son  tour,  et,  dédaignant 
cette  guerre  couverte,  qui  n  était  que  le  prélude  d'une  guerre  plus  vio- 
lente, il  s'adressa  directement  à  Philippe  le  Bel,  auquel  il  crut  inspirer 
la  terreur  de  l'Eglise,  qu'il  présenta  comme  la  mère  et  la  souveraine 
universelle.  «Qui  donc,  disait-il,  ne  tremblera  pas  de  l'olTenser  et  de 
a  la  provoquer?  Quel  infracteur  de  la  liberté  ecclésiastique  trouvera  un 
u  bouclier  qui  le  protège  et  qui  empêche  le  marteau  de  la  puissance  su- 
ce preme  de  le  réduire  en  poussière^?  d  II  ajoutait  :  «  Si  ton  intention  (ce 
uqu'à  Dieu  ne  plaise!)  avait  été  d'étendre  tes  défenses  à  nous,  à  nos 
«frères  les  prélats  des  Eglises...  à  nos  biens  et  aux  leurs,  il  ne  serait 
«pas  seulement  imprévoyant  de  ta  part,  mais  insensé,  de  porter  des 
«  mains  téméraires  sur  ceux  envers  lesquels  aucune  puissance  n'a  été  at- 
«  tribuée  ni  à  toi  ni  aux  princes  séculiers,  et,  en  attentant  à  leurs  droits, 
«tu  serais  tombé  sous  la  sentence  d'excommunication.»  Lui  rappelant 
alors  le  mécontentement  de  ses  sujets  accablés  de  taxes,  l'hostilité  de 
ses  voisins,  irrités  de  ses  usurpations,  il  lui  demandait  si,  dans  cette  po- 
sition menacée,  il  voulait  s'exposer  à  la  colère  de  l'Eglise  :  «  Le  poids  de 
«  notre  inimitié  et  de  la  sienne  serait  rendu  si  lourd,  que  tes  impuissantes 
«  épaules  y  succomberaient.  Puisse  donc  finsolence  de  tes  conseillers  ne 
«pas  te  conduire  jusqu'au  fond  du  précipice!  Puisse  l'aveuglement  de 
«  tes  sens  ne  pas  t'y  précipiter!  Puisses-tu,  fils  autrefois  chéri,  n'être  pas 
«  perdu  pour  ta  mère^!  »> 

Dans  sa  réponse  à  Boniface  VIII,  Philippe  le  Bel  proclama  bien  haut 
son  indépendance  comme  souverain,  soutint  que,  dans  un  Etat,  il  ne  de- 
vait pas  y  avoir  de  membre  inutile,  que  les  clercs  étaient  dans  l'obliga- 
tion de  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume  comme  les  autres,  et  que  le 
roi,  qui  avait  la  charge  de  le  garder  et  de  le  défendre,  pouvait  exiger 
d'eux  des  subsides  destinés  à  le  proléger  contre  les  attaques  de  ses  en- 
nemis. «  Y  a-t  il  quelqu'un,  disait-il,  qui  n'ait  pas  été  frappé  de  stupeur 
«en  entendant  le  vicaire  de  Jésus-Christ  défendre  de  payer  le  tribut  à 
«  César  et  fulminer  l'anathème  contre  les  clercs,  s'ils  concouraient,  selon 


*  Dupuy,  Preuves,  p.  i3.  —  *  Bulla  Ineffabilis  amor,  du  21  septembre  1296, 
dans  Dupuy,  Preuves,  p.  i5  à  19,  et  dansUainnidi,  Ann.  ecclesiaslici ,  ad  aiin  1296, 
t.  IV,  p.  2ioàai3.  — '  Ibid. 


HISTOIRE  DE  LA  LUTIE  DES  PAPES  ET  DES  EMPEREURS.     357  ' 

«  leurs  moyens,  à  repousser  les  incursions  entreprises  contre  le  roi,  le 
«royaume  et  contre  eux-mêmes?  C'est  leur  faire  encourir  le  crime  de 

«lèse-majesté,  que  nous  sommes  plus  que  jamais  disposé  à  punir 

«Nous  honorons  Dieu  par  la  foi  et  la  dévotion,  et  ses  minisires  en  les 
«  vénérant  sur  la  terre  comme  nos  pères;  mais  nous  ne  craignons  pas  le 
«  moins  du  monde  les  menaces  injustes  et  déraisonnables  des  hommes'.  »> 

Cette  fois,  le  conflit  entre  la  papauté  et  la  royauté  ne  fut  pas  pousse- 
plus  loin.  On  céda  des  deux  côtés.  Boniface  VIII  autorisa  les  levées 
d'argent  sur  le  clergé,  Philippe  le  Bel  permit  que  les  matières  métal- 
liques sortissent  du  royaume.  Le  pape  avait  suspendu  celte  lutte  de  su- 
prématie pour  faire  face  à  une  guerre  entreprise,  dans  les  États  pontifi- 
caux, contre  la  famille  hostile  et  puissante  des  Colonna.  A  la  tête  de  la 
faction  gibeline,  au  centre  de  Fltalie,  où  ils  possédaient  de  nombreux 
châteaux  et  des  villes  fortifiées ,  les  Colonna,  qui  comptaient  deux  car- 
dinaux dans  le  sacré  collège,  refusaient  de  reconnaître  Boniface  VIII 
pour  pape,  prétendant  que  Célestin  V  n'avait  pas  cessé  de  l'être.  Mais, 
lorsqu'il  eut  abattu  cette  grande  maison,  pris  ses  châteaux,  démoli  ses 
villes,  Boniface  VIII,  en  se  sentant  mieux  affermi,  devint  plus  impé- 
rieux et  donna  cours  à  toutes  ses  prétentions. 

Les  Allemands  ayant  élevé  à  l'Empire  le  duc  Albert  d'Autriche,  hls 
de  l'empereur  Rodolphe  de  Hapsbourg,  après  avoir  déposé  Adolphe  de 
Nassau,  qui  fut  tué  par  son  compétiteur  dans  une  bataille  rangée, 
Boniface  VIII  refusa  de  confirmer  leur  choix.  Il  prit  lui-même  le  titre 
de  vicaire  général  de  l'Empire,  et  il  s'écria  :  «Que  Dieu  me  punisse,  si 

«je  ne  venge  point  Adolphe  de  Nassau tous  les  royaumes  sont 

«dans  ma  main.  J'ai  deux  glaives,  si  l'un  ne  me  suffit  pas,  je  prendrai 
«l'autre^.»  Lorsque  les  ambassadeurs  d'Albert  se  présentèrent  devant 
lui,  il  les  reçut  assis  sur  le  trône,  ceint  de  l'épée  séculière,  la  couronne 
sur  la  tête,  et  il  leur  dit  :  «C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  César!  c'est 
«  moi  qui  suis  l'empereur!  ^  »  Malgré  leurs  humbles  supplications,  il  les 
renvoya  sans  vouloir  reconnaître  Albert,  qu'il  déclara  indigne  de  ré- 
gner comme  ayant  tué  son  maître  et  épousé  une  femme  unie  à  la 
race  proscrite  de  Frédéric  II*. 

Dans  l'année  i3oo,  pendant  laquelle  il  institua  le  jubilé,  qui  attira 
tant  de  chrétiens  à  Rome  pour  y  visiter  le  tombeau  des  Apôtres  et  y 
recevoir  les  indulgences  plénières,  auparavant  accordées  aux  croisés 

'  Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  i5;  Trésor  des  chartes,  regislre  C,  p.  lo.  — 
'  Voicmar.  Chronic.  p.  637.  —  '  Benevenuti  de  Ranibaldis,  Lib.  auguslalis,  apnd 
Freher,  t.  II,  p.  i5.  —  *  Albert.  Argent,  p.  1 1 1  ;  Balduin,  Gesta  arch.  Trevir.  dans 
iMartene,  CoUectio  ampliss.  i.  IV,  p.  876. 
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seuls,  Boniface  VIII  se  montra  tantôt  en  habits  pontificaux,  tantôt  en 
habits  impériaux,  faisant  porter  devant  lui  les  deux  glaives,  symboles 
du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  ^  Après  celte  année  d'eni- 
vrement, il  reprit  sa  querelle  avec  Philippe  le  Bel,  et  ne  se  présenta 
plus  seulement  en  protecteur  de  l'Eglise  de  France,  mais  en  domi- 
nateur des  souverains. 

Bernard  du  Saisset,  en  faveur  duquel  le  pape  avait  érigé  naguère 
(1296)  l'évêché  de  Pamiers  malgré  le  roi,  fut  envoyé  auprès  de  Phi- 
lippe le  Bel  pour  lui  signifier  les  volontés  de  Boniface  VJII,  et  l'inviter 
à  se  rendre  en  Orient  comme  croisé.  Loin  de  se  soumettre  aux  exi- 
gences du  pape,  le  fier  monarque  les  repoussa,  et  fit  même  arrêter 
l'évêque  de  Pamiers,  qui  remuait  le  Languedoc^  contre  le  roi  et  mena- 
çait le  royaume  de  l'interdit.  Le  pape  réclama  l'évêque  de  Pamiers  par 
son  notaire  et  son  nonce,  Jacques  de  Normans,  et  il  adressa  au  roi  la 
fameuse  bulle  qui  commence  par  ces  mots  :  Aascalta.fdi.  «  Ecoute,  très- 
«cher  fils,  disait-il  à  Philippe  le  Bel,  les  ordres  de  ton  père.  .  .  La  né- 
«cessité  nous  oblige,  et  la  conscience  nous  presse  de  le  dire  ouverte- 
«ment  :  Dieu,  en  nous  imposant  le  joug  de  la  servitude  apostolique,  nous 
(ca  établi,  malgré  l'insuflisance  de  nos  mérites,  sur  les  rois  et  sur  les 
«royaumes,  pour  arracher,  détruire,  disperser,  édifier,  planter  en  son 
«nom  et  pour  sa  doctrine,  afin  que  nous  paissions  le  troupeau  du  Sei- 
«  gneur.  C'est  pourquoi ,  mon  très-cher  fils,  que  personne  ne  te  persuade 
(c  que  tu  n'as  point  de  supérieur,  et  que  tu  n'es  pas  soumis  au  chef  su- 
«  prême  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Car  celui  qui  pense  ainsi  se 
«trompe,  et,  s'il  persiste  dans  son  erreur,  il  est  infidèle  et  séparé  du 
«  troupeau  du  bon  pasteur^.  » 

Cette  bulle  était  tout  à  la  fois  un  acte  de  suprématie  de  la  part  de 
Boniface  VIII  et  un  acte  d'accusation  contre  Philippe  le  Bel.  Le  pape 
y  reprochait  au  roi  l'oppression  de  ses  sujets,  le  mépris  des  avertisse- 
ments pontificaux,  l'altération  des  monnaies,  sa  confiance  dans  de 
mauvais  conseillers  qui  ruinaient  son  honneur,  accablaient  son 
royaume,  et  l'induisaient  aux  choses  énormes  et  détestables  dont  il 

*  Abbas  Usperg.  Paralip.  Albert  Cranlz,  I.  VIII,  ch.  xxxvi;  Saxon.  Félix  Osius, 
ad  Mussat.  p.  ib'6;  Chronique  de  Gilles  Le  Muisis,  t.  IJ,  188  (Collection  des  do- 
cuments belges);  Lemaire,  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  I.  V.  —  *  Les  pièces  du 
procès  fait  à  cet  évêque  sont  dans  Dupuy,  Preuves,  p.  682.  Il  y  a  vingt-quatre  té- 
moins qui  déposent  de  ses  projets  de  soulèvement  dans  le  Languedoc,  et,  parmi 
eux,  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges.  —  ^  Bulle  Ausculta,  fili,  du  5  décembre 
i3oi<  Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  48  à  5q.  Trésor  des  Chartes,  coffre  Boniface, 
n«  79/i. 
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se  rendait  coupable.  Mais,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  cest  que,  par 
une  bulle  de  la  même  date,  il  ordonnait  aux  évêques,  aux  abbés,  aux 
membres  des  chapitres,  aux  docteurs  en  théologie,  de  venir  à  Rome  en 
novembre  i3o2,  pour  prendre  des  mesures  a  touchant  Thonneur  de 
«Dieu  et  du  siège  apostolique,  Taccroissement  de  la  foi  catholique,  la 
u  réformation  du  royaameet  la  correction  du  roi^.  »  Dans  lune  de  ces  bulles, 
le  roi  était  traité  en  sujet  du  pape;  dans  l'autre,  le  pape  sattribuait  la 
suprême  administration  du  royaume.  Toutes  deux  offensaient  Torgueil 
et  attentaient  à  lautorité  de  Philippe  le  Bel. 

Philippe  le  Bel  prit  aussitôt  son  parti.  Il  rendit  Bernard  du  Saisset 
au  nonce  du  pape  Jacques  de  Normans,  et  ordonna  à  Tun  et  à  lautre 
de  vider  le  royaume.  En  même  temps  lun  de  ses  chevaliers  juristes, 
Guillaume  de  Nogarel,  intenta  par  ses  ordres  une  accusation  violente 
contre  le  pape.  En  présence  des  archevêques  de  Sens,  de  Narbonne, 
des  évêques  de  Meaux,  de  Nevers,  d'Auxerre,  des  comtes *de  Valois  et 
d'Evreux,  du  duc  de  Bourgogne  et  de  beaucoup  de  grands  du  royaume, 
il  soutint,  dans  une  requête,  que  Boniface  Vill  n était  point  pape,  à 
cause  du  vice  de  son  élection;  laccusa  detre  hérétique,  simoniaque, 
de  mœurs  corrompues;  demanda  au  roi  d assembler  les  prélats,  les 
grinces,  les  barons  du  royaume,  afin  de  pourvoir  à  la  convocation 
d'un  concile  qui  jugeât  Boniface  VIII,  et  procédât  à  une  nouvelle 
élection  -. 

A  la  suite  de  cette  requête,  Philippe  le  Bel,  de  Tavis  de  son  conseil, 
convoqua  les  prélats,  les  barons  et  les  députés  des  villes,  pour  se  réunir 
en  Etats  généraux,  le  i"  avril  i  3o2 ,  à  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  fut  la 
première  asseniblée  à  laquelle  assistèrent  les  trois  ordres  du  royaume. 
Le  chancelier  Pierre  Flotte  la  harangua,  lui  fit  connaître  la  mission 
dont  le  pape  avait  chargé  le  nonce  Jacques  de  Normans,  et  qui  était 
attentatoire  aux  droits  du  roi  et  à  findépendaucc  du  royaume.  Il  pro- 
testa, au  nom  du  roi,  contre  la  bulle  Ausculta ,  fili ,  qui  avait  été  déjà 
brûlée  par  le  comte  d'Artois  devant  Philippe  le  Bel  et  toute  sa  cour, 
et  qui,  présentée  alors  sous  une  forme  peu  fidèle,  quant  au  langage^, 

'   a Nec  non   traclare,  clirigere,  slaluere,  procedere,  facere  el  ordinare 

«qu£  ad  honorem  Dei ,  augmentum  fidei  calholicae.  conservalioncm  libcrtatis  ec- 
«  clesiasiicœ  et  reformalionem  regni  et  régis  correctionem  praelerilorum  excessuum 
•«  et  bonnm  regimen  regni  ejusdeoi  viderimus  expedire.  »  (Bulle  aussi  du  5  décembre, 
au  clergé  de  France,  dans  Dupuy.  Preuves,  p.  ôa.)  —  *  t  Requesla  régi  facta  per 
•t  Dominum  Guillelmum  de  Nogareto  conlra  papam  Bonifacium  VIII.»  (iq  mars 
i5oa.)  (Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  56  à  69.)  —  ^  Cette  petite  bulle  commençait  par 
ces  mots  :  «  Scire  te  volumus  quod  in  spiritual ibus  et  teraporalibus  nobis  subes ,  etc.  • 
(Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  43.) 
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mais  assez  exacte  quant  au  sens,  reçut  du  roi  une  réponse  où  la  gros- 
sièreté de  Toutrage  envers  Boniface  VIII  s'ajoutait  au  rejet  violent  de 
la  suprématie  temporelle  du  pape  ^ 

Les  Etats  généraux,  consultés  sur  Tindépendance  temporelle  du 
royaume  et  le  libre  exercice  du  pouvoir  royal,  se  déclarèrent  sans 
réserve  et  d'un  commun  accord  contre  les  prétentions  de  Boniface  VIII. 
Vingt-deux  ducs  ou  comtes  temtoriaux ,  neuf  seigneurs  possessionnés, 
écrivirent^,  au  nom  de  la  noblesse  de  France,  aux  cardinaux  pour  se 
plaindre  de  ce  que  Boniface,  qu'ils  n'appelaient  point  pape,  s'était  in- 
géré de  l'administration  du  royaume,  en  appelante  Rome  les  prélats  et 
les  docteurs  pour  réformer  les  excès  commis  par  le  roi  et  ses  officiers. 
Ils  ajoutaient  que  le  pape  n'avait  rien  à  voir  sur  le  temporel,  et  qu'il 
appartenait  au  roi  seul  de  réformer  l'État,  ce  qu'il  avait  entrepris,  et 
ce  dont  il  s'était  désisté  pour  ne  pas  paraître  obéir  à  un  ordre  du  pape. 
Ils  disaient  que  l'union  et  l'amitié  entre  le  Saint-Siège  et  le  royaume 
de  France  se  perdraient  par  des  volontés  désordonnées  auxquelles  il 
était  décidé  à  ne  jamais  se  soumettre.  Les  députés  des  villes  écrivirent 
aux  cardinaux  à  peu  près  dans  le  même  sens.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du 
clergé,  qui  s'adressa  directement  au  pape;  mais,  s'il  ne  méconnut  pas  son 
autorité,  il  désapprouva  ses  entreprises.  Les  prélats  n'admirent  point 
que  Boniface  VIII  eût  des  droits  sur  le  temporel  du  royaume,  et  ils  le 
supplièrent,  en  outre,  de  révoquer  l'assignation  qu'il  leur  avait  donnée 
pour  le  2  novembre  1 3o2  ,  de  peur  qu'elle  ne  produisit  un  schisme  re- 
doutable entre  l'Église  de  Rome  et  l'Église  de  France  '. 

Philippe  le  Bel  s'était  assuré  de  l'obéissance  de  son  royaume  et  de  la 
fidélité  même  de  son  clergé.  Mais  il  avait  besoin  de  rester  le  plus  fort 
pour  maintenir  celui-ci  dans  une  pleine  soumission.  Peu  de  temps 
après  la  tenue  des  premiers  États  généraux,  ses  armes  cessèrent  de 
prospérer  en  Flandre,  où  il  avait  commencé  une  guerre  qui  devait 
s'étendre  bien  au  delà  du  xin*  siècle.  Vainqueur  en  1298  et  en  i3oo, 
il  avait  occupé  d'abord  une  partie,  ensuite  la  totalité  de  la  Flandre, 
qui,  mal  gouvernée,  s'insurgea  tout  entière  au  printemps  de  i3o2. 
Philippe  le  Bel  envoya  contre  elle  une  nombreuse  armée  et  perdit,  le 
1  1  juillet  i3o2,  la  bataille  de  Courtray,  où  les  chevaliers  de  France 
furent  battus  par  les  bourgeois  des  villes  flamandes.  Ce  grand  revers 
était  de  nature  à  l'affaiblir  dans  sa  lutte  avec  Boniface  VIII. 


^  Le  roi  répondait  :  «Sciât  maxima  tua  fatuitas,  etc.»  (Dans  Dupuy,  Preuves, 
p.  44.)  —  'Leur  lettre  du  10  avril  i3o2,  est  dan»  Dupuy,  Preuves,  p.  60.  — 
^  Leur  leUre  dans  Dupuy,  Preuves,  p.  67,  68. 
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Déjà  les  cardinaux  avaient  écril  ^  aux  barons  et  aux  députés  du 
royaume  pour  justifier  et  soutenir  le  pape,  qui  sViait  chargé  lui-menu* 
de  répondre  aux  prélats-.  Dans  sa  réponse.  Boniface  VDI  s'était  plaint 
a  eux  des  délibérations  de  rassemblée  de  Notre-Dame,  et  il  les  avait 
blâmés  d'avoir  toléré  les  attaques  dirigées  contre  lui.  Insistant  sur  la 
doctrine  quil  avait  émise,  il  leur  avait  prescrit  de  se  rendre  à  Rome, 
conformément  à  ses  ordres,  et  leui'  avait  dit:  «  Est-ce  qu'ils  ne  s'efforcent 
K  pas  d'établir  doux  principes,  ceux  qui  prétendent  que  les  choses  tempo- 
<f  relies  ne  sont  pas  soumises  aux  choses  spîriloclles?. . .  Nous  exhortons 
«  vos  fraternités  à  mépriser  les  intérêts  temporels  et  les  menaces,  et  à  ve* 
f«  nir  vers  nous  avec  un  cœur  haut,  et  alors  triomphera  le  Dieu  qui  dis- 
«  sipe  les  conseils  des  princes  et  les  pensées  des  peuples.  Tenez  pour  cer- 
«  tain  que  nous  recevrons  gracieusement  ceux  qui  obéiront  et  que  nous 
rt  punirons  les  autres  selon  rétendue  de  leur  désobéissance'.  »> 

Il  se  crut  sans  doute  sur  le  point  dabais|er  son  fier  et  jusqu*alors 
indomptable  adversaire,  lorsqu'il  vit  arriver  dans  Rome»  après  la  dé- 
faite de  Courlray,  les  quatre  archevêques  de  Tours,  de  Bordeaux,  de 
Bourges,  d*Aucb,  qui  obéirent  à  sa  citation  ainsi  que  trente-cinq  évo- 
ques, et  six  des  plus  importants  abbés  de  France,  parmi  lesquels  étaient 
ceux  de  Cluny,  de  Cîteaux  et  de  Marmoutier,  et  lorsque  Philippe  le 
Bel  lui-même  sembla  prêt  a  se  soumettre.  En  effet,  soit  que  sa  défaite 
feùt  un  moment  abattu,  soit  qu'il  voulût  gagner  du  temps  pour  s  en  re- 
lever, Philippe  le  Bel  chargea  son  frère,  le  comte  d'Alencon,  et  levéque 
d'Auxerre ,  d'entrer  en  négociation  avec  le  pape. 

Boniface  VIII  n'était  pas  disposé  k  abandonner  ses  maximes  et  à  ou- 
blier les  injures  quil  avait  reçues.  Il  voulait  que  le  roi  se  soumît  et 
s'humiliât,  11  l'exigea  avec  beaucoup  de  hauteur  dans  un  consistoire  ou 
le  cardinal  de  Porto  soutint  que  le  pape  était  le  maître  de  tout  spiritueUe- 
ment  et  tcmporellement^,  et  bientôt  après  il  promulgua,  k  la  suite  du 
concile  et  en  forme  de  décrétais  la  bulle  Unam  sanctam'^.  Cette  bulle, 
adressée  non  à  un  pays  et  à  un  roi,  mais  à  la  chrétienté  tout  entière, 
comme  Tordre  de  Dieu  et  la  loi  du  monde  cathohque,  établissait,  dans 
un  langage  solennel,  la  grande  idée  de  Tunité  de  rLglise  et  de  Funité 
de  pouvoir,  u  L'Eglise,  disait  Boniface  Vill,  est  une,  n'a  qu'un  corps, 
t^ qu'une  tête»  qui  est  le  pape,  et  elle  possède  les  deux  glaives,  à  savoir  : 
"  le  glaive  spirituel  et  le  glaive  temporel  devant  être  maniés,  l'un  par 


'  Leurs  k'Ure»  du  26  juin  1 3oa  .  dans  Dupuy,  Preuves,  p,  <>3  et  p,  7  1 .  —  ^  Bulle 
dans  Dupuv,  Premcs,  p.  65-66.  —  ^  IbûJ.  —  *  Son  discours  dans  Dupay,  Preuifes , 
p.  73  â  79.  —  *  Bull''  Unam  st/ivium,  etc.  dans  Dupuy,  Prfitttff ,  p»  54. 
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«rÉglise,  l'autre  pour  l'Église;  celui-là  parla  main  du  prêtre,  celui-ci 
«  par  la  main  des  rois ,  mais  à  la  volonté  du  prêtre. . .  Il  appartient  à  la 
((  puissance  spirituelle  ^instituer  la  puissance  temporelle  et  de  la  juger. 
«Si  la  puissance  temporelle  dévie,  elle  est  jugée  parla  puissance  spiri- 
«  tuelle.  Si  la  puissance  spirituelle  dévie  à  son  tour,  Tinférieurc  est  jugée 
((par  la  supérieure,  mais  la  puissance  suprême  est  jugée  par  Dieu  seul 
M  et  ne  peut  pas  Têtre  par  un  homme. . .  Quiconque  s  oppose  à  cette 
«  puissance  établie  par  Dieu  résiste  à  Tordre  même  de  Dieu.  C'est  pour- 
((  quoi  nous  disons,  nous  déclarons,  nous  décidons,  qu'il  est  de  nécessité 
((  de  salut  de  croire  que  toute  créature  humaine  est  soumise  au  pontife 
((  romain  ^  » 

Boniface  VIII  envoya  en  même  temps  le  cardinal  Jean  Le  Moine 
comme  son  légat  en  France,  et  le  chargea  de  porter  h  Philippe  le  Bel 
douze  propositions,  qui  auraient  consacré  la  suprématie  du  Saint-Siège 
et  la  dépendance  de  sa  couronne,  si  elles  avaient  été  acceptées.  Il 
prescrivait  à  ce  prince  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome  pour  entendre 
ce  qu'il  ordonnerait  en  réparation  de  l'offeuse  que  Philippe  le  Bel  lui 
avait  faite  en  brûlant  sa  bulle,  et  pour  promettre  d'obéir  2.  S'il  ne  dé- 
férait pas  aux  volontés  pontificales,  il  le  menaçait  de  procéder  contre 
lui  spirituellement  et  temporellement.  Philippe  le  Bel  répondit  à  ces 
articles  d'une  manière  assez  humble ,  mais  cependant  équivoque.  Sans 
les  repousser,  il  ne  les  admit  point  *.  Tout  en  négociant  avec  le  pape , 
il  voulut  punir  la  désobéissance  de  ceux  qui  avaient  méprisé  ses  défenses 
en  se  rendant  à  la  citation  de  Boniface  VIII ,  et  il  ordonna  de  saisir  les 
biens  des  ecclésiastiques  sortis  du  royaume  *.  Il  défendit  avec  plus  de 
rigueur  que  jamais  le  transport  des  armes  et  de  l'argent  hors  de  France. 

Peu  satisfait  des  réponses  évasives  du  roi  et  irrité  de  ses  mesures, 


'  «  Igitur  Ecclesiae  unius  el  unicae  unum  corpus ,  unum  caput ,  non  duo  capita ,  quasi 
amonstrum,  Christus  videlicet  et  Ciirisli  vicarias,  Petrns  Petrique  successor...  In 
«(  hac  ejusque  potestate  duos  esse  gladios ,  spiritualem  videlicet  et  temporalem.  Uter- 
«que  ergo  est  in  potestate  Ecclesiae,  spiritualis  scilicet  gladius  et  materîalis,  sedis 
uquidem  pro  Ecclesia,  ille  vero  ab  Ecdesia  cxercendus;  ille  sacerdotis,  is  manu  re> 
«  gum  et  mllilum ,  sed  ad  nutum  et  patienlîam  sacerdotis.  Oporlet  aulem  gladium 
■  esse  sub  gladio  et  temporalem  auctoritatem  spirituali  subjici  polestatî...  Spiritua- 
a  lis  potestas  tcrrenara  polestatem  instituere  Iiabet  et  judicare,  si  bona  non  l'uerit... 
«  Porro  subesse  romano  pontifici  omnem  humanam  creaturam  declaramus,  dicimus, 
«deiinimus  et  proponimus  omnino  esse  de  necessitate  salutis.  >  (Bulle  Uiiam  sanc* 
tant,  etc.  dans  Dupuy,  Preuves,  p.  43-54.)  — *  La  bulle  de  Boniface  VIII  à  Jean  Le 
Moine,  cardinal  du  titre  de  Saint-Marcellin ,  et  les  douze  articles  adressés  à  Philippe 
le  Bel,  dans  Dupuy,  Preuves,  p.  90  à  9SI.  —  ^  Réponse  de  Philippe  le  Bel  aux  ar- 
ticles, ih,  92  à  96.  —  *  Ih.  Preuves,  p.  83. 
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qui  s'accord*iient  mal  avec  ses  désirs  apparents  de  réconciliation,  le 
pape  se  décida  à  agir  en  vertu  de  sa  double  puissance.  Il  menaça  dex- 
communier  ipso  facto  el  de  priver  de  leurs  dignités  les  ëveques  de  France 
qui  ne  se  rendraient  pas  auprès  de  lui  pour  réprimer  les  excès  du  roi 
et  aviser  au  bon  gouvernement  du  royaume.  Le  même  jour  il  excom- 
munia le  roi  ainsi  que  les  prélats  el  les  ecclésiastiques  qui  seraient  as* 
sez  hardis  pour  kiî  adtninistrer  les  sacrements,  dire  la  messe  devant  lui 
et  le  recevoir  â  leglise.  Il  commanda  au  confesseur  de  Philippe  le  Bel 
de  comparaître  en  sa  présence  dans  trois  mois*.  Les  bulles-  conte- 
nant les  ordres  de  Boniface  VIII  el  les  condamnations  qu  il  avait  pro- 
noncées étaient  portées  par  Nicolas  de  Benefracto  au  cardinal  Le 
Moine,  chargé  de  signifier  au  roi  et  au  royaume  les  décisions  pontifi- 
cales. 

Si  Philippe  te  Bel  ne  se  soumettait  pas,  il  fallait  qu  après  avoir  été 
rais  hors  de  la  société  chrétienne  il  fut  dépossédé  du  trône.  Puisque 
Boniface  VIII  étendait  à  la  France  les  maximes  de  suprématie  tempo- 
relle que  ses  [)rédé<'çsseurs  avaient  appliquées  à  l*Empire,  à  rAngleterrc, 
à  la  Sicile,  il  devait  imiter  ce  qu  avaient  (ail  ses  prédécesseurs  Inno- 
cent m»  Grégoire  IX,  Lanocent  IV,  Urbain  IVr  Clément  IV,  à  legard 
d'Othon  IV,  de  Jean-sans-Terre,  de  Frédéric  II,  de  Manfred.  La  vic- 
toire ne  pouvait  être  remportée  et  la  suprématie  acquise  qu  à  ce  prix. 
Aussi  Boniface  VIII  chercbat-il  parmi  les  souverains  un  princt*  cpji  fut 
1  approbateur  de  ses  théories  et  qui  put  se  rendre  fexécuteur  de  ses  con- 
damnations. Cest  dans  cette  vue  quil  se  réconcilia  avec  fempereur 
Albert,  qu'il  n  avait  pas  voulu  reconnaître  jusqu'alors.  Il  le  proclama  en 
plein  consistoire  roi  des  Romains.  Pour  le  dégager  des  liens  qui  ratta- 
chaient h  Phihppe  le  Bel  depuis  l'entrevue  de  1299  à  Vaucouleurs,  il 
annula  toutes  les  alliances  qu  il  avait  contractées  auparavant.  En  retour. 
Albert  reconnut  que  le  Saint-Siège  avait  transporté  Fempire  des  Grecs 
aux  Germains;  qu  il  avait  concédé  le  droit  électoral  à  certains  princes 
de  r Allemagne;  que  les  empereurs  tenaient  leur  droit  du  pape  et  de* 
vaient  être  les  champions  de  TEglisc  romaine  "*.  Il  jura  detre  obéissant 
i\  Boniface  VIII  et  a  ses  successeurs,  de  protéger  la  primauté  1  les  droits 
et  les  privilèges  du  Saint-Siège  contre  ses  ennemis ,  quels  qu*ils  lussent^'. 
Boniface  VIII  alla  jusqu'à  lui  oiTrîr  la  couronne  de  France  -'. 

*   Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  95  à  tyg.  —  ^  Ces  bulles  »onld*avrii  1 3o3.  —  "^  La  letlre 
tie  Boniface  VIII  à  Albert  Ja  leUre  et  le  serment  d'Albert  sont  dans  Rainaldi.  {A/m 
ecciesiast.  aà  on.  i3o3,  t  IV,  p.  338  et  339.)  —  *  «  Set^uc  ad  romanœ  Ecclesia?  dig- 
«  rûtaiem  adversu;^  qua$ci]m(|tic  liostcs  armis  tuenilîim  obstnngit.  *  {Ibitl.  p.  33i|« 
toi.  a  ,  n*  8.)  —  ^  Albert.  Argent.  j>.  1 1 1  »  Trilhem.  Chrome  Hindutj.  ad  aim.  i3oi  ^ 


i 


364  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1865. 

Philippe  le  Bel  nliésita  pas  non  pins  à  agir  en  ennemi  irrémissible  de 
Boniface  VIII.  Après  Fessai  vrai  ou  feint  dune  conciliation  que  son  or- 
gueil royal  ne  pouvait  pas  accepter,  il  se  comporta  avec  la  dernière  au- 
dace, que  suivit  bientôt  la  plus  extrême  violence.  Il  craignit  d*être  exposé 
comme  roi,  s  il  ne  ruinait  pas  Boniface  VIII  comnie  pape.  Il  fit  arrêter 
Nicolas  Benefracto,  qui  apportait  ses  bulles,  et  quelques  ecclésiastiques 
qui  les  répandaient.  Afin  de  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  de 
n'avoir  pas  contre  lui,  dans  cette  redoutable  lutte  contre  le  Saint-Siège, 
les  Flamands  victorieux,  TEmpereur  sollicité  par  le  pape,  et  le  roi  d'An- 
gleterre revendiquant  la  Guyenne,  il  se  réconcilia  avec  Edouard  I*',  et 
la  restitution  de  cette  grande  province  fut  le  prix  coûteux  de  la  paix.  Il 
reçut  en  France  le  proscrit  Etienne  Colonna,  et  fit  délivrer,  à  Marseille, 
Sciarra  Colonna,  qui  ramait  sur  les  galères  d'un  pirate  entre  les  mains 
duquel  il  était  tombé  en  fuyant  la  terrible  animosité  de  Boniface  VIII, 
après  l'entière  défaite  de  sa  maison.  Mais  il  ne  suffisait  point  à  Philippe 
le  Bel  de  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis  et  de  se  concerter  avec 
les  ennemis  du  pape.  Dans  la  crainte  que  Boniface  VIII  ne  le  dépouil- 
lât de  la  couronne,  il  chercha  à  le  déposséder  du  pontificat.  Pour  cela, 
à  quelle  autorité  recourut-il?  A  celle  d'un  concile.  Par  quel  moyen?  Par 
la  voie  d'une  accusation.  Devant  qui  fit*i]  entendre  cette  accusation  et 
par  qui  fit-il  demander  le  concile?  Devant  et  par  les  Etats  généraux. 

Se  servant  des  Etats  généraux  pour  attaquer,  après  s'en  être  servi 
pour  se  défendre,  Philippe  le  Bel  convoqua  une  seconde  fois  les  trois 
ordres  du  royaume  au  mois  de  juin  1 3o3.  Quand  ils  furent  assemblés, 
le  comte  d'Lvreux  son  fils,  le  comte  de  Saint- Pol,  le  comte  de  Dreux 
et  le  chevalier  juriste  Guillaume  de  Plassian,  accusèrent  Boniface  VIII 
et  demandèrent  un  pape  légitime,  qui  gouvernât  l'Église  avec  honnêteté 
et  selon  la  règle.  Guillaume  de  Plassian  proposa  de  poursuivre  devant 
un  concile  général  Boniface,  contre  lequel  il  énuméra  vingt-neuf  chefs 
d'accusation  qu'avait  déjà  produits  Nogaret,  dont  il  soutint  la  vérité  sur 
l'Évangile,  et  qu'il  s'offrit  à  prouver  par  témoins.  Hérésie,  incrédulité, 
simonie,  désordre  de  mœurs,  actes  d'oppression,  etc.  furent  imputés  à 
Boniface  par  Guillaume  de  Plassian,  qui  lui  attribua  la  mort  de  son  pré- 
décesseur Célestin,  et  qui  suppha  le  roi  de  traduire,  en  sa  qualité  de 
chan)pion  de  la  foi,  le  pape  devant  un  concile  ^ 

1 3o3-i3o8.  —  «  Jnlerea ,  quum  maledicla  in  se  spargi  in  Galliis  ab  adversariis  accepis- 
■  set  Bonifacius,  pridie  kal.  inaii  Albertum,  regem  Romanoruin  confirmatum ,  adver- 
«sus  Philippum  hoc  anno  sollicitavit.  »  (Bonifac.  I.  IX,  ep.  cur.  xxi.  Apud  Rainakii 
Ann,  eccL  t.  IV,  ad  ann.  i3o3.)  —  *  Cet  acte  d*accusa(ion  du  1 3  juin  i3o3,  le  con- 
sentement du  roi  à  la  convocalion  d*un  concile,  les  adhésions  des  archevêques. 
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Philippe»  acHiérant  ;*  ces  occusalions  et  s*engagf?ant  dans  cette  procé- 
dure désesptVée,  promit  de  travaillera  la  convocation  d'un  roucile, 
invita  les  prélats  qui  étaient  présents  à  le  seconder»  et  obtint  l'assenti- 
ment  de  cinq  archevcfjues,  de  vingt  et  un  évêqucs,  de  on^e  des  abbés 
les  plus  importants  du  royaimie,  du  visîleur  de  Tordre  du  Temple  et 
de  celui  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  S'attendant  à  de  dangereuses  re- 
présailles de  la  part  de  Bonilace  VllI,  il  protesta  d'avance  contre  tous 
ses  actes  par  un  appel  au  concile  et  au  pape  futur'.  Afin  de  rassurer 
son  clergé  et  de  le  niainleuir  dans  robéissauce,  il  promit  et  il  fit  jurer 
à  ses  enfants  et  à  sa  femme  de  le  proléger  contre  Boniface*. 

En  Tnéme  temps  il  ordonna  de  garder  les  passages  de  son  royautne, 
et  défondit  à  ses  ofliciers,  sous  peine  délre  réputés  traîtres,  de  laisser 
sortir  aucun  ecclésiastique  de  France^.  Voulant  faire»  en  quelque  sorte, 
de  tous  ses  sujets  des  comidices  de  son  agression ,  il  ne  se  contenta  point 
de  fassentiment  général  des  trois  ordres  de  TElat,  et  il  demanda  des 
adbésions  particulières  à  lappel  quil  avait  adressé  au  futur  concile.  Le 
vicomte  de  Narbonue»  Guillaume  de  Plassian  et  Denys  de  Sens,  clerc 
de  Philippe  le  Bel,  furent  envoyés  dans  les  provinces  poui  les  recueillir. 
En  peu  de  temps  ils  reçurent  du  clergé,  auquel  le  roi  inspirait  encore 
plus  de  terreur  que  le  pape,  sept  cents  actes  d'adhésion  de  la  part  des 
archevêques,  évcqucs,  chapitres,  doyens  des  églises  collégiales,  abbés. 
prieurs,  abbesses  et  prieures  des  divers  ordres  de  Saint-Benoît,  de  Pré- 
montré,  des  Chartreux»  de  Cîteaux,  deCluny,de  Fontevraull»  etc.  des 
chevaliers  de  Saint-Jcan-dc  Jérusalem,  de  cemt  du  Temple,  des  uni- 
versités, des  communautés  des  villes,  et  du  corps  de  la  noblesse*. 

L*appui  seul  de  la  France  n  aurait  pas  permis  à  Philippe  le  Bel  d'at* 
teindre  sou  but.  iJu  concile  général  ne  pouvait  pas  être  convoqué  sans 
que  les  cardinaux  y  consentissent  et  sans  que  les  autres  Etats  y  concou- 
russent. En  supposant  même  que  le  concile  fut  approuvé  par  ceux  qui 
devaient  le  réunir  et  par  ceux  qui  devaient  le  composer,  il  fallait  tra- 
duire devant  lui  le  pape .  qui  refuserait  d'y  comparaître ,  et  qui ,  le  frappant 
de  nullité  en  verln  de  sa  toute-puissance,  paralyserait  son  action  en 
fontcslant  sa  h^gitimité.  Philippe  le  Bel  ne  selfraya  point  de  Fimmense 
difficulté  qu'il  trouverait  à  rassembler  le  tribunal  de  toute  TEglise  pour 
juger  un  pape  et  à  conduire  en  sa  présence  un  semblable  accusé,  qui  ne 
reconnaissait  ni  lois  ni  juges.  Son  audace  égalait  sa  passion.  Après  avoir 


évèques,  chefs  d\>r(lre  religieux,  sont  dans  Dupuy,  Ih^euvi*s,  p.  loi  a  loy  —  '  îditL 
Preuves,  p.  locj.  —  '  Ibid.  Preuves,  p»  i  i3  ù  i  i  5.  —  ^  Ibid.  Preuves,  p.  133.  — 
*  Tous  ces  actes  d'adhésion  sont  dans  Dupuy,  Preuves,  p    i33  à  lOt 
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envoyé  des  ambassadeurs  au  collège  des  cardinaux  et  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  afin  de  les  disposer  en  faveur  du  concile  ^  il  prépara 
tout  secrètement  pour  arrêter  Boniface  VIII  au  centre  même  de  Tltalie 
et  le  conduire  à  la  barre  du  concile. 

Boniface  VIII,  de  son  côté,  ne  resta  point  inactif.  Il  employa  les 
armes  spirituelles  et  en  chercha  de  temporelles  contre  le  royaume  de 
France.  Il  y  enleva  aux  docteurs  en  théologie  la  faculté  qu  ils  avaient  de 
donner  des  licences;  il  s  y  réserva  la  provision  de  tous  les  bénéfices  qui 
viendraient  à  vaquer;  il  annula  les  élections  des  prélats  jusqu  à  ce  que 
le  roi  eût  fait  sa  soumission^;  il  déclara  que  le  concile  ne  pouvait  pas 
être  convoqué  sans  lui ,  et ,  rappelant  que  l'empereur  Théodose  avait  été 
mis  hors  de  l'Eglise  par  saint  Ambroise ,  que  l'empereur  Lothaire  avait 
tenu  l'étrier  au  pape  Nicolas,  que  l'empereur  Frédéric  s'était  soumis  au 
pape  Innocent  III,  il  dit  :  vLe  roi  de  France  est-il  donc  plus  grand 
«qu'eux,  ou  sommes-nous  moins  grand  que  nos  prédécesseurs'?»  En 
même  temps  il  voulut  engager  dans  sa  querelle  l'empereur  Albert,  au- 
quel il  proposa  la  couronne  de  France.  L'empereur  répondit  d'abord 
que  les  deux  royaumes  d'Allemagne  et  de  France  avaient  été  sagement 
séparés  afin  que  l'un  ne  dominât  pas  l'autre.  Néanmoins  il  parut  dis- 
posé à  embrasser  la  cause  du  pape,  si  le  pape  rendait  l'Empire  hérédi- 
taire dans  sa  famille^. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ces  négociations  en  Allemagne,  Boni- 
face  VIII  avait  préparc  contre  le  roi  la  bulle  qui  était  le  prélude  de  sa 
déposition.  Après  avoir  exposé  dans  cette  bulle  tous  les  attentats  de 
Philippe  le  Bel  contre  l'Église  et  contre  lui-même,  le  mépris  de  ses 
avertissements,  l'oppression  du  clergé,  l'emprisonnement  de  l'évêque 
de  Pamiers,  de  Nicolas  de  Benefracto,  et  de  l'abbé  de  Cîteaux  mis  au 
Châtelet,  l'état  de  surveillance  où  avait  été  placé  son  légat,  le  cardinal 
Le  Moine,  auquel  on  avait  donné  des  gardes;  la  terreur  inspirée  à  tous 
les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  soumis  à  lui  et  les  châtiments  infligés 
aux  autres;  l'asile  accordé  à  des  excommuniés  ennemis  du  pape,  sa 
bulle  brûlée,  la  convocation  iUicite  d'un  concile,  il  disait  :  uNous  an- 
«  nonçons  à  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  son  royaume  ou  qui  y  de- 

*  Seê  lettres  dans  Dupuy,  Preuves ,  126,  127.  —  ^  Bulles  du  1 5  août  i3o3 ,  dans 
Dupuy,  Preuves,  p.  161  à  166.  —  *  Bulle  du  i5  août  i3o3.  Nuper  ad  audienliam, 
dans  Dupuy,  Preuves,  p.  166  à  168.  —  *  «  Quem  Albertum  quum  papa  contra  regem 
■  Franciœ  instigare  vellet ,  ille  se  hoc  facturum ,  nisi  sibi  et  heredibus  suis  regnum  et 
a  imperium  coniirmaretur  per  sedem  respondit.  Quod  si  hoc  fieret  aut  se  Francum 
«expulsurum  de  regno,  aut  se  per  hoc  moriturum  promisit.  s  (Alberti  Argentin. 
Chron.  apud  Ursititium,  t.  II,  p.  1 10,  1 1 1.) 
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'«meurent  que  nous  le  déclarotis  excommunié,  et  que  nous  délions,  en 
«c  v«rtu  de  rautorité  apostolique,  tous  ses  vass:iux  et  sujets  de  leur  IVdé- 
n  lilé  et  de  leur  serment,  et  que  nous  leur  dëfendoas,  sous  peine  da- 
unathème,  de  lui  rendre  aucun  devoir  d obéissance,  tant  quil  restera 
H  sous  rexcommunication,  parce  qu'il  vaut  mieux  obéir  h  Dieu  qu'aux 
»  lionmies  '.  « 

Cette  bulle,  rédigée  le  5  septembre,  devait  être  publiée  le  8  à  Aua- 
gni,  où  s'était  retiré  Bonifoee  VHI  pour  y  être  plus  en  sûreté.  Mais  il 
fut  prévenu  dans  raccomplissement  de  son  dessein  par  son  redoutable 
adversaire,  qui  fit  contre  lui  ce  qu'avait  voulu  et  ce  que  n  avait  pu  laire 
1  empereur  Frédéric  II  conti'e  Grégoire  IX  à  Rome  et  contre  Inno- 
cent  iV  à  Lyon,  Nogarel,  exécuteur  hardi  des  volontés  de  Philippe  le 
Bel,  s'était  rendu ,  depuis  plusieurs  mois,  en  Italie,  pour  signifier  au 
pape  Tappel  au  concile,  se  saisir  de  sa  personne,  le  contraindre  à  con- 
voquer le  tribunal  qui  devait  le  juger  et  le  traduire  devant  lui.  Il  avait 
tout  disposé  pour  son  coup  de  main.  A  Florence,  le  banquier  Petrucci 
lui  avait  remis  Targent  qu'il  avait  demandé  de  la  part  du  roi.  Associant 
aux  animosités  implacables  de  son  maître  les  passions  vindicatives  des 
Colonna,  Nogaret  s  était  entefïdu  avec  le  violent  Sciarra,  et  ils  avaient 
réuni  deux  cents  chevaux  avec  une  troupe  assez  considérable  de  gens 
de  pied.  11  s'était  aussi  ligué  avec  le  seigneur  Musciato  de  Franccsis,  les 
fils  de  Jean  de  Cecanno,  que  le  pape  retenait  prisonnier,  Renaud  de 
Supino,  capitaine  des  Férentins,  les  fils  du  seigneui'  Mafîeo  d'Anagni ,  et 
tous  ceux  qui,  dans  celte  ville,  étaient  opposés  au  parti  du  pape.  Toutes 
ses  mesures  étant  concertées,  la  veille  du  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  ou  le  souverain  pontife  devait  fulminer  la  bulle  d'excommuni- 
cation, Nogaret  entra  dans  Anagni,  à  la  tête  de  sa  troupe  précédée  de 


*  •  .  .  .Impenum  sive  junsdictionem  alîqiiam  per  se  vel  peralios  aut  communes 
«  aclus  exerccrc,  ac  (idelcs  ac  vassallos  jpsiiih  esse  a  tldelitate  etiam  juramentî» 
*quibus  aslringuntur  eidem,  et  hujusmodi  debito  tolius  obsequii  aiîclorîlate  cano- 
«  riuni  absolulos;  hoc  oainibuâ  qui  de  ejus  sunt  rcgno  vel  in  eo  moram  faciunt, 
H  nuiîciantes  eum  ejicommunicatum  comilari  pœiias  liiijusmodi  cleclaramus . .  . . 
H  omnes  fidèles  et  vassallo»  ejus.  eiqiiejixratos,  a  fidelitale  el  juramenLîs,  qyousqye 

*  fdem   re\  in  excommunicatione  permanseiit.  apostolica  nibiiominus»  auctorilate 

•  ttbsoîvimu*;  et  no  ctdem  tidelitatem  observent  veï  f^ervenl,  modis  omnibus  et  siïb 
«  inlcrQiinaliorie  anaïhematis  quia  mugit»  Deo  *]«am  liominibus  servire  oporlet, 
"  probibemus.  n  [  Bulle  Super  Pelri  wiio ,  cxcûho  throno  divina  djsposiltone  iedentes. 
Dans  le  t.  XV  de  la  Conlinualion  de^  Annales  ecclé  ni  aï*  tiques  do  Baronius,  par 
Batnaldus  ad  ann,  i3j  i,  n.  44  <  et  dans  Baitlet,  Histoire  de»  démeslez  du  pape  Bo- 
niface  Villavec  Pliilippclc  BeL  roy  de  France,  Addition  anjc  Preuves  de  M.  Dupuy^ 
ih  i3,  p.  34  à  42-  Paris,  iii-ia,  lyiS.j 


368  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1865. 

rétendard  de  France  et  criant  :  Meure  le  pape  Boniface  et  vive  le  roi  de 
France^  \ 

A  Ja  nouvelle  de  cette  irruption,  le  pape  s'enferma  dans  son  palais, 
et  son  neveu,  Pierre  Gaetani,  se  défendit  dans  le  sien.  Les  habitants 
d*Anagni,  ayant  élu  pour  chef  un  seigneur  de  la  campagne  nommé 
Arnulfe ,  et  ennemi  de  Boniface  VIII ,  se  laissèrent  séduire  ou  entraîner, 
et  ils  marchèrent  avec  la  troupe  de  Nogaret  et  de  Sciarra  contre  le 
palais  du  pape.  Le  vieux  pontife  soutint  ce  revers  de  sa  fortune  avec 
l'énergie  d'un  grand  cœur.  H  résista  d'abord;  mais,  se  voyant  seul  et 
sans  défense,  il  demanda  une  trêve  à  Sciarra,  qui  lui  accorda  neuf 
heures  pour  se  rendre 2.  Pendant  la  durée  de  celte  trêve,  il  essaya  vai- 
nement de  fléchir  Sciarra ,  qui  ne  lui  offrit  la  paix  qu*au  prix  du  réta- 
blissement des  deux  cardinaux  Etienne  et  Jacques  Colonna  et  de  sa 
propre  abdication.  Ces  conditions  lui  parurent  accablantes.  En  les  en- 
tendant, il  poussa  un  profond  soupir  et  dit:  Hélas,  voilà  de  dares  pa- 
roles^ !  Il  chercha  alors,  mais  tout  aussi  vainement,  à  toucher  le  peuple 
ingrat  de  la  ville  d'Anagni  et  à  le  ramener  à  des  sentiments  de  fidélité. 
Quand  il  vit  que  ses  efforts  étaient  impuissants,  que  ses  ennemis  vou- 
laient sa  ruine,  et  que  ses  sujets  la  laissaient  consommer,  il  résolut  de 
finir  dans  toute  la  dignité  et  avec  la  grandeur  d'un  souverain  pontife. 

En  effet,  la  trêve  étant  expirée,  et  les  assiégeants  ayant  forcé  son 
palais  en  brûlant  les  portes  d'une  église  qui  y  était  adossée*,  le  magna- 
nime vieillard  dit  :  «J'ai  été  livré  comme  Jésus-Christ ,  je  veux  mourir 
«comme  un  pape^.  »>  Il  se  revêtit  aussitôt  du  manteau  de  saint  Pierre, 
mit  sur  sa  tête  la  couronne  de  Constantin,  et,  tenant  dans  ses  mains  la 
clef  et  la  croix,  il  s'assit  avec  majesté  sur  le  trône  pontificale  C'est  dans 
cette  imposante  attitude  que  le  trouvèrent  ses  ennemis,  après  avoir 
dévasté  son  palais  et  pillé  son  trésor.  Nogaret  lui  signifia  alors  les  me- 
sures prises  en  France,  et  le  somma  de  convoquer  un  concile  à  Lyon, 
où  il  serait  conduit  pour  être  jugé.  Boniface  VJII,  faisant  allusion  au 
pays  de  Nogaret  et  au  sort  de  son  aïeul  brûlé  comme  Albigeois,  lui 
répondit  avec  une  amère  ironie  qu'il  supporterait  bien  d'être  condamné 
par  des  paiarins  et  des  fils  d'hérétiques  ''.  Sciarra ,  le  menaçant  à  son  tour, 
le  pressa  de  déposer  le  ponlificat.  Mais  l'indomplable  prisonnier  lui 
répliqua  qu'il  perdrait  plutôt  la  vie  et  lui  dit  :  Voilà  mon  coa!  voilà  ma 

*  «  Muoja  papa  Bonirazio  e  viva  il  rc  di  Francia.  »  (Giov.  Villanî,  lib.  VIII, 
c.  Lxni.)  —  *  ExThomaedeWalsingham,  monacliiSanctiÂlbani,  Angloruin  prolo- 
martyris,  Hypodigmate  Neustriae  et  ex  Historia  ann.  ]3o3  et  i3o4«  et  dans  Dupiiy, 
Preuves,  p.  19^  à  196.  —  *  «Eheu,  durus  est  hic  serino.»  [îhid)  —  *  Ihid,  — 
*  Giov.  Viilani,  lib.  VIII.  c.  lxui.  —  •  Ibid.  —  '  Ihid, 
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tele^l  Sciarra  se  serait  emporté  contre  lui  jusqu'à  le  frapper,  s'il  neiit 
été  retenu  p.ir  Nogaret,  qui  confia  la  garde  du  pape  à  Renaud  de  Snpino, 
entre  les  mains  duquel  Boniface  VIII  demeura  trois  jours  sans  recevoir 
ou  plutôt  sans  vouloir  prendre  de  nourriture. 

Le  tj^oisième  jour  de  sa  captivité»  on  n*avait  pu  plier  encore  son  cou- 
rage à  aucune  concession,  lorsque  les  habitants  d'Anagni,  honteux  de 
lavoir  abandonné,  se  soulevèrent  en  sa  faveur.  Ils  chassèrent  les  troupes 
de  Sciarra,  blessèrent  grièvement  Nogaret,  qui  eut  de  h  peine  à  se 
sauver,  traînèrent  par  les  rues  f étendard  de  France,  et  délivrèrent  Bo- 
nifacc  VHL  Mais  l'indignité  de  l'outrage  qu'il  avait  reçu  et  la  violence 
de  cette  situation  avaient  détruit  les  prestiges  de  son  pouvoir  et  brisé 
même  les  ressorts  de  son  âme.  Transporté  i\  Rome,  il  y  mourut  un  mois 
après  raccablanlc  scène  d'Anagnî,  laissant  affaiblie  lautorité  du  souve- 
rain  pontificat,  qui!  avait  voulu  étendre* 

En  eiïot,  la  lutte  que  Boniface  VUI  et  Phifippe  le  Bel  avaient  poussée 
si  loin,  entre  la  papauté  et  la  royauté,  se  termina,  sous  Benoît  XI  et 
surtout  sous  Clément  V,  ù  lavantage  de  la  royauté.  Le  premier  de  ces 
papes,  soit  modération,  soit  crainte,  dans  son  court  [lassage  sur  le  trône 
pontifical,  n affecta  point  les  ambitieuses  prétentions  de  son  allier  pré- 
décesseur à  la  suprématie  temporelle,  et  il  annula  toutes  les  censures 
que  le  roi  de  France  pouvait  avoir  encourues  pour  s  être  si  violemment 
déclaré  contre  un  pape  et  l'avoir  si  furieusement  poursuivi  -,  Le  second, 
qui  dut  sa  nomination  à  Philippe  le  Bel,  et  qui  avait  pris  des  engage- 
ments avec  lui,  eut,  pour  ce  prince  redouté,  des  condescendances  plus 
grandes  encore  :  il  révoqua  les  bulles  Clericis  hicos  et  Unam  sanctam 
en  ce  qui  concernait  les  rois  de  France,  auxquels  il  rendit  tous  les  pri- 
vilèges que  Boniface  VlU  leur  avait  enlevés,  et  il  renonça  A  toule  supré- 
matie sur  leur  royaume  ^,  Il  fit  pins  que  de  reconnaître  Tindépendance 
temporelle  de  leur  couronne,  il  leur  assujettit,  pour  ainsi  dire,  la  pa- 
pauté. Clément  V  subit  tontes  les  volontés  de  Philippe  le  Bel;  il  rétablît 
d^abord  dans  le  sacré  collège  les  deux  cardinaux  Jacques  et  Pierre  Co- 
lonna  .  alliés  de  ce  prince;  il  se  résigna  ensuite  'h  absoudre  Nogaret 
et  les  principaux  auteurs  de  l'arrestation  d*un  souverain  pontife ,  et  il 
permit  même,  pendant  quelque  temps,  que  la  mémoire  de  ce  souve- 
rain  pontife,  poursuivie  *  avec  acharnement  par  son  implacable  adver- 
saire, fut  diûamée  devant  le  monde  chrétien. 


,  ecro  il  capo  »  [Walsinglinm ,  elc)  —  *  Bulles  da  13  mai 
coffre  Boniface  ,  n"  768 ,  7C9  »  el  aussi  765,  763 ,  767.  Dans  Dupuy,  Preuves , 
I  et  suiv.  —  ^  B[ilk$  de  iîémcnt  V,  dons  Dupuy,  Preates,  p.  28^.  —  *  Voir, 

^7 


'  *  Ecco  il  collo 
ÎSOâ 
p.  ^09 
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Humiliée  et  vaincue  sous  Boniface  VIII,  la  papauté  consentit  à  sa 
défaite  et  à  son  abaissement  sous  Clément  V.  Ce  pape,  étranger  à 
ritalie,  transporta  le  Saint-Siège  de  Rome,  doù  il  dominait  Tunivers, 
dans  la  ville  d'Avignon,  où  il  resta,  soixante  et  dix  ans,  soumis  à  une 
sorte  de  surveillance  et  de  captivité.  Il  accorda,  de  plus,  la  suppression 
du  riche  et  puissant  ordre  du  Temple ,  marquant  ainsi  la  fin  des  grandes 
entreprises  de  la  Terre  sainte,  pendant  lesquelles  les  souverains  pon- 
tifes avaient  dirigé  les  peuples  et  disposé  des  rois.  Après  avoir  perdu  son 
prestige  moral  par  la  catastrophe  humiliante  de  Boniface  VIII.  son  in- 
dépendance par  les  soumissions  de  Clément  V,  son  imposante  capitale 
par  son  établissement  à  Avignon ,  son  principal  moyen  d  action  sur  les 
princes  et  sur  les  États  par  la  cessation  des  croisades,  le  souverain 
pontificat,  donné  par  des  cardinaux  français  à  des  papes  français  pour 
être  exercé  en  France ,  subit  alors  une  révolution  dans  le  caractère  et 
Tenirploi  de  son  pouvoir. 

Celte  révolution,  politique  par  son  objet,  arrêta  d'abord,  pour  la 
supprimer  ensuite,  la  suprématie  temporelle  des  papes  sur  les  princes. 
Elle  fut  lente;  commencée  par  la  France,  elle  s'étendit,  dans  le  cours 
du  XIV*  siècle,  aux  autres  pays.  Elle  ne  fut  pas  seulement  le  résultat  de 
la  force,  mais  encore  d'une  théorie  qui  prit  sa  source  dans  le  dévelop- 
pement de  la  société  européenne,  dans  les  abus  de  la  domination  ro- 
maine, et  dans  les  controverses  qu'avait  suscitées  Frédéric  II,  et  que 
Philippe  le  Bel  avait  rendues  plus  vives  contre  les  prétentions  des  papes 
k  la  direction  suprême  des  États. 

L'Allemagne  suivit  plus  tard  l'exemple  de  la  France.  Cette  révolution 
était  plus  difficile  pour  elle;  l'Empire  d'Occident  ayant  été  rétabli  en 
faveur  du  plus  glorieux  des  conquérants  germaniques ,  et  ayant  été 
conféré  depuis  à  des  princes  de  la  même  race,  semblait  avoir  subor- 
donné les  chefs  de  l'Allemagne,  qui  le  recevaient,  aux  chefs  religieux 
de  Rome,  qui  le  donnaient  ou  le  confirmaient  ^ 

La  supériorité  du  pouvoir  pontifical  sur  le  pouvoir  impérial,  consa- 

dans  Oupuy,  p.  627  et  suiv.  les  dépositions  des  vingt- trois  témoins  interrogés, 
par  les  commissaires  de  Clément  V,  sur  les  croyances  et  les  mœurs  de  Boniface  Vlli. 
—  *  En  1211,  l'Anglais  Gervais  de  Tilbury,  s'adressant  à  Othon  IV,  se  rendait 
«  l'organe  de  ce  droit  :  «  Imperium  tuum  non  est,  sed  Christi  :  non  tuum,  sed  Pétri  : 

•  non  a  te  tibi  obvenit,  sed  a  vicario  Christi  et  successore  Pétri Beneficio 

«papae  non  suo  Romae,  tempore  Caroli,  nomen  recepit  Imperii;  beneficio  papa». 
«  Francorum  régi  conferlur  imperium  ;  beneficio  papae  régi  nunc  Teutonum  et  non 
«  Francorum  debelur  imperium;  nec  cedit  imperium  cui  Teutonia,  sed  cui  ceden- 
«  dum  decrevit  papa.  »  (Gervasii  Tilburiensis  Otia  imperialia,  decisio  XI,  c.  xix, 
apud  Leibnitz,  Scriotores  rernm  Brunswic.  t.  I,  p.  944  ) 
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crée  par  les  f^lForts  persévérants  des  papes ,  malgré  la  résistance  de 
plusieurs  grands  emiiercurs,  avait  pleineiuetit  Inomplie  par  ]a  ruine 
de  la  maison  de  Holienstaiifen.  Les  souverains  pontifes  avaient  établi 
quayaot  transféré  Fempire  des  Grecs  aux  Francs  et  aux  AUeaiands  ils 
avaient  le  droit  de  choisir  les  empereurs,  qui  recevaient  dVux  leur  con- 
firmation, et  que  les  princes  électeurs  tenaient  leur  privilège  électoral 
du  Saint-Siège,  dont  ils  devenaient  ainsi  les  délégués.  Ce  droite,  sou- 
vent admis  par  ceux-là  mômes  contre  lesquels  il  s  exerçait,  avait  con- 
duit les  papes  à  sattribuer  la  faculté  de  reprendre  les  pouvoirs  quils 
avaient  cédés  ou  conférés;  à  se  déclarer  vicaires  de  TErapire,  à  se  dire 
même  empereurs.  C'est  là  quen  était  arrivé  Boniface  VIIL 

En  appliquant  cette  (béorie,  les  papes  avaient  fait  relâcher  le  lien 
qui  unissait  ITtalie  à  rAUemagne;  ils  étaient  même  parvenus  peu  à  peu 
à  soustraire  l'Italie  à  Tautorilé  impériale.  La  victoire  de  Legnano,  que 
les  villes  lombardes  avaient  remportée  sur  Frédéric  Barberousso;  les 
échecs  éprouvés  par  Frédéric  II  lorsqu'il  avait  tenté  de  remettre  sous 
le  joug  le  nord  et  le  centre  de  la  péninsule  ;  la  double  défaite  de  Man- 
fred  et  de  Conradin.  avaient,  au  fond,  détruit  la  domination  germa- 
nique sur  toute  l'étendue  du  territoire  italien. 

Mais  si,  d*un  coté,  l'Italie  se  rendait  indépendante  du  pouvoir  im- 
périal; de  Tautrc,  l'Allemagne  devait,  à  son  tour,  cesser  de  recourir  à 
la  confirmation  pontificale  pour  Tautorité  de  ses  chefs.  Près  de  quatre 
siècles  avaient  été  employés  par  le  peuple  allemand  à  la  conquête  im- 
possible de  ITtalie.  Les  trois  puissantes  maisons  de  Saxe,  de  Franconie, 
de  Souabe,  s  étaient  épuisées  et  comme  éteintes  dans  la  poursuite  de 
cette  entreprise  sans  résultat;  pendant  qu^elles  cherchaient  à  s'établir 
au  delà  des  Alpes,  elles  avaient  été  obligées  d'accorder,  au  delà  du  Rhin , 
Thérédilé  patrimoniale  aux  feudataires,  la  souveraineté  territoriale  aux 
évoques,  rindépcndance  aux  villes.  Le  pouvoir  s  était  divisé,  le  sol 
s  était  morcelé;  et,  si  TAIIemagne  avait  puisé  dans  ses  rapports  avec 
ritaiie  les  principaux  éléments  de  sa  civilisation,  elle  y  avait  perdu  les 
moyens  de  parvenir  à  son  unité  politique.  La  moitié  des  elTorts  vaine- 


'  Il  avQÎt  m6me  passé  dans  le  droit  allemand  avant  le  xiv"  siècle  :  •<  Deus 

«reliquil  duo»  ctibes  in  bis  terris,  ad  luieiam  clirislianilalis;  bon  ambos  commisit 
Il  snm  lo  Petro ,  unum  propler  jodicîum  seciilare,  allerum  propler  jutlicicim  eccle- 

«  siaslicum ensem  judicii  sccularia  concedtt  papa  imperatori.  »  {Juris  Ah- 

mannki  seii  Suevîci  prœj'amcn ,  n''  21-24*  «pud  Senckenberg.)  w  *  .  .  .  .Quando  aiilem 
1  papa  eum  consecrovil  coronavitcjiïe ,  Innc  plenariam  habet  Imperii  polestatem  el 
«  nomen  Itiiperatoris.  «  {Juris  AUmannici  ^  cap.  xiu,)  ■  Ituperatorem  in  bannum  de- 
^  clarare  oemo  potest  niai  papa.  •  {Ib.  cap.  xxu.) 

47. 
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compétiteur  Frédéric  d^Autrîche  et  Tavait  fait  prisonnier,  descendit  en 
Italie  et  fon;n  lo  légat  à  lover  le  siège  de  Milan*  Jean  XXII.  irrité,  atta- 
qua son  élection,  lui  interdit  de  régner,  et  défendit  de  lui  obéir. 

Alors  Louis  de  Bavière  suivit  m  partie  contre  Jean  XXII  les  procé- 
dés qu  avait  employés  Philippe  le  Bel  contre  Boni  fa  ce  VIII.  l\  trouva 
des  auxiliaires  ardents  justjue  parmi  les  moines  mendiants  de  l'ordre 
de  Saint-François,  qui  étaient,  il  est  vrai,  en  dissidence  avec  ce  pape 
sur  une  question  théologique  relative  au  droit  de  propriété.  De  ce 
nombre  furent  le  général  de  Tordre,  Michel  de  Cœsena,  plusieurs  chefs 
provinciaux,  tels  que  Bonagratia  de  Lombardie,  Occam  d^Angieterre, 
Nicolas  de  France,  Henri  de  Tallieim  de  la  haute  Allemagne.  Le  cé- 
lèbre Occam  se  fit  surtout  son  champion.  «Défends-moi  avec  ton  épée, 
1^  dit-il  à  fempereur,  et  je  te  défendrai  avec  ma  parole  ^  i>  Il  publia  huit 
solutions  sur  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  politique""^.  Allant 
beaucoup  plus  loin  que  les  controvcrsistes  monarchiques  du  temps  de 
Philippe  le  Bel,  il  prétendit  que  remperenr  était  le  juge  ordinaire  du 
pape  dans  Tordre  temporel ,  et  le  concile  son  juge  ordinaire  dans  Tordre 
spiriUiel;  que  le  concile  pouvait  être  ron%'^oqué  sans  Tadhésion  du  pape 
et  par  un  autre  que  par  lui;  que  les  princes  et  les  laïques  avaient  le 
droit  d'y  assister,  comme  autrefois;  que  la  société  laïque,  étant  Ten- 
semble  de  la  société  chrétienne,  Temportaîl  sur  la  société  ecclésiaslicpie, 
qui  n'en  était  quune  partie;  enfin  que,  si  le  clergé  ne  se  réformait  pas 
lui-même,  il  devait  être  réformé  par  le  pouvoir  séculier.  Ces  doctrines, 
qui  rendaient  TEglise  supérieure  au  pape,  qui  faisaient  des  princes  les 
juges  des  pontifes  en  les  faisant  membres  des  conciles,  détruisaient  non- 
seulement  la  suprématie  politique  du  Saint-Siège»  mais  encore  Tindé- 
pendance  de  son  autorité  spirituelle.  Elles  pénétrèrent  dans  les  esprits, 
et  furent  réalisées  un  moment,  même  en  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'excessif,  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Outre  les  écrits  d'Occam,  il  en  parut  plusieurs  antres  d\m  elïét  tout 
aussi  concluant.  Ulrich  d'Augsbourg,  décrétiste  célèbre,  ami  ou  élève 
de  Dante ^  dont  il  partageait  les  opinions,  et  protonotaire  de  Louis  de 
Bavière,  le  défendit  avec  éclat  en  Allemagne,  on  le  chanoine  Léopold 


'  *iO  imperalorî  défende  me  gladîo,  ego  le  dcfcndain  verbo.  ■  (Trithemius,  D* 
ScnpL  ecdes]  —  '  Maf^ulri  Guiîelmi  Occami,  monachi  Franciscani ,  ex  ordine  MinO' 
rum,doctoris  famosissimi  ^  Deecvlesiastica  etpolitica  potes  taie,  ovto  (faœstwimm  decisiones. 
(Apud  Goidasl.  Monarchiœ  Sanck  Imper  ii  Romfini,  cfc.  î.  Il,  part.  i.  |>.  3/*  3  à  SgS , 
iu-f*,  Francofordiae,  imn.  iGii.)  —  '  Danle  disait  :  «  Ergo  patet  quoii  auctoritas 
t  temporalts  monarchise  5inc  utlo  medio  in  ipâutn  de  l'onle  universalis  aulboritati» 
•  descendit.  •  (De  Monarchia,  lib.  10,  in  tine.) 
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de  Babenbourg  soutint  aussi  les  droits  de  TEmpire  contre  ies  prétentions 
des  papes  ^  Marsiiius  de  Padoue,  médecin  de  l'empereur,  publia  son 
Défenseur  de  la  paix  contre  la  jaridiction  usurpée  du  pontife  romain-,  ou- 
vrage dans  lequel  il  osa  dire  non-seulement  que  l'empereur  était  au- 
dessus  du  pape,  mais  encore  qu'il  appartenait  à  l'empereur  de  l'éta- 
blir, de  le  destituer,  et  de  disposer  des  biens  temporels  de  l'Église  comme 
des  siens  propres.  Le  frère  mineur  Bonagratia  envoya  à  tous  les  chapi- 
très  et  à  toutes  les  universités  un  écrit  sur  l'illégalité  des  excommunica- 
tions prononcées  par  Jean  XXII  et  sur  les  droits  de  l'Empire.  Enfin 
Ix)uis  de  Bavière,  réglant  ses  actes  sur  ses  théories,  se  rendit  à  Rome, 
où  il  se  fit  couronner  empereur,  et  où  Jean  XXII  lut  remplacé  par  l'an- 
ti-pape  Pierre  de  Corvara,  proclamé  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  auquel 
l'empereur  remit  lui-même  l'anneau  du  pêcheur  et  le  manteau  de  saint 
Pierre. 

La  lutte  dura  près  de  trente  ans.  Sans  entrer  dans  ses  péripéties  di- 
verses, il  suffit  de  dire  que  l'opinion  publique  allemande  en  sortit  toute 
formée  et  qu'elle  se  prononça  pour  la  pleine  indépendance  de  l'autorité 
impériale.  La  doctrine  sur  laquelle  reposait  cette  indépendance  passa 
des  esprits  dans  les  lois.  Les  électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de 
Bavière,  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  se  réunirent  en  i338 
dans  la  résidence  impériale  de  Rense.  Ils  y  consacrèrent  la  plénitude 
de  leur  pouvoir  électoral  et  jurèrent  de  le  défendre.  A  la  suite  d'une 
étroite  alliance,  qui  reçut  le  nom  de  première  coalition  des  électeurs^,  ils 
se  rendirent  avec  l'empereur  à  la  diète  de  Francfort,  où  avaient  été 
convoqués  tous  les  seigneurs  séculiers  et  ecclésiastiques,  les  nobles,  les 
chapitres  des  couvents ,  les  députés  des  villes.  Là ,  d'un  commun  accord , 
on  porta  le  statut  impérial  suivant  : 

«Quoiqu'il  résulte  clairement  des  deux  droits  que  la  dignité  et  le 
i( pouvoir  de  l'Empereur  émanent  directement  de  Dieu,  il  s'est  cepen- 
«  dant  trouvé  des  hommes  aveugles  et  ignorants  qui  prétendent  que 
«  l'un  et  l'autre  dépendent  du  pape,  et  que  celui  qui  est  élu  n'est  vérita- 
«  blement  empereur  et  roi  que  quand  il  a  été  confirmé  et  couronné 
«  par  le  pape.  Pour  mettre  fin  à  de  telles  erreurs,  nous  déclarons  main- 
te tenant  que  la  dignité  et  le  pouvoir  de  l'empereiu*  ne  relèvent  que  de 
M  Dieu  seul,  et  que  celui  qui  est  élu  roi  ou  empereur  à  l'unanimité  ou 

'  De  jure  regni  et  imperii  Romani,  imprimé  à  Bâle  en  i566,  in-ia.  —  *  Adver- 
sus  asurpatam  Romani  pontificisjurisdictionem,  Marsilii  de  Menandtino  Patavini,  de  re 
imperatoria  et  pontijicia  liber,  etc.  (Apud  Goldast.  t.  Il,  part,  i,  p.  i54  et  suiv.)  — 
^  Olenschlager.  Erlàater  Slaats  Geschichte  des  romaniscken  Kaiserthams  in  der  ersten 
Hàljïe  des  Xiv*  Jahrhunderts ,  Docum.  61, 
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upar  la  majorité  des  électeurs  a  aussitôt  le  droit,  en  vertu  de  cette 
(•  élection,  de  s  intituler  véritable  roi  ou  empereur  romain,  et  que  tous  les 
((  membres  et  vassaux  de  TEmpire^sont  obligés  de  lui  obéir;  quil  possède 
«  un  plein  pouvoir  d'exercer  ses  droits  d'empereur,  sans  avoir  besoin  du 
«consentement  et  de  la  confirmation  du  pape.  Si  quelqu'un  agit  con- 
utrairement  à  ce  principe,  dont  la  durée  doit  être  éternelle,  il  perdra 
((aussitôt  ses  fiefs,  ses  droits,  ses  privilèges,  et  sera  puni  comme  cou- 
((pable  de  lèse-majesté^  » 

La  diète  décida  en  même  temps  qu'on  ne  pourrait  recevoir  et  exé- 
cuter aucune  bulle  du  pape  sans  la  permission  de  Tévêque  diocésain; 
que  le  serment  prêté  au  pape  par  l'empereur  n'était  pas  un  serment  de 
fidélité,  comme  l'avait  prétendu  Clément  V,  mais  un  serment  d'obéis- 
sance à  l'Eglise  catholique  et  un  engagement  de  la  protéger;  qu'en 
cas  de  vacance  de  l'Empire,  le  vicariat  n'appartenait  pas  au  pape  mais 
au  comte  palatin. 

Dix-huit  ans  après,  sous  l'empereur  Charles  IV,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  les  statuts  de  Francfort  furent  complétés  par  ceux  des 
diètes  de  Metz  et  de  Nuremberg.  Les  premiers  avaient  décrété  l'indé- 
pendance de  l'Empire  et  du  pouvoir  électoral;  les  seconds  réglèrent 
l'exercice  de  cette  indépendance.  Ainsi  la  fameuse  Bulle  d'or,  qui  con- 
tint les  décisions  des  deux  diètes,  reconnut  le  droit  électoral  aux  trois 
archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  au  roi  de  Bohême, 
au  comte  palatin  du  Rhin,  au  duc  de  Saxe,  au  margrave  de  Brande- 
bourg; établit  que  les  électeurs  s'assembleraient  tous  les  ans  pour  s'en- 
tendre sur  les  affaires  publiques  avec  l'empereur;  que,  durant  la  vacance 
du  trône,  le  comte  palatin  aurait  le  vicariat  de  l'Empire  dans  les  pays 
soumis  aux  lois  souabes,  le  duc  de  Saxe  dans  ceux  régis  par  les  lois 
saxonnes;  que  l'archevêque  de  Mayence  convoquerait  les  électeurs  dans 
le  délai  de  trois  mois  à  Francfort-sur-le-Mein  pour  nommer  un  nouvel 
empereur,  que  les  sept  électeurs  prêteraient  le  serment  d'élire  le  plus 
digne,  que  l'élection  faite  à  la  majorité  des  voix  serait  valable,  et  que 
le  couronnement  aurait  lieu  à  Aix-la-Chapelle. 

La  Bulle  d'or,  attribuée  au  plus  grand  légiste  du  siècle ,  au  célèbre 
Barthole,  qui  éttiit  conseiller  de  Charles  IV  et  qui  avait  rédigé  pour  lui 
le  code  de  Bohême,  ne  faisait  aucune  mention  du  pape.  Elle  passait 
sous  silence  les  prétentions  du  souverain  pontife  au  vicariat  de  l'Empire , 
pendant  sa  vacance,  et  à  la  confirmation  de  l'empereur  après  son  élec- 
tion. Elle  annonçait  que  la  révolution  était  consommée ,  que  le  pape 

'  Olenschlager,  Erlàuter  StaaU  Geschichte ,  etc.  Docam.  68. 
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n'avait  plus  de  droit  sur  l'Empire  et  ne  pouvait  plus  déposer  d'empereur. 
A  dater  de  cette  époque,  soit  par  ieffet  des  doctrines  reçues,  soit  en 
exécution  des  lois  établies,  soit  par  suite  du  grand  schisme  d*Occident, 
qui ,  faisant  succéder,  pour  les  papes,  quarante  années  de  dissension  aux 
soixante  et  dix  ans  de  captivité,  précipita  l'Eglise  dans  l'anarchie  et  af- 
faiblit singulièrement  le  pontificat,  les  papes  ne  hasardèrent  plus  aucun 
acte  de  domination  politique  en  Allemagne  et  de  supériorité  temporelle 
envers  les  empereurs. 

On  peut  dire  que  ce  fut  là  une  révolution  à  peu  près  générale.  Elle 
s'accomplit  au  xiv* siècle.  Le  roi  Philippe  le  Bel  en  donna  le  signal,  que 
suivirent  plus  ou  moins  vite  la  plupart  des  princes  de  l'Europe.  Par  elle ,  la 
France  conserva  son  indépendance  temporelle;  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Aragon,  la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Italie  supérieure,  recouvrèrent  ou 
acquirent  la  leur.  Le  souverain  pontife,  après  avoir  régi  pendant  plus 
de  deux  siècles  et  en  chef  suprême  la  société  européenne,  en  perdit  la 
direction  absolue,  et  le  gouvernement  intérieur  des  États,  qui  avait 
longtemps  participé  du  caractère  religieux,  devint  de  plus  en  plus  po- 
litique. La  doctrine  de  la  déposition  des  rois  par  les  papes  fut  univer- 
sellement réprouvée;  les  expéditions  d'outre-mer,  qui  avaient  été  un 
moyen  de  domination  du  chef  de  toute  la  chrétienté  sur  les  chefs  des 
divers  pays,  cessèrent;  les  ordres  militaires  monastiques  sortis  des  croi- 
sades et  placés  sous  la  dépendance  des  souverains  pontifes,  qui  les 
avaient  constitués,  disparurent  ou  dépérirent;  Tordre  ecclésiastique 
céda  généralement  à  Tordre  civil  ;  les  gens  de  loi  remplacèrent  de  plus 
en  plus  les  gens  d'Église  dans  l'organisation  des  États,  et  les  universi- 
taires prirent  surtout  la  direction  des  esprits;  en  un  mot,  la  monarchie 
pontificale,  qui  s'était  établie  et  développée  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à 
Boniface  VIII,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xi"  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  XIV^  déclina  avec  ses  théories  et  ses  instruments,  et  sa  puis- 
sance politique  sur  la  société  européenne  finit  lorsque  la  société  euro- 
péenne cessa  d'en  reconnaître  l'utilité  et  d'en  souffrir  Texercice. 

Un  article  déjà  si  long  ne  permet  pas  d'entrer  plus  avant  dans  le  vaste 
appendice  du  livre  de  M.  de  Cherrier  et  d'en  examiner  les  diverses  par- 
ties. Il  suffira  de  dire  que,  sans  esprit  systématique  et  avec  un  sage  dis- 
cernement, M.  de  Cherrier  expose  Tétat  et  suit  les  destinées,  pendant 
plusieurs  siècles  encore,  du  souverain  pontificat  et  de  l'Empire,  de  l'Ita- 
lie et  de  TAllemagne.  Après  avoir  montré  dans  son  ouvrage  ce  qu'ils  ont 
été  et  ce  qu'ils  ont  fait,  il  indique  dans  son  appendice  ce  qu'ils  devien- 
nent. Les  récits  succincts,  mais  exacts,  les  appréciations  nettes  et  judi- 
cieuses de  cet  appendice  enrichissent  l'histoire  de  la  lutte  des  papes  et 
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des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  dont  ils  sont  ics  lucides  corn- 
plëinents,  et,  à  bien  des  égards,  oITrent  les  conclusions  savantes. 

MIGNET. 


Considérations  sur  r histoire  de  la  partie  de  la  médecine  qui  concerne 
la  prescription  des  remèdes^  à  propos  d'une  communication  faite  à 
V Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  29  d'août  i86U,  par 
M.  Claude  Bernard,  sur  les  propriétés  organoleptiques  de  six  prin- 
cipes  immédiats  de  l'opium;  précédées  d'un  examen  des  Archidoxa 
de  Paracelse  et  du  livre  de  Phytognomonica  de  J.  B.  Porta. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

AnTICLE  4. 
De  ]'étudc  des  propriétés  organoleptiques  des  espèces  chimiques. 

Je  ne  définis  pas  la  chimie  la  science  de  lanalyse  et  de  la  synthèse, 
par  la  raison  qu  une  science  ne  peut  Têtre  par  les  moyens  auxquels  elle 
a  recours,  et  que  lanalyse  et  la  synthèse,  au  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral, président,  comme  opérations  de  lesprit,  à  la  recherche  des  vérités 
qui  sont  du  domaine  des  mathématiques  aussi  bien  que  de  celui  des 
sciences  haturellcs. 

La  chimie  n'a  pas  cessé  d'être ,  pour  moi ,  la  science  qui  réduit  la  ma- 
tière en  des  types  parfaitement  pars  de  toute  matière  étrangère  à  leur  essence, 
types  quon  appelle  espèces  chimiques,  et  dont  chacun  est  caractérisé  par 
l'ensemble  de  ses  propriétés  physiques,  chimiques  et  organoleptiques.  Je 
renvoie  au  Journal  des  Savants,  p.  692  et  suivantes,  de  l'année  i864. 

Quant  à  la  distinction  des  propriétés  des  corps  en  trois  groupes, 
il  me  suffit  de  rappeler  que  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chi- 
miques existent  dans  les  corps  indépendamment  de  nous  et,   consé- 

^  Voir  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i45;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  d*avril,  p.  227;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mai,  p.  3oi. 
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quemment,  hors  de  nous;  tandis  que  les  propriétés  organoleptiqaes  sont 
en  nous,  comme  le  froid,  ie  chaud,  les  couleurs,  les  odeurs,  les  sa- 
veurs ,  etc. 

Si  rétude  des  propriétés  physiques  et  des  propriétés  chimiqaes  appartient 
au  physicien  et  au  chimiste,  l'étude  des  propriétés  organoleptiqaes  ne  peut 
être  faite  que  par  le  physiologiste,  et  j ajoute  par  le  médecin,  quand 
il  s'agit  de  définir  les  propriétés  organoleptiqaes  des  espèces  chimiques  qui 
sont  susceptibles  d'être  prescrites  comme  médicament. 

En  définitive,  l'étude  complète  d'une  espèce  chimique  que  l'on 
range  parmi  les  agents  thérapeutiques  exige  le  concours  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie ,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  et  celte  con- 
clusion est  un  exemple  bien  propre  à  montrer  les  connexions  des  con- 
naissances humaines  quand  il  s'agit  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  les  propriétés  que  possède  un  être  concret. 

L'étude  des  propriétés  organolq)tiqaes  doit  être  faite,  à  mon  sens,  au 
point  de  vue  concret  et  au  point  de  vue  abstrait  ^  et  toujours  conformément 
aux  idées  que  j'ai  exposées  sur  la  distribution  des  connaissances  hu- 
maines ^  et  avec  la  condition  que  celui  qui  s'y  livrera  fera  ses  expériences 
dans  des  circonstances  définies  soigneusement  eu  égard  au  choix  des 
animaux,  quant  à  l'espèce,  à  la  race,  au  sexe,  à  Tâge,  à  la  taille,  etc. 

(il)  Au  point  de  vue  concret. 

A  ce  point  de  vue,  l'étude  des  propriétés  organoleptiques  est  tout  à 
fait  analytique,  car  elle  consiste  à  démêler  chaque  phénomène  en  par- 
ticulier, si  on  juge  qu'il  s'en  présente  plusieurs  à  la  fois. 

Je  citerai  pour  exemple  l'analyse  que  j'ai  faite,  il  y  a  longtemps  {iSil\), 
des  sensations  que  les  corps  causent  en  nous,  lorsqu'ils  sont  introduits 
dans  la  bouche ,  car  une  même  espèce  de  corps  peut  agir  simultanément 
sur  l'organe  du  toucher,  sur  l'organe  du  goût  et  sur  l'organe  de  l'o- 
dorat 2. 

Si  l'espèce  chimique  est  toxique,  il  importe  de  déterminer  d'abord  la 
quantité  qui  donne  la  mort  en  tenant  compte  du  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  Vingestion  du  poison. 

Les  phénomènes  qui  se  manifestent  avant  et  après  la  moii;  doivent  être 
décrits  et  l'autopsie  doit  être  faite,  afin  de  constater  l'état  des  organes, 
sous  le  rapport  de  leur  lésion ,  et  celui  des  liquides  de  l'économie  animale , 

^  Journal  des  Savants,  i864t  p-  loo  et  suivantes.  —  '  Mémoires  du  Muséum, 
t.  X,  p.  ii3g,  Considérations  sar  l'analyse  organique,  p.  &àr. 
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tels  que  le  sang»  etc.  afin  de  recueiitir  le  plus  de  faits  possible  propi'es 
à  rendre  compte  de  la  manière  d'agir  du  poison. 

Enfin  je  considère  encore  comme  nécessaire  Tétude  des  phénomènes 
produits  par  des  doses  du  poison  insuffisantes  pour  amener  la  mort. 

En  résumé,  cette  étude  analy tique  du  concret  conduit  à  voir  l'action 
du  poison  sur  les  divers  organes  de  l'animal,  le  cerveau,  le  cœur,  les 
muscles  et  sur  les  divers  liquides, 

(a)  Au  point  de  vue  abstrait. 

Cette  étude  peut  être  extrêmement  variée  à  cause  de  la  diversité  des 
résultats  auxquels  elle  est  susceptible  de  conduire.  —  Donnons  quel- 
ques  exemples  : 

PREUlEli    EXtUPlE. 

Un  même  corps  (espèce  chimique)  agit  sur  des  individus  diUérant 
par  le  sexe,  rage,  la  taille; 
D*utie  même  race; 
D\me  même  espèce; 
D'espèces  dilTérentes. 

DEUXIEME   EXEMPLE. 


Dilîërents  corps  (espèces  chimiques)  agissent  sur  des  individus  sem- 
blables appartenant  h  utic  même  race; 

A  uue  même  espèce  ; 

A  des  espèces  diflérentes. 

Cette  étude»  tout  à  fait  synthétique,  des  actions  exercées  par  des 
espèces  chimiques  sur  les  divers  organes  des  animaux  vivants,  constitue 
ime  branche  nouvelle  de  la  physiologie  comparée,  dont  Tobjel  est 
l'examen  des  résultats  envisagés  relativement  aux  rapports  d'analogie  ou 
de  différences  précises,  soit  entre  un  même  corps  actif  (espèce  chimique) 
et  des  individus  diflérents  d'une  même  espèce  animale ,  oo  des  indi- 
vidus de  diverses  espèces,  soit  entre  différents  corps  actifs  (espèces 
chimiques)  et  des  individus  semblables  d'une  même  espèce  animale. 

Ne  scra-t-i!  pas  curieux  de  suivre  les  manières  d'agir  de  diverses 
espèces  chimiques  sur  le  même  organe  d'une  série  d'animaux  choisis, 
en  opérant  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible? 

Je  conçois  des  recherches  du  plus  haut  intérêt ♦  dès  qu'on  aura  réuni 
un  certain  nombre  d  expériences  précises  faites  au  double  point  de  vue 
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du  concret  et  de  Tabstrait  sur  des  espèces  chimiques  douées  de  proprié- 
tés organokptiques  plus  ou  moins  énergiques.  Ces  recherches  me  sont 
inspirées  par  lanalogie  incontestable  que  j  admets  entre  le  mode  d'étude 
de  ces  mêmes  propriétés  et  celui  de  l'étude  des  propriétés  chimiques  ; 
et  j'insiste  d'autant  plus  sur  leur  importance,  quelles  recevront  un  jour 
d'incontestables  applications  en  médecine. 

Parmi  les  recherches  physiologiques  dont  je  souhaite  le  plus  vivement 
l'exécution  dans  une  direction  conforme  à  l'excellent  esprit  qui  a  guidé 
M.  Claude  Bernard  dans  ses  expériences  sur  les  alcaloïdes  de  l'opium,  je 
signalerai  surtout  l'étude  de  deux  ou  plusieurs  espèces  chimiques  douées 
de  propriétés  organoleptiques  déjà  connues,  qu'on  introduira  simulta- 
nément dans  un  même  animai ,  avec  l'intention  de  savoir  s'il  y  aura 
exaltation  des  propriétés  connues  de  ces  mêmes  espèces,  ou  affaiblisse- 
ment, ou  disparition  des  effets  qui  se  seraient  manifestés  dans  le  cas  où 
les  espèces  chimiques  auraient  été  administrées  isolément  au  lieu  de 
l'avoir  été  simultanément.  L'étude  que  j'appelle  de  mes  vœux  a  donc 
cette  analogie  avec  celle  des  propriétés  chimiques,  qu'elle  suscitera  à 
l'esprit  de  l'expérimentateur  physiologiste  des  idées  de  réactions  aussi 
utiles  à  la  science  pure  qu'elles  pourront  l'être  à  la  médecine. 

Et  déjà,  je  puis  entrer  dans  quelque  développement  à  ce  sujet  en 
faisant  retour  sur  ce  dont  j'ai  entretenu  l'Académie  à  diverses  époques , 
mais  toujours  en  passant,  c'est  de  la  neutralité  chimique ,  ou  neutralisa- 
^lon  envisagée  au  point  de  vue  le  plus  général.  Sans  prétendre  donner  de 
cette  expression  une  définition  rationnelle  qui  la  distinguerait  de  l'ex- 
pression destraction,  il  convient  absolument  d'indiquer  le  sens  que  j'at- 
tribue à  l'une  et  à  l'autre. 

Deux  corps  ont  des  propriétés  caractéristiques  qui  les  distinguent, 
par  exemple ,  l'acide  sulfurique  rougit  la  coideur  des  violettes ,  tandis 
que  la  potasse  la  verdit.  Unissez-les  en  proportion  convenable  et  le 
composé  n'aura  plus  d'action  poiu»  changer  cette  couleur  :  je  dis  avec 
tous  les  chimistes  que  ces  corps  se  neutralisent  mutuellement  par  la 
combinaison,  et  j'ajoute,  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  que  la  neutralisation 
signifie  que  l'acide  et  la  potasse  ont  plus  d^affinité  mutuelle  que  la  couleur 
des  violettes  n'en  a  pour  lun  ou  pour  l'autre  y  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'ils 
n'en  ont  pour  elle  ^. 

Mêlez  un  volume  de  gaz  sulfureux  avec  deux  volumes  de  gaz  sul- 
fhydrique,  humides,  et  bientôt  le  soufre  sera  séparé  des  deux  gaz,  tan- 

^  Évidemment  cette  définition  n*a  pas  pour  conséquence  que  la  couleur  des  vio- 
lettes n'a  nulle  affinité  pour  le  sulfate  de  potasse  neutre. 
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dis  que  1  oxygène  du  premier  aura  produit  de  Teau  avec  l'iiydrogène  du 
second,  C*est  rexemplc  d'une  réaction  chimique  où  il  y  a  des  traction , 
parce  qu  on  ne  retrouve  après  Tuction  ni  acide  sullurique  ni  acide  sul- 
f  hydrique. 

Enfin,  je  citerai  la  rëaction  de  trois  volumes  de  chlore  et  de  huit  vo- 
himes  de  gaz  ammoniaque,  où  il  y  a  à  la  fois  destruction  de  deux  vo- 
lumes de  gaz  ammoniaque,  et  neulralisalion  de  six  volumes  du  même 
gaz  par  les  six  volumes  de  facide  chlorhydrique  provenant  des  trois 
volumes  du  chlore,  et  des  trois  volumes  d'hydrogène  appartenant  aux 
deux  volumes  d'ammoniaque  décomposés. 

Les  faits  cités  à  l'appui  de  ces  définitions  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  possibilité  que  des  recherches  entreprises  dans  la  direction 
dont  je  parle  ne  conduisent  à  découvrir  des  corps  doués  de  la  faculté 
de  neutraliser,  sinon  de  iélraire  la  composition  d'autres  corps  qui,  in- 
troduits du  dehors  dans  un  être  vivant,  troublent  ses  fonctions  et  peu- 
vent même  le  priver  de  la  vie.  De  pareilles  recherches  rentrent  tout  à 
fait  dans  celle  des  contre-poisons,  à  laquelle  l'histoire  raconte  que  se 
livrait  le  roi  Mithridate, 

En  paillant  de  la  neutralité,  j'ai  cité  comme  exemple  Facide  sulfu- 
rique  et  la  potasse,  dont  funion,  en  une  certaine  proportion,  donne 
un  composé  neutre,  cest-à-dire  qui  n'est  ni  acide  ni  alcahn,  aux  réac- 
tifs colorés  en  usage  pour  recounailre  lacidité  et  l*alcahnité  par  un 
changement  de  couleur.  D'après  cela ,  on  peut  comprendre  la  pres- 
cription d'une  base  alcaline,  comme  la  magnésie,  dans  le  cas  d'un  em- 
poisonnement par  un  acide,  et  réciproquement  celle  d'un  acide  pour 
neutraliser  une  base  caustique.  Cependant  ce  serait  une  grande  erreur 
de  croire  que  la  neutralisation  chimique,  limitée  à  l'action  mutuelle 
neutralisanle  dun  acide  et  d  un  alcali,  entraine  nécessairement  comme 
conséquence  la  neutralité  orijanoleptii/iie. 

Il  sullit,  pour  se  convaincre  du  contraire,  de  se  rappeler  des  faits  que 
j'ai  cités  plusieurs  fois, 

L*acide  picrique,  d'une  saveur  excessivement  amère,  comme  son 
nom  l'indique,  possède  une  forte  affinité  pour  la  potasse,  avec  laquelle 
il  forme  un  sel,  le  picrate  de  potasse,  qui  n'a  aucune  réaction  acide 
sur  les  réactifs  colorés;  cependant  la  saveur  en  est  très-amère;  celte 
propriété  orfjanoleptique  n'est  donc  pas  neutralisée  comme  l'est  t acidité. 

Tous,  ou  presque  tous  les  alcaloïdes  doués  de  propriétés  organolep- 
tiques  parfaitement  déterminées,  les  conservant  dans  les  combinaisons 
salines  qu'ils  forment  avec  les  acides,  se  comportent  donc,  à  l'égard  de 
ceux-ci,  comme  le  fait  facide  picrique  à  fégard  de  la  potasse. 
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Il  faut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  à  Tétude  des 
propriétés  organoleptiques  telle  que  je  la  conçois,  et  telle  que  j  en 
conçois  l'application  : 

1°  Qu'il  existe  des  moyens  chimiques  de  neutraliser  des  propriétés 
actives,  comme  Test  la  causticité  de  lacide  sulfurique  et  de  la  potasse, 
puisqu'il  suffit  de  les  combiner  ensemble  en  une  certaine  proportion; 

2^  Quil  existe  des  moyens  chimiques  de  détraire  des  propriétés  dé- 
létères, comme  celles  de  lacide  sulfureux  et  de  lacide  suif  hydrique; 
puisqu'il  suffit  de  mêler  un  volume  du  premier  avec  deux  volumes  du 
second;  et  je  dis  détraire,  parce  que  ni  l'eau  ni  le  soufre,  résultats  de 
l'action  mutuelle  des  corps  mélangés,  ne  sont  délétères; 

y  Que  la  propriété  de  neutraliser  doit  toujours  être  considérée  d'une 
manière  relative  aux  corps  et  à  certaines  de  leurs  propriétés  en  parti* 
culier,  et  non  d^ane  manière  absolue,  ainsi  qu'on  l'a  fait  trop  souvent  : 
car,  si  certaines  propriétés ,  comme  la  causticité ,  ou  certaines  actions 
sur  un  principe  colorant,  sont  neutralisées  par  le  fait  d'une  combinai- 
son mutuelle  de  deux  corps  doués  de  ces  propriétés,  des  propriétés 
autres  que  celles-là  ne  le  sont  pas. 


EXEMPLES. 


La  potasse  neutralise  la  causticité  et  la  saveur  acide  de  lacide  suifu* 
rique;  elle  neutralise  pareillement  l'acidité  de  l'acide  picrique,  mais  sans 
en  neutraliser  l'amertume.  Elle  neutralise  l'acidité  des  acides  arsenieux 
et  arsénique  sans  en  neutraliser  la  propriété  toxique.  Enfin  le  plus  grand 
nombre  des  acides  non  toxiques  neutralisent  l'alcalinité  des  alcaloïdes 
organiques  sans  en  neutraliser  les  propriétés  organoleptiques  respectives. 

La  conséquence  définitive  est  donc  la  possibilité  de  neutraliser,  sinon 
de  détruire  des  propriétés  organoleptiques  nuisibles  comme  celles  des  poi- 
sons, des  virus,  des  venins,  des  miasmes;  et,  dans  un  sujet  que  j'envisage 
de  la  manière  la  plus  générale,  je  vais  citer  de  nouveaux  faits  observés 
ou  réunis  par  le  docteur  Lemaire  dans  son  ouvrage  sur  Yacide  phé- 
nique,  comme  exemples  de  l'accord  existant  entre  mes  vues  et  des  tra- 
vaux empruntés  à  la  médecine  contemporaine. 

L'acide  phénique,  découvert  en  i834,  est  un  corps  parfaitement 
caractérisé  comme  espèce,  et  dont  l'étude  physiologique  et  thérapeu- 
tique est  pleine  d'intérêt.  Sous  le  rapport  chimique ,  c'est  un  acide  d'une 
extrême  faiblesse,  aussi  plusieurs  auteurs  lui  ont-ils  refusé  l'acidité; 
mais,  sous  les  rapports  physiologique  et  thérapeutique,  il  est  doué  d'une 
activité  organoleptique  excessive,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  témoigne 
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qiriin  corps  appartenant  i  la  caU^gorie  des  corps  neutres  plutôt  qua 
celle  des  acides  ou  des  bases  ne  se  trouve  pas  par  la  même  exclu  de 
la  catégorie  des  corps  capables  d'exercer  les  actions  les  plus  énergiques 
sur  les  êtres  vîvanis. 

Quoique  à  peu  près  neutre  chimiquement  parlant,  îl  agit  sur  la  peau 
à  Finstar  d'un  caustique  énergique  :  it  la  rougit,  la  gonOe ,  et  produit  une 
escarre  cornée  qui  se  détache  par  desfjuammalion. 

Ni  l'eau  ni  l'alcool  nalTaiblissenl  Taction  de  facide  phénique,  si  ce 
n'est  en  l'étendant  pins  ou  moins,  selon  la  proportion  du  dissolvant. 

L acide  acétique  semble,  sinon  en  augmenter  l'énergie,  du  moins 
l'accélérer  par  l'action  quil  exerce  sur  répiderme. 

La  glycérine  en  atténue  excessivement  faction;  est-ce  en  le  retenant 
par  une  affinité  élective,  ou  parce  cpie  la  solution  serait  visqueuse? 

Les  huiles  fixes  paraissent  agir  encore  plus  efficacement  que  la  gly- 
cérine pour  amoindrir  raction  de  l'acide  phénique. 

Serait-ce  parce  que  Thuile  qui  le  tient  en  solution  ne  le  céderait  point 
aux  liquides  ou  aux  organes  solides  des  animaux? Je  l'ignore;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cinq  parties  d  acide  phénique  dissoutes  dans 
cent  d'huile  n'empêchent  pas  la  putréfaction  de  la  viande,  comme  fau- 
rait  fait  l'acide  phénique  employé  à  l'état  de  pureté. 

Serait-ce  encore  par  la  même  cause  que  Facide  phénique,  introduit 
dans  l'estomac  des  chiens,  donne  lieu  aux  symptômes  dune  action  des 
plus  violentes  sans  cependant  causer  la  mort,  tandis  qu'il  ne  semble 
pas  agir,  si  on  fa  incorporé  dans  nn  aliment  tenant  une  quantité  no- 
table de  corps  gras,  comme  le  fromage  d'Italie- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  peu,  à  proprement  parler,  à  la  thèse 
cpie  je  soutiens  en  faveur  de  l'heureuse  inlluencc  de  la  chimie  sur  les 
progrès  futurs  de  la  science  de  guérir,  quand  elle  prescrit  comme  re- 
mède des  espèces  chimiques,  que  la  propriété  toxique  de  facide  phé- 
nique cède,  soit  à  un  acte  de  neutralisation  résultant  de  l'union  de  fa- 
cide avec  la  glycérine  ou  un  corps  gi^as,  soit  parce  que  facide,  sans  être 
précisément  neutralisé  dans  sa  propriété  toxique,  serait  retenu  par  son 
dissolvant  en  vertu  d'une  simple  affinité  élective. 

11  me  reste  h  citer  d'autres  expériences  du  docteur  Lemairc,  où  it 
semble  bien  y  avoir  des  neatralisations , 

Le  venin  du  crapaud  inoculé  à  un  moineau  fa  tué  après  une 
demi-heure. 

On  a  inoculé  le  même  venin  à  un  second  moineau,  et  on  a  appliqué 
ensuite  deux  gouttes  d'acide  phénique  sur  les  piqûres,  foiseau  a  sur- 
vécu; seulement  il  a  présenté  des  phénomènes  d'ivresse,  parce  que  la 
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propriété  organoleptique  de  Facide  n^avait  point  été  neutralisée  comme 
celle  du  venin. 

Enfin ,  le  venin  du  crapaud ,  mêlé  à  partie  égale  avec  lacide  phénique , 
puis  inoculé  à  un  moineau,  na  pas  donné  la  mort,  et  Toiseau,  après 
quelques  signes  d'impatience,  était  revenu  à  Tétat  normal. 

L'acide  phénique  a  neutralisé  parfaitement  les  venins  des  abeilles , 
des  guêpes  et  des  frelons. 

Enfin  le  vaccin  pur,  inoculé  comparativement  avec  le  même  vaccin 
mêlé  d'acide  phénique,  agit  dans  le  premier  cas,  tandis  qu'il  n'agit  pas 
dans  le  second.  On  peut  donc  dire  qu'en  ce  cas  il  y  a  eu  neutralisation  , 
s'il  n'y  a  pas  eu  destraction. 

ARTICLE  5. 

Espérance  qu'on  peut  concevoir  de  Tétude  des  propriétés  organoleptiques  relativement 
au  progrès  de  la  thérapeutique. 

Je  ne  puis  trop  insister  sur  l'influence  que  l'étude  physiologique  des 
propriétés  organoleptiques  appartenant  à  des  espèces  chimiques  parfai- 
tement définies  est  capable  d'exercer  sur  les  progrès  de  l'art  de  guérir; 
et,  grâce  à  la  distinction  de  la  médecine  en  quatre  parties,  faite  au  com- 
mencement de  cet  écrit,  il  me  sera  permis  de  parler  de  ces  progrès, 
sans  tomber  dans  des  lieux  communs  susceptibles  sans  doute  de  frapper 
les  gens  du  monde  par  une  forme  piquante  que  l'esprit  littéraire  saurait 
leur  donner,  mais  qui  n'aurait  absolument,  au  fond,  rien  de  sérieux. 

Je  me  borne,  en  ce  moment,  à  parler  de  la  troisième  partie  delà 
médecine  qui  concerne  la  prescription  de  remèdes  matériels,  et  pour 
des  cas  où,  l'harmonie  des  fonctions  vitales  ayant  été  troublée  par  une 
matière  qui  a  passé  de  l'extérieur  à  l'intérieur  du  malade,  on  a  prescrit 
un  remède  parfaitement  défini  par  ses  propriétés,  comme  l'est  toute 
espèce  chimique  pure  de  matière  étrangère;  et  j'ajoute  que  ce  remède 
est  introduit  dans  l'économie  animale  par  une  voie  bien  plus  simple 
qu'il  ne  l'aurait  été  par  le  tube  intestinal. 

Si  l'imagination  exalte  nos  chagrins ,  lorsque ,  subissant  son  influence, 
l'avenir  ne  nous  présente  que  les  horizons  les  plus  sombres,  reconnais- 
sons en  même  temps  que  souvent  aussi  nous  lui  sommes  redevables 
d'un  avenir  qu'elle  nous  montre  sous  les  plus  riantes  couleiu*s;  et  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'elle  cause  une  véritable  jouissance  à  l'investigateur  de  la 
science  quand,  lui  déroulant  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain  les 
conséquences  des  pensées  qui  l'occupent  actuellement,  elle  lui  donne 
une  conviction  comparable  à  une  foi  religieuse? 
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L'imagination  ne  me  souri  t-ellc  pas  en  cet  instant  même ,  où  j  ai  lespoir 
que  le  médecin  triomphera  un  jour  de  ces  fléaux,  menaçant  la  vie  de 
rhomme  sous  ies  noms  de  venins ^  de  viras,  de  miasmes ,  de  contagions? 
Toutes  mes  rcdexions  confirment  mon  opinion,  et  me  l'ont  croiie  que 
quelques  amis  de  Thumanité,  qui  savent  distinguer  ce  que  la  saine  rai- 
son peut  admettre  comme  probable  sans  tomber  dans  le  ridicule  de 
l'ytopie,  ne  me  sauront  pas  mauvais  gré  de  soumettre  à  leur  apprécia* 
tien  le  motif  de  mon  espérance,  que  je  résume  dans  les  termes  sui- 
vants : 

(I Toute  matière  est  soumise  a  l'affinité  chimique;  or  cette  affinité 
a  ne  peut  s'exercer  sans  modifier  plus  ou  moins  les  propriétés  de  celte 
«  matière,  y  compris,  bien  entendu,  les  propriétés  organolcplitfues  quelle 
«  peut  avoir.  » 

«Dès  lors,  cette  proposition  incontestable  a  pour  conséquence  qu*à 
M  1  égard  d'une  matière  qui,  introduite  du  dehors  dans  un  être  vivant  y 
«porte  le  désordre  en  raison  de  ses  propriétés  organoleptiques,  quelle 
use  nomme  miasme,  virus,  venin,  poison,  etc.  il  existe  d^autres  matières 
u  capables  d en  modifier  les  propriétés,  soit  eo  neutralisant  ia  propriété 
<i  délétère,  soit  en  détruisant  même  la  composition  de  la  matière  qui  la 
«!  possède;  et  la  conséquence  de  la  proposition  précitée  serait  encore 
<i  applicable  au  cas  où  la  matière  cause  de  la  maladie  appartien- 
i(  drait  a  des  corps  organisés  appelés  aujourd'hui  microphyles  et  micro- 
u  zoaires,  n 

Telle  est  donc  la  proposition  incontestable  sur  laquelle  repose  mofi 
espérance  du  triomphe  de  la  médecine  future! 

ARTICLE  6* 

Dernièrf?»  considérations  à  î'nppui  de  ropinîon  de  M.  Chevreiil,  relatives  à  rhcureuse  in- 
iluence  que  rmiervcntion  des  sciences  physico-cliim^tie^  peut  avoir  sur  Ica  progrès  de  la 
médecine. 


Avec  une  conviction  moindre  des  progrès  futurs  qu'amènera  une  in- 
time alliance  de  la  médecine  et  de  la  science  physico-chimique,  et  avec 
un  désir  moins  ardent  de  justifier  près  de  mes  lecteurs  Tespoir  que  j'ai 
fondé  sur  les  heureux  fruits  de  cette  alliance,  je  n'ajouterais  rien  à  ce 
qu'ils  viennent  de  lire,  mais,  en  y  réfléchissant»  j  ai  pensé  que  quelques 
nouvelles  considérations  ne  seraient  point  superflues  à  mes  vues,  par  la 
raison  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  en  exposant  des  opinions  person- 
nelles résultant  d'une  appréciation  de  fails  appartenant  déjà  à  Thistoire, 
je  me  suis  abstenu  de  discuter  toute  opinion  opposée  a  la  mienne. 

4a 
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Cependant  je  n  ignore  pas  qu*il  y  a  des  gens,  dans  le  corps 'médical 
même ,  qui  prétendent  que  la  physique ,  la  chimie  et  les  sciences  natu- 
relles.  n  ont  jamais  eu  et  ne  peuvent  avoir  dmfluence  sur  les  progrès  de 
la  médecine,  parce  que,  disent-ils,  la  science  de  guérir  ne  tire  ses  lu- 
mières que  delà  simple  observation,  et  que  les  œuvres  d*Hippocrate sont 
encore  à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles,  opinion  dont  la  consé- 
quence, suivant  eux,  est  de  réduire  la  médecine  au  simple  empirisme ,  et 
j  ai  hâte  de  dire  que  j'interprète  ce  mot  conformément  à  son  étymologie 
et  non  d'après  le  sens  défavorable  qu'on  lui  donne  quand  on  y  joint  l'é- 
pithète  d'aveagle. 

Bornant  ma  thèse  à  soutenir  l'utilité  des  sciences  physico-chimiques , 
je  me  garderai  bien  de  parler  de  la  nécessité,  pour  la  médecine,  de  l'é- 
tude de  l'anatomie  et  de  la  physiologie;  car  je  croirais  faire  injure  à  mes 
lecteurs,  en  insistant  sur  cette  nécessité  avec  la  prétention  de  leur  dé- 
montrer combien  sont  vives  les  lumières  que  ces  sciences,  envisagées 
à  l'état  abstrait,  sous  la  qualification  d'anatomie  et  de  physiologie  com- 
parées ,  portent  dans  la  connaissance  approfondie  de  la  structure  et  des 
fonctions  des  oi^anes  du  corps  de  l'homme,  puisque,  s'il  existe  une 
pathologie  générale,  une  pathologie  vraiment  philosophique,  comme 
je  le  pense,  c'est  la  pathologie  comparée,  dans  laquelle  sont  comprises 
la  médecine  de  l'homme,  et  celle  des  animaux  connue  sous  la  dénomi- 
nation d'art  vétérinaire. 

Les  considérations  que  je  crois  devoir  développer  poitent  sur  deux 
points  généraux. 


PREMIER   POINT. 


D'abord,  sur  la  diversité  de  propositions  précédemment  énoncées  et 
sur  les  connexions  respectives  de  plusieurs  d'entre  elles,  dont  les  rela- 
tions auraient  échappé  au  lecteur,  parce  que  l'exigence  des  raisonne- 
ments à  l'appui  de  ces  propositions  aurait  eu  l'inconvénient  de  trop 
éloigner  les  uns  des  autres  les  faits  sur  lesquels  repose  la  thèse  que 
je  soutiens. 

DEUXIÈME  POINT. 

En  second  lieu ,  sur  des  faits  accomplis ,  connus  de  tous ,  et  rappelés 
comme  preuve  incontestable  de  l'exactitude  d'une  opinion  qui  n'est  que 
le  développement  et  la  généralisation  future  de  ces  mêmes  faits ,  aujour- 
d'hui accomplis  et  reconnus  vrais. 

En  définitive,  le  premier  point  est  un  résumé,  et  le  second  une  ré- 
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poiise  brève  à  Tadresse  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  mon  opinion  sur 
les  progrès  futurs  de  la  médecine. 


PABMIER   POINT. 


La  considération  critique  que  j'émettrai  d'abord  repose  sur  l'erreur 

commise  toutes  les  fois  que,  dans  1  étude  d'une  matière  concrète  (juel* 
conque,  le  raisonnement  na  égard  quh  une  ou  quelques-unes  de  ses 
propriétés;  et  cependant,  dans  le  cas  relatif  au  raisonnement,  la  ma- 
tière agit  par  des  propriétés  différentes  de  celles  qu'on  a  prises  en  con- 
sidération; doii  la  faute  de  prendre  la  partie  pour  le  iont^  et  celte  erreur 
s'accroît  encore ,  si  on  a  donné  une  forme  concrète  à  cette  propriété  ou 
à  ces  quelques  propriétés,  de  manière  à  en  faire  un  étre^  un  corps ,  doué 
seulement  des  propriétés  auxquelles  on  a  eu  égard. 

L'erreur  de  prendre  la  parité  pour  le  tout  a  été  commise  en  médecine 
par  Hippocrate,  Galien,  Paracelse  et  beaucoup  d  autres*  Ainsi  la  mé- 
decine humorale  ne  considérait  guère  que  quatre  humeurs  :  le  saiiff,  la 
pituite ,  la  bile  jaune  et  Yalnibile;  et,  quoique  le  médecin  fût  censé  devoir 
en  connaître  les  (faalitvs  ou  propriétés  respectives,  l'état  de  la  science  ne 
le  permettait  pas,  à  une  époque  où  il  n existait  ni  physique  ni  chimie; 
les  noms  des  quatre  liuraeurs  ne  pouvaient  signifier  rien  de  précis 
alors  que  des  humeurs  diverses,  douées  chacune  de  quelques  qualités  ou 
propriétés  qu'on  ne  savait  pas  appartenir  à  des  espèces  chimit^aes  plus  ou 
moins  nombreuses;  car,  à  cette  époque,  l'existence  de  ces  espèces,  loin 
d'être  connue,  n'était  pas  même  soupçonnée  :  la  médecine  humorale  repo- 
sait donc  sur  la  distinction  d'humeurs  ou  de  liquides,  de  nature  très-com- 
plexe, dune  composition  immédiate,  variable  et  indéfinie,  absolument 
inconnue*  Dans  cet  état  d'ignorance,  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  raisonne- 
ments justes,  ni  science  médicale,  ni  principes  incontestables,  suscep- 
tibles d'être  transmis  par  l'enseignement  à  l'étudiant. 

L'inconnu  de  la  nature  complexe  des  quatre  humeurs  conduisit  à 
de  nouvelles  erreurs,  lorsqu'on  voulut  représenter  les  quatre  humeurs 
par  des  associations  binaii'es  des  quatre  qualités  que  Ton  considérait 
comme  caractéristiques  des  quatre  éléments  :  le  chaud,  le  froid,  Y  humide 
et  le  sec. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  vrai  dans  les  critiques  que  Bruussais 
a  faites  des  systèmes  de  nosologie  ou  de  nosographie?  De  simples  symp- 
tomes  de  maladies  n'onl-ils  pas  été  présentés  souvent,  par  les  auteurs 
de  ces  systèmes»  comme  des  êtres  distincts  des  organes  qui  manifestaient 
ces  symptômes?  en  d'autres  termes,  des  propriétés,  que  je  nomme  des 

49. 


388  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1865. 

abstractions,  n*ont- elles  pas  été  considérées  comme  des  choses  con- 
crètes, ayant  si  bien  une  existence  propre,  qu'on  les  a  distribuées  en 
classes  y  ordres ,  genres,  espèces  et  variétés,  à  l'instar  des  plantes  et  des  ani- 
maux? En  agissant  ainsi,  n  est-on  pas  tombé  dans  la  faute  de  réaliser  des 
abstractions  aa  point  de  vue  de  l'erreur^? 

Voilà  une  considération  concernant  le  principe  de  critique,  qui,  une 
des  conséquences  générales  de  ma  manière  d'envisager  les  sciences  dans 
leur  développement,  m'a  constamment  guidé  dans  cet  écrit. 

Je  passe  maintenant  à  la  considération  de  l'enchaînement  des  propo- 
sitions émises  sur  les  modes  divers  dont  la  chimie  est  intervenue  dans 
la  médecine;  on  peut  compter  trois  de  ces  modes,  ou  plutôt  trois  âges, 
correspondant  assez  bien  à  l'ordre  chronologique. 

Le  mode  le  plus  ancien,  ou  le  premier  âge,  est  l'intervention  de  la 
chimie  pour  la  simple  préparation  des  remèdes;  si,  indubitablement, 
cette  intervention,  plutôt  pharmaceutique  que  médicale,  remonte  à 
des  temps  fort  reculés,  on  peut  dire  avec  raison  qu'elle  acquit  un  grand 
développement  chez  les  Arabes ,  et  que  ce  développement ,  dans  quelques 
auteurs,  atteignant  à  l'idée  alchimique  de  la  transmutation,  préparait  les 
esprits  à  recevoir  une  intervention  de  la  chimie  dans  la  thérapeutique 
pratique  et  théorique. 

C'est  à  Paracelse  qu'on  rattache  généralement  ce  second  âge  de  l'in- 
tervention de  la  chimie  dans  la  médecine,  parce  qu'en  efiFet  elle  est  plus 
intime,  plus  générale  et  plus  profonde,  quant  aux  idées,  qu'elle  ne  l'a- 
vait jamais  été  avant  lui.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Paracelse  ait  été 
considéré  par  ses  contemporains  et  par  ses  successeurs  comme  le  fon- 
dateur de  la  médecine  chimique. 

Quelque  juste  que  soit  la  critique  de  ses  théories,  il  professait 
deux  idées  vraies  :  la  première,  l'intervention  de  la  science  des  actions 
moléculaires,  qu'il  considérait  comme  une  nécessité  des  progrès  de  la 
médecine  ;  et  la  seconde ,  la  prescription  des  remèdes  spécifiques. 
Mais  il  se  trompa  en  envisageant  les  substances  complexes  de  la  matière 
médicale  comme  formées,  j®  d'une  quintessence  spécifique,  active,  incor- 
ruptible, et  2®  d'un  corps  grossier,  inerte,  corruptible,  réductible  en  flegme 
et  en  caput  mortuum;  auquel  corps  grossier  il  trouvait  deux  inconvénients 
bien  graves  :  l'un  d'empêcher  la  quintessence  de  pénétrer  dans  toutes 
les  parties  du  corps  du  malade,  et  l'autre  de  favoriser  l'action  anomale 
que  pouvaient  avoir  les  ferments  de  l'économie  animale  en  les  exaltant 
jusqu'à  changer  ces  ferments  en  poisons.  Enfin ,  une  grande  erreur  de 
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Paracelse  fut  encore  de  croire  que  la  quintessence  étant  raréfiée  et  vo- 
latile, il  fallait  recourir  à  la  chaleur  pour  la  séparer  de  la  partie  gros- 
sière, représentée  par  iQJlegme  et  le  caput  moriaiim. 

Le  Iroisiènne  âge  de  fintervention  de  ia  clnmie  dans  la  médecine 
commence  ii  répoqoe  où  1  analyse  immédiate  des  produits  de  Torgani- 
sa  tien  fut  assez  avancée  pour  permettre  au  chimiste  de  donner  des 
aperçus  vrais  de  la  composition  de  ces  produits,  en  définissant  exacte- 
ment les  espèces  chimiques,  les  véritables  principes  immédiats  qui  les  cons- 
tituent; car  alors  seulement  il  fut  possible  de  réduire  les  parties  actives 
des  substances  complexes  de  la  matière  médicale  en  espèces  chimi(faes 
dont  le  physiologiste  put  étudier  avec  précision  et  assurance  les  pro- 
priétés organolepliques,  A  cette  époque,  Fintervenlion  de  la  chimie 
dans  la  science  de  la  vie  en  général  et  dans  la  médecine  en  particulier, 
loin  de  continuer  à  se  faire  arbitrairement,  fut  conforme  à  une  méthode 
prescrivant  des  conditions  précises  à  observer  pour  éviter  Terreur,  en 
donnant  la  certitude  ou  le  degré  de  probabililé  des  résultats  obtenus  de 
Texpérience. 

La  certitude  de  bien  connaître  une  ou  plusieurs  propriétés  organolep- 
tiques  dune  espèce  chimique ,  une  fois  acquise  par  l'expérience  physiolo- 
gique, il  devint  possible  d  acquérir  une  connaissance  plus  approfondie 
des  propriétés  organoleptîques  en  étudiant  fespèce  qui  les  possède. 
comme  je  Fai  proposé  ,  simultanément  avec  d^autres  espèces;  et  cela,  en 
suivant  la  marche  d'après  laquelle  on  étudie  les  propriétés  exclusive- 
ment chimiques  des  corps  en  général,  c*cst  à  savoir  les  modifications 
que  Faction  organoleptique  d  une  espèce  peut  recevoir  d'une  autre  es- 
pèce agissant  simultanément  avec  la  première,  modifications  qui  peuvent 
être  une  neutralisation  ou  une  augmentation  d'intensité  d  action;  enfin 
le  mode  d'expérimenter  conduisant  encore  à  constater  le  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  modification  appréciable. 

Au  troisième  âge  de  rintervention  de  la  chiraie  dans  la  médecine, 
le  chimiste,  en  séparant  les  principes  immédiats  doués  de  propriétés 
organoleptîques  qui  les  font  prescrire  par  le  médecin  comme  remèdes 
spécifiques,  rappelle  Tidée  de  Paracelse  réduisant  les  substances  com- 
plexes organiques  de  la  matière  médîcîile  en  quintessences  spécifiques^ 
mais  il  évite  Terreur  commise  par  le  médecin  suisse  qui,  professant 
Topinion  erronée  que  la  quintessence  est  volatile,  pensait,  en  définitive, 
quîl  fallait  recourir  à  la  distillation  pour  Tobtenir, 
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DEUXIEME  POINT. 


Si  la  médecine  a  beaucoup  gagné  depuis  Hippocrate,  ce  nest  pas 
seulement  par  la  simple  observation  limitée  au  lit  du  mdade  :  pour 
démontrer  qu*il  existe  d^autres  causes  de  progrès,  il  serait  superflu, 
sans  doute ,  de  passer  en  revue  tous  les  faits  dépendant  de  ces  causes  ; 
cependant  j*en  rappellerai  quelques-uns. 

Tout  le  monde  connaît  1  action  spécifique  des  préparations  mcrcu- 
rielles  dans  les  affections  syphilitiques,  faction  du  quinquina  et  surtout 
1  action  des  sels  de  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes.  —  Eh  bien, 
je  demande  si  f  observation  seule  du  médecin  le  plus  savant  et  le  plus 
habile  eût  pu  conduire  à  la  découverte  de  ces  agents  thérapeutiques? 
Pour  les  connaître,  na-t-il  pas  fallu,  outre  f  observation,  savoir  la  pré- 
paration chimique  des  sels  de  mercure  et  de  ses  chlorures. 

Le  sauvage  américain  a  découvert,  sans  doute,  faction  bienfaisante 
de  fécorce  du  quinquina,  mais  n  est-ce  pas  f  analyse  chimique,  pai*venue 
déjà  à  un  degré  élevé  de  perfection ,  qui  a  donné  les  sels  de  quinine  à 
la  thérapeutique? 

Est-ce  à  fobservation  médicale  seule  que  nous  sommes  redevables 
de  f  usage  des  anesthésiques  en  médecine,  de  féther,  du  chloroforme? 

Et,  en  bornant  mes  citations  à  ces  trois  exemples,  je  demande  quel 
serait  le  médecin  qui,  aujourd'hui,  oserait  déclarer  publiquement  que 
jamais,  dans  la  pratique,  il  ne  prescrirait,  ni  préparation  mercurielle, 
ni  sels  de  quinine,  ni  anesthésique ? 

Or  je  ne  veux  pas  d'autre  conclusion  que  celle-là  à  f  appui  de  mon 
opinion. 


Ces  exemples  su£Bsent  pour  justifier  la  pensée  qui  ma  dicté  cet  écrit  ; 
appréhendant  pourtant  que  quelques-uns  de  mes  lecteurs  ne  crussent, 
de  ma  part,  à  une  exagération  de  fidée  que  j'ai  de  f  heureuse  influence 
de  la  chimie  sur  la  médecine,  exagération  qui  m'empêcherait,  pense- 
raient-ils, d'apprécier  les  services  dont  celle-ci  est  redevable  à  des 
sciences  autres  que  la  chimie ,  je  vais  exposer  encore,  mais  brièvement, 
quelques  idées  sur  les  connexions  de  ces  sciences  avec  la  rhédecine. 

Suivant  fexpression  la  plus  rigoureuse  à  mon  sens ,  la  médecine  n'a 
pas  un  caractère  scientifique  qui  lui  soit  essentiel  exclusivement  à  toute 
autre  science.  Sous  ce  rapport,  elle  est  analogue  à  fagriculture  et  même 
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h  la  minéralogie  :  sans  doute,  ranatomie  pathologique  est  une  branclit' 
de  ranaton:)ie,  comme  la  pathologie  Test  de  la  physiologie,  quand  on 
envisage  ces  connaissances  au  point  de  vue  du  raisonnement  le  plus  gé- 
néral. Mais  est-ce  la  vérité  de  ce  qui  est?  Je  ne  le  pense  pas.  En  consi- 
dérant la  délimitation  des  sciences,  non  comme  le  raisonnement  pur  a 
tenté  de  les  classer  à  diverses  époques,  mais  en  considérant  Tesprit  hu- 
main, trop  faible  pour  quun  individu  saisisse  tout  l'ensemhle  des  faits 
qui  constituent  une  science  à  une  époque  quelconque  de  sa  culture» 
on  aperçoit  Irès-bien  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  distribuer  les  con- 
naissances humaines  en  diverses  sciences,  de  circonscrire  les  domaines 
de  chacune  d'elles,  et  de  les  définir,  bonséquemment  à  cette  faiblesse 
même,  tout  autrement  quil  ne  l'eût  fait,  s'il  eût  eu  la  connaissance  par- 
faite de  ces  mêmes  sciences. 

Effectivement,  la  différence  est  grande  entre  des  définitions  données 
par  les  mathématiques  pures  et  celles  qui  le  sont  par  les  sciences  pro- 
gressives physiques,  chimiques  et  naturelles  :  les  premières,  satisfaisant 
complètement  au  sens  de  la  raison  pure,  ont  un  caractère  de  rigueur 
incontestable,  tandis  que  les  secondes,  relatives  à  l'état  des  connais- 
sances du  temps  où  on  les  énonce,  sont  sujettes  à  éprouver  ultérieure- 
nienl  des  modifications  plus  ou  moins  profondes. 

La  médecine,  ragriculture  et  la  minéralogie,  sont  des  sciences 
appHquées,  parce  qu'elles  empruntent  aux  sciences  pures  les  connais- 
sances dont  elles  ont  besoin  pour  atteindre  le  but  que  chacunese  pro- 
pose. 

Les  sciences  appliquées  diiîèrent  des  sciences  pures  en  ce  qu'elles 
n'ont  pas,  comme  chacune  de  celles-ei,  un  élément  <jm  n'appartient  à 
aucune  autre.  Par  exemple,  la  minéralogie  se  compose  de  connaissances 
empruntées  aux  mathématiques  et  surtout  à  la  géométrie,  à  la  physique  » 
à  la  chimie  et  à  la  géologie.  Elle  n  a  donc  pas  un  élément  qui  la  carac* 
térise  exclusivement  comme  science  pure* 

L agriculture  emprunte  tous  ses  éléments  aux  sciences  pures,  afin 
d'atteindre  un  but  étranger  à  la  science  proprement  dite»  à  savoir  ;  un 
maximum  de  la  production  agricole  avec  un  minimum  de  dépenses.  La 
médecine,  dont  le  but  est  de  guérir  les  maladies  et  les  infirmités  de 
rhomme,  emprunte  pareillement  tous  ses  éléments  aux  sciences 
pures. 

Mais  cette  dernière  proposition  nécessite  une  explication  pour  qu  on 
ne  m'accuse  pas  d'erreur  ou  d'être  en  contradiction  avec  moï-même. 

Si  je  crois  incontestable  que  la  physiologie  pure,  au  point  de  vae  te 
plus  élevé,  au  point  de  vue  de  grande  abstraction,  comprend  la  patholû- 
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gie,  comme  Tanatomie  pure  comprend  Tanatomie  pathologique,  je  ne 
puis  méconnaître  que  \efait  est  autre  chose. 

Le  physiologiste  pur  ne  s  occupe  pas  de  pathologie,  ou  presque  pas  : 
celle-ci  est  donc  exclusivement,  ou  presque  exclusivement,  du  domaine 
de  la  médecine.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  Tanatomie  patholo- 
gique. Tel  est  le  résultat  positif  de  la  faiblesse  des  facultés  de  Thomme, 
dont  la  division  du  travail  intellectuel,  aussi  bien  que  la  division  du 
travail  manuel ,  est  la  conséquence  naturelle. 

Ainsi,  en  réalité,  la  médecine  s*occupe  dune  manière  scientifique  des 
maladies  dont  ne  s  occupent  pas,  ou  presque  pas,  le  physiologiste  et 
Tanatomiste  purs  :  le  médecin  commence  ses  études  par  lanatomie  et  la 
physiologie,  et,  plus  tard,  il  prend  part  à  leurs  progrès  par  les  observa- 
tions que  lui  fournit  la  pathologie,  et  en  réalité  encore,  à  Finstar  de  la 
médecine,  l'agriculture  et  Thorticulture  ont  apporté  et  apportent  aux 
sciences  pures,  relatives  à  Thistoire  des  êtres  vivants,  un  grand  nombre 
de  faits  d'une  haute  importance  pour  la  connaissance  de  Icspèce,  des 
sous-espèces,  des  races  et* des  variétés. 

La  science  appliquée  est  donc  une  source  féconde  de  connaissances 
utiles,  véritablement  complémentaires  de  la  science  pure.  Cette  vérité, 
trop  souvent  méconnue,  ne  peut  être  proclamée  ni  trop  haut  ni  trop 
souvent  par  ceux  qui  veulent  montrer  les  connexions  des  connaissances 
humaines  où  elles  sont,  et  non  pas  les  faire  résider  dans  des  rapports 
pbcés  en  dehors  de  l'expression  exacte  des  faits  connus  et  nettement 
définis.  Les  vérités  que  je  rappelle  sont,  je  le  répète,  des  faits  résultant 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme ,  qui  ne  permet  pas  à  l'ensemble  des 
anatomistes  et  des  physiologistes  purs  d'èlre.  en  même  temps,  un  en- 
semble d'habiles  chirurgiens  et  de  grands  médecins. 

Mais,  tout  en  admettant  l'exactitude  de  ces  faits,  n'en  persistons  pas 
moins  à  reconnaître  que  les  éléments  des  sciences  appliquées  sortent 
tous  de  la  science  pure,  et  que  celle-ci  renferme  tous  les  germes  que 
les  sciences  appliquées  sont  capables  de  développer.  Ainsi  il  est  incon- 
testable que  la  chirurgie  moderne  a  puisé  dans  la  science  pure  cette 
belle  branche  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  chirurgie  plastique^  compre- 
nant les  greffes  animales,  la  rhinoplastie ,  etc. 

Disons  encore,  en  faveur  des  sciences  appliquées,  le  grand  avantage 
qu'elles  ont  de  servir  de  contrôle  à  des  théories,  ou  plutôt  à  des  hypo- 
thèses, trop  légèrement  données  pour  des  vérités  par  des  savants  exclu- 
sivement livrés  à  la  culture  de  la  science  pure,  et  qui  n'apprécient 
pas  la  valeur  de  la  science  appliquée,  faute  de  s'être  rendu  compte  de 
la  distribution  des  connaissances  humaines  et  de  la  manière  dont  pro- 
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cède  lespril  dans  la  recherche  de  Tinconnu,  ou  bien  encore  à  cause 
d  une  prévention  qu  ils  peuvent  avoir  contre  des  sciences  auxquelles 
manque  le  degré  de  certitude  que  présentent  les  sciences  mathéma- 
tiques. 

J*ai  parlé  dans  cet  écrit  des  progrès  que  la  médecine  est  en  droit 
d'attendre  de  la  chimie,  eu  égard  à  Taction  que  des  corps  parfaitement 
défmis  par  elle  exercent  sur  des  organes  définis  par  le  physiologiste.  La 
limite  de  mon  sujet  est  celle  de  mes  études.  11  ne  faudrait  donc  pas  en 
conclure  que  je  n  espère  rien  de  l'application  à  la  médecine  des  sciences 
autres  que  la  chimie.  Loin  de  là,  je  conçois  de  leur  intervention  les  plus 
heureux  progrès  d'après  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  s'accomplir  de 
nos  jours. 

En  effet,  la  mécanique,  l'acoustique,  l'optique  et  l'électricité,  ont 
donné  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  trop  d'instruments  utiles  pour  ne 
pas  en  espérer  de  nouveaux  progrès,  et  nul  doute  que  l'électricité  dy- 
namique, en  recourant  aux  appareils  si  perfectionnés  qu'elle  a  créés, 
donnera  à  la  médecine  le  moyen  de  tirer  de  l'action  thérapeutique  des 
effets  incontestables. 

Ënfm,  en  terminant  cet  écrit,  je  répondrai  à  un  reproche  fait  à  la 
médecine,  que  je  n'ai  jamais  bien  compris,  lorsqu'ou  a  conclu  son  im- 
puissance de  ce  qu'elle  ne  guérit  pas  indistinctement  tous  les  malades 
qui  en  réclament  le  secours.  Cette  conclusion,  pour  être  juste,  n'exige- 
raitelle  pas  préalablement  la  démonstration,  que  tous  les  individus  atta- 
qués d'une  même  maladie  sont  dans  des  conditions  identiques  quant  à  leur 
constitution  organique?  Or  cette  proposition  n'est-elle  pas  en  contradic- 
tion manifeste  avec  tous  les  faits  connus  de  la  fâcheuse  influence  dont 
les  ascendants  peuvent  être  capables  sur  la  santé  de  leurs  descendants, 
de  fâcheuses  prédispositions  à  la  maladie  provenant  d'un  mauvais  ré- 
gime alimentaire,  d'excès  quelconques,  de  mauvaises  habitudes,  enfin 
des  circonstances  du  monde  extérieur? 

Uopinion  que  je  combats  est,  à  mon  sens,  plus  mal  fondée  encore 
que  ne  l'est  le  reproche  d'inhabileté  adressé  à  un  horloger,  parce  qu'il 
n'est  pas  parvenu  à  rendre  parfaite  une  mauvaise  montre  dont  on  lui 
avait  confié  la  réparation  ! 

E.  CHEVREUL. 


5o 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Duret,  membre  de  l*Académie  des  beaux-arls,  est  mort  à  Paris,  le  a6  mai 
i865. 

Dans  sa  séance  du  17  juin,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Strack,  de  Ber- 
lin «  à  la  place  d*associé  étranger,  vacante  par  le  décès  de  M.  Stûlcr. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Rerum  (jallicarum  et  francicaram  scripiores.  .  .  Recaeil  des  historiens  des  Gaules  et 
de  la  France,  tome  vingt-deuxième,  contenant  la  troisième  livraison  des  monuments 
des  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  X, 
de  Philippe  V  et  de  Charles  IV,  depuis  mccxxvi  jusqu*en  mgcgxxviii,  publié  par 
MM.  de  Waiily  et  Delisle,  membres  de  Tlnstilut.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i8b5, 
in-folio  de  XLiv-971  pages.  —  L'un  des  principaux  monuments  de  Térudition  fran- 
çaise, le  Recaeil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  vient  de  s*enrichir  d'un 
nouveau  volume,  et  cette  importante  publication  atteste  avec  quelle  (idélité  les 
grandes  traditions  de  la  science  bénédictine  sont  suivies  au  sein  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles -lettres  par  les  dignes  continuateurs  de'  dom  Bouquet  et 
de  dom  Brial.  Ce  volume,  le  XXII*  du  recueil,  a  pour  éditeurs  MM.  de  Waiily 
et  L.  Delisle ,  qui ,  selon  l'usage  adopté  par  leurs  devanciers ,  ont  placé  en  tête  des 
textes  publiés  une  ample  préface  latine  et  française,  consacrée  à  l'analyse  et  à  l'ap- 
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précîfllion  de  ce»  lexles.  Le  loine  XX! l  est  composé  en  friande  partie  d'éléments 
iinologue^  à  ceux  qui  forment  le  lome  XXI;  Icn  chroniques  et  les  compies  y  figureni 
0  peu  près  dans  yne  égnle  proportion.  Quatre  chroniques  ou  fragments  de  chro- 
niques  liTtines  et  deux  opustiilt  s  latins  occopeal  la  première  p«rlie  du  volume  : 

•  Excerpta  e  chronico  Gaufridi  de  Coi  loue,  Santli  Pelri  Vivï  monacho;  Ex  liistoria 

•  satirica  regum>  re^'tiorum  et  summorum  pontiljcum  «b  anoaymo  ouclore  anle 
«  nnnum  Mcccxxvii*  srri[iln;  Ex  ijnonymo  rej^um  Franciaî  chroni(o  circo  annum 
■  MCCCXLU  scriplti;  Echronicoanonymi  Cadoniensis  ad  annum  mcccxliii  perducto, 
*0pn5culuiTi  Gatteri  Corniiti,  ardiiepbcopi  Seitoitensis,  de  susceptîone  corona? 
tt  spineŒ  Jesii  Cliristi;  De  mîraculo  HostÎŒî  a  Judji^o  Parisiis.  anno  Doniini  mccxc, 
«  multis  ignoininîîs  nllecla?.  •  Les  saviints  édilcurs  déclarent  eux-mêmes  que  ces  cliro- 
niques  sont  aussi  peu  étendues  que  pcn  importantes.  *4  On  ne  doit  pas  s'étonner* 
I' ajoutent-ils,  qui!  en  soit  ainsi,  puisque  les  édileurs  du  viirgliéme  volume  avaient 
«  du  choiiiir  de  préférence  les  textes  qui  étaient  a  la  fois  les  plus  développés  et  les 
ttplus  instructïls.  «  Néanmoins  MM.  de  Wailly  et  Delisle  signalent  le  clironiquenr 
anonyme  de  1 3^3  comme  ayant  le  mértie  de  fournir,  sur  la  personne  de  Philippe 
le  BcJ,  fjneîqucs  renseigucmenfs  qu'on  ne  rencontrerait  pas  ailleurs.  L'écrivain  qui 
hgure  dnuh  le  volume  sous  la  désigna  lion  danrmyme  de  Caen  se  dis  lingue  égale- 
ment des  autres  chroniqueurs  frnnçnis  parles  éloges  qu'il  accorde  à  Eiiguerrand  de 
Mrtfigny,  dont  il  signale  le  supplice  comme  la  cause  des  guerres  et  des  autres  cala- 
mités qui,  de  son  lcm[>s,  ont  désolé  le  royaume*  Après  ces  documents  latins  viennent 
cjuclques  chroniques  rimées  en  langue  fram^aisc^  et  c'est  pour  la  première  fois  que 
des  ouvrages  de  ce  genre  (igurent  dans  le  Recueil  :  i"  un  long  extrait  de  la  chro- 
nique de  Philippe  Mouskcl;  3*  throniqnc  rimée  dite  de  saint  Magloire;  3**  chro- 
nique riméc  attribuée  à  GeoHroi  de  Pari-n;  ^°  extrait  de  la  vie  de  saint  Magloire» 
traduite  en  vers  français  par  maître  Gtfroi  des  Nés;  &*  la  branche  des  royjux 
lignages,  par  Gnillaumc  Guiarl.  On  trouve  ensnile  deux  ouvrages  en  prose  ;  des 
fragments  d'une  chronique  anonyme  dite  Cknmi(jac  th*  Rtnms,  avec  un  apologue 
inédit.  Le  hti^i  cî  la  Chèvre^  cl  des  extraits  d'une  chroni<|ue  anonyme  intitulée  : 
Anciennes  chroniques  de  Flandre  Tous  ces  Irxtes  sont  accompagnés  de  savantes 
noies  philologiques  on  Insluriques,  et,  lorsqu'il  s'agît  d'ouvrages  déjà  publiés,  ces 
notes  rectifient,  sur  plusieurs  points  importants,  les  premières  édition?i,1'out  le  reste 
du  volume  est  rempli  \mv  des  comptes  analogues  à  ceux  que  les  éditcurî',  par  une 
innovation  approuvée  de  tous  lesjugescompélentH.  avaient  joints,  dans  le  tome  XXI, 
aux  chroniques,  doni  ils  promettent  de  rtctitier  les  erreurs ,  de  combler  les  lacunes 
et  de  dissiper  les  obscurités.  Ces  compies  sont  reproduits ,  lanlôt  d'après  des  la- 
blettêî*  de  cire,  lanlot  d'après  dis  rouleaux  de  parchemin.  MM,  de  Wailly  «'t  Dclisle 
font  Irès-hien  re*sorlir,  darB  leur  savante  préîaec,  rinlérét  et  rutililé  de  ces  docu- 
ments, soit  pour  déterminer  avec  précision-les  dates  de  temps  el  de  lieux  ,  soit  pour 
faire  connaîlre,  par  de  précieux  détails,  Fêtai  des  mccurs  et  de  la  civilisation  Ce 
volume,  comme  les  précédents»  se  termine  par  \m  index  géographique,  une  table 
des  matières  et  des  noms  de  personnes ,  eî  deux  glossaires,  l'un  des  mots  latins, 
l'autre  des  mots  français. 

Notict's  at  Extraits  drs  manuscrits  de  la  htbHoihbqiic  impériale  et  des  autres  bthho- 
thèqueSf  publiés  par  l'Institut  impérial  de  France,  faisant  suite  aux  notices  et  extraits 
lus  au  Comité  établi  dans  TAciidémie  des  inscriptions  et  bclleB-letIreH,  Tome  XXI', 
deuxième  paitie.  Paiis,  Imprimerie  impériale  {a  la  librairie  de  M""  veuve  Benj. 
Duprat) ,  i8ti5 ,  in-ii"  de  363  pages.  —  Voici  les  titres  drs  cinq  ouvrages  qui  remplis- 
.^cnt  ce  volume  ;  Notice  .^ur  le  mann?cril  grec  n*  s'aa  delà  l^itdiothèque  impériale, 
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contenant  le  recueil  des  itraiarpixà,  par  M.  Miller;  Quelques  lettres  d*HononusilI, 
par  B.  Hauréau;  Quelques  lettres  de  Grégoire  IX,  par  le  même;  Noiice  sur  un 
recueil  historique  prcsenié  à  Philippe  le  Long,  par  M.  Delisle;  Examen  des  chartes 
de  rÉglise  romaine  contenues  dans  les  rouleaux  dits  rouleaux  de  Cluny ,  par  M. 
HuillardBréhoUes. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
r Institut  impérial  de  France.  Deuxième  série:  Antiquités  de  la  France,  tome  V,  pre- 
mière partie.  Paris,  Imprimerie  impériale  (en  vente  chez  Dumont,  à  rinslilut), 
i865,  in-4*  de  335  pages.  Ce  volume  ne  contient  qu*un  seul  mémoire,  qui  a  pour 
titre  :  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne,  sur  la  nature,  l'étendue  et  les  règles  du  com- 
merce qui  s'y  faisait  aux  xn\  xjii'  et  xiv'  siècles,  par  M.  Félix  Bourquclot ,  professeur 
adjoint  à  à  FÉcole  des  chartes.  Ce  mémoire,  quoique  fort  étendu,  n'est  que  la  pre- 
mière partie  d*un  grand  travail  qui  occupe  depuis  longtemps  le  savant  M.  Bourque- 
lot,  et  dont  le  complément  est  sous  presse. 

Le  mysticisme  en  France  au  temps  de  Fénelon,  par  M.  Mat  ter,  conseiller  honoraire 
de  rCIniveisilé.  Paris,  imprimerie  de  Bourdicr,  librairie  de  Didier,  i865,  in-8*  de 
x-à'ià  pages.  —  Dans  celte  intéressante  étude,  M.  Mattrr  a  eu  moins  en  vue 
peut-être  Thisloire  du  mysticisme  que  celle  des  mystiques  en  France,  au  temps  de 
Fénelon.  La  (igure  de  Tarchevêque  de  Cambrai  domine  tout  l'ouvrage;  M*"*  Guyou 
n'y  tient  qu'une  place  secondaire,  mais  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  la  mettre 
dans  son  vrai  jour.  Le  rôle  que  Louis  XIV,  Bossuet,  M*"*  de  Mainienou  et  d'autres 
personnages  du  grand  siècle  jouèrent  dans  les  querelles  dont  le  mysticisme  fut 
l'occasion,  e^t  étudié  avec  impartialité  dans  ce  livre,  et  souvent  caractérisé  avec 
justesse.  Un  des  résultats  les  plus  notables  des  recherches  de  M.  Matter,  c'est 
d'établir  que  Fénelon  n'a  jamais  subi,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  l'ascendant 
de  M'"'  Guyon.  Il  n'eut,  avec  cette  femme  singulière,  que  des  relations  de  courte 
durée,  et,  tout  en  rendant  justice  à  !a  pureté  de  ses  intentions,  il  ne  laissa  pas  de 
condamner  sévèrement  ses  illusions  les  plus  dangereuses.  Ce  livre  recommandable , 
dernière  œuvre  de  M.  Matter,  enlevé  aux  lettres  par  une  mort  récente,  complète 
cette  série  d'éludés  sur  le  mysticisme  et  l'illnminismc  à  laquelle  appartiennent  les 
curieux  travaux  de  l'auteur  sur  Swedenborg  et  sur  Saint-Martin,  le  philosophe 
inconnu. 

La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Adolphe  d'Avril.  Paris,  imprimerie  de  Divry,  librairie  de  M"*  veuve  Benj.  Du- 
prat,  i865,  iu-8*  de  cxxxi-206  pages.  —  M.  Adolphe  d'Avril,  connu  par  divers 
travaux  sur  l'Orient,  dont  plusieurs  ont  été  annoncés  dans  ce  journal,  nous  donne 
aujourd'hui  une  interprétation  nouvelle  de  la  Chanson  de  Roland,  déjà  traduite  par 
MM.  Delecluze,  Génin,  Vitel,  Jônain,  et  tout  récemment  encore  par  M.  A.  de  Saint- 
Albin.  Il  a  préft^ré  aux  versions  en  prose  ou  aux  imitations  en  vers  le  système  inter- 
médiaire d'une  traduction  en  vers  blancs  de  dix  pieds,  qui  lui  a  paru  plus  propre  à 
conserver  l'allure  de  l'original.  Sans  prétendre  juger  ici  ce  système,  nous  devons 
reconnaître  que  le  nouveau  traducteur  a  souvent  réussi  à  rendre  heureusement  l'éner- 
gique simplicité  du  poème  de  Théroulde.  Dans  une  longue  introduction,  M.  d'Avril 
étudie  les  caractères  généraux  de  l'épopée  chez  les  peuples  indo-européens,  s'attache 
à  montrer  que  partout  elle  repose  sur  un  fond  commun  d'idées  religieuses  primi- 
tives, recherche  ensuite  les  origines  de  l'épopée  française,  puis,  s'occupant  spécia- 
lement des  œuvres  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  cycle  de 
Charlemagne ,  il  en  marque  h  s  principales  divisions,  et  analyse  d'une  manière  inté- 
ressante les  sentiments  et  les  idé^s  qui  dominent  dans  ces  compositions. 
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Etudes  snr  l'hUioire  de  Paris  ancien  et  moderne ,  par  Lucien  Davcsièsde  Poniè^,  — 
Etudes mr  l'Orieni,  parîc  ni^*me.  fieconrleéditimi,  Paris,  impriaicriecle  Laine  el  Ha- 
vard  ,  librairie  de  Michel  Lévy.  i865  ,  deux  volumes  in  i  a  de  3 19  el  hSo  pages*  — 
La  publïcalion  des  Œuvrer  de  M*  Lucien  Davesiès  de  Ponlèsse  poursuit  acliverijéiit 
par  Ie.s  st>ini*  pteux  de  sa  veuve,  cl  avec  le  concours  de  M.  Paul  Lacroix,  pareul  et 
ami  de  ce  lillrToteiir  regrettable.  Nous  annoncions  l'année  dernière  (avril  ï864t 
page  261  )  les  deux  premier**  \olumes»  ronleiiant  les  Etudes  sar  l'Orient  et  les  ^'otes 
sur  la  Grèce.  Le  succès  qu*ont  oblenn  les  Etudes  sar  l'Onent  a  déjà  rendu  iiécesibaire 
une  seconde  édilion ,  en  léte  de  laquelle  on  a  reproilnit  lînkressanle  notice  de 
M.  Lacroix  surïa  vie  et  les  écriïs  de  l'auteur.  Les  Eludes  sur  V histoire  de  Pans  nous 
paraissent  dignes  de  recevoir  un  accueil  non  moins  favorab'c,  bien  qu^ctles  ne  ren- 
ferment que  des  morceaux  délacbés.  On  y  trouve  d'abord  deux  tableaux  composés 
Bvec  érudiliou  el  animés  d'un  style  pilloresque,  dans  lesquels  M.  de  Pontés  a  repré- 
senlé  Paris  sous  les  rois  des  deux  premières  races  el  Pari  a  sous  la  domination  san- 
glante des  Bourguignons  et  des  Cabocbiens.  Les  autres  fragments  sont  d*un  tntérél 
piquant,  raaîs  d'une  portée  moins  sérieuse.  Après  les  journées  de  juin  i848,  i\I*  de 
Poules  avait  jugé  que  Paris ,  étant  un  Foyer  permanent  de  troubles  el  de  séditions,  il 
lailait  déphcer  le  siège  du  Gouvernement  et  le  transporter  au  centre  de  la  France, 
Ce  paradoxe  historique  et  poliliqne  est  soûl  en  n  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit 
dans  les  derniers  cbapitres  du  volum*'*  On  lira  surtout  avec  curiosité  celui  ^[ui  a 
pour  litre  :  «Cuninicnt  Paris  a  révoluliojjné  la  France  pendant  cinq  siècles,  » 

IIoangVtét-Lihtt-Le,  Code  a  nnu  mi  te;  ims  el  rèf^lemenls  du  rojuumc  d'Artnam  ;  tra- 
duits du  texte  chinois  original .  par  G-  Aubnret,  capitaine  de  frégale,  publiés  par 
ordre  de  S.  Exe.  le  marquis  de  Chtisseloup-Laubal,  ministre  de  la  marine  et  des 
culouies.  Pari»,  Imprimerie  impériale,  librairie  de  M"'* veuve  Bcnj.  Duprat,  iSG5, 
deux  vulumcs  grand  in-S"*  de  xi  394  et  Soij  p^iges.  —  Le  code  annaniile,  dont  la 
lra<lucliou  est  offerte  par  ^^.  Aubaret  aux  personnes  qui  s^uccupent  d»5  l'avenir  de  la 
Corliîncbine,  esî  entièrement  établi  sur  les  lois  qui  régissent  actuellement  la  Cbine. 
Kédigé  en  langue  cliinoise,  comme  presque  tout  ce  qui  sVcrit  dans  le  royaume 
d'Annam,  ce  code  est  composé  de  deux  parlies  distinctes  ;  l'une,  nommée  Ja'uU  en 
annamite  et  Lu  en  chinois .  représente  la  loi  fondamentale  adoptée  parles  peuples 
de  race  chinoise  depuis  In  plus  liaule  anli(]uilv;  Tautrc  partie  (Le  en  annamite,  Lt 
en  chinois)  se  compose  de  réglemcnis  supplémenlaire5,  ou  Ton  rencontre  surtout 
le-  disposilions  relatives  à  la  nation  aunanutr.  Celle  seconde  partie,  omise  dans  h: 
Code  de  la  Chine  ^  de  sir  Georges  Slauntor»,  est  traduite  ici,  pour  la  première  fois, 
dans  une  langue  européenne.  Il  est  facile  de  comprendre  Timportance  |>ralicpic  du 
savant  travail  de  \L  Aubaret.  Lorsque  les  agents  iV.uu^ais  chargés  de  radmini^lra- 
lion  de  noire  colonie  de  Cocbinchinc  auront,  ai  Taide  de  cette  publicalion,  acquis 
le  connaissance  des  lois  el  des  règlenienls  des  Annamiles,  ils  seront  en  étal  de  rem- 
placer, quant  ûux  fonctions  judiciaires,  les  anciens  mandarins,  qui  en  avaient  seuls 
le  monopole. 

Dictionnaire  chissii^m' sunserit-françuis ,  où  5ont  coordonnés,  révisés  el  complétés 
les  travaux  de  Wilson,  Bopp ,  Westergaard .  Johnson»  etc.  publié,  sous  les  auspice'^ 
du  ministre  de  f instruction  publique',  par  Emile  Burnouf,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Nancy,  avec  la  collaboration  de  M.  Iv,  Leupol ,  membre  de  TAcadé- 
raie  de  Slanisitis.  Nancy,  imprimerie  de  M""  veuve  Baybois;  Paris,  litirairie  de 
M""  veuve  Beuj.  Duprat.  i86r>,  grand  in-S"  de  vni-781  pages.  — Ce  savant  ou- 
vrage, dont  nous  avons  annoncé  lea  premières  livraisons,  est  aujourd'hui  entière- 
ment terminé.  L'auteur,  se  proposant  de  faciliter  Tétude  du  sanscrit  par  un  travail 
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qui  piil  devenir  classique,  s*est  allaché  à  le  rendre  assez  complet  pour  tenir  lieu, 
jusqu'à  un  certain  point,  du  grand  dictionnaire  de  Wilson  et  de  celui  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  y  trouvera  même  un  certain  nombre  de  termes  védiques  et  boud- 
dhiques, de  noms  de  plantes  et  d'animaux  et  d*expre5sions  usuelles  qui  manquent 
dans  ces  derniers.  Les  caractères  dévanagaris  ont  été  employés  pour  la  plupart  des 
mots  ;  ils  sont  accompagnés  de  la  transcription  adoptée  par  l'école  de  Nancy.  Nous 
signalerons  encore  une  nomenclature  des  suflixes  et  une  liste  des  racines  classées 
d'après  leur  lettre  fmalc  et  leurs  principales  analogies.  L'ouvrage  de  MM.  E.  l^ur- 
noufet  Leupol  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  dictionnaire  sanscrit  qui  ait  été  publié 
en  France  et  en  français.  Il  nous  parait  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux 
études  orientales  et  aux  recherches  qui  s'y  rattachent. 

Mémoires  Uis  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  comité  impérial 
des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  tenues  les  3o,  3i  mars  et  i*'  avril 
1864.  Histoire,  philologie  et  sciences  morales.  —  Archéologie.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  i865,  2  volumes  in-8"  de  xvii-566  pages,  avec  une  planche,  et  de 
ii-a8a  pages,  avec  onze  planches.  —  Nous  avons  annoncé,  au  mois  d'août  de  l'an- 
née dernière ,  la  publication  des  deux  premiers  volumes  de  celte  importante  collec- 
tion, contenant  les  mémoires  lus  k  la  Sorbonne  en  i863.  Les  deux  nouveaux  vo- 
lumes, où  sont  réunis  les  mémoires  lus  en  i86â,  ne  présentent  ni  moins  de  variété 
ni  moins  d'intérêt,  et  feront  encore  mieux  comprendre  toute  la  valeur  de  ces  «ar- 
«  chives  de  la  science  départementale.  «Trente  notices  ou  dissertations  remplissent  le 
volume  consacré  à  l'histoire,  à  la  philologie  et  aux  sciences  morales.  Indépendam- 
ment de  divers  travaux  spéciaux  qui  ont  pour  objet  d'éclaircir  des  questions  d'his- 
toire locale,  on  y  remarquera  des  mémoires  d'un  intérêt  plu»  général,  et,  entre 
autres,  ceux  qui  ont  pour  litres  :  Biaise  de  Moniluc,  d'après  sa  correspondance  iné- 
dile, par  M.  le  comte  de  la  Perrière;  les  Guêpes  d'Aristophane  devant  l'histoire,  par 
M.  E.  Roux;  Mémoire  sur  la  correspondance  oiricicllc  de  Merlin  de  Thionville,  par 
M.  Combes:  Etude  sur  la  Poétique  â^Ansioie,  par  M.  Tivier;  Notice  sur  la  vision  de 
Dante  au  paradis  terrestre,  traduction  et  commentaire  par  M.  Bergmann;  Mémoire 
sur  l'instruction  publique  dans  l'empire  romain,  par  M.  de  la  Saussaye;  Notions  sur 
l'origine  des  peuples  de  la  Gaule  transalpine,  par  M.  Valenlin  Smith.  Les  savants 
éditeurs  analysent,  en  outre,  dans  leur  avertissement,  plusieurs  autres  mémoires 
lus  dans  les  séances  de  la  Sorbonne,  mais  qui  n'ont  pu  être  compris  dans  le  vo- 
lume. 

L'archéologie  forme ,  comme  on  l'a  vu ,  une  série  ù  parldan.n  la  collection.  MM.  Léon 
Renier  et  Chabouiilet  donnent  leurs  soins  éclairés  à  la  publication  des  mémoires 
relatifs  à  cette  science,  et  les  nombreux  travaux  archéologiques  compris  dans  le  se- 
cond volume  de  i864  attestent  que  les  études  de  ce  genre  se  poursuivent  dans  nos 
départements  avec  ardeur  et  avec  succès. 

Causeries  sur  les  femmes  et  les  livres,  par  Gustave  Merlct.  Paris,  imprimerie  de  Si- 
mon Raçon,  librairie  de  Didier,  i865,  in-12  de  iv-3y6  page.s.  — Ce  nouveau  re- 
cueil d'études  variées,  où  M.  Gustave  Merlet  se  montre,  comme  dans  ses  précédents 
ouvrages,  écrivain  exercé  et  critique  délicat,  n'aura  pas  moins  de  succès  que  les 
deux  volumes  déjà  publiés  par  l'auteur  sous  les  titres  de  :  Réalistes  et  fantaisistes  et 
de  Portraits  d'hier  et  d* aujourd'hui.  Les  Causeries  qu'il  vient  de  faire  paraître  se  divisent 
en  deux  parties.  La  première,  et  la  plus  étendue,  est  une  galerie  de  femmes  cé- 
lèbres dans  laquelle  nous  rencontrons  successivement  M"*  deChevreuse,  M"*  Des.- 
houlières.  M"*  de  La  Vallière,  M""  de  Maintenon,  M"'  de  Scvigné,  M"*  de  Waren», 
M"*  Roland,  M'~  de  Monnier,  M"'  Swetchine  et  Eugénie  de   Guérin.  Les  mor- 
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ceaux  réunis  dans  la  seconde  partie  se  coiuposenl  de  quatre  éludes  biographiques , 
Joseph  Vernel,  Hipnolyle  Flandrin,  M.  Lebrun,  M.  C4uvillier-Fleury ,  et  de  quelques 
articles  de  critique  littéraire  :  La  Bohême,  La  pluralité  des  mondes,  Le  sommeil  et 
les  rêves. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire, oti  Recueil  de  ses  Bulletins.  Troisième  série,  tome  V*,  Bruxelles,  imprimerie  de 
Hayez.  i863,  in-S**  de  ^27  pages,  tome  Vl*.  1864,  1"  et  a*  bulletin,  in-S**  de 
4a5  pages.  —  Ce  recueil,  trop  peu  consulté  en  France,  et  dont  le  titre  n'indique 
peut-être  pas  sufTisamment  tout  rintérèt,  est  une  source  précieuse  d'informations, 
non-seulement  parce  qu'il  permet  de  suivre  le  mouvement  des  études  historiques 
en  Belgique,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'il  contient  beaucoup  de  documents 
inédits  cl  de  travaux  divers,  dont  un  certain  nombre  se  rapportent  à  l'histoire  de 
France  en  même  temps  qu'à  l'histoire  des  anciens  Pays-Bas.  Parmi  les  Mémoires 
ou  Notices  compris  dans  le  volume  de  i863,  nous  citerons  une  analyse  des  chartes 
de  Namur,  conservées  aux  archives  départementales  du  Nord  à  Lille,  par  M.  J.  Bor- 
gnet;  une  Notice  d&s  manuscrits  concernant  l'histoire  de  Belgique  qui  existent  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  par  M.  Gachard;  et  une  description  du  cartu- 
laire  de  la  collégiale  de  Sainte-Croix  à  Liège,  par  le  même.  Dans  le  volume  de 
i864i  la  Commission  royale  d'histoire  a  réuni  d'autres  travaux  du  même  genre 
qui  sont  aussi  dus  à  M.  Gachard,  et  qui  nous  font  connaître  le  résultat  des  recherches 
de  ce  savant  à  la  bibliothèque  royale  do  Munich,  aux  archives  de  l'Ordre  teuto- 
nique,  à  la  Trésorerie  des  chartes  de  l'Empire  et  aux  archives  d'Etat,  à  Vienne,  et 
au  Trésor  des  chartes  de  la  couronne,  a  Prague. 


EGYPTE. 


Manuale  di  diretto  pubblico  e  privato  Ottomano. . .  Manuel  de  droit  public  et  privé  otto- 
man... avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  docteur  Domenico  Gatleschi, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  aux  cours  d'appel  ;  membre  résidant  de  l'Institut 
égyptien,  ouvrage  publié  par  les  soins  de  MM.  Castelnuovo  et  Leoncavallo.  Alexan- 
drie d'Egypte,  imprimerie  de  V.  Minasi;  Paris,  librairie  de  A.  Durand,  i865, 
in-8"de  Lxxxii-570  pages.  —  Ce  manuel,  d'une  utilité  pratique  incontestable  pour 
les  Européens  qui  sont  en  relation  avec  la  Turquie  et  l'Egypte,  contient  les  princi- 
pales capitulations  et  traités  de  commerce  de  la  Porte  avec  les  puissances  chré- 
tiennes, un  abrégé  du  droit  civil  musulman  disposé  selon  l'ordre  du  Code  Napo- 
léon ,  et  un  exposé  de  la  législation  commerciale  dans  Tempire  turc.  Un  appendice 
placé  à  la  lin  du  volume  donne  le  texte  des  traités  et  actes  diplomatiques  spéciale- 
ment relatifs  à  l'Egypte  et  les  règlements  qui  y  sont  en  vigueur,  en  ce  qui  concerne 
les  étrangers. 
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INDE, 


Vivada  chinlamani,  a  succinct  coinmentary  on  ihe  Hindoo  Law  prévalent  in  Mi- 
ihila,  elc.  —  Vivada  Tchintamani ,  commentaire  abr<^gé  sur  la  loi  hindoue  adoptée 
dans  le  Milhila,  traduit  du  sanscrit  de  Vatchespali  Misra  par  Prossonno  Goumara 
Tagore,  meoibre  du  conseil  législatif  du  lieulenanl  gouverneur  du  Bengale.  Gal- 
cuUa,  i863,  in-8*,  Lxxxvii-SSg  pages.  —  M.  Prossonno  Goumara  Tagore  a  contri- 
bué pour  sa  part  aux  travaux  de  la  commission  spéciale  qui,  sous  la  direction 
supérieure  de  sir  Barnes  Peacock,  grand  juge  à  Galcutta,  a  révisé  toute  la  législa- 
tion hindoue  en  i856.  La  traduction  qu'il  donne  aujourd'hui  d'un  des  principaux 
manuels  de  la  jurisprudence  indigène  ne  peut  que  faire  un  nouvel  honneur  à 
M.  Tagore  en  montrant  son  savoir  et  son  zèle  sous  un  nouveau  jour.  Sa  longue  pré- 
face témoigne  des  connaissances  les  plus  étendues  el  les  plus  sûres,  en  même  temps 
qu'elle  atteste  un  ardent  patriotisme  et  une  foi  religieuse  très- vive.  Vatcbespati 
Misra  a  écrit  son  ouvrage  vers  l'an  i4î5  de  notre  ère»  et  ce  commentaire  fait  tou- 
jours autorité  dans  la  province  de  Mitliila,  appelée  aussi  le  Bihar  du  Nord.  Le 
Vivada  Tchintamani  est  respecté  au  Bihar  presque  autant  que  la  Milakshara  de 
Vidjnanéçvara  l'est  encore  à  Bénarès.  M.  P.  G.  Tagore  est  un  des  brahmanes  qui 
continuent  le  plus  dignement  les  traditions  de  l'illustre  Rammohun-Roy. 
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De  Là  Numismatique  hindoue. 

Essays  on  indian  antiquities  of  the  laie  James  Prinsep,  edited  with 
notes  and  additional  matter  by  Edward  Thomas,  late  of  the  Ben- 
gai  civil  service.  London,  etc.  —  Essais  sur  les  antiquités  in- 
diennes de  feu  James  Prinsep,  publiés  avec  des  notes  et  des  com- 
pléments, par  M.  Edward  Thomas,  ex-employé  du  service  civil  au 
Bengale.  Londres,  i858,  2  vol.  in-S*",  xvi-435;  vii-22/i,  et 
xii-336  pages,  avec  de  nombreuses  planches. 

En  réunissant  tous  lés  travaux  de  James  Prinsep  sur  les  monnaies  de 
rinde,  c*est  un  monument  de  pieuse  admiration  que  M.  Edward  Tho- 
mas a  voulu  élever  à  sa  mémoire.  Des  articles  dispersés  dans  plusieurs 
recueils,  et  publiés  il  y  a  déjà  longtemps,  couraient  risque  de  demeurer 
peu  utiles ,  parce  qu  on  avait  trop  de  peine  à  se  les  procurer.  Rassem- 
blés en  corps  douvrage,  ils  sont  à  la  fois  plus  accessibles  et  plus  du- 
rables. Mais,  en  rendant  ce  service  à  la  numismatique  hindoue,  l'édi- 
teur a  montré,  pour  sa  part  personnelle,  une  grande  érudition,  à  côté  de 
Toeuvre  qu'il  introduisait  sous  une  forme  nouvelle  auprès  du  monde 
savant.  Il  na  pas  seulement  reproduit  les  recherches  de  James  Prinsep; 
il  les  a  complétées  par  ses  recherches  propres  et  à  l'aide  de  toutes  celles 
qui  se  sont  succédé  depuis  un  quart  de  siècle  ^  Les  deux  volumes  de 

^  Il  faut  rappeler  ici  que,  dès  les  premières  découvertes ,  M.  Raoul  Bocbette  8*oc- 
cupa  des  résultais  qu*clles  pouvaient  fournir  à  l'histoire;  on  peut  voir  ses  articles 
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M.  EdwardThomas  sont  comme  le  manuel  del'élat  présent  de  la  science, 
et  nulle  part  on  ne  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  monnaies 
des  diverses  parties  de  Tlnde,  depuis  les  rois  de  la  Bactriane,  à  moitié 
Grecs,  jusqu'aux  envahisseurs  musulmans  du  xi'  siècle  de  notre  ère.  Si, 
dans  toute  histoire,  la  numismatique  est  une  lumière  précieuse,  elle 
1  est  davantage  encore  dans  le  chaos  de  l'histoire  hindoue.  Par  une  foule 
de  causes  très-fâcheuses  et  ti'ès-complexes,  llnde  n  a  jamais  su  écrire  ses 
annales,  comme  il  a  été  donné  à  quelques  autres  peuples  d'écrire  les 
leurs;  elle  n  a  pas  de  chronologie,  et,  quand  on  essaye  de  pénétrer  dans 
ces  ténèbres,  il  n  est  point  de  faux  pas  auxquels  on  ne  soit  exposée  Les 
monnaies  sont  donc  un  des  moyens  pratiques  d'y  porter  quelque  jour 
et  quelque  réelle  clarté.  Mais  que  de  difficultés  encore!  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  ces  labeurs  si  méritoires,  qui  pré- 
parent les  matériaux  d'une  œuvre  peut-être  impossible.  Si  cependant 
on  peut  jamais  reconstruire  l'édifice  un  peu  solide  de  la  chronologie 
indienne,  ce  sera  par  des  études  aussi  persévérantes  et  aussi  précises  que 
celles  de  M.  Edward  Thomas,  digne  continuateur  de  Prinsep,  dans  un 
domaine  peu  exploré,  qui  deviendra  sans  doute  très-fécond. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  notice  fort  intéressante  sur  James  Prinsep, 
encore  si  regretté,  après  vingt-cinq  ans,  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu ^. 
C'est  en  effet  une  figure  qui  est  digne  de  la  plus  vive  sympathie  et  de 
la  plus  haute  estime.  Prinsep  a  servi  puissamment  la  science,  sans  être 
un  savant;  mais,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  a  développé  une  sagacité  si 
énergique  et  si  pénétrante,  qu'il  a  réussi  là  où  des  philologues  consom- 
més avaient  appliqué  vainement  leurs  efforts  les  plus  constants.  Issu 
d'une  famille  très-nombreuse,  Prinsep  avait  été  destiné,  après  une  édu- 
cation  assez  incomplète,  à  devenir  architecte';  mais,  arrêté  dans  ses 

sur  les  monnaies  baclriennes  dans  le  Journal  des  Savants,  années  i834«  i^Sq  et 
i84A-  —  ^  J'ai  essayé  d*indiquer  les  causes  principales  qui  ont  empêché  les  brah- 
manes ,  si  intelligents,  de  jamais  écrire  Thistoire,  en  rendant  compte  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Christian  Lassen,  Antiquités  de  Vlnde,  etc.  (Voir  le  Journal  des  Savants, 
cahier  d'août  1861,  p.  463  et  suivantes.)  —  *  Celle  notice  est  due  à  un  frère 
de  James  Prinsep,  M.  Henry  T.  Prinsep.  Par  un  scrupule  excessif,  M.  Edward  Tho- 
mas, se  déliant  de  la  partialité  fraternelle,  a  fait  suivre  ce  morceau  du  jugement  de 
M.  le  docteur  Falconer  (Colonial  Magazine,  décembre  i84o).  Mais  il  ny  a  jamais 
eu  qu*une  voix  sur  les  mérites  et  le  cnractère  de  James  Prinsep.  —  '  James 
Prinsep  était  né  le  20  août  1799*  et  il  était  le  septième  fils  de  John  Prinsep,  alder- 
man  de  Londres  et  membre  du  parlement.  Son  père,  qui  avait  fait  une  grande 
fortune  dans  llnde,  Tavait  ensuite  perdue  dans  la  crise  commerciale  qui  suivit 
les  guerres  de  la  révolution.  Sa  famille  était,  à  ce  qu*il  paraît,  originaire  du  Lan- 
guedoc, et  elle  avait  émigré  en  Angleterre  à  Tépoque  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes. 
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études  spéciales  par  une  oplilhahiiie,  il  avait  été  placé  comtnc  élève  à 
la  monnaie  de  Londres.  De  là,  il  ftil  envoyé  à  la  monnaie  de?  Calciitla» 
où,  à  peine  agc  d^r  vingt  ans,  il  était  nommé  adjoint  au  bnrean  des 
essais*  Il  y  trouva  poui  chef  rillttstre  Wilson ,  qui  le  prit  en  amitié, 
et  I  on  peut  croire  que  cette  liaison  exerça  une  grande  induence  sur* 
la  direction  c|u  adopta  plus  tard  Tesprit  du  jeune  Prinsep.  En  attendant, 
chargé  des  essais  à  la  monnaie  de  Bénarès,  où  on  lavait  détaché,  il  ré- 
sida dans  cette  ville  près  de  dix  années  consécutives,  de  1820  à  i83o, 
y  faisant  œuvre  darcltitecte  par  la  réparation  des  monuments  publics, 
par  la  construction  d'édifices  nouveaux,  par  rassainissement  des  quar- 
tiers les  moins  salubres,  et  y  faisant  aussi  ce uvre  d'artiste,  en  dessinant 
tout  ce  qui  le  frappait  dans  ces  lieux,  que  nul  Euiopécn,  jusqu'alors, 
n'avait  observés  aussi  bien  que  lui  \ 

Mais  ce  ne  futquà  son  retour  A  Calcutta,  en  i83o,  que  se  décida  la 
vocation  de  Prinsep.  Placé  de  nouveau  sous  les  ordres  de  Wilson ,  quand 
la  monnaie  de  Benarès  fut  supprimée,  il  puisa  dans  ce  commerce  plus 
intime  des  idées  plus  arrêtées;  et,  iorsqu'en  1  83:1  H*  H.  Wilson  fut  ap- 
pelé à  Oxford  ]>our  y  professer  le  sanscrit  dans  la  chaire  généreusenienl 
fondée  par  le  colonel  Boden ,  son  élève  et  son  jiMuie  ami  [>ut  lui  succé- 
der dans  la  plupart  de  ses  fonctions.  C'est  ainsi  que  James  Prinsep  fut 
nommé  chef  du  bureau  des  es^^ais  à  Calcutta,  secrétaire  du  comité  de  la 
monnaie,  niembre  de  la  commission  pour  féducation  des  indigènes, 
et  enfin  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Wilson  avait  l'em- 
pli  adnu'rablement  tous  ces  devoirs  pendant  de  longues  années.  C'était 
un  grand  honneur  d'être  jugé  ca[>able  de  les  remplir  après  lui*  Prinsep 
prouva  bien  vite  qu*on  ne  s*était  pas  trompé  en  Jui  confiant  toutes  ces 
charges,  et  la  Société  asiatique  reçut  de  lui  une  impulsion  qui  n'a  point 
cessé,  et  qui  se  prolongera  encore  longtem]>s.  11  fonda  tout  d'abord  le 
journal  mensuel  dans  lequel,  depuis  celte  époque**,  sont  déposés  les  ré- 
sultats des  investigations  les  plus  variées  et  les  plus  instructives.  Les 
Recherches  asiatiques,  qui  ne  paraissaient  plus  depuis  quelques  années, 

'  Prinsep  avait  envoyé  en  Aï»gîeicrre  ses  principaux  dessins,  avec  un  plan  de 
Bénarès  lrè?t  exact;  ces  travaux  ont  paru  a  Londre^^  en  iSai  el  iSaS,  son»  !e  titre 
de  :  Views  and  iltmtratimis  of  Bcnares.  On  n'n  encore  aiijounrhni  rien  de  mieux. 
—  *  Kevenu  k  Calcutta  en  i83o,.tanïes  Prinsep  n'avait  pas  lardé  a  y  publier. 
avec  son  ami  le  major  Herbert»  un  journal  inttiulé^  Gteanintis  in  sviencc,  rtfcueil 
destïné  à  élablir  un  écljange  dldées  scie nti fui ncs  entre  Tlnde  et  ri'lyrope.  Les  ar- 
tictcs  de  Prinsep  y  nvxiicnl  été  fort  remarqués;  et»  quand  it  devint  le  secrétaire  de 
la  Société  asiatique,  il  n'eut  pas  de  peine  à  (aire  décider  par  te  comité  qnc  les  Gleatt- 
ings  in  sctmce  deviendraient  le  journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale;  ei  cVM 
sou»  ce  dernier  titre  que  ie  recneil  parait  depuis  trente- trois  ans. 
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furent  suppléées;  et  la  société  du  Bengale  fut  mise  ainsi  en  une  com- 
munication régulière  avec  toutes  les  sociétés  analogues  qui,  dans  le 
monde  entier,  s*étaient  formées  sur  son  modèle. 

James  Prinsep,  en  dirigeant  le  nouveau  journal,  en  devint  un  des 
collaborateurs  les  plus  assidus.  Tout  naturellemeni  son  attention  se 
porta  sur  les  monnaies,  déjà  réunies  en  assez  grand  nombre  dans  le 
musée  de  Calcutta.  Il  était  préparé  à  la  numismatique  par  les  fonctions 
quil  exerçait  depuis  plus  de  douze  ans;  et  c'était  une  des  branches  de 
la  science  h  la  fois  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses  qu  on  pût  abor- 
der. Il  s'appliqua  avec  non  moins  d*ardeur  au  déchiffrement  des  inscrip- 
tions qu'on  avait  recueillies  dans  diverses  parties  de  ITndc;  et  ce  fut  lui 
le  premier  qui  eut  la  bonne  fortune  d'expliquer  les  fameuses  inscrip- 
tions de  Piyadasi,  ou  Açoka,  que  William  Jones  et  Colebrooke  avaient 
connues,  mais  sans  pouvoir  encore  les  lire.  Ce  n'est  pas  que  James  Prin- 
sep  fût  profondément  versé  dans  la  connaissance  du  sanscrit;  mais, 
avec  les  puissants  secours  dont  il  était  entouré,  et  grâce  aux  heureuses 
facultés  dont  il  était  doué,  il  parvint  à  résoudre  le  problème  qui  avait 
échappé  à  de  plus  érudits.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  consacrer 
à  jamais  son  nom;  et  cet  éloge  ne  paraîtra  pas  exagéré  à  tous  ceux  qui 
savent  quel  rôle  essentiel  jouent  dans  la  chronologie  et  l'histoire  de  l'Inde 
les  édits  d'Açoka,  le  roi  bouddhiste  du  ni*  siècle  avant  notre  ère^  Ins- 
crits sur  les  piliers  de  Dchli  et  d'Allahabad,  dans  le  nord  de  l'Inde,  sur 
les  rochers  de  Guirnar  dans  le  Guzarate  à  l'ouest,  sur  ceux  de  Dhauli 
dans  le  Kattak  à  l'est,  retrouvés  encore  sur  les  rochers  de  Kapour-di- 
guiri  dans  l'Afghanistan,  ils  attestaient,  avec  la  vaste  domination  d' Açoka, 
un  des  faits  les  plus  considérables  et  les  plus  certains  de  l'histoire  de  la 
presqu'île.  Interpréter  la  langue  dans  laquelle  ils  étaient  écrits,  après 
en  avoir  dérhiffié  l'alphabet  ignoré  jusque-là,  telle  fut  la  gloire  de  Prin- 
sep.  Il  y  en  a  peu  qui ,  dans  ces  études,  puissent  dépasser  ou  même  éga- 
ler celle-là. 

Pendant  six  années  consécutives,  James  Prinsep  déploya  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse  activité;  mais,  en  i838,  sa  santé  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Forcé  de  quitter 
rinde,  il  revint  en  Angleterre,  et  il  y  mourut,  en  avril  i84o.  à  un  âge 
où  il  pouvait  être  plus  laborieux  et  plus  utile  que  jamais.  Moins  favorisé 
que  les  Wilkins,  les  Colebrooke,  les  Wilson ,  qui  ont  fourni  des  carrières 


*  Voir,  sur  Timporlance  de  ces  édils,  outre  les  travaux  de  Prinsep ,  ceux  de  M.  Las- 
sen,  de  Wilson,  d*Eugène  Burnouf,  et  aussi  le  Journal  des  Savants ,  octobre  i85A, 
p.  65o  et  suivantes,  et  mon  ouvrage  intitulé  Le  Boaddha  et  sa  religion,  page  107. 
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complètes,  James  Prinsep,  enlevé  de  si  bonne  heure,  n'en  a  pas  moins 
placé  sa  réputation  à  côté  de  la  leur,  si  ce  n  est  tout  à  fait  à  leur  niveau  ^ 

Parmi  tous  les  labeurs  de  Prinsep,  M.  Edward  Thomas,  par  suite 
de  ses  prédilections  personnelles,  n'a  voulu  choisir  que  ceux  qui  regar- 
dent lYîtude  qui  leur  est  commune.  Longtemps  employé  dans  le  service 
civil  au  Bengale,  il  s'y  est  beaucoup  occupé  lui-même  des  monnaies 
hindoues;  et  personne,  peut-être,  ne  les  connaît  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière plus  exacte.  A  la  suite  de  chacun  des  articles  de  J.  Prinsep,  il  a 
placé  des  notes  explicatives;  et,  la  plupart  du  temps,  elles  sont  plus 
longues  que  le  texle  qu  elles  doivent  éclaircir^.  Elles  sont  toujours  ex- 
trêmement savantes;  mais,  si  elles  eussent  été  données  séparément,  au 
lieu  d'être  intercalées  dans  les  articles  de  Prinsep,  il  aurait  été  plus  fa- 
cile de  les  consulter  et  d'en  tirer  profit. 

Je  n'essayerai  point  ici  d'entrer  dans  le  dédale  de  la  numismatique 
indienne.  Les  pièces  de  monnaie  découvertes  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Hindoustan  se  montent,  certainement,  déjà  à  plusieurs  centaines 
de  mille.  Un  très-grand  nombre  ont  été  minutieusement  décrites;  mais 
il  a  été,  jusqu'à  présent,  impossible  de  les  classer  dans  des  séries  con- 
tinues et  bien  suivies.  Très-peu  de  personnes  sont  en  mesure  de  con- 
naître le  sujet  dans  toute  son  étendue,  et  ce  sujet  est  si  divers,  par  les 
époques  et  par  les  lieux,  par  les  types  et  par  les  légendes,  par  les  per- 
sonnages et  par  les  langues,  qu'il  faudra  accumuler  encore  d'immenses 
travaux  pour  que  la  lumière  puisse  enfm  être  faite.  Je  me  bornerai 
donc  à  indiquer  les  parties  principales  de  cette  étude,  et  les  résultats 
les  plus  généraux  qu'elle  a,  jusqu'à  ce  jour,  obtenus. 

Les  monnaies  les  plus  anciennes  qu'on  puisse  rapporter  à  l'Inde  sont 
celles  de  la  Baclriane.  Visitée  et  conquise  par  Alexandre,  arrachée  à 
ses  successeurs  par  des  lieutenants  révoltés,  la  Bactriane  forma  quelque 
temps  un  royaume  indépendant.  Théodote  ou  Diodote  passe  pour  le 
premier  général  ou  satrape  qui  se  souleva  contre  les  Séleucides ,  dans 

'  Ce  serait  un  fort  curieux  ouvrage  que  de  faire  les  bio{>raphies  réunies  de  tous 
CCS  hommes  admirables  qui,  depuis  VVilIiam  Jones  jusqu'à  H.  H.  Wilson,  ont  fondé 
les  éludes  indiennes,  en  prenant  part  à  Tadministralion  anglaise  dans  la  presqu'île. 
On  trouverait  difficilement  dans  toule  riiisloire  des  sciences  et  des  lettres  plus  d'éner- 
gie, de  désintéressement,  d'activité  efficace  et  de  persévérance.  Le  tableau  de  tous 
ces  efforts  successifs  serait  à  la  fois  instructif  et  attachant  par  les  talents,  le  carac- 
tère et  les  vertus  de  ces  nobles  et  modestes  personnages,  depuis  la  création  de  la 
Société  asiatique  du  Bengale,  en  i784ijusqu*à  nos  jours. —  *  La  méthode  qu'a  sui- 
vie M.  Edward  Thomas  n'est  peut-être  pas  la  meilleure,  et  les  articles  de  James 
Prinsep  auraient  pu  être  placés  sans  interruption  à  la  suite  les  uns  des  autres  et 
dans  leur  continuité,  non  divisée  par  les  notes  afliérentes  à  chaque  fragment. 


406  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  JUILLET  1865. 

i année  q56  avant  notre  ère;  et  Ton  compte  une  trentaine  de  rois  plus 
ou  moins  puissants  qui  ont  régné,  jusquà  ce  que  la  Bactriane  tombât 
sous  la  domination  des  Sassanides  de  la  Perse,  dans  le  m* siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Ce  serait  donc  une  durée  de  plus  de  quatre  cents  ans  qu*au- 
rait  eue  la  monarchie  bactrienne.  Mais  la  succession  r^ulière  est  très- 
loin  d  avoir  une  durée  égale  ;  et ,  vers  le  temps  de  Jésus-Christ ,  les  rois  de 
race  grecque  avaient  déjà  fait  place  à  des  monarques  scythes,  parthes 
ou  indiens,  qui  ne  devaient  leur  pouvoir  éphémère  quà  la  violence^. 
Ces  potentats  à  demi  barbares  héritèrent  des  arts  que  la  Grèce  avait 
apportés  dans  ces  rudes  contrées,  et  entre  autres  de  Tart  de  battre  mon- 
naie. C^est  là  ce  qui  fait  que  les  médailles  des  premiers  rois  bactriens 
sont  encore  assez  belles,  le  goût  des  Grecs  n étant  pas  ti'op  corrompu 
à  une  telle  distance  de  la  patrie,  et  que  les  médailles  mêmes  de  leurs 
grossiers  successeurs  gardent  encore  quelque  chose  de  Télégance  pri- 
mitive. M.  Edward  Thomas  a  donne  les  listes  chronologiques  de  tous 
ces  rois  d'après  Wilson,  de  Bartholoméi,  le  major  Cunningham  et 
M.  Christian  Lassen.  C*est  à  la  liste  du  major  Cunningham  qu'il  ac- 
corde la  préférence;  pour  la  justifier,  il  a  décrit,  en  concordance  avec 
elle,  la  suite  des  médailles  des  rois  bactriens,  depuis  celles  de  Diodote 
jusqu'à  celles  d'Orthagnès,  le  36*  ou  le  38'  monarque  après  lui*. 

La  meilleure  partie  de  ces  monnaies  ont  des  légendes  en  grec;  mais, 
dès  le  règne  d'Agathoclès,  fils  de  Diodote,  une  légende  indigène  est 
associée  à  la  légende  étrangère.  Elle  est  d  ordinaire  en  lettres  pâlies  ou 
magadhies,  comme  les  édits  d*Açoka;  et  cest  en  déchiffrant  d'abord  cet 
alphabet  des  monnaies  bactriennes  que  James  Prinsep  est  parvenu  à 
comprendre  les  inscriptions  d'Allahabad  et  de  Dehli.  C'est  là,  du 
reste,  un  sujet  auquel  M.  Edward  Thomas  a  donné  la  plus  scrupu- 
leuse attention,  après  James  Prinsep,  et  nous  en  avons  aujourd'hui, 
par  ses  soins,  une  monographie  complète,  où  les  moindres  dé- 
tails sont  définitivement  expliqués  et  démontrés  \  Il  paraît  certain  que 
lorigine  de  cet  alphabet  bactrien  est  à  la  fois  sémitique  et  pâlie,  la 
partie  sémitique  venant  de  Touest  par  la  Perse,  la  partie  pâlie  venant 

'  M.  Edward  Thomas,  tome  II,  page  17a,  a  rassemblé  dans  une  note  étendue 
les  litres  de  lous  les  ouvrages,  qui,  dans  tes  temps  modernes,  ont  traité  de  Vhistoire 
de  la  Baclriane  depuis  Bayer,  en  lySS,  jusqu'à  M.  Christian  Lassen  dans  ses  Anti- 
quités indiennes.  —  *  Essays  on  indian  antiquities ,  tome  U ,  p.  178  et  suivantes.  Ces 
listes  sont  assez  différentes  entre  elles,  comme  on  pouvait  8*y  attendre;  mais  elles 
ont  de  la  conformité  sur  bien  des  points,  et  elles  servent  sans  contredit  à  fixer 
quelques  faits  historiques.  —  ^  M.  Edward  Thomas,  Essays  on  indian  antiquities, 
t.  II,  delà  page  ia5  à  la  page  171. 
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du  sud  de  la  presquile.  Celte  iriterprétalion  de  1  ulphahet  bactrien  esl 
un  des  dernieri  travaux  de  Janies  Pjinsep,  et  il  raclicvait  h  peine 
quand  il  quittii  llnde  pour  venir  mourir  en  Europe. 

Comme  la  Bactriane,  au  nord-ouest  de  llnde,  confine  a  rtlindou- 
koush^  il  est  probable  que  c'est  par  là  que  se  répandit  dans  le  reste 
de  la  presqu'île  l'art  du  monnayage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  jusqu'à 
cette  époque,  les  Hindous  se  fussent  passés  de  monnaie;  cl  il  est  une 
foule  de  passages  dans  les  documents  les  plus  anciens  qui  en  certifient 
fusage*  Mais  les  monnaies  mentionnées  dans  les  lois  de  Manon  et  dans 
les  livres  du  bouddliisme  ne  portaient  pas,  h  ce  qu'il  semble,  de 
figure  ni  d'exergue,  C étaient  de  simples  morceaux  de  métal,  marqués 
d'une  empreinte  officielle  el  d*un  certain  poids  très-variable.  Vraîsem* 
blablement  les  artistes  grecs  se  chargèrent  de  I éducation  des  Hindous, 
destinés  à  faire  assez  peu  de  progrès  à  cette  école.  Ce  qui  prouve  ces 
faits,  c'est  que  les  monnaies  indo-scylhiques  sonl  très-mal  frappées,  et 
que  celles  qui  sont  noloirement  indigènes  présentent  encore,  duranl 
assez  Jongtem[ïS,  des  lettres  grecques  et  des  monogrammes,  venus  de 
la  même  sources  Les  princes  de  l'Inde  centrale  eurent  bientôt  des  mon- 
naies comme  les  princes  du  nord,  el  de  proche  en  proche  la  coutume 
s'étendit  dans  le  smL  Mais  les  types  dégénérèrent  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
devenir  informes.  La  face  humaine  disparaît  généralement,  et  elle  est 
remplacée  par  des  emblèmes  mythologiques,  qui  plaisent  davantage 
k  fesprit  hindou  :  c'est  le  bœuf  de  Çiva;  c'est  le  lion  de  Dourga,  f  aigle 
ou  garouda  de  Visbnou;  ce  sont  Ganésa  à  la  trompe  d'éléphant,  et 
Hanouman ,  le  singe  \  ce  sont  aussi ,  avec  le  cheval  et  le  cerf,  une  foule  de 
symboles  bizarres  et  trop  souvent  inintelligibles;  mais  l'enigie  des  mo- 
narques est  rarement  reproduite.  Ce  monnayage  très-confus  et  très-im- 
parfait dure  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  qui  interdit  aux  princes 
indigènes  d'avoir  des  monnaies  à  eux,  et  qui  s  attribue  ce  privilège  de  la 
souveraineté.  Les  médailles  musulmanes  forment  une  série  à  part;  et, 
comme  elles  viennent,  en  général,  de  la  Perse,  dès  le  premier  siècle  de 
l'hégire,  les  légendes  y  sont  en  pehlvi  et  en  arabe  kouflque^. 


*  Les  liiniles  de  la  Baclriaiie  n'onl  jamais  clé  bien  cl  été  fini  nées;  mais  on  peut 
dire  avec  M.  Clidslian  Lassen  qu'au  siià  c'était  rHindoiikoush,  a  l'est  le  Bélourtag-, 
au  nord  Boukhara,  et  à  I  ouest  Merw  et  HéraL  (M,  Lassen,  Antiqattéi  inàunness 
tome  IJ  ,  page  277.)  —  '  MM.  Prinsep  el  Edward  Tîiorafls,  Essays  on  indutn  antt- 
tfutti£St  tome  1,  page  60-  —  '  Prinsep  et  M.  Edward  Tliomns,  Essays  on  mdian  an- 
hquiiks ,  tome  I.  p.  %'i  et  suîvanles.  M.  Edward  Tliomas  a  consacré  une  dbserta- 
lion  spéciale  à  la  comparaison  de  Falphabel  pehlvi  avec  Taiphabel  arabe.  [îhki, 
page  63.) 


^i>6  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  J865. 

Entre  les  monnaies  bactriennes,  les  monnaies  purement  hindoues 
et  les  monnaies  mahométanes,  se  placent  les  monnaies  des  Sassanides, 
souverains  de  la  Perse  du  ni*  au  vu*  siècle  de  notre  ère.  Celles-là  ne 
sont  pas  très-nombreuses  et  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  parties 
occidonlales  de  llnde.  notamment  dans  le  Pendjab.  Elles  se  distinguent 
plus  particulièrement  par  les  emblèmes  du  revers  de  la  médaille,  où 
lautel  do  Mithra  tient  presque  toujours  la  première  place.  Les  légendes 
sont  toutes  en  pehlvi,  et  parfois  aussi  en  lettres  dévanagaries ,  assez 
mal  lormees,  mais  toutefois  assez  distinctes.  Parmi  les  monnaies  trou- 
vées dans  le  fameux  tope  de  Manikyâla  en  i83o  ^  il  y  en  avait  quel- 
ques-unes de  ce  type  appartenant  à  Sapor  II,  qui  régna  de  3io  à  38o. 
Il  y  avait  aussi  quelques  monnaies  romaines,  remontant  aux  premiers 
toni|>s  de  fempire,  et  qui  se  trouvaient  fort  égarées  au  milieu  des 
monnaies  gi^HX^-indiennes  et  bouddhiques,  et  peut-être  même  musul- 
manes. 

A  Tautre  extrémité  de  la  presqu'île,  les  monnaies  de  Geylan  olTrent 
aussi  quelque  intérêt;  elles  ne  sont  pas,  en  général,  fort  anciennes, 
et  elles  ne  vont  guère  au  delà  du  x*  ou  du  ix*  siècle  de  notre  ère;  mais 
elles  ont  un  tvpe  tout  particulier,  qui  les  fait  à  Tinstant  reconnaître, 
l.aii  y  est  inférieur  encore  à  ce  quil  est  dans  le  sud  et  le  nord  de 
riiindoustan.  lui  ligure  la  plus  ordinaire  est  celle  d'un  roi  tenant,  à  ce 
qu'il  semble,  une  Heur  de  la  main  gauche,  et  une  arme  dans  la  main 
tinute;  mais  in^tte  donnée,  déjà  très-grossièrement  rendue  dans  les 
monnaies  les  plus  vieilles,  se  dégrade  avec  le  temps,  et  devient 
enlin  à  peu  pn^s  méconnaissable  -.  Les  deux  côtés  de  la  pièce  portent 
souvent  le  morne  emblème;  parfois,  au  lieu  de  la  figure  difforme  du 

'  (Vo>t  loKoaorAl  Ventura,  comme  on  sait,  qui  fil  faire,  en  i83o,  les  fouilles  du 
UuH^  \lo  MAnikv«U«  |H'tit  village  situé  sur  ia  route  qui  conduit  d*Altokà  Lakore.  Le 
uionumonl  olail  une  va*le  coupole  de  80  pied»  de  haut  el  de  Sao  pieds  de  circonfé- 
i^^iuv.  il  (Mail  entouré  de»  débris  de  quinze  autres  coupoles  plus  petites.  Le  tout  était 
ss^^iilnùl  %ur  les  ruine»  d*une  cité  plus  ancienne,  qui  passe  pour  la  capitale  du 
iMi^tvIe  ravîla,  »i  tanteux  dans  1  expédition  d'Alexandre  el  dans  les  légendes  du  roi 
K^MxIsUuhIo  Av\*ka,  On  trouva  dans  finlérieur  du  lope  une  foule  d'objets  intéres- 
\gi«U.  vt  e*ihv  «ulres  des  monnaies  romaines,  des  monnaies  sas^anides,  des  mon- 
)M^'''«  uuto  jivxllu»!»  et  même  des  monnaies  musulmanes;  le  tope  esl  sans  doute  du 
\M»*  xHVN*  do  notiv  ért».  (IVinsep  et  M.  Edward  Thomas,  lome  I,  p.  90  et  i38.) 
•  IS*«Mn^  el  M  Kdwaixl  Thomas,  Essays  on  indian  antiquities,  t.  I,  p.  ài  et  pi. 
\\\\  l\w*^^  du  ravlj*  «♦J»t  si  profondément  disloquée,  qu'on  a  pu  croire  sans  exa- 
^^>*ivsvw  >iwi  elle  elail  (H*He  d'un  singe ,  et  l'on  a  pensé  an  fameux  Hanouman  du 
H-<M^\.MWfc.  vUm^I  I<^  exploits,  en  effet,  se  sont  passés  à  Lanka  ou  Ceylan.  Prinsep 
^>v4sv^%xv  vv^h^  svme^lurt).  jo  ne  sais  sur  quel  motif;  elle  n'est  pas,  cependant, 
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radja,  ce  sont  celles  d'un  bœuf,  d'un  cheval,  d'un  poisson,  d'un  vais- 
seau, etc.  Ces  dernières  sont  un  peu  mieux  faites.  Le  grand  avantage 
des  monnaies  de  Ceylan,  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  les  légendes  sont 
aisément  lisibles,  en  lettres  dévanagaries  peu  altérées.  Gomme  on  con- 
naît assez  bien  la  suite  des  rois  de  Ceylan,  grâce  au  Mahâvança,  on 
peut  identifier  avec  quelque  sûreté  les  noms  des  souverains;  et,  sous  ce 
rapport  du  moins,  il  y  a  peu  de  danger  de  se  ti^omper. 

Enfm  viennent  les  monnaies  du  centre  de  l'Inde,  formant  différents 
groupes,  selon  les  dynasties  auxquelles  elles  se  rapportent,  celles  des 
rois  du  Guzarate,  celles  des  Gouptas,  etc.  Mais,  ici,  la  chronologie  fait 
défaut  plus  encore  que  partout  ailleurs,  et  personne,  jusqu'à  celte  heure, 
n'a  pu  y  établir  un  ordre  quelque  peu  probable. 

On  aperçoit  sans  peine,  même  d'après  un  résumé  aussi  succinct, 
tout  ce  qui  manque  à  la  numismatique  hindoue.  On  peut  aussi  se 
rendre  compte  de  tant  de  lacunes  en  considérant  nos  propres  monnaies. 
En  voyant  tout  ce  qu'elles  ont,  il  est  facile  de  comprendre  tout  ce  que 
les  autres  devraient  avoir  et  n'ont  pas  :  des  images  exactes  des  objets 
représentés,  des  exergues  assez  complètes  et  des  dates  précises,  rap- 
portées à  une  ère  authentique.  Mais  demander  tout  cela  à  l'Inde,  c'est 
trop  exiger  d'elle.  D'un  autre  côté,  si  la  numismatique  est  utile  à  l'his- 
toire, on  peut  dire  que  l'histoire  est  encore  plus  utile  à  la  numisma- 
tique. Un  nom  de  roi  sur  une  médaille,  tout  curieux  qu'il  peut  être, 
reste  cependant  à  pou  près  vain,  quand  on  ne  peut  rapporter  ce  nom 
ni  à  un  règne  connu,  ni  à  une  époque  déterminée,  ni  quelquefois 
même  à  une  contrée  bien  définie.  Les  médailles  de  Geylan ,  tout  infor- 
mes qu'elles  sont,  peuvent  se  classer  presque  sur-le-champ,  parce  qu'on 
retrouve  dans  les  annales  Singhalaises  tous  les  monarques  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  conversion  de  l'île  au  bouddhisme  jusqu'à  la  con- 
quête anglaise.  Dans  le  reste  de  l'Inde,  il  n'y  a  rien  de  pareil;  et  de  1»^ 
l'inextricable  confusion  qui  s'accroît  avec  le  nombre  même  des  mé- 
dailles que  chaque  jour  fait  découvrir.  On  les  analyse  et  on  les  décrit 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux;  mais  ces  analyses  restent  sans  consé- 
quence, quelque  bien  faites  qu'elles  soient,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  rattacher  à  un  ensemble  d'événements  suffisamment  constatés. 
L'Inde  porte  ici,  comme  en  d'autres  choses,  la  peine  de  son  indiffé- 
rence pour  sa  propre  histoire. 

Il  est  vrai  qu'avec  la  dernière  partie  des  travaux  de  Prinsep,  repro- 
duits et  annotés  par  M.  Edward  Thomas,  nous  entrons  sur  un  terrain 
plus  solide;  mais  ce  n'est  presque  plus  de  la  science  :  c'est  plutôt  de  l'ad- 
ministration et  de  la  politique;  je  veux  parler  des  u Tables  pratiques 
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une  preuve  de  plus  de  rimpinssance  de  llndc  dans  le  domaine  histo- 
rique.  Elle  na  gardé  de  son  passé  que  des  souvenirs  sans  intérêt,  et  le 
peu  qui  a  échappé  à  l'oubli  ne  mérite  pas  1  attention  de  la  science, 
parce  que  ces  débris  sont  a  peu  près  inintelligibles. 

Sera-t'il  jïuiiais  donné  li  la  philologie  et  à  l'érudition  européennes  de 
dissiper  ces  obscurités  que  le  temps  épaissit  chaque  jour  davantage? 
Pour  ma  pari,  je  ne  Tespère  pas,  tout  en  le  désirant.  Le  problème  pa- 
raît h  peu  près  insoluble,  non  pas  que  la  sagacité  et  rintelligence  nous 
manquent  pour  le  résoudre;  mais  ce  qui  manque,  ce  sont  les  matériaux 
propres  à  élucider  la  question.  Nous  ne  pourrions  les  trouver  que  dans 
une  liistoii'c  sérieuse,  et  Thistoire  nous  fait  absolument  défaut. 

J'ai  essayé,  dans  une  autre  occasion  ^  d'indiquer  les  causes  princi- 
pales qui  avaient  toujours  empêché  Tlnde,  et  Ion  pourrait  dire  l'Asie 
entière,  de  s  élever  à  cette  production  virile  de  la  pensée.  Je  ne  l'evicn- 
drai  pas  sur  ces  considérations;  mais  je  les  résumerai  ici  en  disant  que, 
si  rinde  est  incapable  d'écrire  l'histoire,  c'est  quVUe  est  incapable  de 
pratiquer  la  science  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  La  science  ne  peuC 
se  former  et  vivre  que  d'observation;  et  l'Inde  n'a  jamais  su  observer* 
Les  faits  extérieurs  lui  ont  échappé  dîme  manière  vraiment  surpre- 
nante, et  Ton  ne  pourrait  pas  en  citer  un  seul  quelle  ait  analysé  et  dé- 
crit un  peu  réguhèremenl^  en  se  conformant  à  la  réalité.  Les  faits  hu- 
mains dont  se  compose  le  tissu  de  l'histoire  sont  demeurés  indécbilTrables 
pour  elle,  comme  tous  les  autres.  Le  monde  brahmanique  est  resté 
aveugle  devant  ce  grand  spectacle  de  la  nature  et  de  l'humanité;  et  il 
n  a  rien  compris  ni  i  l'un  ni  à  l'autre.  Ce  n'est  que  dans  le  monde  grec 
quest  née  Thistoire,  à  peu  pn^s  en  même  temps  qu'y  naissait  la  science; 
cest  de  lui  que  nous  les  avons  toutes  deux  reçues,  pour  les  porter  au 
point  où  nous  les  voyous  aujourd'hui.  Malgré  notre  orgueil,  qui  va  jus- 
qu'à la  plus  parfaite  ingratitude,  nous  ne  nous  doutons  pas  encore  du  pro- 
digieux héritage  qui  nous  a  été  transmis.  Pour  en  sentir  tout  le  prix,  il 
faut  nous  cotnpaier  à  ces  races»  très-bien  douées  à  tant  d'autres  égards, 
mais  privées  de  ces  dons-là,  qui  semblent  si  naturels  et  qui  sont  cepen- 
dant si  rares.  Dans  les  annales  de  rjntelUgence  humaine,  cest  la  Grèce 
qui  les  o  possédés  la  première;  et,  en  rapprochant  d'elle  tous  les  autres 
peuples  sans  aucune  exception ,  on  peut  trouver  que  eest  une  des  grâces 
les  plus  merveilleuses  et  les  plus  fécondes  qui  lui  aient  été  départies. 
Avant  elle,  à  côté  d'idle,  l'Inde  et  TAsie  en  ont  été  absolument  dénuées^. 


'   Voir  le  Jonrmti  fies  Savants,    ctiliier  daoûl    1861.    p,  465    et    suivanie?»  ;  ar- 
ticles sur  VArchéologu'  mdknne  de  M   Christian  Lassen,  —  'Il  ny  a  guère  à  ex* 
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que  l'érudition,  pour  ne  pas  succomber  à  lant  d'obstacles,  et  ne  pas  se 
rebuter  de  mécomptes  si  fréquents.  Mais  la  numismatique  est  patiente, 
et  elle  amasse  les  faits  spéciaux  qui  la  concernent,  jusquà  ce  que  l'his- 
toire vienne  plus  tard  en  donner  la  véritable  clef,  si  jamais  elle  le  peut. 
Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  adresser  un  éloge  bien  mérité 
aussi  à  l'imprimeur  d'un  tel  ouvrage.  C'est  à  Hertford,  dans  une  ville 
de  rang  inférieur,  que  M.  Stephen  Austin  a  trouvé  le  moyen  d'achever 
une  composition  aussi  compliquée  et  aussi  difficile.  Des  planches  nom- 
breuses et  très-délicates  à  reproduire,  des  caractères  en  huit  ou  dix 
langues  mortes,  sans  parler  de  tableaux  chargés  de  chiffres,  ce  sont  là  des 
problèmes  typographiques  qu'on  n'aborde  guère  que  dans  les  capitales 
les  plus  instruites  et  dans  les  établissements  d'Etal  les  mieux  fournis. 
Mais  c'est  un  mérite  de  plus  à  M.  Edward  Thomas  d'avoir  pu  s'associer 
le  concours  d'un  tel  imprimeur  et  dans  un  tel  lieu*. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


^  Depuis  rédiiion  des  Essais  de  Prinsep,  M.  Edward  Thomas  n'a  cessé  de  tra- 
vailler à  la  numismatique  hindoue,  et,  en  écrivant  cet  article,  j'ai  sous  les  yeux 
quatre  brochures  assez  récentes  qu'il  y  a  consacrées  (i864-iô65),  et  qui  sont  des 
communications  à  la  Société  numismatique  de  Londres  :  i**  sur  les  Anciens  poids 
indiens;  2"  sur  le  Monnayage  le  plus  ancien  dans  flnde;  3"  sur  les  Monnaies  bac- 
triennes  ;  4**  sur  fldentité  de  Xandramès  et  de  Krananda.  Ce  dernier  travail  est  le 
plus  étendu.  L'auteur  y  veut  prouver  que  Krananda,  ou  Xandramès  de  Diodore  de 
Sicile  et  de  Quinte-Curce ,  était  le  plus  puissaut  des  neuf  frères  Nandas  dont  parle 
ia  tradition  indienne,  et,  de  plus,  qu'il  était  bouddhiste.  Ce  qui  donne  une  grande 
importance  à  cette  recherche,  c'est  que  Xandramès,  ou  Krananda,  était  contem- 
porain d'Alexandre,  et  peut-être  même  un  peu  antérieur.  Les  monnaies  de  Kra- 
nanda seraient  alors  les  plus  anciennes  de  toutes,  et  elles  auraient  précédé  celles 
des  rois  bactriens.  Elles  paraissent  être  assez  nombreuses.  L'exemplaire  décrit  par 
M.  Edward  Thomas  est  tiré  du  British  Muséum  et  de  la  collection  de  J.  Prinsep. 
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ne  pouvait  se  concilier  avec  les  opinions  personnelles  de  Saint-Martin 
et  les  articles  les  plus  importants  de  sa  foi  tant  religieuse  que  philoso- 
phique. 

Il  se  gardait  bien  d  admettre  la  bonté  originelle  de  l'homme  et  sa  fé- 
licité sous  lempire  des  lois  actuelles  de  la  nature,  lui  qui  croyait,  de 
toute  la  force  de  sou  âme,  au  dogme  de  la  chute,  dont  il  seflbrce  de 
montrer  les  preuves  tout  à  la  fois  dans  la  tradition  et  dans  la  conscience; 
dans  les  désordres  de  Tunivers  et  ceux  de  la  société.  L'homme,  selon 
lui,  est  un  esprit  tombé  de  Tordre  divin  dans  Tordre  naturel ,  et  qui  tend 
à  remonter  à  son  premier  état^  Une  seule  des  inquiétudes  de  Tâme  hu- 
maine établit  plus  sûrement  cette  vérité  que  le  contraire  ne  peut  l'être 
par  les  assertions  et  les  balbutiements  des  philosophes^.  Comment  expli- 
quer autrement  que  par  une  aberration  et  un  renversement  de  Tordre 
primitif  l'inégalité  choquante  qui  existe  chez  les  hommes  et  cette  ini- 
quité prolongée  en  vertu  de  laquelle,  parmi  des  êtres  issus  de  la  même 
origine  et  composés  de  la  même  essence,  les  uns  jouissent  de  tous  les 
droits,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  aucun'?  L'univers  lui-même  a 
gardé  les  traces  de  cette  immense  calamité,  car  il  n  est  plus  que  notre 
prison  et  notre  tombeau ,  au  lieu  d'être  pour  nous  une  demeure  de 
gloire^.  «  La  désolation  qui  nous  accable  a  pénétré  jusqu'à  lui,  et  il  lui 
M  reste  assez  de  vie  et  de  force  pour  la  ressentir.  L'univers  est  sur  son  lit 
vde  douleurs,  et  c'est  à  nous,  hommes,  à  le  consoler.  L  univers  est  sur 
a  son  lit  de  douleurs,  parce  que,  depuis  la  chute,  une  substance  étran- 
«  gère  est  entrée  dans  ses  veines  et  ne  cesse  de  gêner  et  de  tourmenter 
«le  principe  de  sa  vie.  Cest  à  nous  à  lui  porter  des  paroles  de  conso- 
(t  lation  qui  puissent  l'engager  à  supporter  ses  maux.  C'est  à  nous  à  lui 
«annoncer  la  promesse  de  sa  délivrance  et  de  l'alliance  que  l'éternelle 
«  sagesse  vient  faire  avec  lui  ^.  » 

L'état  de  nature,  tel  que  Rousseau  Ta  imaginé,  n'ayant  jamais  existé, 
on  ne  saurait  concevoir  que  la  société  ait  été  fondée  par  la  seule  volonté 
de  l'homme,  ou  qu'elle  soit  une  œuvre  de  convention.  Comment  en  se- 
rait-il ainsi?  Une  œuvre  de  convention,  un  pacte  semblable  à  celui 
qu*on  nous  présente  sous  le  nom  de  contrat  social,  loin  d'avoir  donné 
naissance  à  la  société,  la  suppose  déjà  établie  depuis  longtemps  et  par- 
venue à  un  degré  de  culture  très-avancé.  Il  demande  un  si  merveilleux 
accord  dans  les  volontés,  un  développement  si  rare  dans  les  idées  et 

*  Eclair  sur  l'association  humaine,  édition  Schauer.  p.  16.  —  *  Lettre  sur  la  Ré- 
volution  Jrançaise ,  p.  22.  —  ^  De  l'essence  des  choses,  ^.  I,  p.  47.  — *  Ministère  de 
r homme-esprit,  p.  97.  —  *  Ibid.  p.  56. 
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dans  les  sentiments,  que,  si  un  monument  de  celle  espèce  avait  pu  être 
fondé,  n importe  à  quelle  époque,  il  serait  impossible,  malgré  les  ra- 
vages du  temps,  qu'il  n  eût  laissé  sur  la  terre  aucune  trace  de  son  exis- 
tence ^ 

Ce  n'est  donc  pas  un  acte  de  la  volonté  humaine  qui  a  créé  la  société. 
Serait-ce,  comme  Ta  pensé  Helvétius,  le  sentiment  du  besoin,  la  pré- 
voyance du  lendemain,  le  désir  de  placer  sous  la  protection  publique 
les  provisions  amassées  pour  notre  subsistance?  Cette  cause  est  encore 
moins  acceptable  que  la  précédente;  car  on  n*a  jamais  trouvé  un  peuple 
ni  un  gouvernement  assez  dégradé  pour  borner  son  ambition  et  ses  ef- 
forts à  la  satisfaction  des  besoins  de  la  nature  animale;  il  ny  en  a  pas 
qui  n  ait  été  plus  occupé  des  soins  de  son  honneur  ou  de  sa  gloire  que 
de  la  conservation  de  sa  vie  et  de  son  bien-être  matériel.  Au  milieu  de 
sa  chute,  l'homme  a  gardé  le  souvenir  de  sa  splendeur  perdue,  et  rien 
ne  peut  lui  arracher  l'espérance  ni  lui  ôler  l'envie  de  la  reconquérir.  H 
peut,  sous  l'empire  de  l'ignorance  et  des  passions,  s'écarter  par  mo- 
ment du  but  qui  est  placé  devant  lui;  jamais  il  ne  cesse  de  le  pour- 
suivre. «  C'est  ainsi,  dit  Saint-Martin ,  en  appuyant  sa  pensée  d'une  ingé- 
«  nieuse  comparaison,  c'est  ainsi  qu'un  homme  tombé  dans  un  précipice 
«commence  à  gravir  sur  quatre  pattes,  comme  les  animaux,  tandis 
«  qu'auparavant  il  marchait  droit  sur  ses  deux  pieds  comme  les  autres 
«  hommes;  et,  quoiqu'il  se  traîne,  quoiqu'il  tombe  même  à  chaque  ten- 
«  tative  qu'il  fait  pour  se  relever,  le  but  qu'il  se  propose  n'en  est  pas 
«  moins  évident^.  » 

Il  y  a  pourtant  des  créatures  humaines  et  des  races  entières  telle- 
ment abaissées,  que  toutes  les  facultés  de  l'âme  semblent,  chez  elles, 
vaincues  et  enchaînées  par  les  appétits  du  corps  ou  engourdies  par  le 
sommeil  d'une  éternelle  enfance. Telles  sont,  par  exemple,  les  peuplades 
sauvages  du  nouveau  monde.  Mais  ces  races  déshéritées  ne  connaissent 
pas  le  sentiment  de  la  prévoyance.  Comme  Rousseau  lui-même  l'a  re- 
marqué, elles  vont  redemander  le  soir  en  pleurant  leur  lit  de  colon 
qu'elles  ont  vendu  le  matin,  ne  se  doutant  pas  qu'elles  eu  auront  be- 
soin quand  la  nuit  sera  revenue.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  ne  songent 
point  à  faire  des  provisions  pour  le  lendemain,  qu'elles  restent  étran- 
gères à  la  propriété  individuelle  et  se  passent  de  la  protection  qui  lui 
est  nécessaire^.  Aussi  n'ont  elles  jamais  pu  former  que  des  associations 
guerrières  pour  la  défense  de  leur  vie  contre  les  attaques  de  leurs  voi- 

'  Eclair  sur  Vassociation  humaine,  édition  Schauer,  p.  6.  —  *  Jbid.  p.  lo,  édition 
Scliauer.  —  '  Ibid,  p.  4  et  7. 
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sins,  Uidée  même  d'une  association  civile  et  politique,  si  himible  qu*elle 
puisse  être,,  ne  s'est  point  présentée  à  leur  esprit,  et.  qiiaod  les  Kuro- 
pëens  les  ont  rencontrées,  elles  ont  mieux  aimé  périr  que  de  se  plier  à 
leurs  lois  et  d'accepter  les  dons  de  leur  civilisation. 

Ce  qui  a  trompé  les  publicistes,  soit  qu*ils  appartiennent  à  Técoie  de 
Rousseau  ou  à  celle d'Helvétius,  sur  lorigine  de  la  société,  cest  d avoir 
méconnu  la  nature  de  l'homme  et  l'altération  profonde  dont  elle  a  été 
atteinte,  par  conséquent  les  deux  influences  contraires  qui  se  disputent 
dans  son  sein  et  la  dominent  tour  à  tour.  Les  uns  ny  ont  aper^'U  que 
les  appétits  cl  les  instincts  de  la  brute ,  oubliant  entièrement  ou  n  ayant  ja- 
mais su  que  riiomme  est  aussi  une  intelligence ,  un  esprit ,  dont  les  facultés 
et  les  besoins  jouent  nécessairement  un  rôle  dans  la  formation  et  le  dé- 
veloppement de  Tordre  social.  Les  autres,  en  reconnaissant  ces  facultés 
supérieures,  ne  les  compi'ennent  que  corrompues  et  viciées,  non  telles 
quelles  sont  en  elles-mêmes  ou  quelles  ont  du  être  dans  f origine*  De 
là  vient  «  qu'ils  n  ont  écrit  cfu  avec  des  idées  dans  une  matière  où  Us  au- 
u  raient  dû  n'écrire  qu  avec  des  sanglots  ^  » 

Non ,  la  société  n'est  pas  née  de  riustinct  de  notice  conservation  phy- 
sique ou  de  laccord  réfléchi  des  volontés;  elle  a  ses  racines  dans  les 
profondeurs  de  lame  humaine,  elle  a  ses  lois  écrites  d'avance  dans 
notre  essence  spirituelle,  elle  est  aussi  ancienne  que  Thomme ,  et  ne  peut 
avoir  pour  auteur  que  Dieu  lui-même.  C'est  une  vérité  dont  nous  pou- 
vons nous  convaincre  en  quelque  sorte  par  l'expérience,  en  observant 
de  quelle  manière  s'engendrent  et  se  conservent  les  sociétés  particu- 
lières, c*e5t-à-dire  les  peuples,  qui  ne  sont  que  des  débris  de  la  société 
universelle. Or  les  peuples  et  les  gouvernements  se  forment  deux-mêmes 
avec  le  concours  du  temps  et  à  la  faveur  de  circonstances  dont  l'homme 
est  foccasion  plutôt  que  ta  cause,  qu'il  laisse  faire  plutôt  qu'il  ne  les  fait.  Les 
lois  qui  se  développent  avec  eux,  leurs  lois  fondamentales  et  constitu- 
tives, ne  sont  pas  non  plus  Tocuvre  de  la  volonté  et  de  la  sagesse  hu- 
maines; elles  dérivent  des  lois  supérieures  de  féternelle  justice;  elles 
sortent  de  la  nature  même  des  choses,  et  c'est  précisément  ce  qui  en 
fait  la  majesté  et  la  force.  La  nature  des  choses,  la  nature  de  l'homme, 
voilà  ce  qui  échappe  constamment  aux  publicistes  et  aux  philosophes  du 
%vnf  siècle,  parce  que,  au  lieu  de  lobserver,  ils  ont  voulu  la  composer'-'. 

On  est  étonné  de  rencontrer,  au  milieu  des  rêves  du  mysticisme,  une 
conscience  aussi  exacte  des  fails,  un  sentiment  aussi  juste  et  aussi  pro- 


'  Êchir  iur  l'aisociahon  humuine,  Inlroduclion.  —  ^  Lettre  à  an  ami  sur  la  Rét^o- 
iationjrunçaise^  p*  20  et  ^  t . 

53 


Ù18  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1865. 

fond  de  rhistoire.  Mais  il  faut  considérer  que  c  est  à  Texaltation  même 
de  son  esprit  que  Saint-Martin  est  en  grande  partie  redevable  de  ces 
qualités;  car,  en  félevant  au-dessus  des  hypothèses  et  des  systèmes  les 
plus  accrédités  de  son  temps,  elle  la  préservé  de  Taveuglement  général, 
et  lui  a  permis,  grâce  à  la  finesse  naturelle  de  son  jugement ,  de  devan- 
cer, sur  plus  dun  point,  la  philosophie  de  son  siècle.  Malheureusement 
ces  aperçus,  d'ailleurs  assez  rares  dans  ses  écrits,  sont  tellement  enve- 
loppés de  nuages  et  enchevêtrés  de  chimères,  que  ce  n'est  pas  sans  ef- 
fort qu'on  réussit  à  les  découvrir. 

Des  trois  propositions  qui  nous  représentent  la  substance  du  sys- 
tème de  Rousseau,  en  voilà  déjà  deux  complètement  écartées  par  Saint- 
Martin  ;  il  ne  lui  était  pas  possible  de  traiter  la  troisième  avec  plus  d'in- 
dulgence. La  souveraineté  du  peuple  est  contenue  implicitement  dans 
l'hypothèse  qui  fait  dériver  la  société  d'un  contrat.  Or,  puisque  le  prin- 
cipe a  été  convaincu  de  fausseté,  comment  conserver  la  conséquence? 
Puis ,  s'il  est  vrai  que  la  Providence ,  au  moyen  des  lois  qui  découlent 
de  la  nature  des  hommes  et  des  choses ,  intervient  dans  la  formation 
des  peuples ,  pourquoi  n'exercerait-elle  pas  la  même  influence  sur  leur 
législation  et  leurs  gouvernements?  «  La  souveraineté  des  peuples,  nous 
«dit  Saint-Martin ^  est  leur  impuissance. n  C'est-à-dire  qu'elle  consiste 
à  laisser  faire  la  Providence,  qui  place  à  leur  rang  les  nations  et  les  in- 
dividus, en  les  appelant,  chacun  suivant  ses  facultés,  ses  talents  et  ses 
forces,  à  concourir  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Qu'un  homme 
s'élève  au  milieu  de  ses  semblables  avec  des  facidtés  supérieures,  avec 
le  génie  et  les  vertus  qui  le  rendent  digne  du  commandement  et  la  vo- 
lonté qui  en  est  inséparable,  personne  ne  l'empêchera  d'arriver  au  rang 
qui  lui  appartient;  la  résistance  qu'on  voudra  lui  opposer  engendrera  de 
telles  souflTrances,  qu'on  sera  obligé  d'y  renoncer^.  Il  en  est  de  même 
des  peuples  considérés  dans  leur  existence  collective.  <•  De  tout  temps, 
«dit  Saint-Martin',  les  peuples  servent  alternativement  de  moyens  à 
«  l'accomplissement  du  grand  œuvre  de  la  Providence ,  selon  leurs  crimes 
«comme  selon  leurs  vertus.»  La  Providence,  d'après  lui,  règne  dans 
l'histoire  d'une  manière  aussi  évidente  que  dans  la  nature;  les  peuples 
sont  ses  ministres,  et  les  gouvernements  sont  les  ministres  des  peuples, 
parce  que  Dieu  leur  communique  l'esprit  dont  il  a  rempli  la  nature  en- 
tière. Que  les  peuples  essayent  de  résistera  cette  impulsion  mystérieuse, 
ils  la  feront  triompher  indirectement  par  les  calamités  qu'ils  attireront 

'  Eclair  sur  V association  humaine,  p.  20.  —  *  Lettre  sur  la  Révolution  française , 
p.  3o.  —  ^  Ibid,  p.  ao. 
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sur  leurs  têtes;  car  ils  démontreront,  même  pai'  leurs  crimes,  les  lois  de 
la  sagesse  et  de  la  justice  divîtie.  «  L'histoire  des  nations,  dit  Saint-Mar- 
«tin  avec  une  rare  énergie  d'expres&ioo,  est  une  sorte  de  tissu  vivant 
«et  mobile  où  se  tamise,  sans  interruption,  Firréfragable  et  éternelle 
MJustice^  » 

Mais,  en  ruinant  ia  souveraineté  du  peuple,  telle  qu'on  lentend  gé- 
néralement, celte  doctrine  na-t-elle  pas  pour  effet  de  nous  montrer 
comme  impossible  i't^'xislence  de  la  liberté?  Quel  râle  reste-t-il  à  Thomme . 
si  c'est  Dieu  qui  fait  tout?  Saint-Martin  ne  se  dissimule  pas  la  diffi- 
culté; seulement  il  croit  pouvoir  la  résoudre  par  un  moyen  quil  ap- 
pelle lui-même  une  sainte  hardiesse,  C  est  la  distinction  qu  il  établit  entre 
la  falalité  de  l'amour  et  la  fatalité  servile  imaginée  par  les  poètes  et  les 
philosophes.  Dieu,  dans  son  amour  inépuisable  pour  ses  créatures,  a 
décidé  que  ses  desseins,  quoi  quelles  puissent  faire,  seront  accomplis. 
Mais,  comme  il  serait  indigne  de  lui  d'épancher  sa  grâce  sur  des  êtres 
qui  n auraient  avec  lui  aucmie  analogie,  et  qui,  privés  absolument  de 
liberté,  ne  pourraient  ni  le  comprendre  ni  l'aimer,  il  a  laissé  à  fhomme 
le  pouvoir  de  répondre  ou  de  résister  u  ses  avances-.  C'est  la  traduction 
mystique  de  ce  mot  célèbre  :  Fata  volenlem  duvant,  nolentem  trahant 
Elle  consisle,  après  avoir  banni  le  libre  arbitre  des  actions  de  Imdi- 
vidu  et  désœuvrés  de  la  société,  à  lui  laisser  poui*  dernier  refuge  le  sen- 
timent. 

Saint-Martin  oublie  que  le  sentiment  nous  appartient  encore  moins 
que  faction  el  la  volonté,  et  que,  si  la  liberté  humaine  na  pas  d'autre 
asile,  elle  a  véritablement  cessé  d^ejuster. 

Saint-Martin  fait  valoir  encore  d'autres  arguments  contre  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Ce  qu'on  entend  par  la  souveraineté  du 
peuple,  c'est  le  règne  de  la  volonté  générale.  Mais  une  volonté  générale 
peut-elle  se  former  dans  une  société  corrompue  comme  la  nôtre,  divi- 
sée par  l'intérêt,  par  les  passions,  par  les  opinions,  par  mille  autres 
causes?  A  la  place  de  la  volonté  générale,  nous  ne  rencontrons  donc 
que  des  volontés  particulières  qui  se  combattent,  et  dont  la  plus  forte, 
non  la  plus  juste,  l'emporte  sur  les  autres.  Telle  est  précisément  celle 
de  cette  porlïon  de  la  nation,  si  nombreuse  qu'elle  puisse  être,  a  la- 
quelle on  donne  particulièrement  le  nom  de  peuple.  A  vrai  dire,  le 
peuple  n'a  pas  de  volonté,  pas  même  une  volonté  particulière;  il  n'a 
que  des  passions,  à  laide  desquelles  d'autres  que  lui  le  conduisent  a 
leur  gré  et  le  ploient  à  leur  dessein.  On  n  a  jamais  écrit  contre  la  sou- 

'   Lettre  $ur  lu  Hévotuûon  française ,  p.  65  el  66.  —  ^  lïjid.  p,  8  et  9. 
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cratie,  après  avoir  salué  la  Révolution  française  avec  des  transports 
cl  enthousiasme,  a  écrit  en  son  honneur  non  pas  une  apologie,  ruais  un 
hvmne. 

Rousseau,  avec  lequel  d ailleurs  il  se  trouve  de  nombreuses  ressern- 
blances\  est  pour  lui  plus  quun  grand  écrivain,  plus  quuu  homme  de 
génie;  il  le  regarde  comme  un  envoyé  du  cîeL  «comme  un  prophète 
«de  l'ordre  sensible,»»  qui  a  répandu  sur  la  nature  luimaine  la  plus 
vive  clarté.  Mieux  que  personne  il  en  a  signalé  les  dilTormités;  mais, 
n'en  connaissant  ni  l  origine  ni  le  remède,  faute  d  avoir  été  initié  i  une 
science  supérieure,  il  na  tiré  aucune  conclusion  utihî  des  vérités  qu'il  a 
aperçues,  et  même  il  les  a  compromises  par  des  paradoxes,  «Son  âme 
u  délicieuse  et  divine  a  frémi  d'indignation  en  envisageant  les  abomina- 
li  lions  où  il  a  vu  que  Tbomme  civil  et  l'homme  politique  étaient  arrivés, 
usans  observer  le  point  faux  doù  ils  étaient  partis  dès  f  origine;  et. 
«trouvant  le  sauvage  moins  vicieux,  il  a  employé  toute  son  éloquence 
M  pour  nous  persuader  qu'un  état  négatif  était  le  seul  terme  auquel  nous 
([puissiom  tendre,  et  la  seule  perfection  à  laquelle  nous  puissions  arri- 
H  ver-,  — Si  cet  homme  rare  et  doué  de  si  grands  dons  ,  dit-il  ailleurs^, 
«avait  eu  le  bonheur  de. tomber  en  des  mains  éclairées,  quel  fruît  nau- 
itrait'il  pas  produite*  Ses  ouvrages  sont  d'une  philosophie  si  profonde, 
t«  qu*on  ne  peut  trop  admirer  la  force  de  son  génie;  il  a  été  seul  infini- 
«  ment  loin  dans  une  carrière  où  Voltaire  n'a  seulement  pas  mis  le  pied. 
«5  II  îi  frappé  sur  de  véritables  bases,  sur  des  cordes  parfaitement  so- 
«nores,  et  il  en  a  tiré  des  sons  qui  ont  droit  de  surprendre  les  plus 
((  instruits,  ^i 

Trouvant  avec  Rousseau  que  la  société,  telle  quelle  existait  jusqu'à 
la  fin  du  xvuf  siècle,  était  radicalement  pervertie,  quH  n'y  avait  plus 
rien  dans  ses  iustilntions,  dans  ses  mœurs,  dans  son  esprit  même,  qui 
ne  fût  en  opposiliou  avec  ta  raison  et  avec  la  justice,  avec  les  lois  et 
les  besoins  véritables  de  notre  nature;  mais  convaincu  en  même  temps 
que,  dans  un  tel  élat  de  corruption,  elle  n'avait  rien  a  attendre  de  la 
sagesse  humaine,  et  qu'il  ne  fallait  rien  moins  pour  la  régénérer,  pour 
la  sauver,  qu'une  intervention  extraordinaire  de  la  Providence,  il  n  est 
pas  étonnant  que  Saint-Martin  ait  accueilli  la  Révolution  avec  un  mé- 
lange de  bonheur  et  de  religieux  respect,  comme  un  événement  sur- 
naturel, comme  une  grâce  et  un  châtiment  tout  ensemble,  comme 
une  œuvre  d'expiation  et  de  rédemption.  Cest  pour  cela  qu'elle  lui  ap* 


'  Portraits  historiqaeî,  n*  60.  —  *  Lettre  sur  la  Révohtion  française,  p,  34.  — 
'   Œuvres  posthumes,  t.  II,  p.  337  et  3i8. 
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paraît,  tantôt  comme  un  sermon  en  action  destiné  à  édifier  le  genre 
humain,  tantôt  comme  une  miniature  du  jugement  dernier,  tantôt 
((  comme  une  leçon  qu  on  nous  donne  pour  nous  apprendre  à  mieux 
<(  dire  notre  Pater  que  nous  ne  le  faisons  communément  ^  »  La  même 
idée  le  poursuit  comme  une  obsession  à  travers  tous  ses  ouvrages;  mais 
nulle  part  il  ny  insiste  avec  autant  de  force,  nulle  part  il  ne  la  déve- 
loppe avec  autant  d'originalité  et  d'abondance  que  dans  sa  Lettre  à  un 
ami  sur  la  Révolution  française  ^.  Ce  remarquable  écrit  est  d*autant  plus 
digne  de  nous  arrêter  quelques  instants,  qu  il  a  été  certainement  le  mo- 
dèle dont  s  est  inspirée,  en  traitant  le  même  sujet,  fimagination  ardente 
de  l'auteur  des  Considérations  sur  la  France. 

Dès  le  début  fauteur  nous  expose  sa  profession  de  foi.  Il  croit  voir, 
dit-il,  la  Providence  se  manifester  à  chaque  pas  que  fait  la  Révolution, 
car,  à  chaque  pas,  elle  fait  éclater  à  nos  yeux  de  nouveaux  prodiges. 
Rien  de  ce  qui  lui  appartient  ne  s  explique  par  des  causes  naturelles; 
aucune  force  humaine  ne  pouvait  produire  les  faits  merveilleux , /i^e- 
riques,  dont  elle  nous  donne  le  spectacle;  aucune  pensée  humaine, 
avant  de  les  avoir  vus  accomplis,  ne  pouvait  les  concevoir.  Aussi  est-il 
permis  de  dire  que  la  main  cachée  qui  a  dirigé  la  Révolution  serait 
seule  capable  d*en  écrire  l'histoire.  Il  faut  être  insensé  ou  de  mauvaise 
foi  pour  n'y  pas  voir,  écrite  en  traits  de  feu,  l'exécution  d'un  décret  de 
la  sagesse  éternelle,  et  ne  pas  s'écrier  en  sa  présence,  comme  les  magi- 
ciens d^Egypte  devant  les  miracles  de  Mo'ise  :  uici  est  le  doigt  de 
(c  Dieu  !  » 

La  Révolution  n'est  pas  seulement  un  événement  surnaturel ,  dans  ce 
sens  qu'elle  échappe  à  la  volonté  et  à  la  puissance  de  l'homme;  elle  est 
aussi  un  événement  universel ,  et  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  Révolution  française;  car,  si  elle  a  commencé  par  un  grand  État  comme 
la  France,  c'est  pour  écraser  les  ennemis  qui  ont  entouré  son  berceau 
et  s'étendre  ensuite ,  avec  l'énergie  que  donne  la  lutte  et  avec  le  pres- 
tige de  la  victoire,  à  tous  les  autres  peuples.  Elle  est  la  révolution  du 
genre  humain  et  elle  ne  peut  être  mieux  définie  dans  sa  cause  et  dans 
ses  effets  que  si  on  l'appelle  une  image  du  jugement  dernier.  Â  voir 
ce  monarque,  le  plus  puissant  de  l'Europe,  renversé  en  quelques  jours 
de  son  trône  et  son  trône  précipité  après  lui;  à  voir  ces  grands,  ces 
premiers  ordres  du  royaume ,  s'enfuir  avec  terreur,  poussés  par  une  main 

*  Œuvres  posthumes,  t.  I ,  p.  4o5-4o6.  —  *  En  voici  le  titre  exact  :  Lettre  à  un 
ami,  ou  considérations  politiques,  philosophiques  et  religieuses  sur  la  Révolution  fran- 
çaise. Paris,  fan  m  (i7g5),  80  pages  in-S*. 
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invisible,  et  tous  ces  opprimés  reprendre  en  un  itistant  les  droits  qu'ils 
avaient  perdus  depuis  des  siècles,  ne  dirait-on  pas  que  la  tiTjmpette  du 
jugement  dernier  s  est  fait  entendre ,  que  les  puissances  de  la  terre  et  des 
cieux  sont  t^branlées,  que  les  bons  el  les  méchants  vont  tout  a  Theure 
recevoir  leur  rt^-conapense?  Cesl  la  convulsion  de  tous  les  pouvoirs  lui- 
aiâins  se  débattant,  avant  d^expirer,  contre  une  force  mystérieuse  (pi*ils 
n  ont  point  soupçonnée  et  qui  va  régner  à  leur  place. 

Mais  pourquoi  cette  crise  terrible i*  Dans  quel  but  Dieu  I  a-t-il  infligée 
à  rhumanité  ?  Quels  biens  doit-elle  lui  apporter  en  compensation  des 
maux  qu  elle  lui  fait  souHVir?  Selon  Saint-Marlin  ,  la  Providence,  en  dé- 
chaînant la  Révolution,  a  eu  pour  dessein  de  réveiller  l'homme  d'un 
sommeil  de  mort  qui  étouffait  ses  plus  nobles  facultés,  de  le  rappeler 
à  lui  par  leffroî  et  la  douleur,  de  le  régénérer  par  l'intermédiaire  de  la 
société,  et  de  régénérer  la  société  elle-mcme  par  la  destruction  des  abus 
contenus  dans  son  sein,  par  l'anéantissement  des  pouvoirs  qui  ont  été 
les  instruments  de  sa  corruption,  La  B évolution  fera  foffice  d'une  opé- 
ration de  chirurgie  pratiquée  par  une  main  savante  pour  extirper  du 
corps  social  les  corps  étrangers  qui  lui  ont  inoculé  tous  ses  vices. 

Ces  corps  étrangers  dont  l'extraction  est  devenue  nécessaire,  ces  pou- 
voirs usurpés  qu'il  s  agit  de  faire  disparaître,  sont  au  nombre  dt^  deux. 
fEglise  el  la  royauté.  Si  l'on  n'y  joint  [jas  la  noblesse ,  comme  semblent 
le  demander  le  rôle  oppressil  qu'elle  a  joué  dans  l'htstoire  et  les  privi- 
lèges iniques  dont  elle  avait  joui,  c'est  que,  longtemps  avant  89,  elle 
n'était  plus  que  fombre  d elle-même.  Saint-Martin,  sur  ce  point,  tient 
presque  le  même  langage  que  M-  de  Tocquevilledans  ¥  Ancien  réfjunv  et 
la  Bévolation,  u  La  noblesse,  dit-il  \  éette  excroissance  monstrueuse 
««  parmi  des  întlividus  égaux  par  leur  nature,  ayant  déj:i  été  abaissée  en 
«  France  par  quelques  monaïques  el  par  leurs  ministres,  n'avait  plus  à 
«  perdre,  pour  ainsi  dire,  que  de  vains  noms  et  des  titres  imaginaires.  » 
Il  nen  était  pas  de  même  de  FEglise  et  de  la  royauté.  Restée  en  posses- 
sion des  fruits  de  leurs  usurpations  et  de  leurs  droits  mensongers  jus- 
qu'à rheure  de  leur  chute,  elles  devaient  être  frappées  sans  pitié  parla 
main  vengeresse  qui  a  conduit  la  Révolution. 

Laquelle  des  deux  a  été  la  plus  coupable ^*  Saint-Martin,  comme  sr 
Dieu  lavait  mis  dans  sa  confidence,  n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est 
f  Eglise.  II  reconnaît  en  elle  la  cause  première  des  maux  qui  ont  désolé 
la  société  et  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  ses  vices.  A  la  faveur 
de  f  autorité  qu'elle  s  est  arrogée  sur  eux,  elle  a  corrompu  lt*s  rois,  et 


■  Lettre  sur  îa  Révolution  finnçaise,  p,  i3. 
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par  les  rois  elle  a  corrompu  les  peuples.  Pourvu  qu  on  donnât  satis- 
faction à  sa  cupidité  et  à  son  orgueil,  sa  consécration  était  assurée 
à  tous  les  abus  du  despotisme.  Telle  a  été,  dans  tous  les  temps,  sa  con- 
duite envers  les  hommes;  à  Tégard  de  Dieu  elle  a  été  plus  criminelle 
encore,  car  son  ambition  ne  tendait  à  rien  moins  quà  se  substituer  à 
lui.  «Selon  toutes  les  Écritures,  dit  Saint-Martin ^  et  plus  encore  selon 
«le  livre  indélébile  écrit  dans  le  cœur  de  Thomme,  la  Providence  vou- 
«  drait  être  le  seul  Dieu  des  peuples,  parce  qu'elle  sait  qu'ils  ne  peuvent 
«  être  heureux  qu  avec  elle;  et  le  clergé  a  voulu  lui-même  être  pour  eux 
«  cette  Providence.  Il  n  a  cherché  qu*à  établir  son  propre  règne  tout  en 
«parlant  de  ce  Dieu,  dont  souvent  il  ne  savait  pas  même  défendre 
«  Texistence.  »  Jusque-là  Saint-Martin  ne  se  distingue  pas  des  philosophes , 
qui  sont  l'objet  habituel  de  ses  railleries  et  de  ses  dédains;  mais  on  re- 
trouvera dans  les  lignes  suivantes  le  mystique  spéculatif  qui,  dans  son 
enthousiasme  chimérique,  croit  hâter  le  règne  de  Dieu  en  supprimant 
les  temples,  les  autels  et  le  culte  extérieur.  «Il  lui  avait  été  dit  (au 
«  clergé)  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre  du  temple  bâti  par  la 
«  main  des  hommes;  et,  malgré  cette  sentence  significative,  il  a  couvert 
«la  terre  de  temples  matériels  dont  il  s  est  fait  partout  la  principale 
«  idole  ^.  »  Sans  temples  ni  autels,  le  ministère  sacré,  le  prêtre  lui-même 
n  est-il  pas  de  trop?  Saint- Martin  ne  paraît  pas  éloigné  d'accepter  cette 
conséquence,  lorsque,  dans  un  langage  indigne  de  sa  belle  âme,  avec 
des  expressions  empruntées  aux  plus  vulgaires  passions  de  la  démago- 
gie, il  reproche  aux  membres  du  clergé  catholique  de  garder  pour  eux 
le  droit  d'interpréter  les  livres  saints,  d'en  faire  un  tarif  J! exactions  sur 
la  foi  et  d'être  les  accapareurs  des  subsistances  de  l'âme,  a  On  ne  saurait 
«  concevoir,  a-t-il  soin  d'ajouter,  qu'il  y  ait ,  aux  yeux  de  Dieu ,  un  plus  grand 
«  crime,  parce  que  Dieu  veut  alimenter  lui-même  les  âmes  des  hommes 
«  avec  l'abondance  qui  lui  est  propre,  et  qu'elles  soient,  pour  ainsi  dire, 
«  comme  rassasiées  par  sa  plénitude.  »  S'il  en  est  ainsi ,  l'acte  d'accusation 
que  Saint-Martin  a  dressé  contre  l'Église  pouvait  être  singulièrement 
abrégé  :  son  seul  tort  c'était  d'exister. 

La  royauté,  selon  lui,  a  été  moins  criminelle,  puisqu'elle  s'est  bornée 
le  plus  souvent  à  suivre  l'impulsion  qu'elle  recevait  de  l'Église,  et  à 
commettre  des  excès  de  pouvoir  qu'elle  savait  d'avance  justifiés  au  nom 
du  ciel.  Cependant  elle  a  mérité,  elle  aussi,  un  châtiment  exemplaire. 
Tous  les  monarques  de  la  terre  ont  dû  expier,  par  la  chute  du  plus  grand 
d'entre  eux,  un  orgueil  qui  leur  est  commun;  l'orgueil  qui  leur  a  per- 

*  Lettre  sur  la  Révolution  française,  p.  i4.  —  *  Ihid. 
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suadé  que  toute  une  nation  est  concentrée  dans  un  iionime,  «tandis 
«  que  c  est  à  tous  les  bonrimes  d  un  Etat  à  s  oublier  pour  se  dévouer,  et 
((  ne  se  voir  que  dans  la  nation  ^  » 

Les  ennemis  de  TEglise  et  les  ennemis  de  la  monarcliie  se  figurent 
que  tout  sera  fini  quand  ils  seront  parvenus  à  détruire  ces  deux  puis- 
sances. Ils  ne  se  doutent  pas,  dans  leur  aveuglement,  que  leurs  coups 
portent  plus  loin,  et  que  la  Providence  se  sert  d'eux  pour  abolir  sur  la 
terre,  par  le  bras  même  de  l'bomme,  «ie  règne  de  la  vaine  puissance 
«de  l'homme.  »  Aussi  la  Révolution  est-elle,  à  proprement  parler,  une 
guerre  divine,  une  guerre  de  religion,  et  même  la  seule  guerre  de  re- 
ligion qui  ait  éclaté  dans  le  monde  depuis  celle  que  les  Hébreux  ont  sou- 
tenue contre  le  paganisme  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence^.  En 
effet,  les  guerres  de  Tislamisme  ne  nous  offrent  pas  plus  quune  esquisse 
de  guerre  religieuse  :  elles  se  bornaient  à  détruire,  et  ne  bâtissaient  point. 
Les  guerres  des  croisades  et  de  la  Ligue,  celles  qui  naquirent  de  la  ré- 
forme et  du  schisme  d'Angleterre ,  n'étaient  que  des  guerres  d'hypocrisie  : 
elles  ne  détruisaient  ni  ne  bâtissaient,  «au  lieu  que  la  guerre  actuelle, 
«  toute  matérielle  et  humaine  qu'elle  puisse  paraître  aux  yeux  ordinaires, 
«  ne  se  borne  point  à  des  démolitions,  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  qu'elle 
((  ne  bâtisse  ^.  » 

Mais  ici  nous  touchons  à  la  partie  la  plus  épineuse  de  la  doctrine  po- 
litique de  Saint-Martin. 

Comment  la  Révolution  est-elle  une  œuvre  d'édification ,  et  qu'est-ce 
qu'elle  est  en  train  de  construire.^  Quelle  forme  de  gouvernement,  quel 
système  de  législation  verrons-nous  sortir  des  ruines  qu'elle  a  faites?  A 
quels  signes  reconnaîtrons-nous  ce  règne  de  la  Providence  qui  va  bien- 
tôt succéder  à  celui  des  hommes?  Par  quels  organes  sera-t-il  accompli  ? 
C'est  à  cette  question,  déjà  traitée  en  partie  dans  la  Lettre  sur  la  Révo- 
lution française ,  que  répond  particulièrement  Y  Éclair  sur  l'association  hu- 
maine^. 

Le  gouvernement  de  Dieu,  ou  celui  que  les  hommes  prétendent  oc- 
cuper à  sa  place  par  procuration ,  s'appelle  la  théocratie,  et  c'est  aussi  le 
nom  sous  lequel  Saint-Martin  désigne  le  régime  qu'il  préfère,  et  dont  il 
prédit  l'avènement,  non-seulement  pour  la  France,  mais  pour  le  monde 
entier.  «J'ai  avancé,  dit-il,  dans  ma  Lettre  (la  Lettre  sur  la  Révolution) 
«  qu'il  n'y  avait  de  vrai  gouvernement  que  le  gouvernement  théocra- 
«  tique;  je  le  répète  ici  authentiquement,  et  je  ne  fais  aucun  doute  que 

*  Lettre  sur  la  Révolution  française ,  p.  i6.  —  *  Ibid.  p.  18  et  19.  —  '  Ibid.  — 
*    Une  brochure  in-S*  ;  Paris,  an  v  (1797)- 
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«  ce  serait  à  ce  terme  final  que  se  réduiraient  tous  ceux  qui  cherche- 
«  raient  de  bonne  foi  et  de  sang-froid  à  scruter  ces  vastes  profondeurs; 
u  car  régarement  du  premier  homme  tenant  à  Tordre  divin,  il  fallait  que 
ula  punition,  les  douleurs  qui  en  résultent,  les  remèdes  et  la  guérison 
«qu'il  en  pouvait  attendre,  tinssent  également  de  cet  ordre  sublime. 
(t  Or  il  n  y  a  que  Dieu  qui  connaisse  et  puisse  diriger  Tesprit  de  Thomme 
«  dans  ces  sentiers;  et  Thomme  qui  de  lui-même  s'en  arrogerait  le  privi- 
c:  lége  serait  un  imposteur  et  un  ignorante  » 

Il  va  de  soi  que  la  théocratie  de  Saint-Martin  ne  ressemble  à  aucune 
de  celles  qui  ont  existé  ou  qui  existent  encore.  Elle  ne  repose  pas, 
comme  celle  de  l'antiquité  biblique,  sur  un  texte  sacré,  sur  une  loi  im- 
muable conservée  dans  un  livre;  ni,  comme  celle  du  moyen  âge  chré- 
tien, sur  l'autorité  d'un  souverain  pontife,  chef  infaillible  de  l'Église,  et 
sur  l'Eglise,  arbitre  suprême  des  États.  Non,  l'auteur  de  YÉclairsur  t  as- 
sociation humaine  n'admet,  comme  il  le  déclare  expressément,  qu'une 
théocratie  naturelle  et  spirituelle^,  c'est-à-dire  qui  n'a  été  ni  fondée  ni 
organisée  de  main  d'homme ,  qui  n'est  renfermée  dans  aucune  constitu- 
tion régulière ,  ne  s'exerce  sous  aucune  forme  déterminée ,  et  n'a  pour 
base  que  ce  fatalisme  mystique  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Un  tel  gouvernement  est  bien  difficile  à  saisir  dans  la  pratique  et  non 
moins  difficile  à  définir  en  théorie.  Cependant  Saint-Martin  a  essayé  de 
faire  l'un  et  l'autre. 

Il  nous  montre  d'abord  l'homme  tel  qu'il  était  avant  sa  chute,  ou  du 
moins  tel  qu'il  aurait  été  sans  elle,  pénétré  tout  entier  de  l'esprit  de  son 
Créateur,  avec  lequel  il  serait  resté  étroitement  uni,  et  par  ce  même 
esprit,  esprit  de  sagesse  et  d'amour,  animé  du  plus  tendre  dévouement 
à  l'égard  de  ses  semblables.  La  société,  dans  cet  état  primitif,  le  plus 
parfait  de  tous,  parce  qu'il  est  le  plus  rapproché  de  notre  origine,  au- 
rait formé  une  république  divine,  un  peuple  de  frères,  oii  la  vertu  et  la 
piété  auraient  tenu  lieu  de  lois,  et  qui  n'aurait  pas  connu  d'autre  maître 
que  la  Providence. 

Par  la  suite  des  temps  et  l'accroissement  du  nombre  des  hommes,  il 
aurait  pu  arriver  que  cette  harmonie  admirable  fût  légèrement  troublée, 
et  que  la  vertu  toute  seule ,  que  les  sentiments  de  la  piété  et  de  la  fraternité 
ne  fussent  plus  suffisants  pour  relier  entre  eux  tous  les  membres  du 
corps  social;  alors  la  vertu  aurait  appelé  à  son  secours  la  justice,  c'est- 
i\-dire  la  loi,  interprète  du  droit,  du  droit  éternel  tel  qu'il  est  écrit  dans 

'  Éclair  sar  l'association  hamaine,  p.  16,  éd.  Schauer.  —  '  Lettre  sar  la  Révolu- 
l4o«,  p.  75. 
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i'd  conscience  de  l'homme  de  bien;  et,  à  la  république  divine,  k  la  fra- 
ternitt^  originelle ,  aurait  soecédc  la  société  civile.  Mais,  dans  cette  société 
civile  naturelle,  cesl-i\-clire  idéale,  les  lois,  bien  différentes  de  ce  quelles 
sont  aujourd'hui,  auraient  eu  le  caractère  d'un  enseignement  plus  gue 
d'un  commandement;  elfes  auraient  parlé  le  tangage  de  la  persuasion, 
non  celui  de  la  rigueur;  elles  auraient  indiqué  ce  qu'il  faut  faire  pour 
être  heureux  et  vivre  en  paix  avec  ses  semblables,  elles  n'auraient  pas 
eu  besoin  de  l'exiger  par  la  contrainte. 

Si  pourtant  ces  conseils  étaient  restés  stériles  pour  quelques-uns;  si 
ces  lois  si  douces  et  si  sages  avaient  été  plusieurs  fois  violées,  on  aurait 
reconnu  la  nécessité  d'une  répression  matérielle  pour  ceuK  qui  oseraient 
les  enfreindre  dans  l'avenir,  et  aux  lois  civiles  seraient  venues  se  joindre 
les  lois  pénales.  Le  pouvoir  de  punir  la  violation  des  lois  civiles,  c'est- 
à-dire  des  lois  de  la  jostice,  nest  pas  autre  chose,  d  ailleurs,  que  la  jus- 
tice elle-même.  C'est  le  droit  de  légitime  défense  étendu  de  l'homme 
physique  i  Hiomme  moral,  et  de  findividu  à  la  société»  ou,  pour  nous 
servir  des  termes  que  Saint-Martin  affectionne,  de  ïhomme  animal  à 
Vhomme  esprit  Mais  la  naissance  des  lois  pénales  ne  peut  se  concevoir 
sans  une  autre  institution  :  celle  d'une  force  publique  d'où  elles  tirent 
leur  eCTicacité  et  à  laquelle  la  société  doit  sa  conservation;  celle  d'un 
pouvoir  répressif  et  coërcitif  qui  doit  s'exercer  A  la  fois  au  dcd^ms  et  en 
dehors  du  corps  social;  au  dedans  contre  ses  membres  rebelles  et  en 
dehors  contre  les  attaques  des  sociétés  étrangères,  s'il  en  existe  plusieurs 
en  même  temps.  Grâce  à  l'existence  de  ce  pouvoir,  la  même  association, 
qui  n'avait  tout  A  fheure  qu'un  caractère  purement  civil,  devient  une 
société  poliliquc, 

A  vrai  dire,  ces  trois  sociétés  n'en  forment  qu'une  seule,  elles  n'ont 
jamais  pu  et  ne  pourront  jamais  exister  séparément;  car  elles  répondent 
à  autant  de  principes  dont  l'union  indissoluble  et  le  développement  si- 
multané constituent  la  nature  humaine,  à  savoir  :  l'amour,  la  justice  et 
la  force,  ou,  pour  employer  encore  ici  les  expressions  de  Saint-Martin, 
les  vertus  naturelles,  les  facultés  judiciaires,  les  forces  coërcitives  et 
répressives^.  L'essence,  le  but,  la  condition  suprême  de  cette  société 
unique,  type  complet  de  l'association  humaine,  c'est  que  la  force  y  soit 
au  service  de  la  loi,  en  supposant  que  la  loi  soit  l'expression  de  la  jus- 
tice; c'est  que  la  justice,  à  son  tour,  ait  sa  meilleure  et  plus  sohde  ga- 
rantie dans  la  vertu,  c'est-à-dire  dans  la  moralité  et  dans  la  piété  des 
individus. 


'   Lettre  sur  la  Révohtion,  p*  a5  et  29, 
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Celte  société  n  est-elle  qu un  but  idéal  proposé  à  l'homme  dans  iave- 
nir?  ou  a-t-elle  déjà  existé  dans  un  temps  voisin  de  sa  naissance?  Saint- 
Martin  flotte  entre  ces  deux  opinions ,  sans  oser  se  prononcer.  11  paraît 
soutenir  la  première  dans  sa  Lettre  sur  la  Révolution;  il  semble  pencher 
vers  la  seconde  dans  Y  Éclair  sur  V  association  humaine^.  Mais,  avec  lune 
ou  avec  Tautre,  il  est  pleinement  convaincu  que  la  société  sera  un  jour 
ce  quelle  doit  être,  et  que  ce  jour  est  moins  éloigné  qu'on  ne  pense. 
Ne  fallait-il  pas  nettoyer  Taire  avant  d'y  apporter  le  bon  grain  ^? 

Mais  dire  quel  sera  l'esprit,  quels  seront  les  principes  généraux  et,  en 
quelque  sorte,  métaphysiques,  quelles  seront  les  vertus  et  les  mœurs  de 
la  société  nouvelle,  ce  n'est  pas  encore  nous  apprendre  sous  quelle 
forme  elle  sera  gouvernée,  qui  exercera  dans  son  sein  les  attributions, 
nous  n  osons  pas  dire  de  la  souveraineté ,  puisqu'elle  est  tout  entière 
dans  les  mains  de  Dieu,  mais  de  la  puissance  publique.  De  si  peu  d'im- 
portance que  soit  cette  question  pour  un  théosophe,  elle  en  a  une  ce- 
pendant pour  l'immense  majorité  des  hommes.  Voici  comment  Saint- 
Martin  a  essayé  de  la  résoudre  : 

La  forme  de  gouvernement  est  indifférente ,  ou ,  du  moins ,  ne  doit  être 
considérée  que  comme  un  objet  secondaire.  «Le  gouvernement  nest 
i(  que  la  partie  extérieure  du  corps  social ,  tandis  que  l'association ,  consi- 
«(  dérée  dans  son  objet  et  dans  ses  divers  caractères,  en  est  la  substance. 
«Quelque  forme  que  les  peuples  emploient  pour  leur  gouvernement, 
«  le  fond  de  leur  association  doit  rester  le  même  et  avoir  toujours  le 

«  même  point  de  vue Si  le  gouvernement  n'est  que  la  forme  exté- 

«  rieure  du  corps  social ,  et  si  l'association,  considérée  dans  son  but  mo- 
«  rai ,  en  est  la  substance  et  le  fond,  ce  serait  de  la  nature  même  de  cette 
«association  que  l'on  devrait  attendre  le  patron  de  sa  forme,  comme  la 
«forme  d'un  arbre  dérive  essentiellement  de  la  nature  de  son  germe.  Il 
«  ne  faudrait  pas  non  plus  être  surpris  de  voir  changer  le  gouvernement 
«  selon  les  âges  et  les  besoins  de  l'association ,  de  même  que  nous  ne 
«  voyons  point  l'homme  fait  être  vêtu  de  la  même  manière  que  dans  son 
«  enfance  ^.  » 

Ces  idées,  exprimées  à  une  époque  de  fanatisme  révolutionnaire, 
font  honneur  au  bon  sens  de  Saint-Martin,  et  ne  seraient  certainement 
pas  désavouées  par  la  philosophie  politique  de  notre  temps;  mais  le  fata- 
lisme religieux,  sous  le  nom  de  théocratie  y  prend  bien  vite  sa  revanche. 

Malgré  son  impartialité ,  ou ,  si  l'on  veut ,  son  indifférence  pour  les 

*  Voyez  parliculièreraenlp.  2  3  et  24.—  '  Lettre  sur  la  Révolution,  p.78. —  '  Ibîd. 
p.  5i  et  52. 
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diverses  formes  de  gouvernement,  Saint-Marlin,  faisant  une  concession 
aux  idées  démocratiques  de  son  temps»  veut  bien  admettre  que  les  au- 
torités, et  particulièrement  les  assemblées  issues  du  sufTrage  universel 
au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple,  suffisent  parlaitemenl  à  ce  qu'if 
appelle  les  affaires  de  ména(j('  de  TEltat,  c'est-à-dire  aux  questions  d'ad- 
miiustiation,  de  police  et  de  lînances;  mais,  pour  la  politicpie  propre* 
meot  dite,  pour  ce  qui  touche  à  la  partie  essentielle  de  la  législation  et 
do  gouvernement,  il  taut,  selon  lui*  des  pouvoirs  émanés  de  Dieu  lui- 
même,  et  des  hommes  prédestinés  qui,  pleins  de  son  esprit,  les  exercent 
en  son  nom  et  à  sa  gloire»  pour  Tavancemenl  moral  et  spirituel  de  la 
société,  ti N'est-ce  pas,  dit-il  ^  le  père  de  famille  qui  choisit  les  gouver- 
unaolcs  et  les  instituteurs  de  ses  enfants,  ainsi  que  les  fermiers  et  les 
(f  laboureurs  de  ses  terres?  Et  son t-ce  jamais  les  gouvernantes,  les  ins- 
<t  titutrîces,  les  fermiers  et  les  laboureurs,  qui  choisissent  le  père  de  fa- 
«  mille?») 

Sans  une  délégation  d*en  haut,  aucune  loi  ne  peut  s'expliquer;  cor 
toute  loi  rérlamant  une  sanction  ou  un  châtiment,  toute  loi,  pour 
parler  la  langue  de  Saint-Maitiu ,  devant  porter  sa  mulcte  avec  elle,  il  est 
impossible  quelle  soit  le  résultat  d'une  convention,  qu'elle  poisse  être 
considérée  comme  un  des  articles  du  contrat  social.  On  ne  s'engage 
point  par  contrat  à  se  laisser  punir;  on  accepte  bien  la  loi,  on  n'accepte 
pas  la  punition ,  du  moins  pour  soi  ;  et  cela  sulTit  pour  lUer  h  la  loi 
tout  caractère  obligatoire.  D'ailleurs,  si  les  lois  étaient  ce  qu'elles  de- 
vraient être;  si,  rédigées  sous  finspiration  de  la  sagesse  divine  par  une 
autorité  digne  de  lui  seivir  dïnli?rprètet  elles  n^étaient  que  l'expression 
de  la  nature  des  choses,  il  serait  inutile  dy  ajouter  aucune  disposition 
pénale;  cites  porteraient  en  elles-mêmes  leur  sanction,  et  celui  qui  les 
violerait  serait  assez  châtié  par  les  conséquences  inévitables  de  sa  faute ''^. 
Parmi  les  peines  qui  sont  aujourd'hui  infligées  aux  coupables,  il  en  est 
une  surtout  qui  disparaîtrait  dans  ces  conditions,  parce  qu'elle  est  inique 
eu  soi  et  radicalement  impuissante.  La  peine  de  mort,  selon  Saint- 
Martin,  est  inique  en  soi,  parce  qu'une  des  premières  règles  de  la  jus- 
tice pénale ,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  d'oter  à  un  criminel  ce  qu'il 
serait  impossible  de  lui  rendre,  s'il  venait  h  profiter  de  la  punition  et 
à  rentrer  dans  Tordre.  La  peine  de  mort  est,  de  plus,  radicalement 
impuissante,  <(  parce  que  cette  peine  n'est  plus  une  punition,  mais  une 
t<  destruction ,  qui  devient  inutile  au  coupable  et  qui  uest  guère  plus 


*  Éclair  sur  l'itssociaùon  humaine,  p.  33. 
tiotij  p,  63  et  64. 


*  Ihii,  p.  36  ;  Lettrt  $îir  la  Hévola- 
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bien  dans  sa  main  que  les  dictateurs?  Pourquoi  leur  a-t-il  |>eniiis  d abu- 
ser à  ce  point  de  leur  autorité,  qu'il  a  (ItUu  les  renverser  et  renouveler 
la  sociélé  elle-même?  Mais,  au  lieu  de  discuter  cette  étrange  politique, 
nous  aimons  mieux  montrer  le  parti  quen  a  tire  Joseph  de  Maistre,  en 
empruntant  à  Sainl-Marlia  la  plupart  de  ses  ju «céments  et  de  ses  prin- 
cipes. 

Qu'on  ouvre  les  Comidératiom  sur  ta  France  \  on  verra,  dès  les  pre* 
mieres  lignes,  que  la  Révolution  y  est  appréciée  exaclement  de  ia  même 
manière  que  dans  la  Lettre  de  Sainl-Martin  ;  et  à  la  simiiilude  de  la 
pensée  vient  se  joindre  quelqneibis  celle  de  l'expression  :  «(Jamais  la 
«Divinité,  dit  l'auteur  des  Considérations^,  ne  s  était  montrée  d'une  ma- 
«nière  si  claire  dans  aucun  événement  humain.  »  Il  prononce  à  chaque 
instant,  comme  Saint-Martin,  les  noms  de  mirade  ai  de  auujie.  H  pense 
que,  devant  la  paix  et  la  royauté,  «la  ma(jic  noire,  qui  opère  dans  ce 
<t  moment,  disparaîtrait  comme  un  brouillard  devant  le  soleiL  n  Saint- 
Martin  ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  aperçoit  dans  la  Révolution 
une  expiation  en  même  temps  quun  instrument  de  salut.  De  Maistre, 
dans  les  lignes  qui  suivent,  exprime  la  même  idée  :  «Toutes  les  vies, 
«toutes  les  richesses,  tous  les  pouvoirs,  étaîeol  dans  les  mains  du  pou- 
«voir  révolutionnaire;  et  ce  monstre  de  puissance,  ivre  de  sang  et  de 
«succès,  phénomène  épouvantable,  quon  n'avait  jamais  vu  et  que,  sans 
«doute,  on  ne  reverra  jamais,  était  tout  à  la  Ibis  un  châtiment  épou- 
«  vantable  pour  les  Français  et  le  seul  moyen  de  sauver  la  France*'.  ►> 

On  se  rappelle  que ,  selon  Saint-Martin,  la  première  et  la  plus  grande 
part  de  ces  rigueurs  devait  atteindre  le  clergé,  parce  que»  au  lieu  de 
rester  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  il  avait  donné  le  signal  de  la  dé- 
cadence. Telle  est  aussi  l'opinion  de  Joseph  de  Maistre,  uOn  ne  saurait 
«  nier,  dit-il  *»  que  le  sacerdoce  n*eût  besoin  detre  régénéré;  et,  quoique 
«je  sois  fort  loin  d adopter  les  déclamations  \TjIgaires  sur  le  chargé,  il 
«ne  me  paraît  pas  moins  incontestable  que  les  richesses,  le  luxe  et  la 
«pente  générale  des  esprits  vers  le  rclâcbement,  avaient  fait  décliner  ce 
(«grand  corps;  qu  il  était  possible  souvent  de  trouver  sous  le  camail  un 
«chevalier  au  lieu  dun  apùtre;  et  qu  enfin,  dans  les  temps  qui  précé- 
«dèrcnt  immédiatement  la  Révolution,  le  clergé  était  descendu,  a  peu 
«  près  autant  que  l'armée,  de  la  place  cpill  avait  occupée  dans  Topinion 
«générale.  » 


'  Publiées  pour  la  première  fois  à  Lausanne  en  1796,  un  an  après  la  Lettre  de 
Saint-Martin.  Nous  avons  sous  les  jeux  Tédition  de  Lyon,  portant  la  d  a  le  de  i83/j. 
—  ^  Ch.  I ,  p.  9.  —  ^  IhiiL  p.  23,  —  *  Ihkl,  p.  36. 
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Quand  on  a  lu,  dans  la  Lettre  à  un  ami  sur  la  Révolution  française ,  et 
dans  Y  Eclair  sur  V  association  humaine,  que  Thomme,  depuis  sa  chute,  a 
perdu  la  faculté  législative,  et  que  sa  sagesse  politique  ne  peut  se  donner 
carrière  que  dans  les  sphères  inférieures  du  Gouvernement;  qu*on  ne 
crée  pas  à  coups  de  majorité  des  lois  capables  de  durée;  qu  un  peuple  ne 
change  pas  à  volonté  sa  constitution;  qu'il  ne  se  donne  pas  et  n'exerce 
pas  par  lui-même  la  souveraineté,  on  croit  retrouver  comme  un  écho 
de  CCS  paroles  dans  plusieurs  passages  des  Considérations  sur  la  France  : 
«Nulle  grande  institution  ne  résulte  d'une  délibération.»  —  «Jamais  il 
((  n'exista  de  nation  libre  qui  n'eût  dans  sa  constitution  naturelle  des 
«germes  de  liberté  aussi  anciens  quelle,  et  jamais  nation  ne  tenta  effi- 
«cacement  de  développer,  par  ses  lois  fondamentales  écrites,  d'autres 
«droits  que  ceux  qui  existaient  dans  sa  constitution  naturelle.»  — 
«  L'homme  peut  tout  modifier  dans  la  sphère  de  son  activité ,  mais  il 
«ne  crée  rien  :  telle  est  sa  loi,  au  physique  comme  au  moral.  L'homme 
«peut»  sans  doute,  planter  un  pépin,  élever  un  arbre,  le  perfectionner 
«  par  la  greffe  et  le  tailler  en  cent  manières  ;  mais  jamais  il  ne  s  est 
«  figuré  qu'il  avait  le  pouvoir  de  faire  un  arbre.  Comment  s'est-il  ima- 
«  giné  qu'il  avait  celui  de  faire  une  constitution  *  ?  »  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  la  comparaison  même  dont  se  sert  de  Maistre 
a  été  employée,  dans  la  même  occasion,  par  Saint-Martin. 

A  l'exemple  de  Saint-Martin,  de  Maistre  admet,  dans  certains  cas, 
pour  réformer  les  lois  et  fonder  subitement  une  constitution,  l'inter- 
vention d'un  homme  suscité  par  la  Providence,  dont  les  œuvres  mêmes 
font  reconnaître  la  mission  :  «Il  parle,  et  il  se  fait  obéir.»  Seulement 
de  Maistre  a  soin  d'ajouter  que  de  tels  hommes  sont  nécessairement 
«  rois  ou  éminemment  nobles^.  »> 

Enfin  les  deux  écrivains  se  rencontrent  encore  dans  cette  pensée, 
que  Dieu  règne  dans  l'histoire  comme  dans  la  nature ,  qu'il  est  le  pre- 
mier moteur,  le  premier  instigateur  de  toutes  les  institutions,  de  tous 
les  pouvoirs  qui  ont  quelque  durée,  et  des  grandes  révolutions  desti- 
nées tout  à  la  fois  à  les  régénérer  et  à  les  châtier,  quand  ils  s'écartent 
Je  leur  but.  (l'est  ce  que  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétershoarg  appelle 
»  le  gouvernement  temporel  de  la  Providence.  »  Pour  lui  aussi  les  dépo- 
>ifciife*  Je  la  puissance  publique  sont  dirigés,  dans  tous  leurs  actes, 
3«r  uiie  c;diu$e  surhumaine;  mais  il  soutient  que  les  rois  seuls,  les  rois 
^•■^fettfw»  M>nt  les  ministres  de  la  sagesse  de  Dieu,  tandis  que  les 


têwrla  France,  ch.  vi.  p.  81-91.  Le  litre  seul  de  ce  cimpiire  dit 
k"*  fk^îm  dans  les  constitutions  politiques.  —  *  Ibid,  p.  85. 
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auteurs  de  révolution  et  les  magistrats  populaires  ne  sont  que  les  ins- 
truments de  sa  vengeance  placés  dans  les  mains  du  prince  des  ténèbres  ^ 
Lui  aussi,  il  fait  reposer  la  société  sur  les  fondements  de  la  théocratie; 
mais  ]a  théocratie,  telle  qu'il  la  comprend,  ri*cst  pas  cette  puissance 
invisible,  insaisissable,  indéfinie,  dont  s'est  éprise  Tâme  tendre  et  rê- 
veuse de  Saint-Martin;  elle  a,  pendant  plusieurs  siècles,  régné  effecti- 
vement sur  les  nations  et  sur  les  rois;  elle  a  un  corps  aussi  bien  qu'un 
esprit  ;  elle  a  un  représentant  visible  qui  s'appelle  le  Pape. 

Ad.  FRANCK. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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B.  G.  Teubneri,  i855,  in-8°  de  xx-4i3  pages. 

QUATRIEME   ARTICLE  ■'^. 
Fabula  togata  :  Titinius ,  Atta ,  Afranius. 

La  comédie  latine  ne  retrouva  quelque  nouveauté  que  lorsque ,  s' en- 
hardissant à  peindre  plus  directement  les  mœurs  romaines,  elle  échan- 
gea le  manteau  grec  contre  la  toge,  et  de  palliata  devint  togata. 

Elle  devint  aussi  tabemaria,  dans  des  ouvrages  dont  cette  qualifica- 
tion, prise  du  nom  des  pauvres  demeures  du  peuple^,  des  petites  bouti- 
ques, des  petites  auberges,  des  échoppes,  des  tavernes,  explique  assez 
le  caractère  populaire  et  trivial,  le  rang  subalterne. 

Horace  interdit  aux  dieux,  aux  héros  de  la  tragédie,  lorsqu'ils  se 

^  «  Il  y  a  dans  la  Révolution  française  un  caractère  satanique  qui  la  distingue  de 
«  tout  ce  qu^on  a  vu.  »  (Considérations  sur  la  France,  ch.  v,  p.  67.)  —  *  Voir,  pour 
le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  18g;  pour  le  deuxième,  le  cahier  d'avril, 
p.  aSy;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mai,  p.  3i  1.  —  '  Horat.  Od,  I,  iv,  i3  : 


PalUda  mors  aequo  palsat  pede  paai>en]m  tabernas 
Regumque  turres. 
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la  vie  publique  et  ne  devait  pas  séparer  complétenient  la  vie  privée*  la 
belle  compagnie  en  toges  blanches,  la  plèbe  en  tuniques  brunes.  Qui 
ne  se  rappelle  dans  quelles  relations  fainiiièies  un  charmant  récit  d*Ho- 
race^  nous  montre  le  noble  consulaire  de  662.  Illlustre  orateur  Phi- 
hppe  et  le  crieor  Vulteius  Menas? 

La  tardive  nouveauté  de  l^Jalmta  togata  n  avait  pas  été  amenée  seule- 
ment par  l'épuisement  du  théâtre;  d'autres  causes  encore  avaient  con- 
tribué à  engager  la  comédie  dans  la  libre  voie  où  Lucilius^  ce  hardi 
censeur  des  vices  et  des  ridicules  de  la  société  romaine,  avait  fait  entrer 
la  satire.  La  démocratie  montait  sans  cesse,  sous  la  conduite  de  ses  tri- 
buns, et  avait  désormais  le  pouvoir  de  protéger  ses  plaisirs,  au  nombre 
desquels  était  la  dérision  des  grands.  Le  vice,  plus  eflronté,  se  produi- 
sant audacieusement  au  dehors,  faisait  tomber  les  barrières  par  les- 
quelles le  protégeait  la  vie  privée  »  jusque-là  mun^c.  La  sainteté  du  ma- 
riage, flétrie  par  des  outrages  publics,  semblait  autoriser  à  peindre 
autre  chose  que  des  aventures  de  courtisanes.  Bon  nombre  de  ridicules, 
nés  surtout  du  contraste  des  anciennes  mœurs  avec  la  corruption  ap- 
portée de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  soflraienlau  pinceau  du  poète  comique  , 
et  rinviiaient.  le  provoquaient  à  oser  entreprendre  la  vengeance  du 
public.  Voilà  comment  s  introduisit  ce  nouveau  genre  de  comédie  dont 
Horace  lui-même  a  constaté  le  succès,  lorsqu'il  a  dit^*  : 

11  n'e^t  rien  que  n  aient  tenlù  nos  poêles,  et  ils  ne  se  sont  pas  fait  peu  d'honneur 
en  osant  quitter  la  trace  des  Grecs  et  traiter  des  ':ujet.<i  nationaux  dans  la  tragédie, 
dans  ta  comédie,  babillant  leurs  acteurs  delà  prétexte  ou  de  la  toj^é. 

Nil  intentttlum  noslri  liquere  poel^, 
Nec  minimum  meruere  decus,  vestigia  gTseca 
Ausi  desercre  et  celebrare  domestica  tact  a , 
Veï  qui  prœtextas ,  vel  qui  docuere  togatat. 

Dans  cette  carrière  s'illustrèrent  presque  à  ta  fois  trois  poètes  d'élite, 
Titinius,  Atta  et  surtout  Afranius* 

L*histoirp  du  premier  est  tout  entière  dans  deux  passages  de  Sere- 
nus  Saramonicus^  et  de  Varron  ^  :  Tun  nous  fait  connaître  ses  noms, 
Vectius  ou  Veï  tins  Titinius,  et  lapplication  spéciale  de  son  talent  co- 
mique à  la Jahufu  togata  : 

Titini  sententia  Vecti 
Qui  veleri  claras  expressit  more  togatas; 


^  Eptii.  l,  vu,  46  et  suiv.  —  *  EpiiL  ad Pison,  v.  a85. 
io46.  —  *  Cité  par  Charîsius,  IL 


^  De  re  mêdica,  ver» 
&5. 
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nous  apprenons  de  lautre  qu'il  excellait,  coname  Térence,  dans  la 
peinture  des  mœurs  :  «  nOn  nulli  alii  servare  convenit  quam  Titinio  et 
((  Terentio. . .  »  Varron  le  nommant  avant  Térence,  et,  dans  le  reste  de 
sa  phrase  où  il  caractérise  Trabea,  Attilius  et  Caecilius,  se  servant  de 
l'imparfait,  o  TldOn  vero  Trabea  et  Attilius  et  Caecilius  facile  moverant,  »> 
on  en  a  conclu  que,  venu  après  ces  trois  poètes,  Titinius  avait  précédé 
Térence;  supposition  que  ne  démentent  pas  les  fragments  de  ses  seize 
fabalœ  togatœ  ou  plutôt  tabernariœ  K  Le  ton  souvent  grossier  de  la  plai- 
santerie, lantiquité  de  certains  mots,  de  certains  tours,  une  grande 
liberté  de  création,  d'innovation  verbale,  beaucoup  de  variété  dans  les 
mètres,  ce  sont  là  des  caractères  qui  le  rapprochent  de  Plante  plus  que 
de  Térence. 

Il  n  en  est  pas  ainsi  de  Titus  Quinctius  ou  Quintius  Atta ,  que  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  fait  mourir  la  troisième  année  de  la  clxxv*  olympiade, 
c est-à-dire  assez  avant  dans  le  vu*  siècle  de  Rome,  en  676.  On  lui 
attribue  des  épigrammes  ^  et  des  satires  '  ;  mais  sa  renommée  est  uni- 
quement attachée  aux  comédies  dont  il  avait  enrichi  le  répertoire  de  la 
fabula  togata.  Elles  ne  sont  plus  dans  nos  recueils  qu'au  nombre  de  dix 
ou  onze\  et  les  fragments,  peu  nombreux  eux-mêmes  qui  les  y  repré- 
sentent, ne  permettent  guère  de  vérifier  si  c'est  à  juste  titre  que  les  an- 
ciens les  citent  si  honorablement  en  compagnie  de  celles  d'Afranius. 
Nous  sommes  obligés  de  croire  sur  parole  Fronton  ^  et  Evanthius  ^  quand 
ils  y  relèvent,  l'un  le  mérite  des  rôles  de  femme,  l'autre  un  défaut 
commun  à  la  plupart  des  grands  poètes  comiques  de  Rome,  Térence 
excepté,  celui  de  ne  pas  toujours  respecter,  dans  l'expression  du  senti- 
ment, de  la  passion,  la  limite  qui  sépare  la  comédie  de  la  tragédie.  On 
jouait  encore  les  pièces  d'Atta  sous  Auguste,  et  leur  ancienneté  les  faisait 
accueillir  avec  une  considération  respectueuse,  qui  les  sauvait  des  libres 
appréciations  de  la  critique.  Horace  s'en  plaignait  dans  des  vers  qu'il 
faut  rapporter  comme  formant  le  plus  intéressant  chapitre  de  la  biogra- 
phie d'Atta. 

Que  je  me  permelle  de  douter  si  la  comédie  d*At!a  marche  aussi  bien  qu'il  fau- 
drait parmi  le  safran  et  les  fleurs,  tous  nos  sénateurs,  ou  peu  s'en  faut,  crieront  à 

'  Barbatus?  Cœcus ,  Ferenùnalis ,  Psallria ,  Fallonia ,  Gemina»  Hortensias ,  Jurispe- 
rita ,  Privigna  »  Procilia,  Quintas ,  Setina ,  Tibicina,  Ulubrana,  Varus,  Veliterna ,  selon 
O.  Ribbeck.  —  *  Non.  —  ^  Isidor.  Origin.  VI,  ix.  —  *  Onze  selon  O.  Ribbeck  : 
jEdilicia,  Aquœcaldœ,  Conciliatrix ,  Gratulatio ,  Lucubratio ,  Matertera,  Meqalensia, 
Satura,  Socrus,  SuppUcatio,  Tiro  projlciscens.  —  *  Epistol.  III,  m.  —  *  Comment, 
de  fabula. 
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împydpnce.  Comment!  oser  reprendre  ce cjue  jouaient,  en  leur  lempsi,  rénergic|ue 
/Esopus ,  le  docle  Roscius  ! 

Recte  necne  crociim  floresqiie  perambulet  AHœ 
Fabula  si  dul>îtem,  clament  periisse  pudorcm 
Cuncti  pœne  patres,  en  (pium  reprehendere  coner, 
Quaa  gravis  /Ésopus ,  qua»  doctus  Roscius  egil  '- 

Croc itm Jlorestj lie ,  cela  est-il  dit,  comme  le  prétendent  les  scholîastes 
d'Horace,  par  allusion  à  une  longue  el  oiseuse  ënuméralion  de  fleurs 
de  la  MateHera  d'Atta  ?  Cela  n'a-t-il  pas  trait  bien  plutôt  à  ces  es- 
sences dont  on  avait  assez  récemment-  imaginé  de  parfumer  la  scène; 
et  le  satirique  ne  veut-il  pas  faire  entendre  que»  parmi  ces  raflinements 
d'un  autre  âge,  la  vieille  comédie  d'Atta  est  quelque  peu  dépaysée? 
Quant  au  recte  necne  perambalet,  ce  n  est  pas  sans  une  intention  ma- 
ligne,  finement  remarquée  par  les  critiques,  qti'il  est  rapproché  du  sur- 
nom de  famille  du  poëte,  Atta,  lequel,  comme  tant  d autres  chez  les 
Rotnains,  était  pris  d'une  disgrâce  physicpie,  d\m  défaut  de  conforma- 
tion rendant  la  démarche  sautillante  et  boiteuse.  Au  reste,  ;\  part  cette 
intention,  la  figure  est  fort  naturelle,  et  usitée  même  çhe/.  les  mo- 
dernes*  On  lit  chez  le  même  Horace  que  Dossennns  se  promène  sur 
la  scène  avec  un  brodequin  mal  attaché, 

Quam  non  adstricto  percurrat  palpita  aocco  ^  ; 

et  chez  Boileau,  qu'après  la  mort  de  Molière, 


L'aimable  comédie  avec  lui  terrassée 
En  vain  d*on  coup  si  rude  espéra  revenir 
Et  sur  ses  brodequins  ne  se  ptil  plus  tenir* 

La  Bruyère  a  dit  de  certains  vieillards  qui  ne  consentaient  guère  à 
rien  retrancher,  en  faveur  de  Racine,  de  leur  exclusive  admiration  pour 
Corneille,  que  «touchés  indifféremment  de  tout  ce  qui  leur  rappelle 
«leurs  premières  années,  ils  n  aiment  peut-être  dans  Œdipe  (faible  pro- 

*  EpistoL  11,  t,  79.  —  '  Au  septième  siècle  de  Rome  toutefois,  où  LucTèce  di- 
sait déjà  : 

Et  <jiiom  sceiia  croco  CiUcî  perfasa  recens  wt. 

—  '  EpisL  IK  I,  174.  -~  *  Èpitfts,  VIL 
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«duction  de  Fauteur  du  Gid)  que  ie  souvenir  de  leur  jeunesse,  n  Ainsi 
paraît  penser  Horace  de  ces  sénateurs  qui  ne  permettaient  pas  à  la  gé- 
nération nouvelle  de  juger  ce  que  lui  avaient  fait  applaudir  autrefois 
^sopus  et  Roscius. 

Ils  devaient  se  montrer  plus  intraitables  encore  au  sujet  d'Âfranius, 
le  plus  considérable  des  trois  l'eprésentants  de  hfabala  tagata,  et  aussi, 
à  ce  qu'il  semble,  le  plus  récent.  Divers  témoignages  anciens^  donnent 
à  penser  quil  est  venu  peu  de  temps  après  Caecilius  et  Térence,  qu'il  a 
été  contemporain  de  Pacuvius,  d'Attius,  des  fameux  orateurs,  interlo- 
cuteurs du  De  Oratore,  Antoine  et  Crassus,  qu'il  a  fleuri  par  conséquent 
vers  le  milieu  du  vif  siècle,  vers  660,  si  Ion  veut,  époque  à  laquelle 
Cicéron  avait  treize  ans  et  César  huit. 

Où  est-il  né?  où  est-il  mort?  où  a-t-il  vécu?  A  Rome,  probable- 
ment; on  peut  le  conclure  du  silence  même  des  auteurs  qui  notent 
soigneusement  la  patrie  étrangère  de  la  plupart  des  anciens  poètes  de 
Rome. 

On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  de  son  éducation,  de  sa  vie.  Quinti- 
lien  '^  va  bien  loin  quand  il  voit  dans  certaines  infamies,  auxquelles  ne 
s  est  pas  abstenue  de  toucher  sa  comédie,  un  aveu  de  ses  propres 
mœurs.  A  ce  compte.  Plante  aussi,  lorsqu'il  a  écrit  le  Persa,  aurait 
porté  contre  lui-même  une  fâcheuse  accusation.  Comme  Plaute,  Afra- 
nius  a  été  le  peintre,  trop  libre  assurément,  d'un  vice  honteux  :  c'est 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  et  ce  qu'a  dit  plus  justement  Ausone  *  : 

Vitiosa  libido .  .  . 
Quam  toga  facundi  scenis  agitavit  Afrani. 

Après  Plaute  et  Térence ,  Afranius  est  le  poète  comique  de  Rome  le 
plus  souvent  cité  par  les  anciens.  Leur  témoignage  unanime  le  place, 
avec  Caecilius,  avec  Turpilius,  auprès  des  grands  poètes  qui  sont  restés 
les  maîtres. de  la  scène  latine. 

On  ne  peut  arguer  contre  lui  de  l'omission  de  son  nom  dans  la  liste 
de  Volcatius  Sedigitus  *,  ce  critique  paraissant  n'avoir  eu  en  vue ,  en  com- 
posant cette  espèce  de  pléiade  comique,  que  h  fabula  palUata. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  citer  Horace  ^  : 

La  toge  d*Afranius  eût  bien  élé,  dil-on,  à  Ménandre.  Plaute  a  la  rapidité,  le  mou- 

^  Vell.  Patercul.  Hist],  xvn,  1;  II,  ix,  3.  —  *  Institat  oratX,  i,  100. —  '  Epi- 
gramm,  Lxxi.  Ausone ,  dans  une  de  ses  préfaces ,  nomme  Afranius  en  compagnie  de 
Plaute.  —  *  A.  Gell.  Noct.  Attic.  XV,  xxiv.  ~  *  EpisL  II,  1.  53  et  suiv. 
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vement  du  Sicilien  Épîcli«rmQ.  Caecilius  excellt*  poui  la  force,  Térence  pour  l'arl. 
Voilà  ceux  quV'tydie  dans  ses  école»  »  qu'écoule ,  pressée  dans  ses  théâtres  Irop  étroits , 
la  puissaitle  Rome;  voilà  ses  poètes,  du  vieux  Lrvîus  jusqu*4  nous. 

Dicilur  Vfrnni  loga  conveniFse  Menandro; 

Pluiitus  ad  exempïar  Sicidî  properare  Epicharmi; 

Vincere  Capciliua  i^ravitale,  Terenlîus  arte. 

Hos  ediscit,  et  hos  arcto  slipala  lliealro 

Spécial  Roma  potens;  hab^t  hos  numeratque  poetas 

Ad  noslrum  terupus  Livi  scrîptoris  abaevo. 

Si  ces  vers,  suspects  à  bon  droit  d'ironie,  ne  peuvent  être  précisé* 

ment  considérés  comme  Texpression  du  v'^entiment  parliculicv  d'Horace, 
ils  témoignent  du  moins  de  l'estime  qu'on  avait  toujours  faite  jusqaa 
loi  d'Afranius,  ainsi  que  des  autres  poètes  comiques  en  compagnie  des- 
quels il  est  nommé.  Nous  y  apprenons,  en  outre,  que,  comme  eux,  i! 
n'avait  pas  cessé  d*occuper  fa  scène. 

On  lejoi»ait  encore  ao  temps  de  Néron,  témoin  ce  que  raconte  Sué- 
tone ^  de  1  assex  étrange  représentation  qui  fut  alors  donnée  de  la  pièce 
du  vieux  poëtc  intitulée  Vînccndie.  On  y  avait  ajouté,  pour  la  rajeunir, 
un  agrément  d'un  goût  quelque  peu  grossier,  le  pillage  de  la  maison 
incendiée,  parles  comédiens,  à  titie  de  gratification. 

Bien  que  traitant  des  sujets  directement  empruntés  à  la  société  ro- 
maine, Afranîus,  comme  ses  prédécesseurs  Titinius  et  Atta,  ne  laissa  pas 
d'imiter  encore  les  Grecs.  La  comédie  latine,  en  passant  du  pallium  à 
la  toge,  n'avait  guère  changé  que  de  costume,  et  cest  peut-être  ce  qu'in- 
dique malignement  le  vers  dllorace  : 

Dicitur  Afrani  toga  convenisse  Mena«dro* 

Cicéron  avoue  quelque  part'^  que,  iorst|uil  rencontre  chez  les  philo 
sophes  grecs  quelque  passage  qui  peut  s'adapter  à  son  œuvre,  il  ne  fait 
pas  difficulté  de  ly  transporter^,  en  usant  avec  ses  maîtres  aussi  libre- 
ment  quEnnius  avec  Homère,  Afranius  avec  Ménandre.  Afranius  avait 
lait  pour  sou  compte  le  même  aveu  dans  des  vei3  de  ses  Couipitatia,  du 


'  NeK  XI.  —  *  £><?  Finilt.  I,  ni.  — ►  *  «  .  ,  .Locos  quidem  quosdam,  si  videbitur, 
•  transJtTam.  . .  quum  incident  ni  iâ  apte  ûeri  possil ,  .  .  •  C'est  Texpression  même 
dont  s'est  servi  la  FonlainB  dans  son  épltre  à  Huet  ; 

Si  d'atlleurs  cfiidqtic  endroit,  chex  **ax  plein  d'excellence, 
Peat  entrer  daiu  mes  vers  sans  otiUe  violence 
Je  l'y  trADiportf ,,.  * , 
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prologue  de  cette  comédie,  probablement,  dont  semble  s'être  souvenu 
Cicéron ,  et  qu'a  rappelé  M acrobe  ^  : 

fateor,  sumpsî  non  ab  illo  modo, 

Sed  ut  quisque  habuit  conveuiret  quod  mihi , 
Quod  me  non  posse  melius  facere  credidi , 
Etiam  a  Latino 

Il  S  y  reconnaissait  redevable  à  Ménandre  et  à  d'autres  encore,  même 
parmi  les  Latins,  moins  scrupuleux,  à  cet  égard,  ou  plus  sincère  que 
Térence ,  lequel  proclamait  ne  rien  devoir  qu'aux  Grecs  ^. 

Quels  étaient  ces  Latins  à  qui  Afranius  payait  franchement,  noble- 
ment, sa  dette  de  reconnaissance?  Cicéron  nomme  le  chevalier  romain 
C.  Titius,  auteur  de  tragédies  aussi  bien  qu'orateur,  comme  un  autre 
personnage  du  même  temps,  C.  Jidius  César  Strabon'.  Il  avait  trans- 
porté dans  ses  pièces  la  finesse  piquante,  argatias,  l'urbanité  voisine  de 
Tatticisme,  qui  caractérisaient  ses  discours,  et,  par  ces  qualités,  peu  tra- 
giques, excité  assez  naturellement  Témulationd'un  poète  comique  tel 
qu  Afranius,  écrivain  très-spirituel,  homo  perargatas^  dit  Cicéron,  élo- 
quent même,  du  moins  au  théâtre,  in  f abolis  qaiiem  etiam  disertas. 

Peut-être  à  ce  modèle  latin  et  contemporain  est-on  en  droit  d'en 
ajouter  un  autre,  Térence,  de  qui  Afranius  a  dit  encore  dans  le  pro- 
logue de  ses  Compitalia,  avec  un  modeste  retour  sur  lui-même,  qu'on  ne 
pouvait  lui  égaler  personne  : 

Terenlii  non  simileni  dices  quempiam  '^; 

Térence,  à  qui  l'on  est  bien  tenté  de  rapporter  cet  autre  Iragment  de 
la  même  pièce  et  probablement  du  même  morceau  : 

Tout  ce  qu'il  dit  n*est  que  sel. 

quicquid  loquitur  sal  merum  esl^ 

Afranius  paraît  avoir  été  un  poète  fécond  :  nous  avons  les  titres  et 
quelques  fragments  d'une  quarantaine  de  ses  comédies^,  supérieures, 

*  Saturnal.  VI,  i.  0.  Ribbeck,  p.  i44.  —  *  Eunuch.  prolog.  —  ^  Brat.  xlv. 
XLViii.  —  *  Sueton.  Vit.  Terent,  c.  v.  0.  Ribbeck,  p.  i44.  —  *  Priscian.  V.  0. 
Ribbeck,  p.  i44.  —  **  Quarante-cinq  environ,  selon  0.  Ribbeck  :  Ahducta,  jEquales, 
Audio,  Augar,  Brundusinœ,  Bacco  adoptatus?  Cinerarius,  Compitalia,  Consohrini, 
Crimen,  Deditio,  Depositam,  Divortium,  Emancipatus,  Epistala,  Exceptus,  Fratriœ, 
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on  doit  le  croire,  à  celles  de  Titinius  et  d'Alta,  et  où,  s'approchani,  à 
peu  près  autant  que  Térenre»  de  Ménandre,  leur  commun  modèle, 
il  a  élevé,  en  même  temps,  presque  au  niveau  de  In  fabula  paltiata,  la 
fabula  togata. 

Dans  le  peu  qui  nous  reste  de  ce  genre  de  comédie,  une  curiosité 
naturelle,  négligeant  les  traits  communs  h  lautre  genre,  recherche  de 
préférence  ce  qui  est  particulièrement  romiiin.  Ce  sont  d'abord  des 
noms  propres,  dont  quelques-uns  même  servent  de  titre  à  la  pièce, 
comme  Horiaisms  eL  OainUts  chez  TitiniiLs.  Ce  sont  encore  des  désigna- 
tions géographiques  indiquant  .soit  le  lieu  de  la  scène,  soit,  plus  ordi- 
nairement, la  patrie  des  personnages,  certaines  localités  italiennes,  Ar- 
pinum,  Brundusium,  Ferentinum,  Neapolis,  Setia,  Velitra-,  lllubr^; 
de  là  encore  ces  titres  :  Ferentinaiis ,  Setina ,  Veliterna,  Ulabrana,  rhez 
Titinuis ,  Brundminœ  chez  Afranius. 

Notre  comédie  moderne  quitte  quelquefois  la  grande  ville  pour  la 
petite;  elle  ne  dédaigne  même  pas  le  faubourg,  la  banlieue,  le  village; 
il  lui  arrive  d  entremêler  avec  le  langage  poli  le  jargon  populaire,  quel- 
quefois aussi  le  patois.  Ainsi  faisait,  sinon  peut*êlre  h  fabula  logaia, 
du  moins  h  fabula  tabemana.  Dans  un  fragment  du  Quinfus  de  Titinius 
il  est  question  de  gens  qui  parlent  osquc  et  volsque,  ne  sachant  pas 
parler  latin, 

Qui  obsce  et  voisce  fabulantur  :  naiii  latine  ncsciunt*. 

D autres,  en  revanche,  dans  des  fragments  de  la  Seiinu,  du  Darbatus  du 
même  poète,  par  une  prononciation  efféminée  qui  se  fatiguerait  à  faire 
entendre  les  mots  tout  entiers,  changent  le  latin  en  un  jargon  du  bel 
air.  L'abréviation  de  per  œdem  Pollucis,  edepolf  celle  de  me  diusjidius, 
medif  sont  encore  trop  longues  pour  eux  :  ils  disent,  et  cela  a  passé  en 
coutume,  poL  edi  : 

An  quia  pol  edcpol  fabulare,  edi  medi  ? 
Id  necesse  est  ?  —  Edi  '  \ 


Ida  (  JurecohsaUa) ,  Incendîum,  Inimici,  Liberîus,  Marid,  Maierterœ,  Megaîensia, 
Omen,  Pafclta  {PateHajw) ,  F'ompa,  Privicjnus ,  Prodigus ,  Proditm ,  Promus,  Prosa, 
Purgamentum  ,  Repudîatus,  Sella ,  Simahws ,  Sorans ,  Saspeda,  Talio,  Temeranas, 
Thaïs,  Titulus,  Virgù,  Voptsctu,  —  *  Qnintus,  fragm.  Vil.  Festus,  v»  obscum,  0. 
Itibbeck,  p.  lay,  —  '  Setina,  Iragiii.  v;  BttrbaUis,  iVagm,  vm.  Cbarisiii»,  II:  uTi- 
«  liiiiuîi  in  Setina  molliculuiii  adokscentulum  efîenimate  loqtienleai  quum  leprehen- 
•idere  magis  velîet,  Arit  inquit,  etc.  » 
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Atta  avait  intitulé  une  de  ses  pièces  Les  eaux  chaudes,  Aquœ  caldœ, 
désignant  ainsi  quelque  petite  ville  de  ce  nom^  ou,  dune  manière  gé- 
nérale, un  de  ces  lieux  nombreux  en  Italie^  dans  lesquels  déjà  le  pré- 
texte de  la  santé  et  le  goût  du  plaisir  rassemblaient  la  belle  société ,  qui 
n  est  pas  toujours  la  bonne,  convoquant  avec  elle  les  vices  et  les  ridi- 
cules, matière  de  la  comédie.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  Cicéron 
recommanderait  à  Varron*  de  ne  pas  compromettre  sa  gravité  en  se 
montrant  à  Baies;  où  lui-même  s  entendrait  reprocher,  et  par  Clodius, 
d  y  avoir  paru  ^  ;  où  il  retracerait  en  traits  si  vifs  ^  la  vie  déréglée  qu  y 
menait,  au  sein  d'un  monde  équivoque,  la  trop  fameuse  sœur  de 
Clodius,  Clodia,  la  Lesbie  de  Catulle;  où  ces  beautés,  qua  diEFa- 
mées  l'amour  des  poètes,  n'y  pourraient  séjourner  sans  dommage  pour 
leur  réputation  et  même  pour  leurs  mœurs  ^.  De  bonne  heure  Baies 
avait  mérité  la  qualification  que  lui  a  infligée  Sénèque,  «rhôtellerie  des 
'(  vices.  » diversoriam  vitiormnP.  Quel  théâtre  heureux  pour  l'action  d'une 
comédie  !  Il  n'est  pas  interdit  de  supposer  qu'Atta  y  avait  conduit  les 
acteurs  de  ses  Aquœ  caldœ;  ces  dames,  par  exemple,  fourvoyées  dans  un 
tel  lieu,  qu'il  représentait  se  plaignant  que  les  courtisanes  ne  portent 
point  aux  eaux  le  costume  qui  les  distingue  à  Rome,  qu  elles  cherchent, 
par  leur  manière  de  se  mettre,  à  se  confondre  insolemment  avec  le^ 
honnêtes  femmes  : 

.  .  .  Quum  merelrices  nostro  ornatii  per  vias  lupantur  *. 

Nostro  ornata,  ce  sont  les  bandelettes,  «insigne  de  la  pudeur,  »  qui  ratta- 
chent modestement  les  cheveux;  c'est  la  longue  robe  qui  tombe  sur  les 
pieds ^.  ((Une  courtisane  en  robe  longue!»  disait  avec  étonnement  et 
scandale  un  personnage  d'Afranius.  On  lui  répondait  que  ces  femmes  en 
usaient  ainsi,  pour  leur  protection  dans  les  lieux  où  elles  étaient  étran- 
gères : 

iMereIrix  cum  vesle  longa  ?  —  Peregrino  in  loco 
Soient  tulandi  causa  sese  sumere'**. 

*  Dans  TEspagne  Tarragonaise ,  près  du  fleuve  Minius,  selon  Neukirck,  Defah. 
tog,  Rom.  p.  09,  ce  qui  esl  peu  vraisemblable.  —  '  Horat.  Od.  III,  iv,  ai;  Epist.  I, 
XV,  2  et  suiv.;  Tibull.  Eleg.  ÏII,  v,  i,  29,  elc.  —  '  Famil.  IX,  11.  —  *  /«  P.  Clodium 
et  Carionem  fragm.  Ad  Atticl,  xvi.  —  ^  Pro  Cœho,  xx,  Cf.  xi.  —  *  Propert.  Eleg, 
I.  XI,  27.  Cf.  Ovid.  Art.  amat.  I,  255;  Martial.  Epigr.  I,  63.  —  '  EpistoL  ad  Lu- 
cilium,  L.  Cf.  LVI.  «  Diversorium  flagiliorum  omnium.  »  avait  déjà  dit  Cicéron  de 
Ja  maison  de  Chrysogonus  (Pro  Rose.  Amerin,  xlvi).  — *  Aquœ  caldœ,  fragm.  i. 
Non.  V.  Lupari;  0.  Ribbeck,  p.  iSy,  adopte  cette  leçon  moins  intelligible  «cum 
«meretrice.  »  —  '  Horat.  Sat.  I,  11.  28;  Ovid.  Art,  Amat.  I,  3i.  —  '**  Exceptas , 
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Les  tionibreuses  fêtes  rrligieuses  célébrées  à  Romet  les  jeux  qoi  y 
étaient  si  fréquents,  et  y  mettaient  en  moitvement  toutes  les  classes  de 
la  société,  diraient  encore  à  la  fabula  to(ja[a,  ou  à  la  fabula  tabernaria , 
des  cadres  commodes  pour  leurs  tableaux  de  mœurs,  quelf|iiefois  des 
titres  pour  leurs  compositions.  Ainsi  ces  prières  publiques  ordonnées  en 
certaines  circonstances  par  le  sénat,  et  qu'on  appelait  supplicatio,  onl 
donné  lieu  à  une  comédie  de  ce  nom,  qui.  malheureusement,  ne  figure 
guère  que  par  lui  dans  le  théâtre  d'Atta.  Ainsi  le  même  poêle  a  li^ouvé, 
daiiîs  les  jeux  auxquels  présidaient  les  édiles,  le  sojet  d'une  comédie 
qu'il  a  intitulée  Ediîicienne ,  Mdilicia.  Il  eu  est  reste  quelques  mots,  où 
sont  exprimées  ia  libéralité  des  magistrats  et  Tardcur,  lallégresse  de 
quelques-uns  de  leurs  acteurs  les  plus  infinies,  les  planipedes  : 

Daturin  esXis  aurum  ?  exsullat  planipes  V 

Cest  au  même  titre,  que  d'aulres  jeux,  qui  les  premiers,  à  Rome, avaient 

eu  un  caractère  scénique,  ceux  par  lesquels  on  fêtait  aunuelb^ment  la 
grande  déesse,  ont  été,  pour  Atta  et  pour  Afranius,  Tnccasion  de  deux 
pièces  Tune  et  lautre  intitulées  du  nom  de  ces  jeux  Meijaleusia.  On  cite 
encore  d'Alranius  une  pièce  intitulée  Compitalia.  Cétait  le  nom  de  ia 
fête  des  Lares  célébrée  dans  les  carrefours,  et  à  laquelle  prenaient  une 
part  si  vive  les  petites  gens  et  les  esclaves.  De  quel  mouvement,  de 
quelle  gaieté  Afranius  avaît41  animé  le  tableau,  bien  approprié  à  la/a- 
biilti  tabernaria,  de  cette  fête  populaire?  Les  fragments  de  sa  comédie  ne 
nous  en  apprennent  rien;  mais  nous  pouvons  nous  en  faire ([uelque  idée 
par  les  vers  où  Ovide  ^  a  si  agréablement  retracé  quelque  chose  d'aiia- 
logue,  Jâ  grosse  joie  du  peuple  de  Rome  fêtant  sa  vieille  déesse  Anna 
Perenna*. 

Aux  ides  a  lieu  la  fête  joyeuse  d*Anna  Perenna  non  loin  de  les  rives,  ô  Tibre.  .  . 
La  plèbe  arrive  et  se  répami  dans  les  verle^  prnînes;  tm  l)oît,  coticlié  sur  ftierbe, 
chacun  près  de  sa  compagne.  La  pkipart  n*onl  d'nbri  que  le  ciel;  un  pclil  nombre 
élève  des  tenle»»;  il  en  fstcjui  de  quelques  brancbe,s  se  Ibnl  des  cabanes  de  feuillage, 
on  bien  qui,  sur  des  roseaux  dressés  par  en\  en  solides  colonnes,  suspendent  leurs 
toges  étendues.  Cependant  le  soleil  et  le  vin  tes  echanflénl;  ils  se  5onbailent  .uitanl 
d'années  qu'ils  videront  de  verres,  ne  buvant  pas  sans  compter. Vous  trouveriez  la  lel 
homme  qui  peut  boire  à  la  mesure  des  années  de  Nestor;  telle  leinroe  qui,  de  ra- 
sade en  rasade,  arrive  n  l'âge  de  la  sibylle.  Ils  chantent  ce  qu'ils  ont  appris  au 


fragm.  i.  Non.  v.  Ahretriees.O.  Rîbbcck.  p.  i  55.  —  *  MdiUiiu^  fragni.  t»  Dionied 
IIL  0.  IVibbeck,  p.  137.  —  '  Fu^t.  III,  5a3,  —  ^  Anna  Percnna  est  le  titre  d  un 
mime  de  Lfiberius ,  qui  oBrait  peut-être  une  peinture  pareille. 
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théâtre,  et  joignent  gracieusement  les  gestes  aux  paroles;  laissant  reposer  la  coupe, 
ils  forment  lourdement  des  danses  où  bondit  avec  eux,  sans  souci  de  sa  toilette,  leur 
amie  échevelée.  Au  retour,  ils  chancellent  et  sont  en  spectacle  à  la  foule,  qui  les 
salue  sur  leur  passage  du  nom  de  fortunés.  J*ai  rencontré  naguère  leur  pompeux 
cortège  et  Tai  cru  digne  d*étre  rapporté.  J*y  vis  un  vieillard  pris  de  vin  que  traînait 
après  soi  une  vieille  avinée. 

Idibus  est  Annae  festum  géniale  Perenn», 

Haud  procul  a  ripis ,  advena  Tibri ,  tuis. 
Plebs  venit  ac  virides  passim  disjecla  per  herbas 

Potat,  et  accumbit  cum  pare  quisque  sua. 
Sub  Jove  pars  durât;  pauci  tentoria  ponunt; 

Sunt  quibus  e  ramis  frondea  facta  casa  est; 
Pars  sibi  pro  rigidis  calâmes  statuere  columnis, 

Desuper  extentas  imposuere  togas. 
Sole  tamen  vinoque  calent,  annosque  precantur, 

Quot  sumant  cyathos,  ad  numerumque  bibunt. 
Invenies  illic ,  qui  Nestoris  ebibat  annos , 

Quae  sit  per  calices  facta  Sibylla  suos. 
lUic  et  cantant  quidquid  didicere  theatris , 

Etjactant  faciles  ad  sua  verba  manus; 
Et  ducunt  posito  duras  cratère  choreas , 

Cultaque  di(Tusis  saltat  amica  comis. 
Quum  redeunt,  titubant,  et  sunt  spectacula  vulgo; 

Et  fortunatos  obvia  turba  vocant. 
Occurri  nu  per;  visa  est  mihi  digna  relatu 

Pompa  :  5enem  potum  pota  trahebal  anus. 

De  ce  petit  peuple,  aux  libres  allures,  la  comédie  romaine  tirait 
quelques-uns  de  ses  personnages  habituels,  ces  gens  de  métier  quelle 
ne  dédaignait  pas,  mais,  il  est  vrai,  plus  particulièrement  dans  Tatei- 
lane  et  dans  le  mime,  de  produire  sur  la  scène;  ceux  entre  autres  que 
regardaient  les  nombreux  détails  de  la  toilette,  soit  des  hommes,  soit 
surtout  des  femmes,  et  dont  un  émide  de  Caton  le  Censeur  réclamant 
le  maintien  de  la  loi  Oppia,  un  personnage  de  ¥Aulalaria\  que  Tavare 
Ëuclion  voudrait  voir  «  préfet  des  mœurs  pour  les  femmes  »  moribus 
prœfectam  mulierum^,  Mégadore,  déclamant  contre  la  coquetterie  fémi- 
nine et  les  dépenses  quelle  entraîne,  fait  ce  curieux  dénombrement  : 

Vous  avez  le  foulon,  le  brodeur,  le  bijoutier,  le  lainicr,  toutes  sortes  de  mar- 
chands, le  fabricant  de  bordures  pailletées,  le  faiseur  de  tuniques  intérieures,  les 
teinturiers  en  couleur  de  feu,  en  violet,  en  jaune  de  cire,  les  tailleurs  de  robes  à 
manches,  les  parfumeurs  de  chaussures,  les  revendeurs,  les  lingers,  les  cordon- 
niers de  toute  espèce  pour  les  souliers  de  ville,  pour  les  souliers  de  table,  pour  les 

•  Plaul.  Anhl  III,  v,  34  et  suiv.  —  '  Ibid.  3o.  Cf.  Epidic.  II,  n,  38  et  suiv. 
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souliers  fleurs  de  mauve.  Il  Faul  donner  aux  dégraisseur^i,  if  fauf  donner  auic  raccum- 
modeurs,  il  faut  donner  aux  faiseurs  de  gorgeretles,  aux  couturiers.  Von»  croyez 
en  être  quitte;  d*autres  leur  succèdenl.  Nouvelle  lé^on  de  demandeurs  assiégeant 
votre  porte  *  ce  sont  des  lisserands,  des  bordeurs  de  robes,  des  tabletiers.  Vous  les 
payeïi.  Pour  le  coup  vous  êtes  délivré.  Viennenl  len  teinturiers  en  safran  ou  quelque 
autre  engeance  maudite  qui  ne  cesse  de  demander  '. 

Stal  fullo,  phry^o,  aunfex»  lanarius; 

Caupones  patagiarii,  indusiarti, 

Flanimearii,  violarii,  carinariî, 

Aul  manuïearii,  aut  murobathrarii  ; 

Propolae,  iinleones,  calccolarii, 

Sedentarii  su I ores»  diabathrani, 

Solearii  adstant,  adstan!  molocliinarii; 

Pelunt  fullones,  sarcinntores  pelunl. 

Stropbiarit  adstant,  adstant  semizonarii. 

Jam  hosce  absolu ios  censeas  :  cedunl,  petunt 

Treceni,  constant  phylacisla&  in  atriis, 

Tcxtores  limbolarii,  arculariî; 

Ducuntur,  datur  £es.  Jam  hosce  absoluios  censeas. 

Quum  incedunt  infectores  crocotarti; 

Aul  aliqua  raala  crux  semper  esl,  quœ  aliquid  pelai. 

Quelques-uns  de  ces  nombreux  industriels  ligurent  dans  les  frag- 
ments de  Titinius  et  d'Afranius.  L^fabaia  togaia  ne  pouvait  oublier  les 
louions  qui  lavaient  et  nettoyaient  les  toges,  qui  les  bianchissaient  <i  la 
craie,  pour  le  service  de  ces  élégants  spectatetirs,  assis  en  robes 
blancbes  aux  belles  places,  parmi  lesquels  lavare  de  Plaute  cherche  si 
plaisamment  son  voleur  : 

Qui  veatitu  et  creia  occultant  scsc,  atque  sedent  qua^si  sint  frugi'  ; 

pour  le  service  aussi  de  cette  candidature,  de  cette  brigue,  que  Perse 
appelle  ^  crelata  ambiiio^  Le  métier  de  ces  teinteriers-dégraisseurs  de 
rantitinité,  mélier  fort  nécessaire,  mais  fort  repoussant  et  fort  pénible, 
qui  les  condamnait  à  faire  usage  de  sales  ingrédients  propres  à  détacher. 
à  piétiner  dans  feati,  sur  des  vêlements  submergés,  potir  les  dégager 
de  leur  craie  souillée,  prêtait  à  des  allusions  souvent  grossières,  que  ne 
leur  épargnait  pas  le  langage  ordinaire,  ni,  par  suite,  celui  de  I  epi- 
gramme  et  de  la  comédie  *.  Avant  Pomponius  et  Novius,  qui  en  ont  fait 


'  Trad.  de  M.  Naudet  Voir  sa  note  sur  ces  divers  noms  de  métiers.  —  "  Aalal. 
IV,  IX,  6.  —  '  Sat>  V,  17,  —  *  PlauL  Asinar.  V,  n,  57;  Martial  Eptgr,  vi ,  gS; 
XIV,  5i .  etc. 
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les  héros  bouffons  de  plus  dune  atellane,  Fulbnes,  Fallonesferiati,  Fui- 
lonicam,  Titinius  leur  avait  consacré  une  pièce,  de  meilleur  Ion  sans 
doute,  sa  Fallonia  (fabula).  Leurs  violents  exercices  et  de  jour  et  de 
nuit,  dans  Teau  de  leur  iessive,  devenue,  au  lieu  de  la  terre,  comme 
leur  élément,  y  étaient  rappelés  par  ces  vers  : 

Nec  noctu  nec  diu  licet  fullonibus  quiescant. 

. .  .Terra  liœc  est,  non  aqua,  ubi  tu  solitu'  s  argutarier 
Pedibus ,  cretam  dum  compescis,  vestimenta  qui  laves  '. 

Une  dispute  réglée  s  y  engageait,  à  ce  qu'il  semble,  entre  un  foulon  et 
une  personne  d'un  autre  état,  une  tisseuse,  peut-être  la  femme  du  fou- 
lon. Elle  n avait  pas,  lui  disait-on,  en  dix  ans,  mis  k  fin  une  seule 
toge: 

Quae  inter  decem 
Annos  nequisti  unam  togam  detexere  ; 

à  quoi,  probablement,  elle  répliquait  que,  sans  les  tisseurs,  il  ny 
aurait  rien  à  gagner  pour  les  foulons  : 

Ni  nos  texanius,  nihil  hic  est,  fuUones,  vobis  qusesii  *. 

Dans  une  autre  pièce  de  Titinius,  qui,  du  nom  d'une  sorte  de  pot  à 
Teau,  s'appelait,  pense-t-on',  barbaias,  il  était  fort  question,  cela  est  in- 
diqué par  plus  d'un  fragment,  de  l'industrie,  originaire  de  Pbrygie  *,  des 
phjgiones^ y  des  brodeurs.  Un  d'eux  disait  : 

Je  fus  premièrement  brodeur  et  savais  bien  ce  métier  :  depuis,  j*ai  abandonné  le 
ûl  et  les  aiguilles  à  notre  maître  et  à  notre  maîtresse. 

.  . .  Frygio  fui  primo  beneque  id  opus  scivi  : 
Keliqui  acus  aciasque  ero  atque  erae  nosirae* . .  . 

Afranius  avait  intitulé  une  de  ses  comédies  Cinerarius,  mot  qui  dési- 
gnait, comme  cinijlo'^,  disent  les  grammairiens,  un  homme  qui  chauffe 
dans  la  cendre  des  fei's  à  friser,  un  coiffeur.  Il  en  reste  quelques  courts 

'  Fallonia,  fragm.  ix,  x.  Non.  v"  c/ia  pro  die;  argatari,  sussilire.  O.  Ribbeck, 
p.  118.  —  *  Fallonia,  fragm.  vu,  viii.  Non.  v"  toga;  quœstipvo  qaœstas.  0.  Rib- 
beck, ibid.  Cf.  Afranius,  Omen.  fragm.  vin.  0.  Ribbeck,  p.  ié4.  —  ^  0.  Ribbeck, 
d'après  Va rron  et  Festus,  p.  1 16.  —  *  Plin.  Hist,  nat.  VIII,  xlviii.  Isidor.  Origin. 
XIX,  XXII. —  *  Plaut.  Menechm.  Il,  ni,  72. —  '  Barbatas,  fragm.  iv.  Non.  v"  phry- 
giones.  —  '   Horat.  Sat  I,  11,  98. 
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fragments,  qui  n'expliqucat  pas  quel  rôle  Afranius  avait  attribué  â  ce 
Figaro  du  théâtre  romain. 

Ce  nom  de  iabernaria,  que  prenait  quelquefois  h  fabala  iogaia,  ne  la 
rendait  rien  moins  que  dédaigneuse  dans  le  choLx  de  ses  acteurs.  Il  y  a 
tel  fragment  où  un  cordonnier  en  colère  menace  brutalement  un  de 
ses  confrères,  sans  doute,  de  lui  casser  la  mâchoire  avec  ses  formes  : 

. .  ,  Muslriculam  în  dentés  impiagûm  tibi  ^ 

Ailleurs  c*est  une  jeune  fille  qu'on  veut  marier  malgré  elle  à  un  bou- 
langer. Pourquoi  pas  à  un  pâtissier,  réplique  celui  qui  prend  son  parti; 
elle  pourrait,  du  moins,  envoyer  à  son  neveu  de  petits  gâteaux: 

Pislori  nubal,  curnon  scnblilario. 
Ut  mittat  fratri:*  lilio  lucunculos  *  ? 

De  tels  passages  nous  font  connaître  des  mots  bien  techniques,  bien 
plébéiens,  qu'on  naurait  pas  chance  de  rencontrer  ailleurs. 

N  omettons  pas,  dans  ce  personne!  comique  de  bas  étage,  le  chef  d'of- 
fice. Promus,  qui  a  eu  rhooneur  de  donner  son  nom  h  une  pièce  d'A- 
franius.  Comprenons-y  surtout  un  personnage  aux  dépens  duquel  s  était 
égayée  bien  souvent,  d'après  la  comédie  grecque ,  h  fabula  paUiata,  et  à 
qui  ses  hautes  prétentions,  non  moindres  à  Rome  qu'à  Athènes,  assi- 
gnaient encore  un  rôle  bouffon  dans  h  fabala  totjata,  le  cuisinier.  Ce- 
lait, je  mlmagine,  un  cuisinier  qui,  dans  la  5£»ù'rîadeTitinius,  relevait 
la  dignité  de  sa  profession  par  ce  magnifique  rapprochement  : 

Le  pilote  gouverne  son  vaisseau  par  sa  sagesse,  non  par  sa  force.  Pour  abaUre  les 
bouillons  d'une  grande  marmite  d'airain,  il  faut  au  cuisïnier  une  petite  cuiller 
à  pot. 

Sapientia  gut>emator  navem  torquet,  haut  vatenlia: 

Coquu5  magnum  abenum,  quando  Fervit,  paula  coufulat  tnia  \ 


PATIN. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


^  Arrânîii3,^a^m.  ex  mceri^fabui.  xni.  FesUis,  v**  mrwfncetia.  Ces  violences  gros- 
aière^  n'étaient  pas  rares  dans  ce  théâtre;  tious  lisons  dan-i  un  autre  fragment  (Ti- 
tiniu5,  Fullonia,  fra^m.  xi.  Non.  \"  posûcnm , patit^tdam)  : 

...  Si  quûquiim  Uodie  prœtcr  Lanc  poiticmn  QOttrani  pepiilmt 
Patibtilo  lioc  ei  caput  aefringam. 

O.  Ribbeck,  p,  i  18,  i85.  —  *  Afranius,  Fratrtœ,  fragm.  m.  Non.  v'  Lttcaris,  O. 
Hibbeck,  p,  157.  —  '  Titinius,  Setina,  fragm.  xv.  Non.  v"  troa^Jervil.  O.  Rib- 
beck, p.  i3o. 
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Tbaité  des  facultés  de  L'Âme,  comprenant  Thistoire  des  principales 
théories  psychologiques,  par  Adolphe  GamierK 

Par  Tensemble  de  ses  doctrines  spirituah'stes ,  M.  Garnier  appartient  à 
la  grande  école  issue  de  M.  Cousin;  par  la  méthode  psychologique,  par 
Fobservation  scrupuleuse  des  phénomènes  de  la  vie  intérieure,  par  le 
talent  de  l'analyse ,  il  se  rattache  plus  directement  encore  à  Jouffroy,  dont 
il  fut  rélève.  Mais  il  nen  a  pas  moins  gardé,  entre  les  meilleurs  disciples 
de  ces  deux  grands  maîtres,  sa  physionomie  propre  et  sa  part  d'origina- 
lité. Dès  ses  débuts  dans  la  philosophie,  il  s  annonce  avec  le  parti  pris  de 
penser  en  toutes  choses  par  lui-même  et  de  ne  jamais  rien  accepter  sur  la 
parole  des  maîtres ,  même  les  plus  autorisés.  On  peut  dire  de  lui ,  comme 
Fontenelle  de  Malebranche,  u  qu'il  méprisait  cette  espèce  de  philosophie 
«  qui  ne  consiste  qu  à  apprendre  les  sentiments  des  divers  philosophes.  » 
Non  pas  qu'il  ne  fût  curieux  de  connaître  les  pensées  des  autres,  mais 
il  ne  leur  donnait  accès  dans  son  esprit  qu'après  leur  avoir  fait  subir 
l'épreuve  de  la  plus  sévère  critique.  Dans  l'exposition  de  ses  propres 
idées  le  fond  le  préoccupait  plus  que  la  forme ,  la  justesse  de  la  pensée 
plus  que  l'élégance  et  l'éclat  de  l'expression.  Cependant  sa  parole ,  quoique 
dénuée  d'ornements,  n'en  avait  pas  moins,  par  la  clarté  et  la  simplicité, 
par  la  précision ,  par  je  ne  sais  quoi  d'honnête  et  de  convaincu ,  une  sorte 
d'attrait  sévère,  qui,  pendant  vingt  années,  retint  autour  de  sa  chaire 
une  foule  d'auditeurs  sympathiques,  sérieux  et  recueillis. 

Il  m'est  difficile  de  comprendre  le  reproche  de  n'avoir  pas  allié  l'élo- 
quence à  la  philosophie,  qu'un  critique  illustre  adressait,  il  y  a  quelques 
années,  a  Tauteur  du  Traité  des  facultés  de  l'âme.  L'éloquence  ne  courrait- 
elle  pas  le  risque  de  paraître  déplacée  dans  un  ouvrage  de  pure  psycholo- 
gie? J'aime  mieux,  je  l'avoue,  y  rencontrer  la  précision ,  la  clarté,  la  sim- 
plicité et  toutes  les  qualités  essentielles  du  style  scientifique.  M.  Garnier 
sait,  d'ailleurs,  quand  il  convient,  élever  le  ton  à  la  hauteur  du  sujet  et 
émouvoir  en  même  temps  qu'instruire.  Qu'il  s'agisse  de  la  foi  naturelle 
en  la  perfection  divine,  de  la  conception  idéale  de  la  vertu,  ou  bien 
encore  des  sentiments  élevés  de  l'âme  humaine,  on  voit  qu'il  sent  pro- 
fondément ce  qu'il  analyse  si  bien.  Plus  d'un  passage  serait  à  citer  pour 
l'élégance,  la  noblesse  et  une  sorte  d'onction  philosophique. 

'   a*  édition,  3  vol.  in-ia  ,  Paris ,  Hachette ,  i865. 
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Le  Traité  des  facultés  de  tâme,  comme  se  sont  accordés  à  le  dire  tou** 
ceux  qui  en  ont  parlé,  est  Fouvrage  de  psychologie  le  plus  complet. 
le  plus  riclic  en  obsei^a lions  et  en  analyses,  qui  ait  paru  en  France  de 
notre  temps'.  Mais,  comme  il  nous  est  impossihle  d'embrasser  dans  son 
entier  ce  vasle  ensetiible  de  laits  et  de  tbeories  qui  jettent  une  si  grande 
lumière  sur  la  nature  et  sur  les  lacultés  de  l'àme.  nous  nous  arrête- 
rons seulement  c\  quelques  parties  saillantes  et  aux  vues  les  plus  origi- 
nales qui  ont  déjà  servi  et  qui,  sans  doute,  serviront  encore  aux  progrès 
de  la  psychologie. 

En  ce  qui  regarde  la  nature  de  Fàme,  il  faut  louer  d'abord  M.  Garuier 
d'avoir  remis  en  honneur  cette  faculré  motrice,  universellemetil  admise 
par  les  anciens  et  non  moins  universellement,  sauf  de  rares  excep- 
tions, omise  ou  rejetée  par  les  modernes.  A  partir  de  Descai'tes  et  du 
xvn"^^  siècle,  un  spiritualisme  outré  et  excessif  avait  en  ell'et  tellement 
sépare,  dès  cette  vie,  fâme  du  corps,  qu'elle  semblait  ne  plus  y  tenir  par 
aucun  lien.  Avec  Técole  cartësienne,  il  est  vrai,  avait  succombe  cette 
hypothèse  célèbre  des  rauses  occasionnelles  qui  supprimait  d'une  ma- 
nière absolue  toute  action  de  Tàine  sur  les  organes;  mais,  en  disparais- 
sant de  la  scène  philosophique,  elle  a  laissé  après  elle  des  traces  pro- 
fondes dans  le  sein  de  bi  philosophie  française.  Si  les  psychologues 
spiritualîstesdu  XYin"  et  du  xix'  siècle  nont  pas  osé  admettre  un  divorce 
absolu  entre  les  deux  éléments  dont  se  compose  ce  tout  naturel  qui  est 
rhomme»  s*ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  faire  une  certaine  part  i\  la  vertu  de 
lame  dans  les  actions  du  coqjs,  ils  ne  la  lui  ont  laite  que  de  fort  mauvaise 
grâce,  pour  ainsi  dire,  et  aussi  petite  que  possible.  Quant  A  nous,  nous 
aurions  peut-être  moins  de  peine  il»  concevoir  une  àme  dépourvue  de  toute 
énergie  motrice ,  comme  le  prétendait  Malebranche ,  qu'une  âme  douée  de 
cette  énergie,  et  néanmoins  n'agissant  [las  ou  n  agissant  que  dans  les  plus 
étroites  et  les  plus  arbitraires  limites.  On  veut  bien  ne  pas  lui  refuser 
absolument  la  vertu  de  mouvoir  le  bras  ou  la  jambe,  mais  c'est  a  la 
condition  qu'il  y  ait  intervention  de  la  volonté  et  de  la  réflexion. 
Quant  aux  mouvements  instinctils  et  involontaires  qui  saccomplissenl 
ilans  tous  nos  organes,  on  persiste  h  vouloir  qu'elle  y  soit  étrangère, 
non  moins  que  si  les  causes  occasionnelles  régnaient  encore,  non  moins 
que  si  ces  mouvements  s  accomplissaient  dans  un  autre  être,  dans  le 
corps  d'un  chien  ou  d'un  poisson,  comme  fa  dit  M.  JoullVoy.  M.  Gar- 
uier démontre  contre  ces  demi-uialebranchistes  quil  iaut  rapporter  à 
l'àme   non-seulement   les    mouvements    volontaiies,  mais    une    foule 


Voir  »urtoiiL  l'article  de  M.  Franck  dans  les  Déhuh  au  \k  jiiilïpt. 
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d autres,  instinctif  ou  habituels,  que  Tenfant  accomplit  dès  sa  nais- 
sance, et  que  nous  continuons  d'accomplir,  à  chaque  instant,  dans  tout 
le  cours  de  la  vie.  D'ailleurs,  il  fait  la  remarque  décisive,  suivant 
nous,  que  le  mouvement  volontaire  lui-même  ne  peut  se  concevoir, 
s'il  na  été  précédé  dun  mouvement  involontaire.  Comment,  en  effet, 
avoir  la  volonté  d'user  d'un  pouvoir  qu'on  ne  connaît  pas ,  et  comment 
le  connaître,  si  d'abord  nous  ne  l'avons  pas  exercé  sans  le  vouloir? 
Si  nous  voulons  mouvoir  notre  bras,  c'est  parce  que  nous  avons  expé- 
rimenté involontairement,  au  moins  une  fois,  que  nous  pouvons  le 
mouvoir.  Contrairement  à  la  doctrine  de  Maine  de  Biran ,  non-seule- 
ment, selon  M.  Garnier,  l'etfort  musculaire  n'est  pas  toujours  volon- 
taire ,  mais  il  n'a  pu  être  volontaire  qu'à  la  condition  d'avoir  été  d'abord 
spontané.  Cette  énergie  motrice  de  l'âme,  indépendante  de  la  volonté, 
n'est  pas  une  vaine  imagination .  mais  le  plus  certain  de  tous  les  faits  de 
conscience.  Avec  quelle  évidence  la  conscience  ne  nous  l'atteste-t-elle  pas 
quand  nous  éprouvons  la  résistance  ou  le  choc  d'un  corps  qui  arrête  et 
heurte  le  mouvement  de  notre  bras  ou  de  notre  jambeP  Elle  nous  l'at- 
teste même  continuellement,  pour  peu  qu'on  veuille  être  attentif,  dans 
cette  résistance  continue  que  nous  oppose  notre  propre  corps.  Un  senti- 
ment de  lassitude  nous  avertit  de  la  résistance  et  du  poids  des  organes, 
non-seulement  quand  nous  mettons  le  corps  en  mouvement,  mais  même 
quand  nous  le  tenons  immobile  et  dans  le  repos  le  plus  complet.  Ce- 
pendant M.  Garnier  ne  nous  semble  pas  avoir  fait  encore  assez  grande 
la  part  de  cette  énergie  motrice  qu'il  restitue  à  l'âme.  S'il  lui  donne  un 
certain  nombre  de  mouvements  involontaires,  il  ne  les  lui  donne  pas 
tous  sans  exception;  d'après  la  ligne  de  démarcation  qu'il  croit  pouvoir 
tracer,  ceux-là  seulement  appartiendraient  à  l'âme  dont  nous  avons  eu 
conscience  au  moins  une  fois  et  que  nous  pouvons  recommencer  volon- 
tairement. Or,  comme  les  mouvements  physiologiques  ne  lui  semblent 
pas  présenter  ce  double  caractère ,  il  les  met  en  dehors  du  domaine 
de  l'âme  pensante,  tout  en  nous  laissant  dans  l'ignorance  du  prin- 
cipe auquel  il  faut  les  attribuer.  Nous  pourrions  faire  plus  d'une  objec- 
tion contre  cette  délimitation  du  domaine  de  l'âme  au  profit  du  corps 
ou  de  je  ne  sais  quel  autre  principe.  Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails 
de  cette  discussion,  nous  dirons  seulement  qu'il  ne  nous  parait  pas  pos- 
sible de  circonscrire  de  cette  sorte  l'action  de  l'énergie  motrice,  d'au- 
tant quelle  n'est  pas  un  attribut  ou  une  faculté,  mais  l'essence  même 
de  l'âme.  Comment  ne  pas  faire  relever  de  cette  énergie  essentielle 
tous  les  mouvements  du  corps  sans  exception,  tant  ceux  de  la  vie  phy- 
siologique que  ceux  de  la  vie  animale,  sans  détruire,  par  le  plus  bizarre 
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manichéisme,  Tunité  dr?  fêtre  humain,  ou  sans  accorder  aux  oiganes 
des  propriétés  et  des  vertus  qui  paraissent  incompatibles  avec  I  essence 
de  la  matière? 

Cest  ainsi  sans  doute  que  M,  Garnier  fut  (*onduit  à  de  nouvelles  ré- 
llexions  sur  les  relations  de  I  ame  et  de  la  vie ,  qn*il  a  lui-même  introduites 
dans  celte  seconde  édition  ^  S'il  ne  se  prononce  pas  formelle  ment  en  fa- 
veur de  lanimisme,  dn  moins  visiblement  il  y  incline.  Voici,  d'ailleurs, 
les  termes  mêmes  de  sa  conclusion  :  •«  Il  faut  donc  se  borner  k  dire,  pre- 
mièrement, que  l'âme  peut  "  ctre  la  cause  de  h  vie,  quoiqu'elle  n*en  ait 
'  pas  conscience,  parce  qu  elle  n*a  pas  le  sens  intime  de  toutes  ses  actions, 
<' et  particulicrenient  de  toutes  celles  qui  sont  continues;  secondement, 
uqne,  par  cette  sup|)osilion,  on  aura  favautage  de  diminuer  le  nombre 
u  des  causes ,  mais  ce  sera  toujours  une  supposition,  n  Ainsi ,  selon  M»  (jar- 
nier.  contrairement  à  Joulîroy,  l*âme  ne  se  confond  pas  avec  le  moi, 
la  conscience  n est  pas  la  limite  du  domaine  de  1  âme,  Fime  enfin  peut 
être  la  cause  de  la  vie,  quoique  n'en  ayant  nullement  la  conscience. 
Voilà  assurément  de  grandes  concessions  faites  à  ranimisme;  toute- 
fois nous  ne  saurions  nous  en  contenter.  A  moins  de  faire  de  Ta  me  une 
pure  abstraction,  il  faut  résolument  la  mettre  en  pleine  possession, 
non  pas  seulement  de  la  force  motrice,  mais  aussi  de  la  vie  elle-même, 
qui  n'est  qu'un  elîet  de  la  force  motrice.  Qu'est-ce  en  eiTet  que  la  vie, 
suivant  tous  les  physiologistes  qui  n  ont  pas  fait  le  cercle  vicieux  de 
mettre  la  vie  après  les  organes,  c'est-à-dire  1  elTet  après  la  cause,  la  vie 
après  la  vie?  Dans  leui^s  définitions,  d'ailleurs  si  diverses,  il  y  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  commun ,  à  savoir  que  la  vie  est  un  principe 
intérieur  de  mouvement  et  d'action.  Or  comment  ne  pas  rapporter  à 
un  seul  et  même  ctre  cet  effort,  ce  nisas  continuel  par  où  se  révèlent 
extérieurement,  aux  yeux  du  physiologiste,  tous  les  phénomènes  de  la 
vie,  et  cet  autre  effort  immanent  dont  nous  avons  conscience  au  dedaits 
de  nous,  et  qui,  comme  la  dit  si  profondement  Maine  de  Biran,  n'est 
rien  moins  que  le  sens  intime  lui-même.  Qu  on  ajoute  les  diOicultés 
inextricables  où  se  jette  quiconque  veut  introduire  et  faii'e  coexister, 
dans  l'homme  intérieur,  deux  principes  différents,  on  sera  disposé  à 
croire  que,  si  ranimiî^me  est  une  simple  supposition,  comme  le  veut 
M,  Garnier,  c'est  tout  au  moins  la  plus  probable  et  la  plus  plausible  de 
toutes  celles  que  peut  faire  Tanthropologie  sur  la  nature  de  Thomme, 

Après  cette  discussion  sur  la  force  motrice  et  le  principe  vital,  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves  du  Traité  des  facaliés  de 


'  L,  f",  c,  i",  $  3,  Du  mtalisme  et  de  l'animisme. 
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l'âme  esl  celle  qui  est  consacrée  aux  inclinations.  Sous  ce  nom  à' inclina- 
tions,qui\  emprunte  à  la  langue  philosophique  du  xvii'  siècle,  et  qui  est 
le  titre  d*un  des  livres  les  plus  beaux  de  la  Recherche  de  la  vérité ,  M.  Gar- 
nier  comprend  tous  les  instincts  et  tous  les  penchants  primitifs  de  la  na- 
ture humaine  :  «  L'inclination,  dit-il,  renferme  tous  les  penchants  et  les 
(I  plaisirs  et  les  peines  qui  en  dérivent.  »  Dans  cette  étude  si  importante 
des  inclinations,  il  se  montre  plus  complet  et  plus  exact  que  les  philo- 
sophes écossais,  et  même  que  tous  les  phrénologues  de  notre  temps, 
quoique  ces  derniers  aient  fait  consister  toute  la  psychologie  dans  la 
recherche  des  penchants  primitifs  de  notre  nature  et  des  places  où  ils 
prétendent  les  localiser  dans  le  cerveau.  Avec  quel  soin,  avec  quelle 
précision,  avec  quelle  richesse  d observations  délicates  et  ingénieuses, 
avec  quelle  abondance  de  témoignages,  recueillis  non  pas  seulement 
chez  rhomme  fait  et  civilisé,  mais  chez  Tcnfanl  et  chez  le  sauvage,  chez 
les  animaux  eux-mêmes,  ne  démon tre-t-il  pas  l'existence  de  ces  directions 
naturelles,  de  ces  prévoyances  en  quelque  sorte  maternelles  de  la  nature, 
sans  lesquelles  non-seulement  Thomme,  mais  nul  être  vivant  ne  pour- 
rait se  maintenir  dans  sa  voie  et  même  dans  l'existence  ! 

Peut-être  cette  liste  des  inclinations  serait-elle  susceptible  de  quelques 
réductions;  peut-être  en  est-il  quelques-unes  qui  rentrent  les  unes  dans 
les  autres,  et  qui  ne  sont  que  des  aspects  divers  d'une  seule  et  même 
inclination.  Mais  M.  Garnier  attachait  avec  raison  plus  d'importance 
à  noter  tous  les  faits  de  conscience,  sans  en  omettre  aucun ,  qu'à  réduire 
le  nombre  des  divisions  et  des  facultés;  il  ne  faisait  aucun  cas  de  l'u- 
nité et  de  l'harmonie,  pour  peu  qu'elle  dût  coûter  quelque  chose  à 
l'exactitude,  à  la  précision  des  observations  et  à  la  réalité  des  phéno- 
mènes. Or  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  la  psychologie  française,  il 
existe  un  tableau  mieux  fait  et  plus  complet  de  tous  ces  actes  instinctifs 
de  l'homme  qui  suppléent  au  défaut  de  la  raison  pour  la  conservation 
et  le  développement  de  notre  être. 

Mais  voici  un  point  de  plus  d'importance  où  nous  avons  le  regret  de 
n'être  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  un  si  excellent  maître.  M.  Garnier  met 
tout  entière  dans  les  inclinations  la  faculté  de  jouir  et  de  souffrir;  pour 
lui  les  inclinations  sont  la  source  unique  de  tous  nos  plaisirs  et  de  toutes 
nos  douleurs,  suivant  qu'elles  sont  satisfaites  ou  contrariées.  Nous  ad- 
mettons sans  doute  avec  lui  que  nos  premières  impressions  agréables  ou 
désagréables  sont  attachées  aux  inclinations ,  et  que,  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie,  une  foule  de  sensations  ou  de  sentiments  n'ont  pas  d'autre 
origine;  mais  nous  croyons  qu'il  est  encore  plusieurs  autres  voies  par  où 
le  plaisir  et  la  douleur  pénètrent  abondamment  dans  tout  notre  être. 


TRAITÉ  DES  FACULTÉS  DE  L'ÂME.  453 

Ce  n  est  pas  seulement  i^  ractivilé  instinctive  qu'il  appartient  d  enlanter 
i(^  plaisir  et  la  douleur,  mais  à  toutes  les  formes  sans  exception  de  n«itre 
activité,  à  l'aclivité  habituelle,  h  lactivité  volontaire,  à  lactivifé  intellec- 
tuelle. Le  plaisir,  suivant  la  théorie  péripatéticienne,  plus  complète  et 
plus  vraie,  est  le  complément  de  lacté,  non  pas  de  tel  ou  tel  acte,  mais 
de  tout  acte  sans  exception.  Il  n'est  pas  en  nous  un  seul  mode  d  activité 
consciente  qui,  suivant  qui!  atteint  son  but  ou  qu'il  échoue,  n'apporte  à 
l'àme  son  contingent  de  plaisir  ou  de  douleur.  N'y  a-t  il  pas  du  plaisir 
attaché  à  la  découverte  d  une  vérité,  au  développement  de  la  volonté, 
à  la  conlcmiilaliun  du  beau,  a  la  pratique  du  f)ien,  tout  conune  à  une 
inclination  satisfaite  P  Comment  ne  pas  établir  une  distinction  profonde 
entre  ces  plaisirs  des  inclinations,  qui  précèdent,  qui  préviL^nnent  la 
raison t  et  ces  autres  plaisirs  qui  en  suivent  lexercice,  entre  les  plaisirs 
prévenants,  comme  on  disait  dans  les  anciens  traités  de  fàme,  et  les 
plaisirs  réfléchis?  Ainsi  le  champ  du  plaisir  et  de  la  douleur,  plus  étendu 
que  celui  des  inclinations,  n'a  pas,  suivant  nous,  d'autres  limites  que 
celles  de  l'activité  même  de  rame. 

Des  trois  volumes  de  M,  Garnier,  deux  sotU  consacrés  à  I  étude  des 
facultés  intellectuelles  et  â  rrxameri  des  divers  systèmes  dont  elles  ont 
été  r objet  chez  les  anciens  et  cbest  les  modernes.  Si  d'aulres  avant  lui 
avaient  marqué  les  grandes  lignes  et  surtout  la  distinction  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison  avec  une  incomparable  supériorité,  M.  Garnier  a 
pénétré  plus  avant  dans  l'analyse  et  dans  les  détails.  Son  principal  but 
semble  avoir  été  de  dissipei'  toutes  les  confusions,  de  renverser  toutes 
les  fausses  théories  dont  les  sceptiques  anciens  et  modern^^s  ont  tiré 
avantage  pour  mettre  en  doute  la  véracité  de  nos  moyens  de  connaître. 
Il  insiste  particulièrement  sur  la  distinction  des  faits  intellectuels,  qu'il 
appelle  des  connamances  proprement  dites,  en  qui  seuls  se  trouve  la 
certitude,  et  des  croyances,  dans  lesquelles  seules  l'erreur  est  possible. 
Il  subdivise  les  connaissances  elles  mêmes  en  perceptions  et  concep- 
tions. Sous  le  nom  de  perceptions,  il  comprend  toutes  les  connaissances 
dont  l'objet  existe  réellement  hors  de  la  pensée,  qu'il  s'af^isse  d'un  corps 
ou  de  l'être  nécessaire,  ou  de  Fâme  elle-même.  Saisir  directement  une 
réalité,  affirmer  que  l'objet  connu  existe  indépendamment  de  la  pensée 
que  nous  en  avons,  voilà  le  caractère  essentiel  des  pei'ceptions.  A  la  diile- 
rence  de  la  perceplion,  la  conception,  au  ronlraire,  nalïitme  Texistence 
de  son  objet  que  dans  la  pensée  elle-même;  telle  est  Tidée  des  choses 
dont  nous  nous  souvenons  et  qui  ne  sont  peut  être  plus,  ou  bien  l'idée 
d'une  chose  purement  idéale,  romme  une  figure  de  géométrie.  Aver  la 
conception,  |ias  plus  qu'avec  la  perception,  pourvu  qu'on  ne  confonde 
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pas  Tune  avec  l'autre ,  aucune  erreiu:  n'est  possibie.  Mais  il  n  en  est  pas 
de  même  de  la  croyance,  qui,  selon  la  définition  de  M.  Gamier,  est  «  un 
«  acte  de  Tesprit  n'affirmant  pas  l'existence  réelle  mais  seulement  Texis- 
u  tence  possible  de  son  objet  hors  de  la  pensée;  p  telle  est,  par  exemple, 
l'idée  que  la  terre  continuera  de  tourner  autour  du  soleil.  Les  croyances 
nous  sont  données  par  l'induction,  à  laquelle  M.  Garnier,  comme 
M.  JoutFroy.  rattache  la  faculté  d'interprétation. 

Ici  seulement  Terreur  est  possible,  mais  aussi,  à  côté  de  ta  possibilité 
de  l'erreur  se  trouve  en  même  temps ,  grâce  au  pouvoir  de  suspendre 
notre  jugement,  la  possibilité  du  remède.  Dans  la  classe  des  percep- 
tions, qui  sont  le  premier  plan  et  le  fondement  de  toute  la  connaissance 
humaine,  M.  Garnier  comprend  :  i""  les  sens  extérieurs  ayant  les  corps 
pour  objet;  ^''la  conscience  et  la  mémoire,  qui  nous  donnent  l'existence 
présente  et  passée  de  l'âme;  3"  la  perception  de  l'absolu,  par  où  l'auteur 
entend  l'espace,  le  temps  et  la  cause  nécessaire. 

La  théorie  de  la  perception  des  corps,  la  distinction  de  la  perception 
et  de  tous  les  phénomènes  avec  lesquels  on  l'a  trop  souvent  confondue, 
l'analyse  des  données  de  chacun  de  nos  sens,  la  justification  complète 
de  leurs  témoignages,  et  particulièrement  de  la  vue,  sur  la  réalité  exté^ 
Heure,  nous  semblent  une  des  meilleures  et  des  plus  intéressantes 
parties  dé  cette  théorie  des  faits  intellectuels  et  de  l'ouvrage  tout  entier. 
Le  rêve,  la  rêverie,  l'hallucination,  le  somnambulisme,  la  folie,  ces 
trompeuses  images  de  la  perception,  sont  tour  à  tour  analysés  dans 
tous  leurs  éléments ,  replacés  à  leur  véritable  point  de  vue ,  de  telle  sorte 
qu'aucune  confusion  ne  parait  plus  possible  entre  ces  vains  fantômes 
de  la  réalité  et  la  réalité  elle-même. 

Devant  les  analyses  et  les  critiques  de  M.  Gamier,  on  voit  se  dissiper 
successivement  tous  ces  nuages  que  les  anciens  et  les  modernes  avaient 
accumulés,  comme  à  plaisir,  sur  le  fait  de  la  perception,  tantôt  con- 
fondu avec  les  conceptions,  tantôt  avec  les  affections,  tantôt  enfin  avec 
les  impressions  organiques.  Débarrassée  de  toutes  les  entraves,  délivrée 
do  tous  les  intermédiaires  qu'avaient  interposés  entre  l'âme  et  la  réalité 
extérieure  de  subtiles  et  fausses  théories,  remise  en  quelque  sorte  face 
ù  face  avec  les  objets  eux-mêmes,  la  perception  ne  laisse  plus  aucune 
voie  ouverte  aux  doctrines  idéalistes  et  sceptiques  sur  le  monde  ma- 
lôriol. 

A  la  question  de  la  connaissance  des  corps  par  la  perception  se  rat- 
tache la  distinction  des  qualités  premières  et  des  qualités  secondes  de  la 
matière,  depuis  longtemps  généralement  admise  au  sein  de  la  philoso- 
phie française.  Mais  M.  Garnier,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  sans 
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réplique,  soit  au  point  do  vue  ontologique,  soit  au  point  de  vue  p-syclio- 
logique.  ruine  les  uns  après  les  auti^es  les  arguments  des  partisans  dt* 
cette  distinction  célèbre.  Selon  M.  Garnier,  tout  ce  que  nous  conn.iis- 
!>ons  des  corps  par  la  perception  nous  est  connu  au  tnêrne  titre.  tVune 
manière  tout  aussi  directe,  avec  ie  même  degré  de  certitude  immé- 
diate. Les  découvertes  et  les  théories  les  pins  récentes  de  la  physique 
viennent  en  aide  à  lanalyse  psychologique  de  M*  Garnier;  s'il  est  vrai 
qu  elles  expliquent  tous  les  phénomèues  physiques  par  des  mouvements 
et  des  vibrations  de  particules  insensibles,  ne  suppriment-etles  pas  les 
qualités  secondes  pour  ne  laisser,  en  réalité,  subsister  que  ce  qu'on 
appelait  les  qualités  premitTes  de  la  matière?  Voici  donc  la  physique 
revenue  à  Descartes  et  même  à  ces  petits  tourbillons  de  Malf^branche, 
dont  Fontenelle  disait  d'une  manière  presque  prophétique  :  u  Voilà  un 
*(  grand  fond  de  force  pour  tous  les  besoins  de  la  physique  '.  *► 

Mais .  par  la  théorie  des  perceptions  »  nous  sommes  conduits  à  une 
question  de  la  pins  haute  métaphysique.  Y  a-t-il  ou  n  y  a-t-û  pas  d'autres 
perceptions  que  celles  de  f  âme  et  des  corps ,  ou,  ce  qui  revient  au  môme 
dans  la  langue  philosophique  de  M.  Garnier,  l'âme  et  la  matière  sont- 
elles  les  seules  réalités  qui  nous  soient  immédialeraont  connues  et 
dont  la  certitude  soit  à  fabri  de  tous  les  doutes?  Outre  la  perception 
des  choses, contingentes,  avons-nous  une  vraie  perception  de  Tabsolu? 
ici  M.  Garnier  rencontrait  celle  théorie  de  la  raison  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  les  plus  grands  des  philosophes  de  1  antiquité  et  des  temps 
modernes,  et  qui,  dans  noire  temps,  a  été  renouvelée  par  le  génie  et 
par  l'éloquence  de  M.  Cousin.  Là  encore  il  apporte  findépendance, 
la  pénétration,  la  lucidité  de  son  esprit,  et  ce  besoin  irrésistible  de 
voir  clair  en  toutes  choses,  dans  les  plus  hautes  comme  dans  les  plus 
hombles»  Sa  théorie  de  la  raison  est  une  doctiine  mixte  qui  semble  par- 
ticiper à  la  fois  de  celle  de  Platon  et  de  celle  de  Kant.  Parmi  les  idées 
absolues  et  les  principes  a  priori,  qu'on  rapporte  ordinairement  à  la 
raison,  il  fait  un  choix,  il  conserve  les  uns  et  rejette  les  autres;  parmi 
ceux-là  mêmes  qu'il  conserve»  il  introduit  une  distinction  de  la  plus 
haute  gravité. 

Ainsi,  des  notions  attribuées  â  cette  faculté  supérieure  de  I  entende- 
ment, il  retranche  d'abord  un  certain  nombre  d'axiomes  métaphysi([ues, 
comme  celui-ci  :  Il  est  impossible  qu'une  même  chose  soit  et  ne  soit 
pas.  et  d'autres  encore  en  géométrie  et  en  arithmétique,  où  il  ne  voit 
que  de  vaincs  tautologies,  dont  l'attribut  répète  le  sujet,  et  qui  ne  cou- 
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l*hommc  véritabiement  homme,  qui  se  tient  à  la  hauteur  où  se  placent 
les  tendances  et  les  facultés  qu'il  a  reçues  de  la  nature.  De  là»  donc,  un 
idëal  de  vertu  qui,  pour  ne  pas  résider  au  ciel,  et  pour  ne  correspondre 
il  rien  de  réel  en  dehors  de  nous,  ncn  est  pas  moins  une  règle  sure,  que 
nul  ne  peut  façonner  à  sa  guise,  et  qui  s*inipose  à  tous  avec  une  égale 
autorilé. 

Nous  avouerons  quil  nous  reste  quelques  scrupules  au  sujet  de  cette 
réalité  objective  dont  M.  Garnier  veut  dépouiller  lidée  du  bien*  Il  nous 
répugne  d'admettre  que  cette  idée  n'aît  pas  plus  de  réalité,  en  dehors  de 
notre  pensée,  que  les  conceptions  idéales  du  peintre,  du  musicien  ou 
de  rarchitecte.  Nous  voulons  bien  qu  il  ne  faille  pas  se  la  représenter 
nomme  un  type  résidant  dans  lessence  même  de  Dieu;  mais  cet  ordre 
queThomme  doit  réaliser,  cet  ordre  qui  doit  exister  en  nous  comme 
hors  de  nous,  cet  ordre  qui  est  véritablemeut  lobjet  de  Tidée  du  bien, 
na-t-il  pas  quelque  réalité  en  dehors  de  notre  esprit?  Si  donc  Tidée  du 
bien  correspond  i  quelque  chose  de  réel  en  dehors  de  la  pensée  qui  la 
conçoit,  ne  faut-il  pas  la  retirer  du  milieu  des  siniples  conceplious  pour 
lui  faire  une  place  parmi  les  pciceptions  de  la  raison? 

Mais,  quoi  quil  en  soit  de  la  vraie  nature  de  cette  idée,  nous  pou- 
vons adirmer.  sans  crainte  d'être  démenti  par  personne,  quelle  n*en  a 
pas  moins  admirablement  inspiré  tous  les  enseignements  et  toute  la 
vie  de  M.  Garnier.  Tous  ses  ouvrages,  même  ceux  de  pure  psycho- 
logie, comme  ce  Traité  des  facultés  de  ïâme,  sont  pénétrés  de  la  morale 
la  plus  pure,  la  plus  insinuante.  D'ailleurs  sa  vie  entière,  plus  encore 
que  ses  livres,  a  été  un  constant  témoignage  en  faveur  de  lelBcacité  de 
cet  idéal  de  la  vertu.  Tous  cemt  qui  font  connu  diront  de  lui,  comme 
Fontenclle  de  Leibnilz,  qifil  fut  uti  grand  sectateur  du  droit  naturel. 
Cette  philosophie  morale ,  que  couronnait  la  croyance  en  un  Dieu  parfait , 
que  soutenait  le  sentiment  profond  de  toutes  ces  grandeurs,  de  toutes  ces 
nobles  et  délicates  inclinations  de  l'homme,  si  bien  résumées  en  quelques 
belles  pages  k  la  fin  de  ce  livre,  a  été  pour  lui,  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie,  une  véritable  religion.  Mémo  dans  ses  entreliens  familiers,  il  ten- 
dait i'i  y  ramener  toutes  choses,  Fhistoire,  la  morale,  la  vie  privée.  Les 
événements  du  jour,  comme  ceux  des  temps  passés,  lui  fournissaient 
sans  cesse  de  nouveaux  sujets,  pour  aiusi  dire,  d édification  philoso- 
phique. Sans  jamais  prendre  le  ton  de  prédicateur,  dans  son  salon 
comme  dans  sa  chaire,  avec  non  moins  de  douceur  que  de  persévé- 
rance, il  essayait,  non  sans  quelque  succès,  de  convertir  les  autres  à  sa 
foi  philosophitpie.  Quelles  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  sa  loyauté,  sa  sin- 
cérité absolue,  sa  bonne  loi  scienlifique  dans  les  discussions  philoso- 
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rie  de  Claye,  librairie  d'Auguste  Durand,  i865,  in -8**  de  iii-4oo  pages,  avec  un 
portrait.  —  Jacques  de  Sainle-Beuve,  célèbre  docleur  de  Sorbonne,  né  en  16 13, 
fut  privé  de  sa  cliaire  comme  janséniste  en  1 656,  mais  s'amenda  depuis,  devint 
«théologien  du  clergé  de  France,  »  et  mourut  en  1677,  ®^®^  ^^  réputation  du  plus 
savant  casuiste  de  son  temps.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  une  étude  intéres- 
sante de  ce  personnage ,  dont  la  vie  et  les  travaux  n'ont  pas  toujours  été  équitable- 
ment  jugés.  L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  relève  l'importance  du  rôle  que  joua 
Jacques  de  Sainte-Beuve  au  début  de  la  grande  querelle  religieuse  et  philosophique 
du  XVII*  siècle;  et,  sans  chercher  à  justifier  ce  savant  docteur  de  sa  partici- 
pation aux  erreurs  du  jansénisme,  il  nous  montre,  dans  cet  homme  de  bien,  le  dé- 
vouement courageux  et  modeste  aux  prescriptions  de  la  conscience.  A  l'aide  de  do- 
cuments qui  n'avaient  pas  encore  été  recueillis,  nous  voyons  revivre  le  célèbre 
docteur  au  milieu  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-An- 
dré-des-Arts,  qui  subsiste  encore,  et  dont  nous  trouvons  ici  une  description  cu- 
rieuse. Les  détails  intimes,  exposés  d'une  façon  piquante,  donnent  un  attrait  de 
plus  à  la  lecture  de  ce  livre.  Les  renseignements  généalogiques  y  abondent;  mais  le 
spirituel  auteur  ne  prouve  pas,  et  nous  semble  n'avoir  pas  même  réussi  à  rendre 
vraisemblable,  la  parenté  des  Sainte-Beuve  de  Paris,  issus  de  Jean  de  Sainte-Beuve, 
marchand,  vivant  en  i54o,  avec  les  seigneurs  de  Sainte-Beuve,  au  pays  de  Bray, 
en  Normandie.  Il  est  plus  probable  que  la  famille  bourgeoise  de  Sainte-Beuve  éta- 
blie à  Paris  était  simplement  originaire  de  l'un  des  deux  villages  de  Sainte-Beuve. 
Et  quant  à  ce  nom,  considéré  comme  dénomination  géographique,  il  désigne,  en 
effet,  deux  communes  des  environs  de  Neufcliàtel-en-Bray  :  Sainle-Beuve-aux- 
Champs  et  Sainte-Beuve-en-Rivière  ou  Sainte-Bcuve-Épinay  ;  mais  ces  lieux  doivent 
directement  leur  appellation  à  la  sainte  abbesse  de  Reims,  Beuvc,  martyrisée  en 
676,  et  personne  ne  croira  avec  l'auteur  (page  383)  qu'un  compagnon  de  RoUon, 
ayant  reçu  au  baptême  le  nom  de  Beuve,  le  transmit  aux  deux  fiefs  dont  il  fut  le 
premier  possesseur.  Celte  assertion,  de  pure  fantaisie,  ne  sera  acceptée  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  étudié  la  formation  des  noms  géographiques  et  des  noms  féodaux. 

Histoire  de  Fléchier,  évêqae  de  Nîmes,  d'après  des  documents  originaux,  par 
M.  l'abbé  A.  Delacroix.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Louis  Giraud, 
i865,  in-8°  de  656  pages,  avec  portrait.  —  Fléchier  ne  mérite  que  le  second  rang 
parmi  les  orateurs  sacrés  du  xvii*  siècle,  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son 
époque  n'a  pas  été  sans  doute  fort  considérable.  Néanmoins  une  étude  bien  faite 
sur  la  vie  cl  les  œuvres  de  ce  célèbre  prédicateur,  tour  à  tour  poêle  latin  et  fran- 
çais, lecteur  du  Dauphin  et  évoque  de  Nîmes,  offrait  un  chapitre  intéressant  de 
l'histoire  religieuse  et  littéraire  du  grand  siècle.  M.  l'abbé  Delacroix  s'est  acquitté  de 
cette  tâche  avec  autant  de  savoir  que  de  talent.  Il  suit  Fléchier  dans  ses  études  chez 
les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  nous  fait  connaître  ses  premiers  essais  litté- 
raires, ses  rapports  avec  l'hôtel  de  Rambouillet  et  avec  Huet,  Chapelain,  M"*  de  la 
Vigne,  M.  de  Caumartin  et  M"*  Deshoulières.  11  étudie  ensuite  le  prédicateur  dans 
l'oraison  funèbre  et  le  panégyrique,  et  cherche  à  apprécier  le  caractère  de  son  élo- 
quence en  la  comparant  avec  celle  des  grands  orateurs  contemporains.  Il  nous  le 
montre  enhn  reçu  à  l'Académie  française,  puis  nommé  successivement  évéque  de 
Lavaur  et  de  Nîmes,  où  il  arrive  au  moment  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes, 
bientôt  suivie  de  la  guerre  des  Camisards,  et  où  il  parvient,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  délicates,  à  se  concilier  le  respect  et  l'affection  de  tous. 

Le  Pentaleuqne  mosaïque  défendu  contre  les  attaques  de  la  critique  négative,  par 
E.  Arnaud,  pasteur,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  etc.  Strasbourg,  im- 
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primeriedc  V*  Berger-Levrault;  Paris,  librairie  de  V*Berger-LcvrauU  et  de  V  Beu- 
jamin  Dupral;  i865  «  in-8*  de  VIM89  pages.  —  L*origine  mosaïque  du  Pentateuque 
a  été ,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  Tobjet  de  nombreuses  et  vives  attaques , 
particulièrement  en  Allemagne.  M.  le  pasteur  Arnaud  a  voulu  offrir  au  public  This- 
torique  des  objections  dirigées  contre  l'œuvre  de  Moïse,  avec  le  résumé  des  sa- 
vantes réfutations  qu  on  en  a  faites  tant  en  France  qu'au  delà  du  Rhin.  La  première 
partie  de  son  travail  est  consacrée  à  une  défense  directe  de  l'authenticité  cïu  Penta- 
teuque, divisée  en  arguments  tirés  de  l'examen  du  livre  en  lui-même  {critères  in- 
ternes) et  en  arguments  pris  en  dehors  du  livre  [critères  externes),  La  deuxième 
partie  renferme  la  réfutation  des  objections.  Après  ovoir  énumérë  les  critiques  diri- 
gées contre  l'authenticité  du  Pentateuque,  Taulcnr  s'attache  à  en  démontrer  le  peu 
do  valeur;  il  apprécie  ensuite  les  divers  systèmes  proposés  par  certains  savants  pour 
expliauer,  en  dehors  de  l'action  personnelle  de  Moïse,  la  formation  du  Pentateuque 
actuel, et  il  signale  les  contradictions  que  l'on  remarque  chez  les  différents  Adver- 
saires du  Pentateuque  comparés  entre  eux,  contradictions  qui  souvent  se  trouvent 
même  chez  un  seul  écrivain ,  spécialement  chez  de  Wette  et  chez  Ewald.  A  ce  savant 
ouvrage  sont  jointes,  en  forme  d'appendice,  une  réfutation  particulière  du  livre  du 
docteur  Colenso,  par  M.  Pédézert,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban,  et  une  note  sur  le  Pentateuque  samaritain. 

Nouveaux  éclaircissements  sur  l'emplacement  de  Quentowic,  par  M.  Louis  Cousin, 
vice-président  de  la  Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  dos  arts.  Dunkcrque,  imprimerie  de  M"  V*  6.  Kien,  i865,  in-8*  de 
8/1  pages.  —  M.  Louis  Cousin,  dont  nous  signalions,  en  1869,  un  savant  travail  sur 
les  voies  romaines  du  Boulonnais,  s'est  occupé  depuis  plusieurs  années  de  déter- 
miner l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Quentowic,  qui  fut,  sous  la  dynastie  car- 
lovingienne,  un  des  plus  grands  ateliers  monétaires  du  nord  de  la  France  et  le  prin- 
cipal port  d'embarquement  pour  l'Angleterre.  Dans  un  mémoire  publié  en  i854  et 
mentionné  avec  éloge  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  L.  Cou- 
sin s'est  attaché  à  prouver  que  Quentowic  est  remplacé  aujourd'hui  par  Étaples, 
petite  ville  maritime  située  à  l'embouchure  de  la  Canche,  près  Mon  treuil-sur-mer. 
(]otte  opinion ,  qui  déjà  avait  pour  elle  de  graves  autorités ,  entre  autres  celle  de  Du 
Cango  et  de  Mabillon .  recevait  une  nouvelle  force  des  remarques  judicieuses  de 
M.  Cousin  et  de  l'étude  spéciale  qu'il  avait  faite  de  la  question  sur  les  lieux  mêmes. 
Toutefois  une  autre  conjecture  s'est  produite,  et,  dans  un  ouvrage  récent,  M.  Ro- 
bert a  essayé  de  combattre  le  système  de  M.  Cousin  et  de  placer  Quentowic  au 
village  de  Saint-Josse.  Les  Nouveaux  éclaircissements  que  vient  de  faire  paraître 
M.  L.  Cousin  ont  pour  objet  de  répondre  à  son  contradicteur;  ce  second  travail, 
plus  approfondi  encore  que  le  premier,  nous  semble  avoir  éclairci  les  principales 
obscurités  du  sujet,  et  démontré  d'une mahière  satisfaisante  l'identification  d'Étaples 
avec  l'ancien  port  de  Quentowic. 

Considérations  sur  Miltiade;  fragment  d'une  histoire  critique  des  guerres  entre  les 
(îrocs  et  les  Perses  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  par  L.  J.  Hubaud.  Mar- 
seille, imprimerie  de  Barlatier-Feissat  et  Demonchy,  i8o5,  in -8"  de  46  pages. 
—  L'auteur  de  ce  travail  pense  que  «la  plupart  des  productions  historiques  sont  à 
M  refoiro;  ■  il  est  surtout  persuadé  de  cette  nécessité  en  ce  qui  concerne  les  annales 
<lo  la  Grèce  et  de  Rome,  et  il  a  entrepris  d'écrire,  ta  un  point  de  vue  nouveau,  » 
une  histoire  des  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  Dans  ses  Considérations  sur 
Miltiade,  chapitre  détaché  de  cet  ouvrage,  M.  Hubaud  nous  peint  le  célèbre  géné- 
ral athénien  sous  les  plus  noires  couleurs.  Ambition  effrénée,  perfidie,  cruauté,  in- 
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gralilude,  péculal ,  tels  sonl  les  crimes  clonL  il  ne  craiiil  pas  de  cliarger  la  mémoire 
du  vaîiiqutur  de  Marathon,  en  rabaissant  de  beaucoup,  d'ailleurs»  rimportance  de 
celle  vicloire.  Il  y  a  des  recherches  d'érudition  dans  celte  élude,  mais,  en  même 
temps,  un  parli  pris  de  déni^remeni  qui  ne  sert  pas  mieux  la  vérité  historique  que 
les  exagéralions  laudalives  dont  on  a  pu  accuser  quelques  panégyristes  de  Ml  Iliade. 

La  médecine  ;  hisloirtî  et  doctrines  t  par  Ch.  Daremberg,  bîhliolhécaire  de  la  hîhlio' 
thèqyc  Mazarine,  proiesscur  chargé  de  cours  au  collège  de  France*  Paris,  imprime 
rie  de  Bourdicr,  librairie  de  Didier,  i86r>,  În-S"  de  xxiv-igi  pages,  —  Les  Inté- 
ressantes éludes  réunies  dans  ce  volume  viennent  pour  la  plupart  du  Journai  des 
Débais f  dont  M,  Daremberg  e^t,  on  le  sait,  un  des  rédacteurs  littéraires  les  plus  ap- 
préciés. La  médecine  dans  les  poètes  latins;  Galien  et  ses  doctrmes  philosophiques; 
Paul  d'Egine  et  les  médecins  compilateurs  dans  le  Bas-Empire;  Técole  de  Salerne 
et  «es  doctrmes;  Alberl  le  Grand  et  l'Iùsloire  des  sciences  au  moyen  dge;  LonisXlV, 
ses  médecins,  son  tempérament,  son  caractère  et  ses  maladies;  les  merveilles  du 
corps  humain;  la  circulation  du  sang  et  son  histoire;  bistotre  de  ranatomie  patho- 
logique; de  ta  maladie»  du  malade  et  du  médecin;  de  la  santé  des  gens  de  lettres; 
hygiène  des  malades;  tels  sont  les  sujeb  traités  successivement  par  M.  Daremberg 
dans  ces  chapitres  si  variés,  dont  la  lecture  est  aussi  attrayante  qu'instructive.  Les 
doctrines  qui  ont  inspiré  ces  travaux  divers  et  qui  en  forment  le  ben  sont  exposées 
avec  beaucoup  de  netteté  dans  une  introduction  étendue,  qui  nWl  pas  une  des  par- 
ties les  moins  remarquables  du  livre. 

Les  gtadiukars ^  Home  et  Judée:  roman  antique  traduit  de  ranglais  de  G.  J.  Whyle 
Mel ville,  pur  Charles  Bernard -Dcrosne,  avec  préface  par  Théophile  Cauttcr, 
deuxième  édition.  Paris,  imprimerie  de  Poupari-Dûvyl,  librairie  de  Didier,  i865, 
deux  volumes  in- 12  dv.  xii'4/|0  et  io8  pages.  — Ccl  ouvrage,  où  lérudilion  n'ôte 
rien  à  rintérét  d'une  bction  ingénieuse,  n"a  guère  d'analogue  dans  la  littérature  an- 
glaise moderne  que  VEpictiritti  de  Thomas  Moore  et  le  Dernier  jour  de  Pompéi  de 
Lytton  Bulwer.  Le  roman  de  M.  Whyte  Melville»  for!  bien  traduit  par  M.  Bernard- 
Deiosne^  nous  oiîre  tinc  peinture  aussi  animée  que  bdcle  de  la  société  romaine  sous 
les  Césars,  et  surtout,  ce  qui  est  plus  neuf,  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  et 
la  vie  étrange  des  gladiateors.  Ces  détails,  qu'il  faudrait  aller  chercher  dans  une 
loule  d*auteurs,  sont  groujiés  avec  beaucoup  d'art  et  se  mêlent  naturellement  au  ré- 
cit. Le  tableau  de  Rome  pendant  Témeute  et  la  conspiration  qui  renversèrent  Vi- 
lellius  û  toute  la  vérité  de  l'histoire  et  le  pittoresque  du  roman,  et  la  partie  du  livre 
qui  contient  le  siège  de  Jérusalem  est  aussi  d'un  sérieux  intérêt. 

Orient.  Voyages  d'an  cnîi<^ae  à  travers  îa  vie  et  les  livres,  par  Philarete  Cltasles , pro- 
fesseur au  collège  de  France, conservateur  à  la  bibliothèque  Maiarine.  Paris,  impn- 
mene  de  Pillet ,  librairie  de  Didier,  1 865 ,  in-i  a  de  XLV-li'i^i  pages. — ^Dans  cette  série 
d'études  brillantes,  M.  Philarétc  Chasles  parcourt  l'Orient  depuis  la  Morée  et  TÉ- 
gypte  jusqu'au  Jopon.  Pénétrant  dans  ces  contrées  à  la  suite  des  écrivains  les  plus 
récents  et  les  pins  autorisés,  il  prend  leurs  ouvrages  pour  point  de  départ  d'un  tra- 
vail original.  Sous  une  forme  étudiée,  quoique  d'allure  vive  et  quelquefois  légère, 
il  s'attache  a  faire  connaître  les  mœurs  et  Tétat  politique  des  peuples  orientaux,  a 
signaler  les  causes  philosuphiques  et  nîoralcs  qui  ont  préparé  l'état  de  choses  qu'il 
décrit,  et  celles  qui  pourraient  le  modibcr  à  l'avenir.  Parmi  \p$  rliapitres  de  son  livre 
les  plus  intéressants,  on  peut  citer  ;  L'expédition  d'Alexandre  et  les  rapports  de  la 
Grèce  a\ec  l'Indoustan  contrôlés  par  les  monuments  bouddhiques;  l'Inde  anglaise 
et  rinsurrection  des  (iipayes,  la  révolution  de  i8i8  dans  î'iîe  de  Ceyian;  une  am- 
bassade française  en  Chine;  les  Tae-pings  ou  les  insurgés  chinois;  le  roman  au  Ja- 
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pon;  les  chevaliers  gallo-grecs;  nouveaux  rapports  de  TOccident  avec  TOrient;  le 
drame  dans  l'extrême  Orient. 

Une  venfjeance  de  Louis  XI,  par  M.  A.  Laroche,  ancien  magistrat.  Arras,  impri- 
merie de  Courlin;  Paris,  lihrairie  de  Castcrman,  i865,  in-S"  de  ia5  pages.  — 
Cet  opuscule  est  un  travail  d'érudition  sérieuse  qui  a  le  mérite  d*éclaircir,  à  Taide 
de  documents  inédits,  un  épisode  singulier  et  peu  connu  du  règne  de  Louis  XL 
Ce  prince,  croyant  avoir  à  se  plaindre  des  habitants  d'Arras,  ordonna  que  leur  ville 
s'appellerait  désormais  Franchise,  tsans  que,  disent  les  lettres  royales,  on  puisse, 
«  par  escript,  de  bouche  ou  autrement,  nommer  a  Tavenir  ladite  cité  Arras,  lequel 
«nom  nous  avons  supprimé  et  aboli  à  perpétuité.  »  Bien  plus,  il  expulsa  de  la  ville 
tous  les  citoyens  et  tenta  de  leur  substituer,  à  litre  de  colons,  de  nouveaux  habi- 
tants tirés  de  Rouen  ,  d'Angers,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  de  Tours.  Mais  les  pauvres 
colons  ou  «ménaigiers»  qu'on  avait  envoyés  à  Franchise  ne  purent  s'y  maintenir 
faute  de  ressources,  et  la  ville  resta  à  peu  près  déserte.  Un  an  plus  tard,  tout  rentra 
dans  Tordre;  la  colère  du  roi  étant  apaisée,  il  permit  «aux  anciens  habitans  d'Ar- 
c  ras,  qui  éloicnt  épars  et  retraits  en  divers  lieux ,  de  retourner  en  leurs  maisons  et 
a  de  rentrer  en  possession  de  leurs  biens.»  Le  nom  de  Franchise  fut  oublié,  mais 
Arras  ne  reprit  jamais  sa  première  prospérité  et  ne  cessa  d'attribuer  la  ruine  de  son 
commerce  aux  mesures  tyranniques  de  Louis  XI.  Tels  sont  les  faits  dont  M.  Laroche 
développe  le  récit  et  dont  il  précise  les  dates  et  les  circonstances  en  s'appuyant  sur 
divers  textes  contemporains.  Son  travail  nous  paraît  digne  d'être  consulté  comme 
une  intéressante  étude  d'histoire  locale. 

L'Animisme,  ou  la  matière  et  l'esprit  conciliés  par  l'identité  du  principe  ci  la  diver- 
sité des  fonctions  dans  les  phénomènes  organiques  et  psychiques,  par  J.  Tissot,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  professeur  de  philosophie.  Dijon,  imprimerie 
de  Rabulot;  Paris,  librairie  de  Victor  Masson;  i865,  in-S*"  de  xv-5o4  pages.  — 
«Qu'est-ce  que  la  vie  dans  le  monde,  et  quelle  en  est  la  cause  immédiate?  »  Telle 
est  le  grand  problème  dont  M.  Tissot  poursuit  la  solution,  et  qu'il  cherche  à  simpli- 
fier en  le  ramenant  à  la  question  de  l'animisme.  Après  avoir  étudié,  dans  deux 
savants  ouvrages  publiés  il  y  a  quelques  années,  la  Vie  dans  l'homme,  ses  manifesta- 
tions diverses,  son  principe  et  son  histoire,  il  examine  aujourd'hui,  à  un  point  de  vue 
plus  général,  si  la  vie  organique  peut  s'expliquer  par  la  matière  ou  si  elle  ne  sau- 
rait se  concevoir  qu'à  l'aide  d'un  autre  principe,  et  quel  est  ce  principe.  L'ouvrage 
entier  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans  le  premier  livre,  intitulé,  la  matière  et  ses 
forces,  M.  Tissot  discute  les  théories  du  positivisme,  ainsi  que  celles  de  W.  R.  Grove 
et  de  John  Tyndall  sur  la  transformation  des  forces  et  sur  la  chaleur  considérée 
comme  principe  de  tout  mouvement.  Le  second  livre  est  consacré  à  la  matière  orga- 
nisée et  à  la  vie  expliquée  par  la  matière.  On  y  trouvera  la  réfutation  des  doctrines 
de  Bûchner,  de  Wirchow,  de  Schefller  et  de  Darwin.  Avec  le  livre  troisième,  nous 
entrons  dans  la  physiologie  proprement  dite  et  dans  la  discussion  du  système  de  «  la 
«vie  expliquée  par  la  vie;»  le  livre  quatrième  traite  de  «la  vie  expliquée  par  la  vie 
«de  la  matière  ou  par  l'âme;  »  enfin,  dans  le  cinquième  livre,  l'auteur  combat  les 
idées  de  quelques  adversaires  de  Tanimisme.  Pour  résumer  ce  remarquable  travail, 
qui  répond  en  tous  points  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'autorité  philosophique 
du  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  il  nous  suQira  de  dire  que 
M.  Tissot  y  arrive  aux  trois  conclusions  suivantes  :  i"  on  ne  peut  expliquer  la  vie 
organique  par  la  matière,  à  moins  de  convertir  la  matière  en  esprit,  tout  en  lui  lais- 
sant son  premier  nom;  2"  l'organisme  vivant  ne  s'explique  pas  davantage  par  l'hy- 
pothèse incompréhensible  d'un  principe  qui  ne  serait  ni  corporel  ni  spirituel,  ni  l'un 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  463 

et  Tautre  tout  à  la  fois;  3°  le  spiritualisme  n'est  soutenable  qu*à  la  conclition  de  se 
faire  «  animiste,  »  sous  peine  de  conduire  :  au  matérialisme,  s'il  suppose  à  la  matière 
une  activité  organisatrice;  au  mysticisme,  s'il  refuse  de  rcconnaifrc,  dans  l'organi- 
sation et  la  vie,  l'effet  d'une  cause  seconde;  à  l'arbitraire  et  au  non-sens,  s'il  se 
range  au  parti  du  vitalisme;  au  scepticisme  ou  à  l'indifférence,  s'il  rofuse  d'opter 
pour  une  opinion  quelconque  comme  plus  vraisemblable  que  les  autres. 

BELGIQUE. 

Œuvres  de  Georges  Chastellain,  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Letten- 
hove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  VI  efVlI.  Œuvres  diverses. 
Bruxelles,  imprimerie  de  Weissenbruch ,  librairie  de  Heussner,  1 864- 1 865,  deux 
volumes  in-8''  de  xii-46i  et  xx-486  pages.  —  Nous  avons  successivement  annoncé 
(mars  i863,  p.  2o3;  juillet  i864i  p.  46o)  les  précédents  volumes  de  cette  impor- 
tante publication.  Après  avoir  donné  un  texte  aussi  pur  et  aussi  complet  que  pos- 
sible de  la  cbronique  de  Georges  Chaslellain ,  M.  le  baron  Kervyn  de  Letlenbove 
poursuit  avec  autant  d'activité  que  d'érudition  sa  tache  laborieuse,  en  faisant  pa- 
raître les  Œuvres  diverses  de  Chastellain,  comprenant  les  mémoires  politiques  et 
les  poésies  historiques,  qui  complètent  les  jugements  portés  par  l'auteur  dans  sa 
chronique.  Ces  œuvres  diverses  étaient  presque  toutes  inédites;  les  manuscrits  en 
sont  dispersés  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  le  défaut  d'indica- 
tion rendait  parfois  très-difficile  l'attribution  de  tel  ou  tel  de  ce»  ouvrages  à  l'histo- 
rien des  ducs  de  Bourgogne.  Les  recherches  persévérantes  du  savant  éditeur  et  le 
sens  critique  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves  ont  triomphé  de  ces  difficultés. 
M.  de  Lettenhove  a  établi  avec  le  plus  grand  soin  tous  ces  textes  sur  les  divers  ma- 
nuscrits, en  a  donné  les  variantes  les  plus  importantes,  et  les  a  accompagnés  de  notes 
historiques,  comme  il  avait  fait  pour  la  chronique  de  Chaslellnin.  Les  œuvres  di- 
verses de  riiistoricn  poète  n'ont  pas  toutes  une  égale  valeur  littéraire;  mais  quel- 
ques-unes révèlent  un  talent  plein  de  vigueur  et  d'énergie,  et  justifient  Ja  haute 
estime  accordée  à  l'auteur  par  ses  contemporains.  On  trouvera,  d'ailleurs,  une  judi- 
cieuse appréciation  de  ces  ouvrages  dans  les  introductions  placées  par  l'éditeur  en 
tête  des  deux  derniers  volumes  publiés.  Le  tome  VI  comprend  les  œuvres  suivantes  : 
Le  concile  de  Baie;  Le  pas  de  la  mort;  L'oullré  d'amour;  Dicté  trouvé  l'an  1^46: 
Rondel  au  duc  d'Orléans;  Le  ihrône  azuré;  Épistre  a  Jehan  Castel;  Épistre  au  duc 
de  Bourgogne;  La  complainte  d'Hector;  Le  miroir  des  nobles;  Paroles  de  trois  rois; 
Le  dit  de  vérité;  Exposition  sur  vérité  mal  prise;  La  mort  du  roi  Charles  Vil.  On 
trouve  dans  le  tome  VII  :  L'entrée  du  roi  Louis  (Louis  XI)  en  nouveau  règne;  Dé- 
préciation pour  messire  Pierre  de  Brézé;  Epitaphe  de  monsieur  Pierre  de  Brézé; 
Le  lemple  de  Boccace;  Les  douze  dames  de  rhétorique;  Récollection  des  mer- 
veilles; Le  lion  rampant;  Les  hauts  faits  du  duc  de  Bourgogne;  La  mort  du  duc 
Philippe;  Rbythmes  sur  le  trépas  du  bon  duc  Philippe;  Advcrtissement  au  duc 
Charles;  Souhaits  au  duc  Charles;  Le  livre  de  paix;  La  paix  de  Péronne;  Louange 
au  duc  Charles;  Le  prince. 
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SUISSE. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève; 
tome  quinzième.  Genève,  imprimerie  de  Rambaz  et  Schuchart;  Paris,  librairie  d*A]- 
louard;  i865,  in-8'  de  vi-SSg  pages,  avec  sept  planches.  —  Ces  mémoires  conti- 
nuent d*offnr  un  véritable  intérêt  pour  les  études  historiques.  Parmi  les  nombreuses 
notices  ou  dissertations  contenues  dans  le  tome  XV,  nous  avons  particulièrement  re- 
marqué :  Essai  sur  Torigine  et  la  signification  des  armoiries  aes  cantons  suisses, 
par  M.  Adolphe  Gautier;  Traité  conclu  en  1^77  par  Jean-Louis  de  Savoie  avec  les 
villes  de  Berne  et  de  Fribourg,  par  M.  Amédée  Rogel;  Notice  sur  quelques  ins- 
criptions découvertes  récemment  dans  les  environs  de  Genève,  par  M.  Auguste 
Turretlini;  Les  princesses  de  Portugal  à  Genève,  par  M.  Th.  Hevet;  Débris  de  Tin- 
dustrie  humaine  trouvés  dans  la  caverne  de  Bossey,  par  M.  Thioly;  Lettres  de 
Pierre  de  la  Baume,  évêque  de  Genève;  Mémoire  de  M.  de  Bellegarde,  envoyé  du 
duc  de  Savoie  Charles  III  à  Tempereur  Charles-Quint  ;  Notice  sur  un  feuillet  de 
papyrus  récemment  découverte  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  relatif  à  la 
basilique  que  Maxime,  évoque  de  Genève,  substitua,  vers  Tan  5i6,  à  un  temple 
païen,  par  M.  Léopold  Delisle,  de  ITnstitut  de  France.  Dans  la  seconde  partie  du 
volume  se  trouve  un  supplément  au  recueil  des  chartes  concernant  Fancien  diocèse 
de  Genève  et  antérieures  à  Tannée  i3i2,  et,  dans  un  appendice,  trois  documents 
de  1 1 56  a  1  aSA ,  relatifs  a  Tabbaye  de  Sixt. 
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Le  Màeâbhàratâ. 

Traduction  (fénérale,  par  lîL  llippolyte  Fauche;  les  quatre  premiers 
volumes,  grand  în-8^  Paris,  i  863-1  865*  — Fragments  du  Ma- 
hâhhârata,  par  M-  Th.  Pavie,  in-8°»  Paris»  i844,  —  Onze  épi- 
sodes du  Makdbhàrala ,  par  M,  Ph.  Ed.  Foacaux,  in-8**,  Paris, 
1863. 

PHEMIER   ARTICLE. 

Le  Mah^bbàrata  est  la  plus  looguc  ë[)opée  du  njondf  :  il  n'a  pas 
moins  de  deux  cent  mille  vers.  Dans  I  ediiion  qui  en  a  été  donnée  à 
Calcutta»  voilà  trente  ans  passés,  il  remplit  quatre  énormes  volumes 
grand  in-quarto  dune  impression  compacte  ^  Deux  cent  mille  vers. 
dont  les  plus  courts  ont  seize  syllabes!  Se  figure-t-on  bien  ce  qne  peut 
♦•tre  un  poëme  de  deux  cent  mille  vers?  C'est  quelque  chose  comme 
quinze  fois  autant  que  l'Iliade,  vingt  fois  autant  que  TOdyssée,  vingt-trois 
fois  autant  que  l'Enéide^,  Il  n>st  pas  un  seul  des  poèmes  épiques  de 

*  Le  Mûliàbhûratîi,  lexle  sanscHt,  CnIcuUa,  i83A-i839,  |jublié  par  des  pnndits 
sou»  la  direction  du  Comité  d'instruction  publique.  Le  nombre  des  disltque*  ou 
çlokas  est  décent  sept  mille  trois  cent  (|uatre-vjngL-neuF,  €*esUà*dire  deux  cenï  qua- 
torie  mille  sept  cent  soixante  et  dix-buil  vers;  mais,  comme  les  vers  sont  de  diverses 
meâures,  iis  peuvent  être  coupés  diîréremment;  el  c'est  là  sans  doute  d'où  vient  la 
différence  dons  le  cliillre  des  çiokas.  Le  Mahàbliàrata  ne  s*en  donne  à  ïui-môme  que 
cent  mille.  —  '  L'Iliade,  dans  ses  vingt-quatre  chants,  a  quinze  raille  six  cent  cin- 
quante-neuf vfTs;  l'Odyssée,  dans  un  nombre  égal  de  cliants,  n'en  a  que  douie 
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notre  Occident  qui  soit  d'une  étendue  pareille,  pas  même  les  plus  pro- 
lixes du  moyen  âge.  Pour  trouver  quelque  chose  qui  en  approche  hors 
de  rinde,  il  faut  s  adresser  au  Shah-Nahmeh  de  Firdousi,  que  nous  fait 
connaître  notre  très-honoré  confrère  M.  Jules  Mohl.  Encore  le  Shah- 
Nahmeh,  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  le  Mali«^bhârata,  ne  compte-t-il 
que  cent  vingt  mille  vers.  C'est  beaucoup,  sans  doute;  mais  c'est  encore 
assez  loin  de  ce  colosse  des  épopées  nationales.  Deux  cent  mille  vers! 
L'Inde  elle-même,  toute  féconde  qu'elle  est,  a  succombé  devant  un  se- 
cond enfantement  de  ce  genre  ;  et  le  frère  du  Mahâbhârata ,  le  Râmâyana , 
n'a  guère  plus  de  soixante  mille  vers,  ce  qui  est  déjà  fort  respectable, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  même  le  tiers  de  cet  autre  géante  Si  le  mérite 
poétique  était  en  proportion  directe  des  dimensions,  le  Mahâbhârata 
aurait  la  palme  sans  contredit.  Mais  les  choses  de  l'esprit,  bien  moins 
encore  que  les  choses  matérielles  elles-mêmes,  ne  s  apprécient  pas  d'a- 
près leur  grandeur  effective.  La  statue  de  Memnon ,  dans  les  ruines  de 
Thèbes ,  sur  les  bords  du  Nil ,  n'en  est  pas  plus  belle  poiu*  avoir  quelques 
soixante  pieds  de  haut.  Les  statues  du  Parthénon  sont  dix  fois  plus  pe- 
tites, et  sont  néanmoins  le  type  le  plus  parfait  de  la  beauté  éternelle. 
Je  ne  donnerais  pas  cependant  le  Mahâbhârata  pour  un  sonnet,  comme 
n'eût  pas  manqué  de  le  faire  Boileau,  s'il  eût  voulu  rester  fidèle  à  son 
axiome  un  peu  exagéré  : 

«  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème  '.  » 

Un  sonnet  accompH  peut  être  un  chef-d'œuvre  en  son  genre;  mais  le 
genre  est  si  petit  lui-même,  qu'il  ne  peut  jamais  s'élever  bien  haut;  il  a 
servi  de  passe-temps  même  à  de  puissants  génies;  il  n'a  jamais  été  l'ins- 
trument de  leurs  œuvres  durables.  Les  êtres  nains  peuvent  avoir  leur 
grâce  et  leur  charme  dans  leur  excessive  petitesse  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
destinés  à  vivre  ni  longtemps,  ni  avec  la  force  suffisante.  Du  moins 
l'autre  extrême,  celui  de  la  grandeur  démesurée,  a  cette  chance  de  pou- 
mille  cent  onze;  TÉnéide,  encore  plus  courte,  a  neuf  mille  huit  cent  qualrevingl- 
dix-sept  vers .  dans  ses  douze  chants.  —  *  Voir  les  articles  que  j'ai  consacrés  au 
Râmâyana,  en  rendant  compte  de  Tadmirable  édition  de  M.  Gorresio,  avec  une 
traduction  italienne,  et  de  la  traduction  française  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Jour- 
nal des  Savants,  cahiers  de  juillet  iSSg  et  de  février  1860.  —  *  Notre  temps  est 
revenu  de  cet  enthousiasme  du  législateur  de  notre  Parnasse  (Art poétique,  chant  u, 
vers  94);  mais  nous  faisons  encore  beaucoup  de  sonnets,  et  Ton  ne  cessera  pas  d'en 
faire,  parce  que  ce  cadre,  tout  étroit  qu'il  est,  peut  servir  mieux  que  tout  autre  à 
l'expression  de  certains  sentiments  très-variés. 


LE  MAHABHARATA. 

voir  contenir  quelques  parties  qui  remplissent  lonles  les  conditions  de 
la  l)eautë,  et  par  lesquelles  il  peut  durer.  CeiHaineruent  le  Maliâbhiirnta 
est  bien  peu  lisible  dans  sa  presque  totalité;  mais  il  renferme  de  temps 
à  autre  quelques  morceaux  tellement  supérieurs,  que.  tout  rares  qu'ils 
sont,  ils  le  rendent  digne  de  Mibsister  dans  la  mémoire  des  hommes, 

LTnde  a  donc,  comme  la  Grèce,  ses  deux  épopées.  Le  Mahâbhârata 
n'est  pas  sans  rapport  avec  Flliade.  Ainsi  quelle,  il  est  en  partie  rempli 
par  des  descriptions  de  combats  ;  le  sujet  essentiel  du  pocmo  nest  aussi 
qu'une  bataille.  Il  ne  s'agit  pas  d'apaiser  la  colère  dun  béros  ni  de 
prendre  une  ville;  mais  il  s  agit  de  l'empire  de  l'Inde,  que  se  disputent 
deux  familles  puissantes  de  princes  issus  du  même  sang  et  implacables 
ennemis.  Les  dieux  sy  mêlent  également  aux  hommes,  et  y  luttent  avec 
des  succès  partages.  De  son  côté,  le  Ràmàyana  est  une  sorte  d'Odyssée. 
Le  malbeureux  Ulysse  cherche  sa  patrie  et  revient  près  de  sa  chaste 
épouse.  Rama  doit  égalemenl  conquérir  la  sienne,  qua  enlevée  un  ra- 
visseur, et  qui  n'est  pas  resiée  moins  pure  que  Pénélope,  malgré  toutes 
les  séductions.  Il  y  a  de  part  et  d'autre,  dans  les  poëmes  liindous  comme 
dans  les  poèmes  grecs,  beaucoup  de  légendes  parmi  beaucoup  d  épi- 
sodes. Mais,  tandis  que  les  deux  poëmes  qui  font  la  gloire  immortelle 
de  la  Grèce  sont  d'une  seule  main,  les  auteurs  du  Mahâbhârata  et  du 
Ràmàyana  sont  tout  aussi  difl'érents  que  leurs  épopées.  L'unité  de  com- 
position, dans  chacun  des  poèmes  grecs,  atteste  clairement,  en  dépit 
des  paradoxes  de  quelques  juges  hasardeux,  Tunité  d'auteur;  les  poèmes 
brahmaniques,  au  contraire,  sont  d'une  confusion  à  peu  près  inextri- 
cable, qui  témoigne  des  remaniements  les  plus  nombreux  et  les  plus  re- 
grettables* Enfin»  tandis  que  les  poèmes  grecs  ont  une  antiquité  indu- 
bitable, qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  neuf  ou  dix  siècles  avant  notre 
ère,  c'est  à  peine  si  Ion  peut  faire  les  poëmes  hindous  contemporains 
de  fère  chrétienne;  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  plus  récents. 

Mais  je  ne  veux  pas,  pour  le  moment,  pousser  plus  loin  cette  com- 
paraison ;  si  j'y  insistais  davantage,  je  ne  croirais  pas  montrer  assez,  d'ad- 
miration et  de  respect  pour  les  monuments  helléniques,  11  faut  prendre 
le  monde  de  finde  pour  ce  qu*il  est;  mais,  dans  1  épopée,  il  est  â  une 
distance  trop  inférieure  pour  qu'on  puisse  rassimiler  longtemps  au 
monde  grec.  Ce  serait  trahir  le  bon  goût  et  la  justice.  Le  Mahabhàrata. 
en  particulier,  est  comme  l'Himalaya  des  poèmes  épiques;  il  peut  y 
avoir  sur  les  flancs  de  la  montagne  des  sites  ravissants,  des  perpeclives 
grandioses  et  suaves,  des  forêts  où  le  voyageur  se  repose  sous  le  frais 
ombrage,  des  sources  où  il  peut  se  désaltérer,  des  plaines  tout  unies 
où  il  peut  marcher  sans  fatigue  et  sans  péril;  mais  aussi,  que  de  pas  dif- 
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ficiles  à  surmonter  !  que  de  torrents  impétueux  à  franchir!  que  de  pré- 
cipices, que  de  Heux  arides!  et,  après  tant  de  peines  pour  gravir  les 
commets  les  moins  abruptes  et  les  moins  désolés,  que  de  sommets 
^quon  ne  peut  atteindre  !  que  de  cimes  à  jamais  inaccessibles,  aperçues 
^%7aguement  à  travers  des  nuages  que  rien  ne  dissipe ,  et  qui  restent  per- 
^r^étuellement  amoncelés,  obscurs  et  menaçants!  Il  nest  pas  un  voya- 
^^eur,  quelque  audacieux  quil  soit,  qui  puisse  se  flatter  d'arriver  à  la 
^J  emière  crête  du  Dévalaguiri,  à  i  o,ooo  mètres  d'altitude.  Le  Mahâbhâ- 
^^^^ta  n  est  guère  moins  dangereux  ni  moins  inhospitalier.  On  pourra  le 
f  j^e  peut-être  tout  entier;  mais  qui  pourra  se  vanter  de  le  comprendre 
^^^tièrement?  qui  percera  les  ténèbres  dont  sont  environnées  toutes  ces 
^r^j3les,  tout  au  moins  incohérentes,  quand  elles  ne  sont  pas  absolument 
-^-j intelligibles?  Les  brahmanes  en  ont-ils  le  sens?  Et  pouvons-nous  es- 
^^^rer  de  le  découvrir,  si  eux-mêmes  ne  le  possèdent  pas?  Il  y  a  sans 
^M^^txtedes  oasis  dans  ce  vaste  désert  que  la  vue  ne  peut  embrasser;  mais 
^^•f  asiles  sont  bien  épars;  ces  lieux  de  repos,  où  notre  goût  peut  sar- 
^^er  avec  quelque  plaisir,  sont  trop  clair-semés  et  trop  étroits.  On  se 
^^J:>iite,  malgré  toute  sa  curiosité,  de  tant  d'énigmes  sans  mot,  de  tant 
•  ^    problèmes  insolubles,  de  tant  de  longueurs  et  de  divagations. 

4^1101  qu'il  en  puisse  être,  nous  n'en  devons  pas  moins  de  reconnais- 

^^c^e  à  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  nous  rendre  ce  voyage  possible  et 

^^  ^g^e  moins  ardu.  C'était  une  entreprise  considérable  que  d'imprimer 

^^^^    ^^ahâbhârata.  Des  pandits  laborieux  et  instruits  s'y  sont  consacrés 

^^  ^^  ardeur,  et,  en  moins  de  cinq  ans,  l'œuvre  a  été  menée  à  bout.  C'est 

*^    Comité  d'instruction  publique  de  Calcutta  et  à  la  Société  asiatique 

^^     ^engale  que  le  monde  savant  doit  ce  service  éminent;  et  James 

d^,     ^ep,  dont  je  faisais  tout  récemment  le  juste  éloge  ^  y  a  beaucoup 

P^    ^j-ibué  par  son  zèle  et  son  activité.  Avant  de  venir  mourir  si  jeune 

^^\^jg^  en  Europe,  il  a  pu  voir  le  Mahâbhârata  sortir  des  presses  in- 

^^      g,es  sous  une  forme  que  les  rishis  les  plus  clairvoyants  n'auraient 

"^^rpenient  jamais  prévue.  Le  grand  poème  était  sauvé,  et  désormais 

^^^^^^vtit  entrer  dans  le  courant  de  nos  études  philologiques  et  litté- 

^  P_,    oour  V  demeurer  avec  ses  défauts  et  ses  mérites. 


Le 


ffixtt  était  bien  précieux,  et  c'était  le  préliminaire  obligé  de  tout 
;  mib  ce  n'était  pas  tout,  et,  tant  que  le  poème  n'était  pas  tra- 


rg[  itataiit  ouvert  à  trop  peu  de  lecteurs.  La  langue  du  Mahâbhâ- 
*_^  ^««>^  aucune  des  difficultés  de  celle  des  Védas;  mais  encore 


î-^map  j«r  h  numismatique  hindoue,  à  propos  des  travaux  de  James 
^^"^H  E*i«JiTKw»«s,  Journal  des  Savants,  juillet  i865,  p.  4oa. 
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faut-il  être  versé  assez  profondënient  dans  la  connaissance  du  sanscrit 
pour  la  comprendre  couramment.  C'était  un  privilège  réserve  à  uji  trop 
petit  nombre,  et  la  traduction  était  un  besoin  quon  ne  pouvait  tarder 
beaucoup  à  satisfaire.  Mais  qui  oserait  oljorder  une  tilcho  aussi  acca- 
blante? Deux  cent  mille  vers  à  laire  passer  dans  un  de  nos  idiomes! 
qui  serait  assez  téméraire  pour  se  risquer  sur  cet  océan?  II  paraît  bien 
que  Wilkins  y  avait  songé  dès  la  fin  dn  dernier  sie-cle,  et  qu'après  avoir 
immortalisé  son  nom  en  traduisant  la  Bhagavad  Guîta  (lySS),  il  s'était 
mis  à  traduire  le  poëme  tout  entier,  dont  il  donnait  aussi  un  autre  spé- 
cimen, beaucoup  moins  beau,  dans  le  combat  des  Sooras  et  des  Asou- 
ras  ^  Warren  HasLings,  le  gouverneur  général  des  Indes,  protégeait 
ardemment  les  travaux  du  jeune  Wilkins,  etii  en  eut  facilité  la  publica- 
tion; mais,  par  une  cause  quon  ne  connaît  pas  bien,  lauteur,  malgré 
le  succès  éclatant  quîl  venait  d'obtenir,  ne  poussa  pas  plus  loin;  la  Bha- 
gavad Guîta  resta  longtemps  le  seul  diamant  quon  eut  extrait  de  la 
mine.  Ce  fut  Tiliustre  M.  Bopp  qui  reprit  l'œuvre  en  i  81  g,  et  tp.ii  eut 
alors  la  gloire  de  publier,  dans  I  épisode  de  Nala  et  Damayanti,  le  se- 
cond texte  sanscrit  qui  ail  paru  en  Europe.  Gel  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  d  autres  indianistes;  mais  on  ne  se  contenta  plus  de  clioisir  un 
seul  fragment;  on  en  réunit  plusieurs,  afin  de  donner  une  idée  un 
peu  moins  incomplète  du  poème;  et  dans  cette  carrière,  finfatigable 
Wilson  fut  un  des  premiers  à  se  signaler  par  ses  Morceaux  choisis  du 
Maliàbharata  '^. 

Du  reste,  je  ne  veux  m  occuper  quelques  instants  que  des  essais  ten- 
tés dans  notre  langue.  En  1834,  M,  Langlois,  a  qui  nous  devons  aussi 
la  version  du  Rig-Véda  en  quatre  volumes,  traduisit  le  Ilarivança  aux 
frais  du  Comité  de  traductions  orientales  de  Londres^.  Le  Ilarivança 
n'est  pas  précisément  une  partie  du  Mahàbbarata;  mais  c'en  est  une  an- 


^  Voir  Li  BlîiijSfavad Guîta ,  dan?  la  traduction  de  Wilkins,  Londres,  1785,  in-8*, 
et,  k  k  suile»  un  extrait  de  l'Astikaparva  du  Mahâbltarata;  voir  aussi  les  Fragments 
da  Mfihâbhàrata ,  par  M  Tb.  Pavie.  p.  60  et  suivantes.  Il  paraît  que  la  Iraduc* 
U'on  de  Texorde  du  Maliàbhàrat^,  publiée  dans  tes  Annah  qf  orienUd  Utemiare, 
Londres,  i8ao,  était  due  a  Wilkins,  — *  Sélections  from  ihe  Mahâhhâraia ,  Londres, 
1  vol.  in-8*^  i8ia.  Les  niorceaut  étaient  au  nombre  de  trois,  el  déjà  iJ  faisait  entre- 
voir, mieux  que  tout  ce  qui  avait  précédé,  la  matière  véritable  du  poème.  Wiîson, 
qui  a  fait  tant  d'œuvres  considérables,  et  qui  avait  une  application  que  rien  ne  las- 
sait, était  un  des  pbilolo^nes  qui  pouvaient  se  flatter  d'acbevcr  une  traduction  du 
Maîiâbbâi^ata,  —  ''M.  Langloi»,  Hurivança  ou.  histoire  de  hfarruJk  tk  Hun,  Paris 
el  Londres,  i834  et  i835,  2  vol.  grand  in-4\  Le  Harivança  se  ratlacbe  lui-même 
au  Mabâhîîârata,  connue  an  petit  le  voir  dans  t'exorde,  L  1.  p,  a,  C'est  aussi  Vyâw 
qui  compose  le  Ilarivança,  et  Vaisampàyana  qui  le  raconte. 
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exe  cm  ou  v  joint  ordinairement;  et  le  poème  lui-même,  dans  la  table 

des  matières  que  contient  son  premier  chant,  reconnaît  que  le  Hari- 

-anca  est  son  complément.  En  i844,M.  Théodore  Pavie,  dont  les  ap- 

tludes  sont   si    diverses  et  si  distinguées,  donnait  des  Fragments,  au 

nibre  de  hiii^î  en  1862 ,  M.  Ph.  Ed.  Foucaux  donnait  onze  épisodes 

oruntés  au  premier  chant,  au  troisième,  au  onzième  et  au  dix-sep- 

r*'»m^*   Ces  deux  ouvrages  étaient  dédiés  à  Eugène  Burnouf  ou  à  sa 

*   loire-  honiniage  de  deux  élèves  reconnaissants  à  un  maître  vénéré, 

.    YQit'pns  bien  souvent  le  Mahâbhârnta  pour  texte  de  ses  leçons. 

C  s  nublications  partielles  étaient  fort  intéressantes,  et  le  Mahàbhà- 

dcvoilait  peu  à  peu;  mais  ce  n'était  pas  une  traduction  complète. 

F  f    fluclqu  un  s'est  trouvé  qui  s'est  dévoué  à  ce  labeur,  et  nous  pou- 

L^.*or /Tiic,  dans  quelques  années,  nous  lirons  le  Mahàbhàrata  en 

vons  csperci  que  '       ^  ,  ^/*  .  ^  .  .       > 

uroorc  langi^ie.  Le  philologue  qui  lait  preuve  de  ce  courage  inoui, 

'    t  \ I    Hippolyle  Fauche;  nous  lui  devons  déjà  quatre  volumes  sur 

t  il  s'est  engagé  à  en  fournir  deux  par  an.  Comme  il  a  tenu  jus- 

^    '.'  '    '  cnt  sa  parole  avec  une  ponctualité  religieuse,  il  n'y  aurait  point 

5        ■        de  douter  de  l'avenir,  et  la  France  aura  bientôt  un  monu- 

s'était  promis  r Allemagne ,  mais  quelle  n'aura  point  su  élever 

avant  nous  ^.  .  \m    w       i  ^ 

P  ur  noire  part,  nous  ne  saunons  trop  encourager  M.  Hippolyte 

V      I  c    et  il  peut  être  assuré  de  tous  nos  vœux  les  plus  vifs  et  les 

\^'    'ncères.  Avant  de  s'attaquer  au Mîiliâbhârata ,  il  s'y  était  en  quel- 

^  ^  ^      ,f«  T^rpnaré  en  traduisant  le  Râmâvana  et  ses  neuf  volumes,  les 

llUe  SOIlC  picpaiv.  j  1  •         1  i_ 

\     •»•  de  Kalidasa  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  moins  longue  na- 
'^'"  ^'»   I  '  nuart  du  Mahâbhârata,  ccst-iWlire  cinquante  mille  vers  déjà 


leine^  Le  quart 
parus 


cest  une  garantie  bien  forte  pour  ce  qui  doit  suivre;  et  nous 


T»     p  vie   tmqmenis  du  Maliâbhârata ,  traduits  en  français  sur  le  texte  sans- 

iC\    lia   Paris/Benjamin  Duprat,  i844,  in-S-,  xvin-343;  M.  Ph.  Éd.  Fou- 

..-nt  ^^,     Vi"i  iLjLî„,(a    Onze  épisodes  tirés  de  ce  poème  épique.  Benjamin  Duprat, 

^         "''  xMV-43t'-  —  •  On  a  dit  que  le  savant  M.  Goldkùcker,  l'éditeur  de  la 

sô  J .  î»»^  •  ^.^     j^^  Dictionnaire  de  Wibon,  avait  annoncé  une  traduction  générale 

"**'*'^W*        '—  '  ^'  Hippolyte  Fauche,  le  Râmâyana,  9  vol.  in-8%  Paris, 

^^l^iwbcorati^^^^^^^  française;  les  Œuvres  complètes  de  Kalidasa,  2  volumes 

*;^.-.>rii.  •'^^  ^^^-^^.,{;g0;  le  théâtre,  les  poèmes  ciégiaques,  mythologiques, 

•  »•  Tétrade,  ou  drame,  hymne,  roman  et  poème,  traduits  pour 

XX  ^^wcril  en  français,  3  vol.  gr.  in-8*,  186 1-1 863.  Le  poème 

,411»  k  »ort  de  Çiçoupâla  ;  le  roman  est  Thistoire  de  dix  jeunes 

w  est  le  petit  chariot  d'argile,  et  Thymne  est  le  Ma- 

FauAe  avait  débuté  dès  i85o  par  traduire  le  Guîla 

tt  Kalidasa,  1  vol.  in-is. 
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devons  avoir  bonne  espérance.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  système 
adopté  par  M.  Ilippolytc  Fauche  soit  à  I  abri  de  toute  critique,  et  nous 
souhailerions  qu'en  général  son  style  fut  plus  simple  et  plus  naturel. 
Par  lii  il  se  rapproclierait  même  davantage  de  ses  modèles*  Mais*  je 
le  demande,  qu'est-ce  au  tond  que  quelques  singularités  de  forme, 
quelques  bizarreries  de  langage,  si  Ton  veut?  L original  est  bien  com- 
pris; c'est  le  principal;  et,  s'il  pouvait  être  parfois  mieux  rendu,  ce  n  est 
lii  qu'un  accessoire  dont  un  lecteur  intelligent  peut  se  passer  sans  trop 
de  peine.  Nous  ne  partageons  donc  pas  du  tout  les  scrupules  de  quel- 
ques censeurs  beaucoup  tj'op  sévères,  et  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
mercier hautement  M.  Hippolyte  Fauche  de  tant  de  persévérance.  Ce 
serait  une  iniquité  de  ne  pas  Tapprécier  comme  nous  le  faisons  ici;  et, 
s'il  ne  dépendait  que  de  nous,  il  obtiendrait  un  appui  phjs  efficace. 

Mais»  tout  en  louant  le  traducteur,  je  ne  veux  pas  surfaire  le  poème; 
et  je  prédis  aux  esprits  délicats  et  sensés  un  étrange  désappointement, 
quand  ils  pourront  parcourir  le  Mabàbhârata  en  français.  On  s'est  trop 
habitué  à  le  juger  exclusivement  sur  lepisode  de  la  Bhafjavad  Guita  et 
sur  celui  de  Nala.  On  croyait,  par  une  pente  assez  aveugle,  quoique 
ordinaire,  qu'un  poëme  qui  renfermait  de  telles  perles  devait  être  un 
pur  chef-d'œuvre,  et  Ton  ne  se  doutait  guère  à  quel  prix  il  fallait 
acheter  de  semblables  trésors.  La  surprise  fut  pour  beaucoup  dans 
l'admiration,  qui  en  est  souvent  voisine;  et,  comme  on  ne  s  attendait 
pas  à  découvrir  de  ces  beautés  dans  Tlnde,  on  fut  porté  A  s'en  exagérer 
la  valeur,  Cétonnemeut  faussa  le  jugement  des  plus  habiles,  et  Ten- 
thousiasme  ne  connut  pas  de  bornes.  Cependant,  à  y  regarder  d'un 
peu  plus  près,  et  surtout  avec  plus  de  sang-froid,  on  pouvait  pressentir 
les  monstrueux  défauts  de  fensemble  sur  ces  échantillons,  tout  mer- 
veilleux qu'ils  étaient.  Sans  doute  la  philosophie  pouvait  applaudir  à  un 
système  de  métaphysique  égaré  dans  une  épopée  ^  l^a  poésie  même 
pouvait  être  éblouie  des  couleurs  splendides  sous  lesquelles  ce  système 
se  produismt.  Mais,  au  poiirtde  vue  de  la  composition  et  du  sens  com- 
mun, que  pouvait-on  penser  d'un  épisode  de  cette  longueur  ?  Au  moment 
où  deux  armées  rivales  vont  en  venir  aux  mains,  où  déjà  les  ti^aits 
volent  de  part  et  d'autre,  après  que  les  trompettes  ont  donné  le  signal, 
deux  guerriers  se  mettent  a  disserter  sur  ta  nature  de  fêtre,  sur  sa 
réalité  et  son  apparence,  sur  l'origine  et  la  fin  des  choses,  sur  le  sens 
t^t  le  but  de  la  vie  humaine!  Ce  peut  être  admirable  comme  exposition 


'  Voir  M.  Victor  Cousin,  Cours  de  j8a8,  III'  leçon,  et  H  uns  son  Histoire  miné- 
rale (k  ta  phthsophie,  II*  leçon,  page  78,  édition  de  i863. 


i r  ?± 
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4/ M 

nexe  cpi 

des  mal, 

vanra  o>  — "j^ 

tiludes  — =— 

nombre* 

emprunt' 

lième^  ( 

mémoire. 

qui  avait  ; 

Ces  pu! 
rata  se  dcv» 
Enfm  quclq 
vons  espérer 
notre  propre  i 
c'est  M.  Hippt/ 
seize ,  et  il  s  est 
qu  a  présent  sa  | 
de  raison  de  doii 
ment  que  s*était  ])j 
avant  nous  ^. 

Pour  notre  pari. 
Fauche,  et  il  peut  r 
plus  sincères.  Avant  «. 
que  sorte  préparé  en  U 
ijeu\Tes  de  Ralidasa  et  ] 
leine^.  Le  quart  du  Mali, 
parus,  c'est  une  garantie 


■   M.  Th.  Pavie.  Fragments  ttu 
crit  deGilcutla,  Paris.  Benjamin 
eaux,  le  Mahâihàruta,  Onze  éps^ 
1862,  in-8',  x.\iiv-43i.  —  '  Ofi  ,i 
troisième  édilioD  du  Diciionnatn  d. 
du  Mahâbhàrata.  —  '  M.  Hippoiyte^ 
1 854*1 85g.  traduction  française:  les  • 
::r.  in-8\  Paris.  1 809-1 860!  le  théâtre 
prosodiques ,  etc.  :  l'nc  Tétrade,  ou  dran 
la  première  fôi>  du  sanscrit  en  françai: 
est  celui  de  Bdî^ha  sur  la  mort  de  Çiçour 
princes .  de  Daiidi  ;  le  drame  est  le  petî 
himnahsta^a.  M.  Hippolyte  Fauche  avail 
'ir.r'r.fin  et  le  BitaiÊf'tnhâra,  de  Kalidàsa. 


A^\IS  —  VOÛT  1865. 

•M  ^  .   lit  la  des  idées  neuves  et  pro- 
^•i-^Titter.  Mais  quatorze  cents  vers  et 
a%âc.  '.  -tait  là  un  indice  évident  d'un 
[V  aoseuce  complète  du  sentiment: 
lopw  ou  de  tels  épisodes  se  pro- 
.-»  ifpetitiuns  interminables,  un 
.-dctaie,  des  questions  et  des  re- 
.    jui  cela  disparut  dans  Tetour- 
i  LUI  presque  convenu  que  Vvàja 
«iJhiihhàraca  était  plus  beau  que 

\  iie^aia.  et.  quelque  touchant 
..w  pe«tt  laire  oublier  la  gradeose 

.   .  >aiià  ziauraient  dû  donner  le 
.,,mmi»\^^  dès  les  premiers  instants. 
e>  ^a.%itt  peut  recouvrer  plus  tard. 
_  [Mun  nin  trnititîiTn  le  Mabàbhàmta 
^^w^-uAMÛre  du  mot.  bien  qu'on 
«  ^    lUiii'nir  recueil  de  l^eiides 
iMitm  peut-être  ponr  iliis- 
Me»-eclain:îr\  et.  en  atten- 
imffÊilt  hîndon  avec  ses  aspi- 
iiwrojrabies.  Selon  toute 
fj^  'm  iiède,  auront  ete 
fli  «émis  quelques-unes: 
«r  ^  ^M»  discemement. 
m^  cetlQ  masse  informe 
-tahmanique  lui- 
.   fténtions  succès- 
icerter  mutuelle- 
ne  rien  éliminer 


M^l^âbhânU  pour- 
k  mal  comprise 
k  MahâbhàraU. 


mespU- 
re  et  de  publier 
t  être  coosacnr 
les  commenta- 
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de  ce  que  vëiiérail  la  superstition  nationale.  Uans  un  pays  où  les  codes 
de  lois,  tes  grammaires,  les  dif^tionnaires,  les  systèmes  de  philosophie, 
les  théories  astronomiques,  sont  en  vers,  il  n'y  a  pas  à  s  étonner  quoii 
y  ait  mis  des  légendes,  qui  repondent  yprès  tout  à  rimaginalion  bien 
plutôt  quïi  la  réalité.  C'est  sans  doute  uu  poète  qui  a  ronçu  la  pensée 
première  du  Mahâbhàrata;  mais  ce  sont  des  centaines  de  poètes  qui 
Tout  amené,  chacun  pour  leur  part,  à  Tétai  de  développement  où  nous 
le  voyons  et  où  Ylmie  l'admire  depuis  dix-huit  siècles. 

Le  Mahàhliâriita  peut  donc  nous  olFrir  un  double  intérêt  :  d'abord 
quelques  morceaux  d'une  très-haute  et  véritable  poésie,  et  puis  une 
multitude  de  récils  plus  ou  moins  emblématiques,  qui  se  rapportent 
aux  croyances  de  l'Inde  et  sans  doute  aussi  à  quelques-uns  des  événe- 
ments principaux  de  sr)n  histoire,  lulerprétcr  ces  récits  avec  quelque 
exactitude  est  chose  fort  délicate  ^  et  la  symbolique  est  toujours 
exposée  à  se  faire  bien  des  illusions,  moins  évilables  encore  dans  flnde 
que  partout  ailleurs.  iMais  cependant  il  est  quelques  fliits  généraux  que 
le  Mabàbhàrata  peut  nous  apprendre  avec  certitude,  Paj'  exemple,  le  fond 
du  sujet  quil  traite  est  incontestable,  et  on  ne  peut  douter  qu'à  une 
époque  d ailleurs  indéterminée,  deux  familles  royales  ne  se  soient  ar- 
raché la  doniinatlou  de  quelques  provinces  de  la  presqu'île.  Les  des- 
cendants de  Kûurou  et  de  Pandou  se  sont  livré  de  terribles  batailles, 
dans  le  nord-ouest  de  Tlude;  et  ce  sont  les  Pàndavas  qui  sont  demeu- 
rés vainqueurs.  Je  ne  dis  pas  que  ce  fait  à  lui  seul  ait  toute  Timpor- 
tance  que  le  poète  s*estplu  à  lui  donner;  mais  il  est  positii,  et  il  est  (out 
aussi  réel  que  la  guerre  de  Troie,  Autre  exemple  des  renseignements 
historiques  que  peut  fournir  fa  grande  épopée.  Le  lieu  où  se  passa  la 
lutte  décisive  entre  les  deux  latnilles  rivales  est  appelé  Samunia-pan~ 
tchaka,  Cétait  assez  pour  l'illustrer  d'avoir  été  le  témoin  de  TaHreuse 
rencontre  de  dix-huit  armées*  Mais  ces  plaines  néfastes  ont  un  bien 
autre  souvenir.  Dans  un  âge  précédent,  entre  le  second  et  le  troisième 
âge,  elles  avaient  vu  le  massacre  de  la  caste  militaire  *q>ar  im  roi  le 
wplus  grand  de  ceux  qui  out  jamais  porté  les  armes,  n  Le  féroce  Bàma, 
surnomme  le  Bàma  à  la  hache  [Pararouràma].  avait  juré  d  exterminer 
les  kshatriyas,  rebelles  à  la  caste  bi'ahmanique.  Dans  une  dernière  ba- 
taille, il  les  vainquit,  et  il  remplit  de  leur  sang  versé  A  flots  cinq  grands 
lacs,  qu'il  avait  fait  creuser  d;uis  le  Samanta-pantcbaka  ^*  Ce  récit  est 

*  Voir  M,  Cliriblian  Lnâsen.  Antiquité  vt  Archëùfot^ie  indimnct  t.  L  p.  i/|0  vi  sui- 
vantes, et  lapjjentlicc  do  tome  I",  p.  j  à  xxxïv.  —  *  Voirie  Mflhîibliârata ,  Adi- 
parva,  distiques  Q7-  et  suivant?.  11  paraît  que  Pnifl<jourâma  se  repentît  de  Irttil  dp 
cruauté.  rI  qii*ii  essajn  de  se  r*^r.oiicîlier  eii.'*uile  nvec  lu  caste  milttaire,  qui!  avail 
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d autant  plus  grave,  que  cVslà  dater  de  cette  eflroyabie  exécution  que 
rautorité  de  la  caste  sacerdotale  a  été  fondée  définitivement»  sans  que* 
plus  tard ,  rien  Tait  i^braniée. 

On  peut  espérer  que  le  Mahàbhàrata,  une  ibis  que  nous  le  connaî- 
trons bien,  nous  apportera  quelques  indications  de  ce  genre  assez  nooi- 
breuses>Il  est  vrai  que,  rédigé  assez  récemment  sous  la  forme  où  nous 
lavons,  il  nVst  lui-même  qu'un  témoin  très-postérieur;  mais  il  a  con- 
servé les  traditions,  et  à  défaut  de  documenis  plus  précis,  ceux-là  mé- 
ritent encore  toute  notre  attention*  L  uilerprétation  des  légendes  pure- 
ment  religieuses  sera  beaucoup  plus  diflicile,  et  il  y  a  mille  dangers  de 
s'y  égarer.  L'obscurité  y  règne  encore  d'une  manière  à  peu  près  abso- 
lue, et  c*est  d  autant  plus  facheuK,  que  ces  légendes,  qui  cbarment  le 
penchant  irrésistible  des  Hindous  aux  rêveries  et  aux  contes,  remplissent 
le  Mabâbhàrata  presque  tout  entier.  Ce  sont  comme  les  broussailles  et 
les  taillis  qui  couvrent  et  encombrent  la  forêt  vierge,  tandis  que  les 
faits  bistoriqucs  et  les  morceaux  de  vraie  poésie  sotit  comme  ces  arbres 
magnifiques  qui  apparaissent  solitaires,  et  de  loin  en  loin,  au  milieu  du 
chaos  luxuriant  de  la  végétation. 

Peot-étre  parvieiidra-t-on  quelque  jour  à  expliquer  la  composition 
du  Mahabhàrata  et  a  se  rendre  compte  de  tant  de  délours  et  de  super- 
relations.  Mais  le  Mahabhàrata  lui-même  a  pris  soin  de  nous  raconter,  à 
sa  manière,  par  qui  et  comment  il  a  été  fait,  à  cpiclle  occasion  il  a  été 
récité,  et  comment  il  nous  a  été  transmis.  Bien  plus,  il  s  est  astreint  à 
faire  sa  propre  table  des  matières,  à  compter  un  à  un  les  çlokus  qu'il 
renferme,  à  énumérer  le  nombre  de  ses  livres  et  de  ses  chapitres.  Un 
exorde  de  six  cent  cinquante-six  distiques,  cest-à^tirc  de  mille  trois 
cent  douze  vers,  est  consacre  à  ces  détails»  qui  feraient  honneur  à  fédi- 
teur  le  plus  minutieux  ^  et  qui  peuvent  k  bon  droit  nous  étonner  dans 
un  poète.  Il  est  impossible  de  supposer  que,  même  dans  l'Inde,  ce  soit 
fauteur  du  poème  qui  soit  descendu  à  ces  précautions  de  scholiaste. 
Mais,  tout  invraisemblables  que  sont  ces  indications,  il  nous  faut  bien 
les  acceptcj-  telles  qu'on  nous  les  donne,  et  les  consulter,  en  attendant 
mieux. 

Un  premier  fait  sur  lequel  il  semble  qu'il  ny  ail  pas  le  moindre 
doute,  cest  que  fauteur  du  Mahabhàrata  se  nommait  Krishna  Dvai- 

tant  roaltrailée,  mais  qu'il  avait  soiunise;  voir  M.  John  Muir,  Textes  tanscrits,  v, 
tome  I,  papes  ibt-i'jii;  et  Journal  dçs  Savants ^  calûerde  mars  186*1,  page  i44» 
—  '  M.  Pb.  Éd.  Foucauît  a  Iradiiil  les  Iroiscent  onze  premiers  rlokasi  de  cet  exurde: 
voir  les  Onze  Episodes  du  MaliâbliâralH ,  page  7/1  et  la  iiole.  La  suite  na  rien  ôe 
littéraire;  mais  elle  est  fort  imporlante  pour  la  compoïïîlîon  du  Maliâbiiàrata. 
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pavana;  cest  le  même  personn^tge  qui  s*appelle  encore  V'yâsa,  ou  Je 
Compilateur,  parce  que  c  est  lui  aussi,  dil-on,  qui  a  compilé  les  Védas  et 
réuni  les  Montras  en  un  corps  d'ouvrage',  A  ce  titre,  il  n'y  aumt  rien 
de  plus  véotH^able  que  Dvaipàyana,  puisque  ce  serait  un  seul  et  même 
homme  qui  aurait  ordouoé  lout  à  In  fois  et  la  religion  et  l'épopée- 
Lorsque  I)vaipàyana  couçoit  la  pensée  d'écrire  son  poème,  il  se  rend 
au  pied  du  trône  de  Brahma,  et  il  Itii  fait  part  de  son  dessein.  Le 
Dieu  à  la  puissance  suprême  (Paraméshti) ,  qui  sait  que  le  Mahâbhârara 
doit  être  «le  poëme  par  excelleoce,»  approuve  la  résolution  du  Brali- 
marslii,  et,  pour  lui  en  laciliterrexécution,  it  ordonne  au  dieu  Canéça* 
d'écrire,  sous  sa  diclée,  focuvre  incomparable  tiqui  produit  ta  lumière 
u  en  dissipant  les  miages  de  fintelligence  luimaine.n  Dvaipâvana  dicte 
doue  au  dieu,  son  secrétaire,  huit  raille  huit  cents  clokas;  et  cest  ïk 
très-probablement  lembryon  du  poème,  qui  s'est  ensuite  tant  grossi'. 
Mais  cest  là  une  chose  trop  simple,  et  Dvaipayana,  récitant  de  nouveau 
son  poëme  devant  le  roi  Djanamédjaya.  comme  il  avait  récité  l'autre 
devant  Parîkshît,  le  roi  des  rois,  étend  son  œuxTe  A  viof^'tquatre  mille 
çlokas,  non  compris  les  épisodes,  et  il  y  joint  déjà  une  table  des  ma- 
tières en  cent  cinquante  distiques.  Cette  seconde  rédaction  ne  suffit  pas 
encore;  Fauteur  m  fait  en  trois  ans*  une  dernièie,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  six  millions  de  clokas  ou  douze  luillions  de  vers*  Mais,  par 
bonheur  pour  la  faiblesse  humaine,  trois  millions  dn  clokas  sont  de- 
meurés dans  le  monde  des  dieux,  quinze  cent  mille  dans  le  monde  des 
Pitris  ou  des  Mânes,  quatorze  cent  raille  dans  celui  des  GandhaiTas; 
les  cent  raiUe  çlokas  restant  sont  ceux  que  nous  avons;  et  cest  un  dis- 
ciple de  Vyàsa,  Vaîçampayàna  qui  a  bien  voulu  les  communiquer  aui 
mortels  par  l'ordre  bienfaisant  de  son  mai  Ire  ^. 

Au  travers  de  ces  exagérations  et  de  ces  fables,  ce  qui  ressort  déplus 
clairt  c'est  que,  de  l'aveu  même  du  Mahàbhârata,  il  a  été  remanié  à  plu- 
sieurs reprises,  et  que,  débutant  par  huit  mille  distiques,  il  s'est  enflé 
peu  à  peu,  grâce  aux  additions  qu'on  y  faisait  sans  cesse,  jusqu*^  cent 

'  Mahabhârala,  Adiparva.  çloka!»  aai3*3ii3:  voir  aus!*i  çtokas  338o  et  3/n6. 
la  fiais^aiice  singtilicre  île  Dvaipâyana  et  l'étymologic  de  son  nom.  —  '  Gaiiéça  , 
qu'on  représente  avec  une  trompe  d'éléphanl,  est,  comme  son  nom  rîndît|iie«  le 
chef  lîps  Ganas,  divÎDités  inférieures  qui  lui  obéivHent  ainsi  qu'n  Çiva,  son  père. 
Ganéça  c»l  le  dieu  qu^on  invoque  presqye  toujours  en  léte  des  fpuvres  liuéraires. 
Dvaipàyana  es.t  peu  mode^^te en  en  faisant  son  îsecrélaire,  —  ^MnhâbbfWfJfi.  Adiparvu 
ou  chant  i,  distiques  80  et  81  et  suivnnl'^.  Il  parnil  bien  au'isi  cjuc  le  pofnue  ctio>ji- 
tait  dès  lors  dix  liuit  chants.  —  *  Mahàbhârala,  Adtpatita .  t^hAns  a3a  i  el  333a,  — 
*'  Mabâbbàrali ,  Adiparvu,  disliqucsioS  et  suivants;  3:«3r  .  aatjG  et  3^19.  Vai<;am 
pnyniia  pas!>e  pour  le  plus  savanl  de  tous  le.s  sageîi  qui  posî^èdent  le  Védn. 
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mille.  Ce  dernier  chilTre  iui-mème  nous  paraîtrait  une  impossibilité 
presque  aussi  violente  que  les  autres ,  si  les  presses  de  Calcutta  n'en  avaient 
démontré  la  parfaite  véracité;  mais  ce  nest  pas  une  raison  de  croire 
aux  douze  millions  de  vers  dont  on  nous  parle. 

Voilà  pour  la  composition  du  Mahâbhârata.  L  auteur  en  vient  ensuite 
au  sujet,  et  il  s'y  reprend  à  deux  ou  trois  fois  pour  l'exposer  avec  toute 
la  netteté  qu'il  désire,  mais  qu'il  n'atteint  pas,  malgré  tous  ses  efforts.  Il 
l'expose  d'abord  sous  forme  d'une  longue  plainte  du  roi  Dhritarâshtra , 
lui-même  acteur  d'une  bonne  partie  des  faits  qui  remplissent  l'épopée  ^ 
Cette  première  analyse  aura  paru  trop  confuse  à  quelque  compilateur, 
et  on  en  a  ajouté  deux  ou  trois  autres  qui  ne  le  sont  guère  moins.  £nfm 
une  main  aussi  peu  habile  a  cru  faire  merveille  en  donnant,  avec  le 
nombre  des  chants  et  celui  des  distiques,  la  nomenclature  aussi  sèche 
qu'obscure  de  tous  les  épisodes  qui  se  succèdent  sans  aucune  liaison  ^. 
Il  n'y  aurait  aucune  utilité  à  la  reproduire  pour  faire  comprendre  le 
sujet  du  Mahâbhârata;  et,  à  mon  avis,  je  l'éclaircirai  bien  davantage  en 
essayant  une  analyse  un  peu  plus  libre.  Voici  donc  le  canevas  résumé 
de  ces  deux  cent  mille  vers  et  comme  la  charpente  initiale  de  tout  1  e- 
difice,  composé  de  dix-huit  parties,  c'est-à-dire  de  dix-huit  chants  ou 
Parvas. 

Krishna  Dvaipâyana  ou  Vyâsa,  l'auteur  même  du  poème,  est  le  père 
de  deux  princes,  Pàndou  et  Dhritarâshtra ,  dont  les  fils,  les  Pândavas 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  Kourous,  sont  dans  la  rivalité  mortelle  qui 
est  le  fond  du  Mahâbhârata.  Ainsi  le  poète  est  censé  raconter  les  hauts 
faits  de  ses  petits-fils;  c'est  là  une  invraisemblance  fort  acceptable  au- 
près de  toutes  celles  qu'il  nous  faut  subir.  Les  Pândavas  sont  au  nombre 
de  cinq,  parmi  lesquels  brille  Ardjouna,  le  héros  un  peu  découragé  de 
la  Bhagavad-Guita.  Les  fils  de  Dhritarâshtra  ne  sont  pas  moins  de 

*  Dritarâshtra  exhaie  ses  douleurs  ea  répétant  soixante  et  dix  fois  de  suite  la 
même  formule  -.  «  Quand  je  sus .  . .  alors  je  n'ai  plus  conservé  d'espérance  pour  la 
«victoire.  »  Maliàbhârata ,  Adiparva,  distiques  i46  à  ai 3.  —  *  Voici»  d'après  celle 
table,  le  nom  et  Télendue  des  i8  Parvas  :  i"  chant,  Adiparva,  8,884  çlokas  et 


i*o;  8*  chant,  Karnu,  4*900;  —  69;  9*  chant,  Kalya,  3,aao; —  69;  lo'  chant, 
Saouplika,  1,870;  —  78;  ii*  chant,  Slrî,  776;  — 27;  12' chani,  Cànli,  1 4,734; 

—  J3<):  i3*  chant,  Anouçâsana,  8,000; —  i46;  i4*  chant,  Açvamédhika,  3,230; 

—  loS;  !&•  chant,  Açramavàsa,  1,607; —  ^^^  *6'  chanl,  Maousala,  320;  —  8; 
:  <-'*<lMkiil«  Mahapraslbanika ,  32o,  —  3  ;  1 8*  chant ,  Svarga ,  209  ; —  5.  Le  Harivança , 
j«i««èewtat  i)u  Mahâbhârata ,  a ,  selon  la  table ,  1 2 ,000  riokas ,  et  1 6,374  selon  Tédi- 
^w^  Gak«lla  :  en  tout.  95,976  çlokas. 
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cent  un,  dont  t'aîné  est  Douryodhana,  Leur  naissance  est  encore  plus 
extraordinaire  que  leur  nombre;  ils  sont  sortis  de  morceaux  débourre 
fécondés  par  les  incantations  toutes-puissantes  de  Vyàsa^  Les  cinq  Pàn- 
davas,  orphelins  de  bonne  beurc,  sont  recueillis  par  leur  onde  dans  la 
ville  d'Haslinapoura,  et  ils  y  sont  élevés  avec  leurs  cousins  germains, 
dont  ils  excitent  bientôt  la  secrète  jalousie  par  leurs  vertus  et  leur 
gloire.  La  discorde  éclate  â  T occasion  d'une  partie  de  dés  ou  les  Pàn- 
davas  sont  battus^.  Dhrîtarâsbtra,  pour  prévenir  de  funestes  collisions, 
exile  ses  neveux  et  les  fait  eufernier,  durant  une  année,  avec  leur  mère, 
udans  la  maison  de  laque.  «  Mais  les  jeunes  princes  s  échappent  par  un 
conduit  souterrain,  et,  métrant  le  feu  à  la  prison,  ils  y  brûlent  leurs 
gardiens  surpris  par  ce  stratagème.  Les  voilà  délivres»  mais  ne  pouvant 
plus  se  présenter  devant  leur  oncle,  et  réduits  à  errer  dans  les  foréti». 
Au  milieu  de  leurs  courses  errantes,  très-longuement  tlécrîtes  par 
Vyàsa,  ils  apprennent  que  la  princesse  de  Panlchâla,  la  belle  Draou- 
padi,  doit  se  choisir  prochainement  un  époux  dans  la  cérémonie  sainte 
appelée  Svâjambara*  Les  Pàndavas  se  rendent  donc  à  la  fête,  ef  ils  se 
marient  tous  les  cinq  à  Draoupadî,  qui  les  a  désignés  parmi  les  concur- 
rents aspirant  à  sa  main. 

Cependant  ils  se  réconcilient,  après  de  longues  années  d'exil,  avec 
leur  famille,  et  ils  redemandent  peu  à  peu  les  biens  dont  on  les  a  jadis 
privés;  de  là  de  nouvelles  contestations  et  la  guerre  qui  doit  finir  par  la 
victoire  des  Pàndavas^.  Cest  avec  le  cinquième  chant,  fOudyogaparva, 
que  commence  la  lutte  après  de  longs  préparatifs.  Quatre  chants  soivt 
remplis  par  les  détails  des  batailles  que  se  livi^ent  tour  a  tour  les  deux 
partis.  Dans  le  neuvième,  la  victoire  se  décide  pour  les  lils  de  Pàndou; 
et  l'un  d'eux,  Bhîma,  le  guerrier  au  ventre  de  loup,  tue  d'un  coup  de 
massue  Douryodhana.  Cest  en  vain  que,  dans  la  nuit  suivante,  les  prin* 
cipaux  chefs  des  Kourous  essayent  d'attaquer  le  camp  ennemi,  à  peu 
près  comme  Ulysse  cl  Diomède  attaquent  le  camp  des  Troyens,  Ce  der- 
nier elfort  est  inutile  comme  les  autres.  Les  descendants  de  Pândou. 
après  de  si  longues  et  si  rudes  épreuves,  demeurent  seuls  les  maîtres  r 
la  race  des  ksbatriyas,  qui  leur  était  opposée,  a  disparu. 

Mais  le  poème  n'est  pas  pour  cela  terminé.  Api^ès  les  luttes  des 


'  Voir  le  Mahabliàrala,  Adiparva^  clokas  ààç^o  et  suivants;  voir  au!isi  rcmimé- 
ralLon  des  cent  tm  fiïs  de  Dlîritnrâshtra ,  ifxid.  riokas  i.b^o  et  suivants.  Il  n'a  pas 
fallu  moion  de  4,5oD  distiques  ou  9,000  vers  pour  arriver  à  la  nnissarice  de»  héros 
da  poëme. —  '  Mahàbl»dralii,  Adtparva,  çloka  a, 234,  —  ^ ^d.  ibid.  tjliika  :i,a6'^»  Le?* 
Pàndavas  réconciliés  ne  j>euvent  pas  néanmoins  liabitcr  Hastinapoura,  et  Dhrita- 
râshtra,  dans  Tinlérèt  de  la  paix,  leur  donne  le  royaume  da  Kliandava. 
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guerriers,  il  faut  entendre  les  lamentations  de  leurs  femmes  exhalant 
d'inconsolables  regrets ,  comme  Ilécube ,  Andromaque  et  Hélène ,  sur  li- 
trépas  dlïector.  C'est  l'objet  du  onzième  chant,  le  Strîparva.  Le  dou- 
zième et  le  treizième,  deslinés  sans  doute  à  donner  des  émotions  plus 
douces  aux  lecteurs,  ne  traitent  que  des  devoirs  des  honmies,  de  Mli- 
cacité  de  l'aumône  et  des  moyens  d'obtenir  la  délivrance  éternelle. 
Puis  le  sujet,  qu'on  |)Ourrait  croire  oublie,  reparait  de  nouveau,  et  le 
roi  Youkihthira,  vainqueur  de  ses  ennemis,  célèbre  son  triomphe  par 
le  fameux  Sacrifice  du  cheval,  qui  remplit  tout  le  quatorzième  chant. 
Dans  le  quinzième,  le  vieux  Dhritaràshtra ,  vaincu  et  aveuf,de.  se  retire 
au  milieu  des  bois  avec  sa  femme  Gàndhâri,  qui  lui  avait  donné  ses  cent 
fils,  tous  immolés  dans  les  combats,  et  avec  ses  ministres.  Le  seizième 
livre  ne  contient  que  des  épisodes  et  des  légendes.  Mais,  par  un  relour 
assex  ordinaire  des  choses  de  ce  monde,  les  Pàndavas  ne  peuvent  pro- 
fiter longtemps  de  leur  victoire  :  par  Tordre  des  dieux  ils  sont  con- 
traints d'abdiquer  et  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  montagne  sacrée, 
au  Mérou,  quils  ne  doivent  jamais  atteindre.  Quatre  des  frères  meu- 
;i;ut  dans  la  route  pénible  qu'ils  ont  à  faire  par  delà  les  monts  Uimà- 
!a\d:  et  Faîne,  Youdhishthira.  resté  seul  avec  son  chien  fidèle,  mourrait 
4)Èaleni«nt,  si  le  dieu  Indra  ne  venait  h  son  secours,  en  le  conduisant  au 
oïel,  où  le  vieux  roi  ne  veut  entrer  qu'avec  le  dévoué  compagnon  qui  ne 
\t  point  quitté.  Indra  cède  à  ce  désii*  assez  bizarre. 

y^n^n  ie  dix-huitième  et  dernier  chant  est  consacré  à  l'apothéose. 

Il  '»7tu6>l  à  la  béatification  de  Youdhishthira.  Il  entre  dans  le  ciel  ;  mais 

.    *ht*n:lie  vainement  ses  quatre  frères  bien-aimés  et  Draoupàdi,  leur 

'-tiaiaiuiK\  Ils  ont  tous  été  précipités  dans  l'enfer,  et  Youdhis- 

jui  va  l«9  Y  visiter,  préfère  y  habiter  avec  eux,  malgré  l'horreur 

«-»  ;î«tt  épouvantables,  plutôt  que  de  vivre  éternellement  dans  le 

B  j»  êtras  qu'il  a  chéris  sur  la  teiTe.  Les  dieux ,  qui  n'avaient 

iTKeQftwver  le  cœur  du  roi,  sont  touchés  de  tant  de  magnani- 

^  .:^  -^git  dTabnégalion.  Les  Pàndavas,  avec  Draoupàdi,  et  tous 

i^Ktawt»<Uns  tes  batailles,  sont  reçus  au  ciel  à  côté  du  chef 

Hft  reprennent  tous  sans  exception  la  forme  divine  qu'ils 

^existence  précédente,  avantdcdescendresur terre. 

K^  cousins  germains  transformés  et  apaisés  comme 

mttJCTiMf  d'une  félicité  que  rien  ne  devra  désormai> 


17"  cl.. 
conipl 


iwme,  et  il  ne  semble  pas  qu\mc  fable  aussi 
3t  iisveloppement  gigantesque  de  deux  cent  mille 


lion  de  C        -«v^  «s^^B^tpH  k  ré<'*Àt  de  la  lutte  des  Rourous  et  des  Pan- 
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fiavas  ae  tienl  pas  même  le  quart  de  répopëe;  lout  le  reste  est  rempli 
par  les  légendes  les  plus  obscures  et  parfois  assez  obscènes. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'estime  prodigieuse  dans  la 
quelle  le  Mabàbhàrata  est  tenu  par  les  lecteurs  hindous,  et  jusqua  quel 
point  il  les  ravit.  Les  rédacteurs  successifs  de  l'œuvi^e  ont  rencbéri  les 
uns  sur  les  autres,  et  ils  ont  accablé  Vyfisa  d'éloges  de  plus  en  [dus 
emphatiques,  ne  s  apercevant  pas  qu'ils  font  leur  auteur  trop  peu  mo- 
deste, puisque  c'est  lui-mcme  qui  adresse  ces  louanges  inlaiissables  à 
son  propre  ouvrage.  Voici  daboi'd  comment  Vyâsa  explique  le  notn  de 
Mahâbhdrata,  c'est-à-dire  de  Grand  Hhàrâta,  ou  gr;inde  histoire  des  des- 
cendants de  Bhàrata-  Un  jour  il  prend  fantaisie  aux  dieux  rassemblés  de 
mettre  dans  les  plateaux  dune  balance  les  quatre  Védas  dune  part,  et 
le  Bliârata  seul  de  lautre,  C  est  le  poëme  qui  remporte  sur  les  quatre 
Védas  avec  leurs  mystères,  et  voilà  pourquoi  il  fut  désormais  appelé 
dans  ce  monde  le  Mahâbhâratû.  (Adtparra,  clokas  *i6()  et  suivants,]  Sa 
grandeur  et  son  poids  font  fait  nommer  le  Mahdbhârata ,  parce  qu'il  fut 
trouvé  supérieur  en  poids  et  en  grandeur.  Aussi  Vyàsa  n'hésitet-il  pas 
à  dire  de  son  poëme  qu'il  est  un  cinquième  Véda.  Cette  vanité  n'est 
précisément  qu'un  sacrilège,  dont  le  poète  ne  s  aperçoit  pas,  ou  du 
moins  dont  ne  se  soucient  plus  ceux  qui  le  font  parler. 

Cette  sainteté  plus  que  védique  de  la  grande  épopée  porte  naturelle- 
ment ses  fruits.  Il  n'est  pas  de  biens  et  d'avanlages  qu'on  ne  promette 
à  ceux  qui  la  lisent.  Comme  le  poëtc  y  a  exposé  tout  au  long  le  traité 
des  richesses,  le  liant  traité  des  devoirs  et  même  le  traité  de  Tamour, 
il  n'est  rien  quon  ne  puisse  apprendre  dan^s  le  Mahâbhàrata,  et  la 
science  qu'il  donne  est  mille  fois  au-dessus  de  toutes  les  autres,  [Adi- 
fiarva,  çloka  643,)  «Ce  Bhàrata  incomparable,  saint,  fortuné,  purifica- 
uteur»  lave  de  tous  les  péchés.»  {ibid,  çloka  65a,)  «En  le  récitant,  le 
u brahmane  efface  la  faute  qui!  a  commise  le  jour  en  cédant  à  fimpul- 
^sion  des  sens;  il  elYace  hi  faute  dont  il  s'est  souillé  pendant  la  nuit,  par 
i( action,  par  parole  ou  par  pensée,  La  lecture  du  Mahabhàrata  fait  na- 
«I  viguer  les  hommes  sur  le  bonheur,  comme  une  nacelle  navigue  sur 
a  la  vaste  étendue  des  ondes  amères.  n  [Ibid,  çlokas  653  et  suivants,) 
C'est  que  le  Mahabhàrata  est  fœuvre  la  plus  parfaite  que  les  hommes 
aient  jamais  produite.  «  De  même  que  le  ciî  de  la  corneille  déchire 
"roreillc  après  le  chant  du  kokila,  de  même,  quand  on  a  entendu  ce 
M  récit,  on  ne  trouve  plus  de  charme  dans  aucun  autre.  Il  n'est  point  de 
M  légende  sur  la  terre  qui  n  ait  sa  base  dans  ce  poëme,  fondé  lui-même 
^<  sur  les  Pourânas  et  leurs  antiques  traditions;  toutes  les  pensées  des 
*i poètes  sont  nées  de  cette  histoire  sublime,  comme  tous  les  corps 
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u  naissent  des  cinq  éléments.  De  même  que  Taction  variée  de  nos  sens 
((dérive  de  lame,  ainsi  toutes  les  qualités  du  sacrifice  remontent  à  cette 
«vaste  narration.»  {Adiparva,  çlokas  654  et  suivants.) 

Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  pas  faire  d*aussi  belles  promesses 
à  ceux  qui  liront  Tanalyse  que  nous  tenterons  du  Mahàbbârata,  en  le 
suivant  pas  à  pas.  Loin  que  nous  croyions  ce  poème  aussi  pur  que 
Vyâsa  ou  ses  flatteurs  veulent  bien  le  dire,  nous  aurons  le  plus  grand 
soin  d'écarter  de  nos  extraits  les  scènes  licencieuses  et  repoussantes 
dont  on  y  est  trop  fréquemment  cboqué.  Nous  ne  nions  pas  que  le 
Mahâbhârata  ne  soit  fort  instructif,  et  cest  pour  cela  que  nous  nous 
en  occupons;  mais  la  science  qu'il  nous  donnera  n'est  pas  du  tout  celle 
que  les  brahmanes,  par  trop  naïfs,  prétendent  y  découvrir.  Nous  ne  le 
trouverons  pas  surtout  aussi  beau  que  le  trouve  leur  goût,  fort  diffé- 
rent du  nôtre,  qui  veut  un  peu  plus  de  bon  sens  et  de  vérité.  Mais 
nous  essayerons  d'aiTacher  à  ce  chaos  les  fragments  de  beauté  qui  s'y 
rencontrent  moins  souvent  qu'on  ne  le  souhaiterait.  Ces  fragments  ont 
leur  mérite,  que  nous  ne  leur  marchanderons  pas,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
tout  celui  qu'on  leur  a  complaisamment  attribué.  Nous  toucherons  aussi 
aux  légendes,  qui  tiennent  trop  de  place  dans  l'épopée  pour  qu'on  puisse 
les  passer  sous  silence,  mais  dont  le  sens  est  trop  impénétrable  pour 
qu'on  puisse  se  hasarder  à  l'expliquer.  En  un  mot,  nous  tâcherons  d'é- 
viter, si  ce  n'est  toutes  les  épines,  au  moins  les  plus  saillantes;  et,  en 
conservant  au  poème  hindou  sa  physionomie  propre,  de  la  conformer 
quelque  peu  à  nos  habitudes,  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  des  préjugés. 

Le  résumé  succinct  que  je  viens  de  donner  du  sujet  général  du  Ma- 
hâbhârata nous  servira  de  fil  conducteur  au  milieu  de  ce  labyrinthe; 
et,  en  ne  le  perdant  pas  de  vue,  nous  éviterons  le  danger  de  nous  trop 
égarer. 

BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Le  TnÉsOR  de  la  langue  gîïecqve,  3^ édition',  Firmin  Dirlol, 

1 83  1*1  865,  8  volumes  io-f^. 

Robert  Eslieniie  avait  publié,  en  i53i,  le  Thésaurus  linfjuœ  tatinœ, 
qui  eut  trois  éditions  en  onze  ans;  mais  il  n  avait  pu  que  rassembler  les 
premiers  matériiuix  du  Thesntinis  ^rœcœ  lingiiœ.  Les  persécutions  donl 
il  fui  l'objet  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son  exil  à  Genève, 
Tempêchèrent  de  commencer  une  œuvre  qu'il  légua  à  son  fils.  Henri 
Estieime  accomplit  glorieusement  les  dernières  volontrs  de  son  père;  ce 
fut  même  pour  se  conformer  à  son  désir  qu'il  préféra  Tordre  étymolo- 
gique a  Tordre  alphabétique,  se  créant  par  }k  de  singulières  diiïicultés. 

L'ouvrage  parut  en  iSya,  Tannée  de  la  Saint-Bartbélemy*  Le  mal- 
heur des  temps,  les  dépenses  exigées  par  une  telle  entreprise,  absorbè- 
rent h  fortune  d'Henri  Estienne.  Il  acquit  ainsi  le  triste  droit  d*impri- 
îner  les  deux  vers  suivants  en  tête  de  son  livre  : 

At  ihesaorus  me.  hic  de  divile  reddil  egenuro, 
Et  facit  ut  juvenem  ruga  senitis  are  t. 


Malgré  la  protection  de  l'empereur  Maxîmilien  H,  du  roi  de  France, 
d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  auxquels  Touvrage  fUait  dédié,  la  vente 
fut  loin  de  compenser  les  déiienses  de  Téditeur*  D après  les  catalogues, 
le  prix  des  cinq  volumes  in-folio  était  de  lo  livres;  en  outre,  Scapula, 
prote  et  correcteur  d*Henri  Estienue,  avait  fait  paraître  fnmduleusement 
son  abrégé,  qui  satisfaisait  à  b^^s  prix  les  hellénistes  et  les  savants. 

11  est  inutile  de  louer  un  monument  que  trois  siècles  ont  consacré, 
et  qui  sufTit  pour  îumiortaliser  la  mémoire  d'Henri  Estietme,  car  il  sur- 
passe toutes  ses  autres  publications.  L'auteur  s  est  montré  grand  iîrchi- 
tecle,  et,  dans  son  bel  édifice,  la  justesse  des  proportions  égale  Tunité 
de  Tensemble*  Mais  lui-même  sentait  le  coté  faible  de  son  œuvre,  c'est- 
à-dire  les  inconvénients  du  système  étymologique,  puisque  son  qua* 
Irième  volume  tout  entier  n'était  autre  chose  quune  table  alphabétique, 
avec  renvois,  des  mois  contenus  dans  les  trois  premiers  volumes.  Certes 

'  Henri  Estiei>nc  a  publié  deux  éditions  de  son  Thésaurus , en  1572  et  en  i58o. 
mais  la  seconde  cJîlion  diffère  si  peu  de  la  première,  qa*eîle  e&t  consitlérée  généra- 
lement comme  une  simple  r<' impression.  (Voyei,  sur  ce  sujet,  In  préfrtce  de  M.  A 
Fîrmin  Didot.) 
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<t  tique  adopté  par  les  éditcors  français,  paraît  cK-sormais  à  peu  près  dé- 
<(  cidée  en  faveur  du  dernier  système»  Sans  doule  rette  fdîation  des  mots 
u  rangés  en  quelque  sorte  par  familles,  cette  succession  de  nuances  di 
«  verses  que  présentecU  leurs  nombreuses  et  souvent  régulières  composi- 
«tions,  se  reproduisant  sans  cesse  pour  chatjue  ternie  radical,  surtout 
«  pour  les  verbes,  sont  éîïiincmn^ent  propres  à  faire  acquérir  une  con- 
('naissance  approfondie  de  la  langue  grecque,  de  ses  richesses,  de  ses 
«ressources  et  de  son  génie,  à  ceux  qui  voudront  faire  d'un  immense 
«  dictionnaire  ainsi  ordonné  une  lecture  fréquente  et  une  étude  assidue* 
il  Mais  il  i  élève  aussi  contre  ce  même  ordre  des  objections  dont  la  forée 
«  pariiît  devoir  prévaloir  sur  favantage  que  nous  venons  de  signaler* 

4<Car,  d'abord.  Tordre  étymologique  est  et  sera  toujours  arbitraire, 
c(  et  Ton  voit  par  ce  (|ue  dit  à  ce  sujet  IL  Estienne  lui  même  dans  sa  pré- 
«face,  combien  il  s*est  \u  souvent  gène  et  déconcerté  par  cet  inconvé- 
ti  nient  inévitable  du  plan  qu  il  avait  adopté, 

"En  second  lieu,  une  conséquence  non  moins  inévitable  de  ce  pre- 
«  mier  et  cjpilnl  inconvéniefit,  c'est  rincommodité  qui  se  fait  sentir 
M  presque  à  chaque  instant  dans  l'emploi  d'un  pareil  dictionnaire,  par 
tt  la  nécessité  où  Ton  est  souvent  de  recourir  à  Tindex  alphabétique  gé- 
«  néral ,  que  l'on  ne  pourra  jamais  se  dispenser  d'y  joindre,  et  la  perte 
ti  de  temps  que  celle  circonstance  occasionne. 

ft  Troisièmement,  il  ny  a  guère  que  le:i  philologues  et  les  grammni- 
II  riens  de  profession  qui  entreprennent  de  lire  de  suite  quelques  parties 
it  plus  ou  moins  étendues  d'un  vaste  lexique.  Ceux  qui  cultivent  d*autres 
«branches  de  l'érudition  classique,  qui  s  adonnent  spécialement  a  l'é- 
H  tude  des  historiens,  des  orateurs,  des  philosophes  ou  dos  poètes,  à 
"  celle  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  médecine  ou  de  quelque  autre 
♦(Science  ou  art  que  ce  soit,  désirent  surtout  trouver  le  plus  prompte- 
u  ment  et  le  plus  sûrement  possible  la  signification  précise  du  mot  qui 
r<  les  arri^te.  Il  leur  est  facile  de  remonter  i\  son  origine»  si  elle  est  na- 
uturellc  et  authentique,  tandis  quils  peuvent  être  égarés  ou  tout  a  fait 
it  arrêtés,  fii  le  dictionnaire  lui  en  assigne  une  qui  soit  douteuse  ou  fausse. 

ti  Enfin  ,  outre  que,  parmi  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  faire  un  usage 
u  fréquent  d*un  pareil  ouvrage,  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'aient  recueilli 
«de  leurs  premières  études,  de  la  lecture  des  grammairiens  anciens  et 
«modernes  et  de  celle  dun  certain  nombre  des  principaux  auteurs  une 
w  connaissance  déjà  assez  approfondie  de  Tétymologie,  l'index  ou  tableau 
(fgénénd  de  tout  l'ordre  adopté  par  H.  Estienne  (sans  doute  avec  Fin- 
0  dicatîou  des  corrections  et  améHorations  que  les  travaux  des  philo* 
u  lognes  plus  récents  y  pourront  faire  désirer)  suppléera  heureusement 
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oce  semble,  à  tous  les  besoins  en  ce  genre,  et  justifiera  d'autant  plus 
a  Tordre  alphabétique » 

On  conçoit  que  M.  Boissonade  n'avait  été  consulté  par  les  éditeurs 
anglais  ni  sur  le  plan  ni  sur  la  méthode  générale  ;  ils  lui  avaient  de- 
mandé seulement  ses  notes.  Après  ce  jugement,  qui  est  devenu  le  ju- 
gement de  l'Académie,  il  n'y  a  plus  lieu  de  revenir  sur  une  question  si 
sagement  tranchée.  Peut-être  pourrait-on  adresser  d'autres  critiques  à 
l'édition  anglaise.  Pourquoi,  par  exemple,  réimprimer  purement  et 
simplement  de  longs  traités  pris  dans  les  ouvrages  de  Jabionsky  ^  de 
Sturz^,  de  Dahlcr',  etc.?  Pourquoi  négliger  absolument  la  partie  pro- 
sodique, surtout  après  les  travaux  de  Mallby?  Pourquoi  commencer 
par  entasser  dans  les  premiers  articles  tous  les  documents  rassemblés, 
au  lieu  de  procéder  à  une  épuration  sévère?  Le  mot  AyoLk^ia,  entre 
autres,  compte  cent  cinquante  colonnes  in-folio,  et  cette  immense  dis- 
sertation pouvait  se  résumer  en  huit  ou  dix  colonnes,  sans  que  rien  de 
substantiel  fût  sacriHé^. 

On  reconnut  bientôt  le  danger  d'un  semblable- début,  et  l'on  se  jeta 
dans  l'excès  contraire.  On  évita  les  discussions  de  textes;  on  imprima 
telles  qu'on  les  recevait  les  citations  de  Kall,  de  Schœfer,  de  Boisso- 
nade; on  n'ajouta  rien  à  la  nomenclature;  on  abrégea  les  vérifications; 
les  commentaires  que  Seager  et  Schweighaeuser  ajoutaient  à  leurs 
articles,  on  les  admit  sans  contrôle.  De  sorte  que  des  milliers  de  mots 
ou  d'acceptions  de  mots  ont  été  enregistrés  sans  que  les  citations  en- 
voyées de  pays  divers  et  tirées  d'éditions  différentes  aient  été  ramenées 
à  un  type  unique  et  à  une  clarté  propre  à  rassurer  la  critique.  On  peut 
dire  que  beaucoup  d'articles  sont  de  petits  casiers  fermés  pour  le  lec- 
teur; la  foi  seule  le  sauve,  car  les  noms  des  savants  qui  servent  d'éti- 
quette sont  toute  leur  garantie.  Or  le  premier  caractère  d'un  travail 
vraiment  scientifique,  c'est  de  renvoyer  aux  sources  et  de  provoquer, 
par  la  facilité  même  des  recherches,  le  libre  examen^. 

Il  était  donc  possible  de  faire  mieux;  il  semble  même  que  l'édition 
anglaise,  en  éveillant  à  la  fois  l'attention  et  les  regrets,  ait  par  cela  seul 
suscité  une  émulation  généreuse  et  un  nouvel  effort.  Cette  édition  était 

*  De  lingua  lycaonia.  —  *  De  lingaa  macedonica.  —  *  De  vocibus  peregrinis.  — 
*  M.  Passow,  dans  les  Annales  de  critique  littéraire  de  Berlin  (i83i,  n"'  89,  90,  91) , 
s'est  montré  bien  sévère  pour  les  éditeurs  anglais  :  «Tout  leur  travail,  dit-il,  est 
«resté  radis  iiidigestaque  moles,  et  leurs  propres  additions,  gonflées  d'abord  à  perte 
h  de  vue,  ce  qui  dénote  un  manque  complet  de  jugement,  se  sont  ensuite  réduites 
«à  rien.»  — *  Voyez  la  critique  du  Trésor  anglais  par  M.  Hermann,  Opuscul.  II, 
p.  219. 
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à  peine  terminée  qu'on  annonçait  déjà  en  France  une  etitreprise  plus 
vaste,  qoî  devait  mettre  à  la  fois  le  Thesaaius  (jrwcœ  liufjaœ  k  h  hauteur 
de  la  science  moderne  et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  qui 
veulent  slnitier  aux  lettres  grecques.  La  France  aviut  le  droit  de  reven- 
diquer  comme  une  propriété  nationale  rœuvrc  d'Henri  Estienne.  Quel 
pays  était  plus  propre,  d ailleurs,  h  concevoir  avec  méthode,  à  coor- 
donner avec  clarté?  Quelle  famille  était  plus  digne  que  celle  des  Didot 
de  marcher  glorieiisemcntsur  les  traces  de  la  famille  des  Estienne?  Dans 
cette  maison  aussi  laraour  des  lettres  était  une  tradition,  le  désintéres- 
sement une  loi,  le  travail  un  titre  de  noblesse;  un  siècle  et  demi  de  célé- 
brité croissante  n'était  cjue  la  juste  récompense  d'un  siècle  et  demi  de 
sacrifices.  Tous  ceux  qui  ont  pour  la  Grèce  un  respect  lilial  et  pour  sa 
langue  une  admiration  raisonnée  se  réjouirent  donc  d*apprendre  que 
M.  Ambroise  Firmîn  Didot  voulait  publier  une  troisième  édition  du 
Thésaurus.  Ceux  mêmes  qui  ne  savaient  pas  le  grec  applaudissaient, 
parce  qu'on  était  alors  dans  reflervescence  du  pliilhellénisme;  les  poètes 
cbantaient  la  délivrance  des  Grecs,  les  peintres  retraçaient  leur  hé- 
roïsme, les  Inianciers  et  les  hommes  d'Etat  formaient  des  comités  pour 
leur  envoyer  de  1  argent,  des  armes,  des  défenseurs.  La  faveur  qu'ob- 
tenait ia  cause  des  fils  rejaillissait  sur  ta  langue  des  pères  :  à  aucune 
époque,  depuis  la  Renaissance,  la  littérature  grecque  n avait  été  autant 
étudiée.  Larchéologie  et  Tart  faisaient  connaître  les  ruines  d  un  pays 
désormais  ouvert;  à  la  suite  de  Texpédition  de  Morée  marchaient  les 
savants  et  les  artistes»  qui  décrivaient  le  sol  sacré  de  la  Gièce-  C'était  un 
beau  temps,  c'était  la  jeunesse  du  siècle,  avec  les  passions  généreuses, 
avec  les  illusions  de  la  jeunesse*  Les  passions  se  sont  glacées,  les  illu- 
sions se  sont  évanouies,  mais  les  œuvres  qu'elles  ont  inspirées  resteront. 
Dès  Tan  1826,  Firmîn  Didot,  (jui  a  fait  une  véritable  révolution 
dans  la  librairie  par  ses  éditions  stéréotypes,  exprimait,  en  se  retirant 
des  alVaires,  le  vœu  que  son  fils  aîné  réimprimât  le  Trésor,  Dans  cette 
pensée,  il  lavait  préparé  par  de  fortes  étycles;  il  lui  avait  enseigné  lui- 
même  la  langue  grecque  avant  la  langue  latine,  il  lui  avait  donné  les 
maîtres  les  plus  capables  de  Tinilier  i\  tous  les  secrets,  non-seulement 
du  grec  ancien,  mais  du  grec  moderne;  il  lui  avait  fait  visiter  la  terre 
classique.  Aussi,  en  publiant  à  la  suite  de  sa  traduction  en  vers  des 
chanis  de  Tyrlée^  des  observations  littéraires  et  typographiques  sur  Ro- 
bert et  Henri  Estienne,  sccriait-il^  : 


'  A  la  siïilede  Tyrtée  est  imprimée  one  Iragédie  intitulée  la  mm  de  Pûrftt^«/. — 
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«Puissé-je,  avant  de  mourir,  voir  une  nouvelle  édition  du  Trésor  de 
(c  la  langue  grecque  publiée  et  imprimée  par  les  soins  de  mon  fils  Am- 
a  broise  Firmin  Didot;  le  voir  remettre  à  leur  place  les  divers  supplé- 
«  ments  et  donner  â  l'ouvrage  uu  ordre  plus  facile,  que  Henri  Eslienne 
u  indique  lui-même  dans  cette  longue  et  savante  lettre^  sur  l'état  de  sa 
«  typographie;  ordre  qui,  tout  en  conservant  au  dictionnaire  lavantage 
«qu'il  a  reçu  de  fauteur  par  une  distribution  ingénieuse,  mais  un  peu 
u  difficile,  quelquefois  même  sujette  à  contestation,  et  quil  se  repentit 
«  plusieurs  fois  d'avoir  suivie ,  eut  épargné  beaucoup  de  temps  pour  les 
«recherches!  Oui,  je  voudrais  voir  mon  fds  apporter  à  la  publication 
"du  Trésor  de  la  langue  grecque  le  soin  religieux  que  Henri  Ëstienne 
«voulait  donner  à  la  nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  l'ouvrage  de 
«son  père,  le  Trésor  de  la  langue  latine.  » 

Ce  désir,  ou  plutôt  ce  testament  littéraire,  fut  pieusement  accompli, 
et,  si  Firmin  Didot  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  grande  entreprise,  il  eut, 
du  moins,  la  satisfaction  de  la  voir  commencée.  Il  mourut  en  i836,  et 
la  première  livraison  du  nouveau  Trésor  avait  paru  en  i83i.  Voici 
dans  quels  termes  M.  Passow  annonçait,  dans  les  Annales  de  critique  lit- 
téraire de  Berlin,  la  première  livraison^,  et  l'on  sait  que  M.  Passow 
avait  le  droit  d'être  un  juge  sévère  autant  qu'il  était  compétent  : 

«  Dans  ces  circonstances,  on  ne  peut  recevoir  qu'avec  joie  la  nouvelle 
«de  l'entreprise  de  MM.  Didot,  qui  s'annonçaient  les  éditeurs  d'une 
«nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée,  de  fédition  anglaise  du 
«  Trésor,  dont  tous  les  exemplaires  étaient  vendus.  Mais  ce  qui  était  un 
«heureux  présage  et  une  garantie  de  succès,  c'est  que  M.  Hase  se  char- 
"  geait  de  diriger  ce  travail ,  et  qu'à  M.  Hase  s'associaient  deux  jeunes 
u  savants,  M.  Louis  de  Sinner,  avantageusement  connu  par  une  excel- 
«  lente  édition  de  Buondelmonti  De  insal.  Archipel,  et  de  Longus,  d'a- 
«près  le  texte  de  Courier,  et  M.  Théobald  Fix,  élève  de  M.  Hermann. 
«  Ce  fut  aussi  avec  plaisir  que  l'on  apprit  que  ces  trois  savants  avaient 
«d'abord  présenté  un  plan  d/îleur  entreprise  à  l'Académie  des  inscrip- 
«tions,  et  qu'après  avoir  obtenu  son  approbation,  sous  la  date  du 

*  Cette  lettre  sert  de  préface  à  la  réimpression  de  1 58o.  —  '  Personne  n'ignore 
(xmrquoi  les  éditeurs  ont  suspendu  brusquement  la  conlinualion  de  ïalpha  et  ne 
font  terminé  qu'après  fachèvement  de  tout  fouvrage  :  c'était  pour  arrêter  les  con- 
trefaçons, les  abrégés,  et  dérouter  les  modernes  Scapula.  En  effet,  M.  Tafel  avait 
déjà  publié  un  lexique  in•4^  qui  n'a  eu  qu'une  livraison;  M.  Knoblock,  à  Leipzig, 
avait  lancé  un  prospectus  qui  n'a  point  eu  de  suite;  à  New- York,  on  avait  annoncé 
vainement  une  contrefaçon,  qui  n'a  pu  être  exécutée.  La  précaution  de  MM.  Didot 
a  prtWenu  à  temps  ces  spéculations. 
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'«  29  mai  1829,  ils  avaient  communiqué  ce  plan  an  public  savant  par 
ti  la  voie  de  la  presse*  Cest  une  bonne  foi  et  une  conscience  lluëraire 
«t  qu'il  serait  désirable  de  rencontrer  aussi  chez  nous  dans  de  pareilles 
«occasions»  Ceprogianame  reçut,  dans  les  divers  pays,  un  accueil  dis- 
t«tingué,  et,  au  mois  daoût  iSSi,  parut  la  première  livraison  de  lou- 
is vrage.  n 

M,  Passow  loue,  avec  raison,  la  délicatesse  des  éditeurs,  les  garanties 
dont  ils  s'enlourent;  le  vote  de  l'Académie  des  inscriplions  ,  autjuel  il 
se  réftre,  avait,  en  effet»  sanctionné  le  programme,  et  c^était  M*  Bois- 
sonadc  qui  avait  provoqué  ce  vote  par  un  chaleureux  rapport.  M.  Bois- 
sonade  était  destine  à  prêter  à  une  telle  œuvre  un  concours  personnel 
encore  plus  efficace ,  car  Tédition  angtai.sc  n'avait  point  épuisé  ses  car- 
tons, qui!  remplissait  sans  cesse  de  notes  recueillies  dans  ses  lectures 
il  allait  tbnrnîr  plus  de  (juinze  mille  mots  au  nouveau  Thcsauras,  Mais 
ce  (jue  M.  Fassow  n'a  point  dit,  c'est  l'immense  travail  préparatoire  qui 
a  précédé  l'impression.  11  a  fallu  former  une  bibliothèque  grecque 
complète,  toujours  sous  la  main  de  ceux  qui  la  voulaient  dé[)0uiller  ou 
consulter;  il  a  fallu  découper  les  in-folio  d'Benri  Estietmc,  et  distri- 
buer tous  les  mots  et  tous  leurs  dérivés  selon  Tordre  alphabétique;  il 
a  failli  faire  des  essais,  se  tromper,  les  refaire,  se  tromper  encore; 
c'est  ainsi  que  les  quatre-vingts  premières  colonnes  de  Valpha,  déjà  com- 
posées, ont  été  mises  au  pilon.  Tant  on  prévoyait  que,  dans  cette  vaste 
entreprise,  le  début  surtout  serait  diHicile,  et  t[uil  déciderait  de  toute 
la  suite!  Cependant,  malgré  tant  d'etlorts  et  de  prudence,  la  première 
livraison  de  l'^/p/jn,  qui  va  jusquau  motaf^io^,  fut  loin  d'être  irrépro- 
chable.  Les  éditeurs  le  sentirent,  et,  sans  se  décourager,  ils  appelèrent 
à  eux  de  nouveaux  secours.  Je  ne  crains  pas  de  raconter,  avec  quelque 
détail,  riiistorique  de  ce  travail,  qui  esl  un  des  plus  inipcrtants  du 
siècle;  tout  y  est  d'un  bon  exemple,  tout  est  honorable  pour  les  sa- 
vants qui  s'y  sont  associés. 

Ceux  cpri  ont  connu  M.  Hase  se  souviennent  de  sa  bonté  et  de  s;i 
bienveillance  inépuisable.  Plein  d'égards  pour  les  autres,  il  craignait  de 
les  aflliger,  même  en  faisant  les  critiques  les  plus  justes.  Il  était  conci- 
liant par  optimisme,  autant  que  par  habilude;  il  plaçait  très-haut  tout 
ce  que  produisaient  ses  confrères;  il  n'avait  que  des  éloges  pour  autrui. 
pour  lui-ujéme,  que  de  rhumilité.  Ces  dispositions  aimables  renipê- 
chaient  d'exercer  faction  ferme,  continue,  parfois  inflexible,  qui  cons- 
titue une  direction.  Il  revoyait  tout,  mais  il  n*osait  etfaccr  que  bien 
peu;  il  ajoutait  surtout;  son  érudition  vaste  en  faisait  le  collaborateur 
le  plus  précieux.  Il  sulEt  de  feuilleter  le  Trésor  de  ta  langue  grecqae  pour 
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être  Frappé  du  nombre  prodigieux  d*additions  qu  il  a  faites  à  chaque 
page  et  signées  de  son  nom.  Jusquà  la  veille  de  sa  mort,  il  a  supporté 
ce  fardeau,  que  les  années  n aggravaient  point  outre  mesure;  il  a  eu  la 
douceur  de  voir  s'imprimer  la  dernière  livraison  du  Trésor,  dont  sa 
main  défaillante  signait  la  dixième  feuille,  le  20  mars  i86Zi.  Aussi 
n  est-ce  pas  diminuer  la  gloire  de  M.  Hase  que  de  dire  qu'il  a  contribué 
à  la  grandeur  de  l'œuvre  bien  plus  par  son  travail  personnel  et  sa 
science  que  par  la  vigueur  de  sa  direction. 

D'autre  part,  MM.  de  Sinner  et  Fix,  qu'on  avait  adjoints  à  M.  Hase 
au  début,  étaient  jeunes;  ils  n'avaient  pas  encore  l'autorité  que  donnent 
les  années;  leur  mérite  même,  loin  d'ôter  quelque  chose  à  leur  mo- 
destie, les  rendait  plus  réservés.  Or,  dans  un  dictionnaire,  il  faut  être 
dogmatique  :  tout  prête  à  la  discussion  ;  l'orthographe ,  l'élymologie ,  la 
grammaire,  l'accentuation,  la  prosodie,  présentent  à  la  fois  tous  leurs 
problèmes.  MM.  de  Sinner  et  Fix,  au  lieu  de  trancher  les  questions 
controversées,  exposaient  les  opinions  des  savants,  souvent  opposées, 
et  étaient  entraînés,  par  leurs  scrupules  mêmes,  à  donner  trop  de  place 
à  cette  diversité  de  jugements.  Ils  adhéraient  plus  fidèlement  qu'il  n'é- 
tait nécessaire  au  texte  des  Anglais,  et  péchaient  par  excès  de  circons- 
pection. C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  entraînés  à  une  certaine  prolixité,  que 
la  commission  de  TAcadémie  elle-même  a  cru  devoir,  non  pas  blâmer, 
mais  signaler  dans  son  rapport  du  7  octobre  i83i  : 

«  Un  dictionnaire  ne  doit  point  renfermer  de  discussions  critiques  ou 
«grammaticales  fort  étendues,  et  moins  encore  des  traités  entiers  sur 
uun  nombre  plus  ou  moins  grand  de  questions  de  ce  genre;  il  suffit 
«qu'il  présente  les  résultats  les  plus  sûrs,  les  points  de  doctrine  les 
«plus  incontestables,  que  l'on  peut  puiser  dans  cette  sorte  d'ouvrages, 
«  avec  l'indication  de  leurs  titres  et  du  nom  de  leurs  auteurs.  Peut-être 
«même  trouvera-t-on  que,  dans  la  partie  du  nouveau  Thesauras  dont 
«nous  rendons  compte  à  l'Académie,  il  y  a  encore,  sous  ce  rapport, 
«  une  sorte  de  hixe  qui  ajoute  peu  à  la  richesse  réelle.  » 

Les  éditeurs  reconnurent  un  inconvénient  auquel  il  était  prudent 
d'obvier;  ils  s'associèrent  aussitôt  la  coopération  directe  de  deux  savants 
que  leur  célébrité  et  leur  expérience  autorisaient  à  formuler  brièvement 
leur  arrêt.  Car  plus  la  rédaction  est  courte,  plus  elle  est  absolue;  il  faut 
donc  une  érudition  incontestée,  un  talent  critique  reconnu,  pour  avoir 
le  droit  de  présenter  partout  des  conclusions  au  lieu  de  dissertations. 
Les  noms  de  MM.  Louis  et  Guillaume  Dindorf  offraient,  au  point  de 
TTK  oMlologique,  cette  noble  garantie.  Dans  la  préface  de  leur  seconde 
lYnèoQ.  les  éditeurs  annonçaient  que  les  deux  éminents  philologues 
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de  Leipzig  se  cljarge^ient  de  la  rédaction  des  lettres  suivantes  »  en  se 
soumettant  à  la  révision  de  M  Hase,  et  en  réclamant,  avec  instance» 
ses  additions  et  celles  de  ses  collaborateurs.  i\lM.  Dindorf  ont  tenu  leur 
promesse;  leur  nom  figure,  avec  celui  de  M.  Hase,  sur  le  titre  de  tous 
les  volumes  suivants;  ils  ont  préparé,  jusqn^à  sa  fin.  une  œuvre  qui 
leur  a  du  plus  de  concision,  plus  de  fermeté,  et,  par  cela  môme,  plus 
de  durée* 

iMais  il  serait  injuste  de  rapporter  tout  Thonneur  à  M.  Hase  et  à 
MM.  Dindorf ,  et  d'oublier  les  philologues  ou  zélés  ou  illustres  qui  ont 
prêté  leur  concours.  Il  serait  injuste  surtout  de  diminuer  la  part  qui 
revient  à  fesprit  français  dans  le  plan  et  la  proportion  du  monument. 
G  est  à  Paris  que  s'élaboraient  et  se  coordonnaient  les  matériaux,  qui 
étaient  adressés  ensuite  aux  rédacteurs  de  Leipxig;  cesl  a  Paris  qu ils 
revenaient  se  parfaire  et  recevoir  le  dernier  coup  de  Unie.  M*  Dùbner 
vérifiait  toutes  les  citations,  remplissait  les  lacunes  laissées  à  dessein 
par  MM.  Dîndorf,  qui  n avaient  pas  sous  la  main  toutes  les  éditions 
adoptées  par  les  auteurs  de  Paris;  Funîté,  la  concordance  des  textes 
innombrables  que  contient  le  Thesaunu  sont  vraiment  l'œuvre  de 
M.  Dùbner.  En  même  temps,  se  classaient  les  additions  fournies  par 
MM,  Boissonade,  Asl,  Jacobs.  M.  Hase,  à  son  tour,  ajoutait  les  ar- 
ticles excellents  quil  avait  recueillis  dans  ses  lectures;  il  revoyait  les 
épreuves;  il  était  chargé  d'établir  une  certaine  harmonie,  et  il  faurait 
fait»  s1l  avait  usé  davantage  du  droit  quil  avait  de  corriger  et  de  suppri- 
mer. Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus,  parmi  les  richesses  rassemblées  à 
Paris,  analysées  et  communiquées  méthodiquement  à  MM.  Dindorf, 
quinze  mille  articles,  presque  tous  inédits,  écJits  par  Tib.  Hemster- 
huys  sur  les  marges  du  Trésor  d'Henri  Eslieune,  ni  les  annotations  de 
Valckenaer  sur  son  exemplaire  du  Lexique  de  Scapula,  Ces  deux  ma- 
nuscrits, qui  appartiennent  à  la  bihiiotbèque  de  TAcadémie  de  Leyde, 
ont  été  mis  à  la  disposition  de  MM.  Didot  par  le  conservateur,  M.  GeeL 
Enfin  il  convient  de  nommer  M.  Barker,  le  principal  rédacteur  du 
T/iÉ-sfïtin/s  anglais,  qui  adressait»  avec  une  générosité  rare,  les  articles 
quil  avait  reçus  après  fimpression  de  son  propre  ouvrage;  MM.  Cramer, 
d*Oxford.  Dahler,  professeur  à  Strasbourg,  Dietï.  de  Kœnigsberg, 
Peyron,  de  Turin.  Walz.  deTùbingen,  qui  olfraient  leurs  travaux  per- 
sonnels, soit  sur  les  mots  étrangers,  soit  sur  les  termes  employés  par 
les  médecins  gi^ecs,  soit  sur  les  grammairiens  inédits,  soit  sur  les  rhé- 
leurs  grecs;  M.  Osann,  auteur  lui-même  de  \ Audionarium  lexicorum 
fjrœconun,  qui  ne  cessait  pas  d'adresser,  pendant  tout  le  cours  de  la  pu- 
blication de  Paris»  ses  nouvelles  découvertes;  M.  Gaisford,  professeur  à 

6a 
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l'université  d'Oxford,  qui  communiquait  son  important  travail  sur  Tédi- 
tion  de  Suidas ^  quil  n'avait  pas  alors  publiée;  M.  Demetriades  Manos, 
qui  remettait,  avant  de  itiourir,  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  pendant 
quinze  années,  afin  de  composer  un  répertoire  des  noms  propres  de  la 
(îrèce  ancienne,  c  est-à-dire  un  dictionnaire  historique  et  biographique. 
Ainsi  des  savants  de  tous  pays  sassociaient  à  un  travail  dont  Futilité 
était  universelle.  Il  était  juste  que  l'Europe  concourût  â  l'agrandisse- 
ment d'un  monument  littéraire  que  son  ancienneté  rendait  vénérable, 
et  que  l'abondance  des  sources  nouvelles  allait  rendre  original. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  le  Trésor  de  Didot  à  celui  d'Estienne  et  à 
l'édition  anglaise .  on  est  d'abord  frappé  de  l'excellence  de  l'ordre  alpha- 
bétique, et  du  soin  avec  lequel  les  matériaux  ont  été  recueillis,  à  me- 
sure qu'on  effaçait  les  traces  de  l'ancien  classement.  Ensuite  on  admire 
la  prodigieuse  richesse  de  la  langue  grecque,  qui  se  révèle  et  s'étend 
chaque  jour.  Au  temps  d'Estienne,  on  ignorait  encore  des  milliers  et 
des  milliers  de  mots  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  grâce  aux  ma- 
nuscrits publiés  ou  étudiés  depuis  trois  siècles,  grâce  à  cette  magni- 
fique série  d'inscriptions  grecques  que  les  voyageurs  ne  cessent  de  copier 
et  que  le  sol  de  la  Grèce  ne  cesse  de  rendre.  M.  Passow  a  fait  un  relevé 
numérique  des  mots  contenus  dans  la  première  livraison  de  Didot.  Le 
nombre  des  mots,  jusqu'à  ayios^  s'élève  à  i,3o2  dans  l'édition  de 
Paris;  il  était  de  768  dans  l'édition  d'Estienne,  c'est-à-dire  qu'il  est 
presque  doublé.  L'édition  anglaise  elle-même  n'en  compte  que  i,io5, 
c'est-à-dire  1 97  de  moins  que  l'édition  de  Paris.  D'après  les  proportions 
du  début,  on  peut  estimer  les  différences  de  l'ensemble.  Malgré  un  tel 
accroissement,  la  liste  des  mots  est  loin  d'être  complète;  j'en  donnerai 
tout  A  l'heure  la  preuve  et  la  raison. 

Avant  de  parler  de  lacunes  inévitables  dans  un  immense  répertoire , 

il  estju$ted*indiqucr  les  autres  additions.  On  remarquera,  par  exemple: 

»•  Les  noms  propres  appartenant  à  l'histoire,  à  la  mythologie,  à  la 

<ea»raphio;  a*  les  mots  étrangers  passés  dans  les  écrits  des  auteurs  grecs; 

3* les  signes  prosodiques  de  quantité  (on  les  voudrait  plus  nombreux); 

i'  rtudication  des  lettres,  syllabes,  ou  mots  confondus  par  les  copistes; 

y  les  étvmologies  complètes  de  chaque  mot,  ce  qui  jadis  n'était  pas 

-BAressaire  avec  Tordre  étymologique;  6**  la  rectification  des  fausses 

ecDU^:  -**  les  formes  grammaticales  et  leurs  distinctions,  appuyées  par 

les- -semples  suQisants;  8**  l'indication  des  rapports  grammaticaux  des 

L  Avw:  leurs  régimes,  leur  relation  synonymique  et  rhétorique;  9**  le 

m  muni  des  citations,  leur  concordance  et  l'exactitude  des  ren- 

K. . .  Comment  énumérer  tous  les  secours  que  nous  fournit  im 
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recueil  où  ont  été  condensées  les  connaissances  acquises  depuis  trois 
cents  ans,  et  où  la  plupart  des  hellénistes  de  notre  siècle  ont  épuîsë  leur 
science?  Il  faut  proclamer  bien  hfiut  ces  services  pour  faire  ensuite  quel- 
ques critiques,  non  pas  de  détail,  ce  qui  serait  aussi  injuste  que  facile 
au  milieu  d'innombrables  explications,  mais  d ensemble,  ce  qui  est  le 
devoir  du  Journal  des  Savants ,  et  peut,  dès  maintenant,  nêlre  pas  sans 
fruit.  Je  glisserai  sur  deux  déEmts  essentiels,  mais  pour  longtemps  irré- 
parables; du  moins  ne  pourrait-on  y  remédier  que  par  une  nouvelle 
édition  que  reculent  bien  loin  les  avantages  de  la  stéréotypie.  Le  pre- 
mier, c'est  une  certaine  confusion  dans  le  plan  et  la  distribution  de 
chaque  article.  Les  citations  n'y  sont  point  classées  avec  méthode;  les 
commentaires  s'y  suivent,  mais  ne  s'y  lient  point;  Tordre  manque,  en 
un  mot,  d'abord,  parce  que  MM.  Dindorf  ne  se  sont  point  imposé 
cette  rigueur  de  déduction  et  cette  clarté  qui  est  un  besoin  pourTesprit 
français  et  une  loi  dans  un  semblable  ouvrage;  ensuite,  parce  que  les 
additions  faites  à  Paris  par  M.  Hase  et  ses  collaborateurs  n  étaient  point 
insérées  habilement  dans  la  trame,  mais  imprimées,  çà  et  là,  souvent 
à  la  fin  de  larticle,  avec  la  signature  des  auteurs,  garantie  assurément, 
mais  qui  ne  prévenait  point  le  désordre;  de  sorte  que  les  recherches  dé- 
tiennent plus  lentes  et  phis  difliciles,  pour  les  verbes  notamment  et 
pour  leurs  composés,  et  Ton  regrette  le  sévère  enchaînement  et  la  par- 
faiteordonnance  qu'un  rédacteur  français  se  serait  elforcé  d  obtenir  avant 
toutes  choses;  il  eût  suivi  le  texte  primitif  d'Henri  Estienne  avec  moins 
de  fidélité,  car  ce  canevas  trop  respecté  a  gêné  souvent  MM.  Dîndorf. 

Le  second  défaut,  c'est  l'insufEsance  des  explications  scientifiques  et 
l'absence  trop  sensible  de  ce  que  l'on  peut  appeler  l'érudition  technique* 
La  philologie  devait  régner  en  souveraine  dans  une  œuvre  de  ce  genre; 
elle  y  règne»  et  cependant  on  voudrait  parfois  qu'elle  eût  appelé 
d'autres  auxihaires,  car  la  philologie  ne  suffit  pas  pour  tout  expliquer. 
Dans  cette  langue  grecque,  dont  la  richesse  était  sans  limites,  chaque 
science,  chaque  art,  chaque  industrie  s'étaient  créé  une  langue  spé- 
ciale. LWchitecture  et  la  musique  employaient  une  foule  de  mots  dont 
nous  comprenons  mal  le  sens  ou  les  acceptions;  il  en  était  de  même 
pour  l'histoire  naturelle  et  la  médecine ,  pour  la  marine  et  pour  la  guerre , 
pour  fagricnlture  et  pour  la  céramique,  etc.  etc.  Tous  ces  termes,  il 
ne  suffisait  pas  de  les  traduire  par  un  mot  latin ,  qui  lui-mcme  peut  être 
également  obscur;  il  fallait  une  définition  qui  déterminât  nettement 
1  objet  auquel  le  mot  s'applique;  il  fallait  une  synonymie  simple,  exacte. 
mais  avant  la  valeur  d'une  démonstration. 

Il  esl  vrai  que  tic  la  réunion  des  textes  anciens  a  résulté  parfois  une 
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lumière  sulBsanle.  Mais,  quand  ces  textes  sont  rares,  quand  ils  sont  dif- 
ficiles ou  confus,  que  fera  le  lecteur?  Aura-t-il  plus  d'expérience  et  de 
pénétration  que  les  auteurs  du  lexique?  Bien  plus,  ces  textes  peuvent 
se  contredire.  Les  éditeurs  se  conlentenl  alors  d'imprimer  des  scholies 
opposées.  Or,  les  problèmes  quils  n*oiit  pas  essayé  de  résoudre,  celui 
qui  consulte  un  dictionnaire  doit-il  h  lui  seul  les  résoudre  par  une 
intuition  spontanée?  Aux  éminents  plulologues  qui  ont  préparé  le 
nouveau  Thesaunis  il  était  indispensable  d  adjoindre  des  érudits  de 
spécialité  diverse  et  des  savants  capables  de  leur  venir  en  aide.  Dans  la 
préface  de  la  première  livraison,  je  vois  bien  les  noms  do  Cuvier,  de 
Ilumboldt,  des  deux  Burnouf,  de  Letronne,  de  Raoul  Rochelte,  et 
d'autres  archéologues  que  la  mort  a  moissonnés  coup  sur  coup  :  ce  n'é- 
tait, de  leur  part,  quune  marque  éclatante  de  syuqjatliie,  car  des  per- 
sonnalités aussi  actives,  aussi  absorbées  par  leurs  propres  travaux,  ne 
pouvaient  prêter  qu'un  concours  platonique  ^ 

Ma  dernière  critique  porte  sur  des  lacunes  déjà  nombreuses  et  frap- 
pantes. L'étendue  immense  de  la  littérature  grecque  et  ractivitc  crois- 
sante des  hellénistes,  des  palcograplies,  des  épigraphisles,  desjsxplora- 
teurs,  reculent  d'année  en  année  ce  but  idéal  et  nécessairement  chimé- 
rique que  doivent  poursuivre  les  éditeurs  du  Trésor,  c'est-à-dire  une 
nomenclature  complète.  Comme  l'entreprise  a  coïncidé  avec  la  renais- 
sance des  études  grecques,  les  travaux  d  érudition  paraissaient  pai^  mii- 
liers,  tandis  que  les  diverses  lettres  du  Thesaaras  achevaient  de  s'impri- 
mer; les  auecdota  se  multipliaient;  les  textes  diÛiciles  étaient  élucidés 
et  rectifiés,  les  manuscrits  découverts,  relus  et  mieux  lus,  les  inscrip- 
tions grecques  se  produisaient  au  jour  avec  une  aflluence  merveilleuse. 
Que  de  mots  nouveaux!  que  de  composés  non  prévus!  que  d'ac- 
ceptions non  rencontrées!  que  de  noms  propres  surtout,  intéressant 
l'histoire,  la  géographie,  ou  curieux  parleur  formation!  Le  remède  est 
facile,  par  bonheur;  il  est  prêt,  et  la  première  livraison  du  Sapplément , 
qui  sera  le  neuvième  volume  du  Trésor  de  la  (angiie  grecque  est  sous 
presse.  Depuis  trente-cinq  ans,  les  philologues,  guidés  par  le  Thésaurus 
même  »  à  mesure  qu'il  paraissait,  ont  pu  signaler  les  oublis  ou  consigner 
en  marge  les  nouvelles  découvertes  philologiques.  Nous  prions  instam- 
menl  M.  Didot  de  faire  appel ,  pour  ce  supplément,  à  tous  les  hellénistes 
de  rEuropc  et  de  leur  demander  conununication  de  leurs  desiderata, 
dt  l^ire  copier  les  notes  qu'ils  ont  sûrement  consignées  sur  les  marges 


^  Lt  bifOii  Cuïicr  avûif.  ecpeudant,  rédigé  en  français  une  synonymie  scieûti- 
r  It  comiieiicentent  de  falpha. 
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de  leur  exemplaire  familier.  Aucun  secours  ne  sera  superflu ,  car  on  est 
certain  de  laisser  toujours  échiipper  quelque  chose.  Quelle  que  soit  [a 
moisson  glanée  après  coup  par  MM,  Dindorf ,  ils  n  auront  pu  tout  re- 
cueillir.  M*  Hase,  dans  l^introduchon  des  lastorîens  byzantins  des  croi- 
sades, que  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  Tavait  charge  de 
publier,  et  qui  est  sous  presse,  signale  lui-même  des  mots  nombreux  qui 
n  avaient  point  pris  place  dans  le  Trésor,  M.  Miller,  dans  son  édition  de 
Manuel  Philès,  marque  d'un  astérisque  les  mots  qui  y  ont  été  omis.  A 
ce  propos,  j'ai  remarqué  avec  surprise  que  le  nom  de  M.  Millerj  qui 
(igure  tant  de  fois  dans  les  articles  de  la  lettre  R,  disparaît  dans  les 
lettres  suivantes.  M.  Miller»  qui  a  k]  et  dépouillé  des  bibliothèques  en- 
tières de  manuscrits,  a  certainement  des  milliers  à\mecdoia,  11  est  im- 
possible  quun  supplément  du  Trésor  paraisse  sans  que  M.  Didot  ob- 
lienne  communication  de  tant  de  nouveautés  que  M.  Miller  seul  a  pu 
relever;  il  est  impossible  que  la  même  requête  ne  soit  pas  adressée  aux 
paléographes  des  autres  pays,  aux  épigraphistes  qui  ont  publié  ou  pré- 
paré des  recueils,  aux  numismatîstes  qui  ont  relevé  sur  les  monnaies 
grecques  des  noms  et  des  formes  rares.  En  un  mol,  il  faut  que  ce  Sup- 
plément soit  l'expression  de  tous  les  progrès  de  la  science,  depuis  un 
tiers  de  siècle.  Il  sera  aussi  utile  et  plus  intéressant  encore  que  le  Tré- 
sor lui-même ,  car  a  ne  contiendra  que  des  choses  rares,  nouvelles, 
imprévues,  curieuses.  Les  plus  savants  seront  surs  d'y  apprendre  beau- 
coup, et  le  succès  sera  d'autant  plus  gi'and ,  que  ce  rêperloire  progressii' 
pourra  servir  également  de  complément  à  tous  les  autres  lexiques. 

Ainsi  le  monument  littéi'aire  élevé  par  M.  Ambroise  Firmin  Didot 
justifiera  la  devise  grecque  qui  finit  la  préface,  KTHMA  E12  AEL  Car 
il  sera  aisé,  de  génération  en  génération,  de  publier  un  volume  supplé- 
mentaire où  seront  enregistrées  les  découvertes  de  favenir.  Le  propre 
d'une  œuvre  qui  doit  durer,  c'est  de  $*améliorer  sans  cesse  et  de  se  com- 
pléter. 

BEULÉ. 


492 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOfîT 


lumière  suffisante.  Mais ,  quand  ces  textes  sont  r: 
ficiles  ou  confus,  que  fera  le  lecteur?  Âura-t-i 
pénétration  que  les  auteurs  du  lexique?  Bien  [ilu» 
se  contredire.  Les  éditeurs  se  contentent  alors  (Tîm 
opposées.  Or,  les  problèmes  quils  n'ont  pa,s  rfist^ 
qui  consulte  un  dictionnaire  doit-il  à  lui  »eul 
intuition  spontanée?  Aux  éminents  philolo^n» 
nouveau  Thésaurus  il  était  indispensable  d'adj 
spécialité  diverse  et  des  savants  capables  de  leur 
préface  de  la  première  livraison,  je  vois  bien  1 
Humboldt,  des  deux  Bumouf,  de  Letronnr    »l 
d'autres  archéologues  que  la  mort  a  moissonnée  ' 
tait,  de  leur  part,  qu'une  marque  éclatante  de  ^\ 
sonnalités  aussi  actives,  aussi  absorbées  par  letu 
pouvaient  prêter  qu'un  concours  platonique  *. 

Ma  dernière  critique  porte  sur  des  lacunes  di  i 
pantes.  L'étendue  immense  de  la  littérature  gm 
santé  des  hellénistes,  des  paléographes,  des  epi^;! 
teurs,  reculent  d'année  en  année  ce  but  idéal  et  i 
rique  que  doivent  poui'suivre  les  éditeurs  du    / 
nomenclature  complète.  Comme  l'entreprise  a  c^- 
sance  des  études  grecques,  les  travaux  d'érudîtiou  |» 
liers,  tandis  que  les  diverses  lettres  du  Thésaurus  i 
mer;  les  anecdota  se  multipliaient;  les  textes  diin' 
et  rectifiés,  les  manuscrits  découverts,  relus  et  tmv* 
tions  grecques  se  produisaient  au  jour  avec  une  afHu 
Que  de  mots   nouveaux!  que   de  composés  non   |' 
ceptions  non  rencontrées!  que  de  noms  propres  sv 
l'histoire,  la  géographie,  ou  curieux  par  leur  forma tii, 
facile,  par  bonheur;  il  est  prêt,  et  la  première  livrai ^u 
qui  sera  le  neuvième  volume  du  Trésor  de  la  langue  . 
presse.  Depuis  trente-cinq  ans,  les  philologues,  guides  } 
même,  à  mesure  qu'il  paraissait,  ont  pu  signaler  lesoul>: 
en  marge  les  nouvelles  découvertes  philologiques.  Nous 
ment  M.  Didot  de  faire  appel ,  pour  ce  supplément,  à  tou 
de  l'Europe  et  de  leur  demander  communication  de  l' 
de  faire  copier  les  notes  qu'ils  ont  sûrement  consignées  î 


^  Le  baron  Cuvier  avait,  cependant,  rédigé  en  français  une  sytii 
fique  pour  le  commencement  de  Talpha. 
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'..1  rocliers,  font  descendre  les  nues, 
^*<  h  nuit  Téclat  de  deux  soleils; 
■pas  besoin  de  miracles  pareils. 
^^.  vous  qu'il  lit  dans  les  pensées, 

i'u venir  et  les  choses  passées . . . 


.iœurs,  des  habitudes  de  la  société  romaine,  si  sen- 
niUiata,  devait  être  plus  marquée  encore  dans  la 
un  conseil  fort  d'accord  avec  les  préoccupations 
•^  société,  que  celui  qui  semble  avoir  été  donné,  je 
:us  lui-même,  mais  par  un  des  personnages  de  son 
lacer,  de  faire  valoir  son  argent  chez  les  banquiers 
'irie,  plutôt  que  de  le  garder  enfermé  chez  soi,  à 


In  foro  aut  in  curia 
1.1  m  rure  apud  te  in  clausa^.. 

Mons  juridiques  des  Romains,  il  semble  aussi 

en  avaient  fait  une  ingénieuse  satire  en  les 

ransformëes  elles-mêmes  en  jurisconsultes, 

r .  le  second  dans  sa  Jareconsulta. 

li  revenaient  le  plus  souvent  chez  ce  peuple 

■  irhère.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  de  ren- 

Xfranius  une  comédie  intitulée  AactiOy  et 

comme  on  l'a  pensé,  qui  s'appelait  Ti- 

'la  auctioni$\  ce  qu'on  peut  traduire  par 

f'st  le  point  de  départ  d'une  jolie  co- 

.  Qu  avait  tiré  de  la  sienne  Âfranius  ? 

nous  pouvons  nous  en  figurer  la  te- 

i  iiridique ,  des  Ménechmes  de  Plante. 

ouché  accessoirement  à  tout  l'en- 

01  naines. 

<  :  s ,  dès  le  grand  matin.  On  vendra  les 


ix,  p.  laa.  Bothe,  p.  64  :  Il  Ht, 
:^>age  :  iDici  videtur  alicujus  pe- 

vel  apud  curiales,  potius  quam 

'I.  agr,  II,  XXV. 


"  .«fin 

•.Dv:  venriL.  ic  prix,  queî 
.'-.    si  fîlie  trcQve  a?que- 


:  S2V011S  de 
~-ra-=5  de  la 

>:  :^r.*idui- 

5  j-::^.iit 


..     -  :       .;•  •■-:'•-    .:-   ^Lr:,rz:.  qw?  les  consu:-.^- 

^    ,  ,^    -.u •',.-:-.'">    *  r-'rrrs .  la  grande  occupa ticr 
V.  .1^  •- r-     i->    t    ncàre.  au  moins  sous  form-- 

•i^iK-vi î.jN.!'-     ^  -...son. 

«   .  ^»»     ,kk-.«i«^>      «:>*■.»*»*.     ;aKltt. 

-^    ^^>   V    •  ^ti^t-     î  sfK'ctatcur  satisfait  d'une  querelle  à 

^     ,14*».  >  >^»4ii-*i.«>  ••  ^irtuiiii*.  dont,  selon  Cîcëron  ^,  quelques 

..^    1»   i»^  •<  :,^c«:'t4xniwni  appliqués,  et  par  le  public 

^^^  lK-%jH.im>*  »  h;u  .'«iieini  Clodius.  assistant  pour  son 

\  ,^a«^   »iM.HA^  iu  }}ar9uius  de  ce  même  Titinius,  on 

^^^^^^.  »a  .Hvvucateur  poltron  était  comparé  aux 

"*^       ^^     y^^i^^   *»(iV».   c^muelles  harcelaient  1  ennemi 

**"*"*'  ^    «^^iQ^v>  t  îear  tour,  se  retiraient,  pour 


^  .*  N^-.  t-^-  J^*  ^  NaudeL—  '  Plin.  //«/.  nat.  VU , 
le  »- -^-^  ^j^^^c  %»timnf  Avaient  déjà  cours,  avec  leur 

trièi  .«.""     ^^        ^^   v%-    Nfcà»*r%  •**'wna,  11,  ii,  ài;  Menœchm. 

"^^    ■*"  *     ^kA*.  0.  Ribbeck.  p.  173.  —  *  Pro 


p.  ià2. 


COMICORUM  LATINORUM  RELIQUI/E.  M7 

Ita  spurcus 
Animaturira  in  prslium  :  vêles  eques  recipit  se, 
neque  ferit  quemquam  hostem  \ 

C'est  un  trait  de  ce  genre  que  le  suivant,  où  était  célébré,  sans  doute , 
le  succès  de  quelque  fourbe,  dans  la  Veliterna  de  Titinius  : 

11  a  aujourd'hui  mis  les  eunemis  en  fuite,  plus  tard  il  recueillera  paisiblement 
les  dépouilles. 

Hodie  hostis  fugavit,  spolia  placide  posterius  leget*. 

Ailleurs,  dans  on  ne  sait  quelles  comédies  de  Titinius  et  d'Âtta,  on 
rappelait  proverbialement  la  bataille  d*Âsculum ,  où  les  Romains ,  vaincus 
par  Pyrrhus,  l'avaient  vaincu  à  leur  tour  : 

C*est  ici  vraiment  une  bataille  d*Asculu m  ;  ceux  qu'on  avait  mis  en  fuite  recueil- 
lent le  butin. 

Hœc  quidem  quasi  Osculana  ^  pugna  est,  hau  secus , 
Quia  qui  fugere  pulsi,  hinc  spolia  colligunt  ^. 

Il  y  était  dit  que  Tannée  romaine  commençait  autrefois  par  le  mois 
consacré  à  Mars. 

Annum  novum  voluerunt  esse  primum  mensem  Marlium. 

Majores  Martium 
Primum  habuerunl  ^ 

Quelquefois  certains  détails  de  la  vie  militaire  étaient  produits  plus 
directement  sur  la  scène.  Atta  avait  composé  une  pièce  intitulée  le  Dé- 
part da  jeune  soldat,  Tiro  proficiscens. 

Ces  fragments  de  comédies,  devenus  la  plupart,  avec  le  temps,  de 
simples  pièces  justificatives  au  service  des  érudits  et  des  antiquaires,  ont 
pu  être  allégués  en  témoignage  de  la  réalité  de  certains  faits,  de  l'exis- 
tence de  certains  usages  qui  n'avaient  pour  garant  que  la  tradition. 


*  Barbatus,  fragm.  vi.  Noti.  v".  velcs.  O.  Ribbeck,  p.  1 16.  —  *  Veliterna,  fragm.  xi. 
Non.  v*  légère.  O.  Ribbeck,  p.  iSa.  —  '  D'autres,  ascalana.  — *  Titinius,  fragm. 
xvn ,  ex incert.  fab.  Festus,  v*  atcalana.  0.  Ribbeck ,  p.  i35.  —  *  Atta,  fragm.  i ,  11 , 
ex  incert  fab.  Serv.  in  Georg.  K  43.  O.  Ribbeck,  p.  1^9. 
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Ainsi  Isidore  de  Séville ,  prétendant^  que  les  Grecs  et  les  Toscans  s'é- 
taient servis,  pour  écrire  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  d'un  poin- 
çon de  fer,  mais  que,  plus  tard,  l'usage  de  ce  poinçon  ayant  été  inter- 
dit chez  les  Romains,  on  y  avait  substitué  un  poinçon  fait  en  os,  cite, 
à  lappui  de  son  assertion,  un  passage  d'Âtta  où  cet  instrument  usuel 
est  comparé  à  un  soc  qui  laboure  un  champ  de  cire  : 

Vertamus  vomerem 
In  ceram,  an  mucrone  unquam  aremus  osseo*  ? 

C'est  là  une  expression  que  nous  pourrions  trouver  quelque  peu  pré- 
cieuse, comme  cette  autre  à  peu  près  semblable  de  Titinius: 

. . .  Velim  ego  osse  arare  campum  cereom  *, 

mais  qui  paraissait  sans  doute  plus  naturelle  aux  Romains.  Ils  y  étaient 
préparés  par  leur  mot  pangcre ,  dont  le  sens  métaphorique  avait  une  ori- 
gine pareille.  Pangere  avait  voulu  dire  planter  avant  de  vouloir  dire 
écrire*,  et  cette  dernière  acception,  Ennius  l'avait  consacrée  par  ces 
belles  paroles  de  son  épitaphe  : 

Hic  vestrum  panxit  fortîa  facta  patrum. 

Nous  lisons  chez  Pline  *  que ,  dans  la  superstitieuse  Rome ,  les  assu- 
rances contre  t incendie  étaient  certaines  inscriptions,  tracées  sur  les  mu- 
railles, par  lesquelles  on  le  conjurait.  Ce  fait  reçoit  sa  confirmation  d  un 
fragment  de  17fic(?ndium  d'Afranius,  où  se  trouve,  et  en  mots  étrusques, 
dans  la  langue  des  pratiques  mystérieuses,  une  de  ces  inscriptions  : 

Qu'on  écrive  à  la  porte  Ane  verse, 

Inscribal  aliquis  t  Arse  verse  ■  in  ostio  *. 

'  Orijfin.  VI.  IX.  —  *  Alla,  Satura,  fragm.  0.  Ribbeck,  p.  iSg.  —  *  Titinius, 
«&  incerl.  fabul.  frngm.  iv.  Charisius,  I.  O.  Ribbeck,  p.  i33.  —  *  Il  est  curieux  de 
voir  \t  mot  revenir  du  sens  figuré  au  sens  primitif  et  propre,  dans  celte  comparai- 
ion  d« Coluuiclle.  (De  cultu  hortorum,  v.  35i  )  : 

Ceu  littera  proxima  primae 
Pangitor  in  cera  docli  mucrone  magistri. 

^  iftsi*  Milur.  XXVIII.  IV:  «Eliam  parietes  incendiorum  deprecationibus  con- 
«Kffibunlur.t  —  *  Incendiam,  fragm.  ix.  Festus,  v"*  arseverse.  O.  Ribbeck,  p.  i85. 
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Arse  verse,  cest»  dit  Festiis,  « averte igiiem ,  »  le  feu,  chez  les  Toscans, 
s  appelant  arsc  K 

Les  maisons  romaines  avaient,  contre  les  entreprises  des  voleurs,  une 
prolection  plus  elficace,  des  cliaîties  tendues  derrière  la  porte.  Si  nous 
ne  le  savions  d ailleurs,  nous  pourrions  l'apprendre  de  la/a6a/a  togata. 
Un  personnage  du  Vopiscus  d'Afranius  entend  le  bruttde  ces  chaînes  : 

Tfotinnire  jaDÎtorîs  impedîmenta  audio'. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  la  comédie  romaine ,  le  temps  se  comp- 
tait à  la  manière  de  Rome.  Le  mot  de  ademles,  introduit  quelquefois 
dans  Idijahida  palliata^,  ou  par  inadvertance,  ou  par  cette  confusion 
volontaire  des  choses  grecques  et  romaines  t[ui  ny  «^taîtpas  rare,  con- 
venait parfailcmenl  ici,  aussi  bien  que  la  mealion  de  ces  lendemains 
des  calendes,  nones  et  ides,  auxquels  on  attribuait  une  influence  fâ- 
cheuse, où  il  fldfait  s  abstenir  des  actes  sérieux  de  la  vie,  jours  mar- 
qués de  noir,  atri  dics,  jours  communs ,  communes,  comme  on  les  appe- 
lait encore*. 

Cétail  bier  les  calendes  de  septembre,  cest  aujotint'buî  jour  marqué  de  ooîr; 
Septcmbris  herl  knicnclœ,  hodiest  a  ter  dies  ^  ; 

dit  un  personnage  d'Afranius,  probablement  pour  faire  ajourner  un 
mariage  qui  lui  déplaît. 

Ayez  soin,  au  point  du  jour,  de  la  parer  et  de  prendre  les  auspices;  c^est  demain 
jotir  commun  : 

.  .Cum  primo  luci  liodic  ul  exornala  sît, 
Atqite  ut  mi^jiicelis  (liôdîe);  cras  est  communis  dies*. 

*  Neukirck  (De  fahul.  tofjat.  roman.)  ne  voit  là  que  ralli*ratïon  de  ces  mots  latins, 

•  averlc  nrsisse;»  pour  d'iiulres,  cVsl  une  de  ces  formules  arbitraîremenl  forgées 
dont  usent  les  enclrauteurs,  les  opérateurs  maf»iques-  —  '  VopisciLs ,  fra^m,  xxvi< 
Non.  r  tinlimire.  O.  Uibbeck,  p.  183.  —  ^  Plaul.  Mil.  Ghr.  111,  i.  97;  Stichus, 
1,11,  3.  Celait  conlrediro  pnr  avance  une  des  expressions  familières  d^Auguste  ; 
t  .  .  .Quum  aliquos  nunquam  solutnros  sî^niiicare  vult,  ad  kalendas  grfEcas  solu- 

•  lurosaît.  ....  »  (Suet.  Aag.  lxxxviï.)  —  *  A*  GelL  Noct.  Atlie.  V.  XViï;  Macrob. 
Satam.  I,  xvi  :  t  Dtes  autem  poitridianoj  ad  omnia  majores  noatri  cavendos  pula- 

•  runt;  quos  eliam  airos  velul  infausla  damnationc  damnaverunU  Eosdem  tamen 
■  nonnulH  communes  ve!ut  ad  cmcndalionem  nominih  vocilaverunl.  *  —  *  Fmtrite, 
fragm.  iv.  Non.  v*  atri  dies.  O.  Ribbeck,  p»  157.  —  ^  Lttcuhratw,  fragm.  Non.  v' 
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Si  îPf^uuni  siet 
Me  plus  sapere  quam  vos,  dederim  vobïs  consilium  catum, 
Quod  laudelÎA,  ut  ego  opiDor,  ulerque... 

Vos  prioreâ  esse  oportet,  nos  pO]»terius  dîcere, 
Qui  plus  sapitis... 

At  derjdebitîs  '. 

Bien  des  choses  trouveraient  de  même  dans  la  fabula  palHaia  leur 
équivalent*  Mais  des  traits  tels  que  ceux-ci  :  (lUbi  ambitionem  virtuti 
u  vidcas  antecedere;  u  —  uNîl  te  populi  veretur,  qni  vociferere  in  via;  »> 
—  iiTuam  majestatein  et  nominls  matronîr  saiictitiidinem*;  >»  devaient 
recevoir  du  caractère  spéciaiement  romain  de  Jouvrage  un  accent»  un 
intérêt  plus  romains  eux-mêmes. 

La  fabala  patliata  ne  s'était  pas  fait  faute,  sans  respect  poui'  l'exacte 
vraisemblance,  de  mai  parler,  en  passant,  dcsGréfCfpn/iwft^,  Mais,  quand 
la  fabula  togata  usait,  dans  le  sens  le  plus  défavorable»  de  rexpressioii 
(jrœcan,  vivre  A  la  grecque;  quand  elle  disait  d'un  homme  qui  cache  h 
la  campagne  sa  vie  déréglée  : 

. .  .Hoiuinrni  improbum  I  rmnc  îure  pergra^calur  * 

OU  bien  encore»  car  cet  autre  passage  est,  je  crois,  d'intention  pa- 
reille : 

Le  peuple  de  Ferentiimm  s'applique  forl  aux  choses  grecques , 
Ferenlinatis  populus  re»  graecas  sludet  *. 

ces  traits  satiriques,  plus  directs,  avaient  plus  de  [lorlée;  ils  mai- 
quaient  davants^ge  ce  qui  avait  eu  autrefois  quelque  vérité,  mais  n'étail 
plus  qu*un  dire  de  convention,  bon  à  répeter  par  complaisance  palrio- 
lique,  le  conlraste  des  vices  de  la  Grèce  et  de  rantique  austérité  ro- 
maine, depuis  longtemps,  déjà,  bien  humanisée. 


^  PlfliîU  EfHiîtv.  U,  i\ ,  72  st|rj.  trad.  de  M.  Naudet.  —  '  Titiriius,  Bai-bHius, 
tiagm,  vu;  Atta,  Graiulatio;  Alrûniua,  Siispectu,  fragni.  îx.  Non.  Dativus  pro  accu- 
salive  ;  v'*  veretaft  sanctiiudo,  O.  Ribbeck,  p.  116,  l38,  176.  —  *  Plaut.  CureuUo, 
lî ,  in  ,  9  sqq.  Cr.  Asmaita^  l ,  Tn .  ^7  ;  MoslvUiina ,  l ,  i ,  ai,  elc.  Voir,  k  ce  sujef ,  les 
notes,  latines  et  IVançaîses.  de  M>  Naudet,  dans  son  édition  {Biblmth.  chasic.  lut. 
de  Lemaire)  et  dans  sa  Iradiiclîon  de  Plauie.  —  *  Titinius ,  ex  incerL  fabul.  fragm. 
xui.  Fealus;  *  Penjrœcari  est  epulia  et  polalionibus  înservfirr.  *  O.  Ribbeck,  p,  i35. 
—  *  Tilinius ,  Psatina  sea  fct-entims,  fragni.  1.  Priscian-  IV  :  »  Ferenlinalis  proFeren- 
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Certains  fragments  d*Âfranius  donneraient  à  penser  que  hfahala  to- 
gâta  jetait  dans  Tintérieur  de  la  famille  romaine  un  regard  plus  curieux, 
plus  indiscret,  quil  n  avait  été  loisible  de  le  faire  indirectement  à  h  fabula 
palliata.  Les  jeunes  filles  de  condition  libre  étaient  à  peine  montrées, 
quelquefois  même  simplement  nommées  par  celle-ci,  qui  les  supposait 
complètement  étrangères  aux  violences  ou  aux  intrigues  de  ceux  qui 
devenaient  leurs  époux.  Dans  les  Belles-sœurs,  les  Fratriœ  d'Afranius, 
ce  personnage,  jusque-là  à  peu  près  supprimé,  jouait,  à  ce  quil  semble, 
un  rôle  plus  actif;  il  avait,  comme  disent  nos  comiques,  ses  affaires  de 
cœur  et  s'en  occupait.  Projets  de  mariage  contraires,  sot  parti  imposé 
parle  père,  parti  plus  agréable,  préféré  et  recherché  par  la  fille,  rivaux 
en  lutte,  discorde  intestine  ,*  voilà  à  quoi  nous  font  songer,  assez  confu- 
sèment,  il  est  vrai,  les  fragments  des  Fratriœ,  c est-à-dire  à  quelque 
chose  d'assez  voisin  d'une  comédie  moderne. 

Les  fragments  d*Afranius,  comme  ceux  de  ses  deux  devanciers,  par 
tout  ce  qu'ils  apprennent  sur  la  vieille  langue  des  Romains,  sur  leur 
langue  comique,  particulièrement,  par  ce  qu'ils  permettent  de  conjec- 
turer sur  le  caractère  d'un  genre  de  comédie  dont  il  n'est  point  resté 
de  monuments,  sont  plus  propres  à  intéresser  la  curiosité  philologique 
et  les  recherches  d'une  sorte  d'archéologie  littéraire,  qu'à  satisfaire  et  à 
charmer  le  goût.  Quelques-uns,  cependant,  par  l'élégance,  la  délica- 
tesse, la  beauté  morale,  révèlent  un  émule  de  Térencc. 

Voici  le  plus  long  de  tous  et  l'un  des  plus  agréables.  Il  semble  qu'une 
expression  ingénieuse  y  fasse  allusion  à  l'éloquente  défense  de  ce  paysan 
romain  qui,  accusé  par  des  voisins  jaloux  de  faire  prospérer  son 
champ,  à  leurs  dépens,  en  usant  de  maléfices,  montra  aux  juges  ses 
instruments  de  travail  et  leur  dit:  uCe  sont  là  mes  maléfices  ^:  m 


Si  les  hommes  pouvaient  être  pris  par  des  charmes,  toutes  les  vieilles  auraient 
tajourd*hui  des  amants.  Mais  la  jeunesse,  la  fraîcheur,  un  caractère  aimable,  voilà 
tous  les  philtres  des  belles.  Point  de  charmes  pour  le  mauvais  âge. 


Si  possent  homines  delenimentis  capi , 
Omnes  haberent  nunc  amatores  anus. 
iElas  et  corpus  tenerum  et  morigeratio, 
Hscc  sunt  venena  formosarum  mulierum  : 
Mala  œlas  nulla  delenimenta  invenit  *. 


»  0.  Ribbeck,p.  ia5.  —  *  Pline,  Hlst.  nat.  XXVllI,  ii,  d'après  le  vieil  his- 
Calpumius  Pison  :  «  Hœc  sunt  veneficia  mea,  Quirites.  ■  —  *  Vopiscus, 
\j  ritm ; •  iEuiem  malam  sencctutem  veteres  dixerunt.  »  0.  Bibbeck,  p.  iSi . 
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N'omettons  pas  ce  fragment  plus  court,  mais  qui  n'a  pas  moins 
d'agrément  : 

La  jeune  fille  est  belle;  c*est  la  moitié  de  la  dot,  disent  ceux  qui  ne  font  pas 
grand  cas  des  dots. 

Formosa  virgo  est  :  dotis  dimidium  vocant 
Isti,  qui  dotis  neglegunt  uxorias^ 

Il  reste  d'Afranîus  des  maximes  d'un  sens  plus  grave,  et  d'un  tour 
non  moins  heureux;  celle-ci  par  exemple,  extraite,  probablement,  de 
quelque  prologue  :  car  il  avait  ses  prologues,  de  diverses  sortes,  les  uns 
qui  n'étaient,  comme  ceux  de  Térence,  que  des  préfaces  où  il  s'adres- 
sait directement  au  public,  ses  Cowpiialia  nous  en  ont  offert  un  exemple; 
les  autres  où,  suivant  l'exemple  de  Plaute,  il  introduisait  et  faisait  parler 
à  sa  place  quelque  personnage,  Priape,  nous  dit  Macrobe^,  ou  bien, 
c'est  ce  qui  se  voit  ici,  la  sagesse  s'annonçant  doublement  par  son  nom 
grec  et  par  son  nom  latin,  et  contant  spirituellement  sa  généalogie,  se 
disant  fille  de  l'expérience  et  de  la  mémoire  : 

Usus  me  genuit,  maler  peperit  memoria; 
Sophiam  vocant  Graii ,  vos  sapientiam  '  ; 

ces  autres  encore  : 

L*inquiétude  de  Tânie  ne  permet  pas  au  corps  le  repo». 
Sollicito  corde  corpus  non  potitur  quie; 

Pourquoi  trop  désirer  ?  Le  trop  n'est  bon  pour  personne , 

Cur  nimium  adpetimusP  Nemini  nimium  bene  est*, 

variante  de  la  maxime,  «rien  de  trop,»  ne  quii  nimis,  que  Térence 
avait  déjà  dit  être  de  si  grande  utilité  dans  la  vie  ^; 


*  Fratriœ,  fragm.  i.  Non.  y.fortis,  0.  Ribbeck,  p.  iSy.  —  *  Ex  incert.  fabul. 
fragm.  ii.  Macrob.  SaturnaL  VI,  v.  O.  Ribbeck,  p.  i83.  —  '  Sella,  fragm.  i.  A. 
Gell.  Noct,  Atlic,  Xlll,  viii.  O.  Ribbeck,  p.  172.  —  *  Emancipatus ,  fragm.  v,  vi. 
Priscian,  VI.  Cbarisius,  IL  0.  Ribbeck,  p.  1^9,  i5o.  —  *  Andr,  I,  1,  61. 
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Le  sage  se  contentera  d*aiiner,  les  autres  s'abandonneront  à  Temportement  du 
désir  ;  ^ 

ccst  le  commentaire,  non  la  traduction,  dun  court  passage,  peu  tra- 
duisible ,  où  Afranius  fait  allusion  à  la  synonymie  des  mots  amor  et  capido , 
qui  exprimaient  divers  degrés  de  la  passion  amoureuse  : 

Amabit sapiens,  cupient  caeleri  ^ 

Mais  où  Afranius  semble  s  approcher  le  plus  de  Térence,  cest  dans 
quelques  beaux  traits  sur  les  rapports  des  pères  et  des  fils.  Mêuies  con- 
seils donnés  aux  uns  : 

Pour  les  enfants  compte  peu  la  vie  des  pères  qui  aiment  mieux  inspirer  la 
crainte  qu'un  tendre  respect. 

Hem  isto  parentum  est  vita  vilis  liberis , 
Ubi  malunt  metui  quam  vereri  se  ab  suis  '  ; 

mômes  sentiments  de  tendre  réciprocité  attribués  aux  autres  : 

Si  je  n  aimais  un  tel  père  autant  qu'il  le  mérite ,  je  ne  pourrais  assez  m'irriter 
contre  moi-même. 

Ni  tantum  amarem  talem  tam  merito  patrem  , 
Iratus  essem  adquo  liceret  ^. 

Un  père,  chez  Térence,  voyant  qu'à  ses  reproches  la  rougeur  monte 
au  front  de  son  fils,  s  écrie  avec  joie  : 

H  rougit,  il  est  sauvé. 

Erubuit,  salva  res  est  \ 

Chez  Afranius,  dans  une  scène  quelquefois  rappelée  par  Cicéron^, 
un  autre  père,  dont  les  sévères  réprimandes  avaient  arraché  à  son  fils 
celte  exclamation  douloureuse:  «Que  je  suis  malheureux!  »  s'applaudis- 

'  Omen,  fragm.  i.  Non.  \"  amor,  capido;  Serv.  in  jEn.  IV,  194.  O.  Hibbeck  , 
p.  i63.  —  *  Consobrim,  fragm.  i.  A.  Gell.  Noct.  Altic.  XV,  xiii.  Non.  v*  consobrini, 
0.  Ribbeck,  p.  i45.  —  ^  Privignus,  fragm.  v.  Non.  v**  Adquo  pro  in  quantum.  O. 
Ribbeck,  p.  166.  —  *  Andr.  IV,  v,  9.  —  *  Tascul.  IV,  xx,  xxv.  Epist.  ad  Atiic. 
XVI,  II,  m. 
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sait  de  le  trouver  capable  d  une  douleur  honnête*  présage  de  son  retour 
au  bien  : 

Heu  me  miserum!  —  Dummodo  doleat  aliquldt  doleal  qutdlubel*. 

Je  rencontre  encore  dans  les  fragments  d^Afranius  cette  belle  expres- 
sion,/cTre  kamana  kamaniias^,  u  porter  en  Iionnne  ce  qui  est  de  Fliunia- 
(c  nilé.  n  Cest  comme  un  pendant  du  vers  le  plus  célèbre,  le  plus  répétr^ 
de  Ti^rence,  celui  où  il  a  exprimé,  avec  une  simplicité  si  éloquenle,  le 
sentiment  universel  de  la  sympathie  humaine. 

On  ne  peut  recueillir  ces  intéressante  débris  sans  regretter  profon- 
dément la  perte  de  tant  de  précieux  monuments  de  l'art  comique  où 
des  traits,  ainsi  empruntés  au  modèle  général  de  la  vic^,  s'alliaient,  dans 
des  tableaux  qui  suppléaient,  qui  complétaient  Thistoire,  à  la  peinture 
familière  de  la  société  romaine. 

PATIN. 

(La  mite  à  un  prochain  cahier.) 


Saïnt-Mabtjn,  le  Philosophe  ineonmi,  sa  vie  et  ses  écrits ,  son  maître 
Martine!  et  kars  groupes,  (T après  des  documents  inédits,  par  M,  Mat- 
ter,  conseiller  honoraire  Je  rUniversité  de  France,  ancien  ins- 
pecteur général  des  bibliothèques  publiques,  etc.  i  vol.  in-8^, 
Paris»  I  862  I  librairie  académique  de  Didier. 

La  ConnESPONBANCE  nvÉoiTE  DE  L.  C  DE  Saint-Martin^  dit  le 
Philosophe  inconnu,  et  Kirchberger,  baron  de  Liebisdorf,  membre 
da  Conseil  souverain  de  la  république  de  Berne,  du  22  mai  i792jas- 
qaau  7  novembre  1797^  ouvrage  recueilli  et  publié  par  L.  Schauer 
etAlph.Chuquet,  1  vol.  in-8^  Paris,  1862,  chex  Dcntu,  libraire- 
éditeur. 

SrXlÈME    AnTICLE^. 

Tant  que  Saint-Martin  se  borne  à  discuter  avec  ses  contemporains. 


'  Ex  incerl.  fnb,  fragm.  V.  0.  Ribbeck,  p.  iSli.  — '  Ihpadiakis^  fragm.  lir.  Non. 
v"  hamamiaf.  0.  Hibbeck,  p.  171.  —  '  «  lllud  a  vÎLi  ducttim  ab  Afraoïo.»  dit  Ci- 
rémn,  Tascitl.  IV,  XX.  —  *  Voir,  pour  le  premier  arlicle,  te  cahier  de  juillet  i863, 
p.  4i8;  pour  le  deuxième,  celui  de  novembre,  p,  677;  pour  le  troisième,  celui  de 
janvier  i86i»  p.  3^^  pour  le  qtialnème,  celui  de  février  i865,  p.  106;  pour  le 
cinquième,  celui  de  juillet,  p.  4i4» 
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philosophes,  savants  ou  publicistes,  il  n'est  lui-même  qu'un  philosophe; 
car  il  comprend  qu'il  n'y  a  que  la  raison  qui  soil  admise  à  réfuter  les 
erreurs  de  la  raison;  que  ce  n'est  qu'à  l'observation  qu'il  appartient  de 
détrôner  l'hypothèse.  Bons  ou  mauvais,  ses  arguments  sont  toujours 
consti'uits  en  vue  de  ce  double  efiet  et  ne  supposent  pas  une  autre  lumière 
que  celle  de  l'évidence  naturelle;  mais,  dès  que ,  sortant  de  la  discussion , 
il  s'abandonne  à  l'esprit  qui  le  remplit  et  expose  avec  suite  ses  propres 
idées,  alors  on  ne  reconnaît  plus  en  lui  qu'un  initié,  un  révélateur  de 
mystères,  l'interprète  d'une  science  plus  qu'humaine,  puisque  l'homme 
n'en  est  que  le  réceptacle,  tandis  que  Dieu,  par  une  communication 
immédiate,  par  une  révélation  permanente,  en  est  tout  à  la  fois  l'objet 
et  la  source;  alors  le  philosophe  disparaît  devant  le  théosophe.  Ce  titre, 
déjà  très-usité  avant  lui  dans  les  cercles  mystiques  de  l'Allemagne,  Saint- 
Martin  semble  le  revendiquer  lui-mcme  quand  il  écrit  ^  que  ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  d'être  spiritualiste,  qu'il  désire  qu'on  l'appelle  diviniste, 
et  que  c'est  là  son  véritable  nom. 

On  a  dit  que  les  théosophes  étaient  les  gnostiques  des  temps  mo- 
dernes^. Cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure,  car  les  uns  et  les 
autres  font  le  même  abus  du  sens  intérieur  ou  de  l'interprétation  allégo- 
rique des  écritures.  Les  uns  et  les  autres,  effaçant  toute  distinction  entre 
la  philosophie  et  la  religion,  s'efforcent  d'absorber  le  christianisme  dans 
un  système  préconçu  de  métaphysique ,  et  produisent  leurs  idées  méta- 
physiques sous  les  expressions  sacramentelles  du  dogme  chrétien.  Les 
uns  et  les  autres,  sans  renoncer  au  raisonnement  quand  il  peut  leur  être 
utile,  appellent  à  leur  secours  tous  les  procédés  du  mysticisme,  non- 
seulement  l'expérience  intérieure  ou  le  sentiment  personnel  de  la  pré- 
sence divine,  mais  les  nombres,  les  symboles,  et  jusqu'aux  apparitions 
ou  personnifications  matérielles  des  idées.  On  se  rappelle  les  amours  du 
général  (jichtel  avec  Sophia.  Saint-Martin  lui-même,  malgré  son  éloi- 
gnement  pour  ce  qu'il  appelle  les  manifestations  sensibles,  écrit  à  son 
ami  Kirchberger^,  que,  depuis  dix-huit  ans,  il  connaît  sensiblement  la 
Couronne,  c'est-à-dire  un  des  attributs  de  Dieu,  une  des  sephirotli  de  la 
cabale,  et  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  connaît  de  la  même  manière 
la  voix  de  la  colère  et  la  voix  de  l'amour,  quoiqu'il  n'y  ait  que  peu  de 
mois  qu'il  les  distingue  l'une  de  l'autre*.  Mais  la  ressemblance  qu'on 
veut  établir  entre  les  deux  écoles  cesse  d'exister  dès  qu'on  passe  de  la 
forme  et  des  moyens  de  démonstration  au  fond  des  choses.  Il  est  sou- 

*  Portrait  historique  n*  676.  —  *  M.  Moreau,  le  Philosophe  inconnu,  p.  i48.  — 
'  Correspondance  inédite,  p.  a  1 3.  —  *  Id.  ibid. 
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verainoment  injuste  dacctiser,  romnie  on  la  fait,  de  paothéisme  ou  de 
manichéisme,  et  par  moment  de  l'un  et  fautre  à  la  fors  \  loutes  les  doc- 
trines  comprises,  depuis  environ  deux  siècles ,  sous  le  nom  de  théosophie. 
Il  serait  dilTicile  de  dire  où  la  ihéosophie  eommence  et  où  elle  finit; 
son  nom  s  applique  à  des  systèmes  bien  différents,  dont  quelques-uns, 
ceux  de  Bœhui  et  de  Saint-Martin  tout  d  abord ,  respirent,  quoique  sous 
une  forme  indépendante,  la  plus  tendre  pieté  pour  la  religion  chrétienne, 
et  prorlameut  sous  toutes  les  formes  la  personnalité  divine  et  la  per- 
sonnalité humaine. 

Nous  ne  connaissons,  jusqu'à  présent,  de  Saint-Mat  tin,  que  cette 
partie  de  ses  opinions  q^ui  lui  servait  en  quelque  façon  de  rempart 
contre  les  préjugés  philosophiques  et  politiques  de  son  temps  :  sa  théo* 
rie  de  la  formation  de  la  parole  et  de  la  pensée  et  celle  de  la  naissance 
et  du  gouvernement  de  la  société.  Il  est  mainteuaiit  temps  que  nous 
pénétrions  dans  le  cœur  de  sa  doctrine,  en  nous  rendant  compte  de  ses 
idées  sur  loiigine,  la  nature  et  les  mutuels  rapports  des  êtres  en  géné- 
ral ou  des  principes  sur  lesquels  repose  son  système  métaphysique  et 
religieux*  En  vain  le  mysticpie  allemand  Baader  a-t  il  écrit  que  les  pen- 
sées de  Saint'Martin  sonl  comme  de  belles  tleors  qui  (lottenl  sans  lien, 
les  unes  à  côte  des  autres,  sur  la  surface  de  feau*^;  sans  nous  ollrir 
précisément  rencbaîuement  rigoureux  de  VElhique  de  Spinosa  ou  de 
certains  systèmes  philosophiques  de  TAllemagne,  elles  se  suivent  avec 
assez  d'ordre  et  se  répondent  avec  assez  d'harmonie  pour  qu'on  puisse 
les  regarder  comme  des  parties  indispensables  dVm  même  tout. 

Une  première  remarque  qu  on  est  conduit  à  faire  lorsqu  ou  étudie  les 
livres  de  Saiut-Martin.  c'est  que  tous  ou  presque  tous  nous  représentent 
fesprit  de  rhouime ,  lame  ramenée  à  son  essence  et  dégagée  des  impor- 
tations étrangères,  comme  Timage  la  plus  fidèle  et  la  source  la  plus  pure 
de  la  vérité.  Les  enseignements  que  nous  recevons  du  dehors,  les  écri- 
tures, les  traditions,  ny  sont  considérées  que  comme  un  écho  de  notre 
propre  pensée.  N'est-ce  pas  dire,  si  Ton  voulait  se  servir  du  langage 
philosophique  de  nos  jours,  que,  pour  découvrir  les  véritables  principes 
de  la  connaissance  et,  par  suite,  de  la  nature  même  des  choses,  il  faut 
comuiencer  par  les  chercher  dans  la  consciences^  Que  ce  soit  réellement 
le  sens  quil  faut  attacher  aux  paroles  de  Saint-Martin,  il  est  impossible 
d'en  douter,  quand  on  le  voit  se  proposer  pour  modèle  la  méthode  de 
Deseartes.  Il  veut,  à  ce  quil  nous  assure,  être  le  Descartes  de  la  spiri- 


*  \oyet  M,  Moreau.  p.  i8ii.  —  ^  Voyez  François  dti  Bander  et  Lùai s- Claude  de 
Saîkt-Marlin,  par  le  baroa  Frétléric  d'Osleo-Sacken ,  in-8*;  Leipig,  1860. 
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luaiilé.  Si  Descaries  nous  a  enseigné  l'usage  de  I  algèbre  appliquée  à  la 
géométrie,  i!  nous  montrera,  lui,  le  corapalriote  de  ce  pliilosoplie»  le 
parti  qu  on  peut  tirer  de  Tbomme  dans  h  cette  espèce  de  géométrie  vive  et 
M  divine  qui  embrasse  tout,  n  II  se  servira  de  rhomnio-esprit  comme  d'un 
iostroment  d  analyse  universel*.  «L*homme,  dit-i!  ailleurs ^  est  comme 
M  une  lampe  sacrée,  suspendue  au  milieu  des  le''nèbres  du  temps,  n^ — 
it  II  est  comme  la  plus  vaste  manifestation  que  la  pensée  intérieure  divine 
M  ait  laissé  sortir  hors  d  elle-même.  Il  est  le  seul  être  qui  soit  envoyé  pour 
a  être  le  témoin  universel  de  Tuniverselle  vérité*  i»  C'est  lui  et  non  Ici 
nature  qu'il  faut  interroger  sur  Tcssence  et  les  [ilans  du  Créateur^.  Ces 
déclarations  nous  font  eonipi'endre  l'aversion  que  Saint-Martin  n  a  jamais 
cessé  de  montrer  pour  tes  opérations  ihéurgiques,  et  son  éloîgnement, 
manifesté  i^  plusieurs  reprises,  pour  les  visions  de  Swedenborg^. 

Si  la  connaissance  de  nous-mêmes  est  pour  nous  le  plus  sur  moyen 
de  connaître  Dieu,  ou  si  notre  esprit  est  comme  un  miroir  dans  lequel 
se  rénécliit  son  image»  on  peut  être  certain  que  les  attributs  les  plus 
essentiels  de  notre  nature,  précisément  ceux  qui  font  de  nous  un  être 
libre,  un  esprit  vivant,  une  personne,  ne  feront  pas  défaut  dans  la 
nature  divine.  En  ellet,  la  meilleure,  la  seule  pieuve  de  Texistcnce  de 
Dieu,  selon  Saint-Martin,  cest  celte  qui  résulte  du  sentiment  de  fadmi- 
ration  cl  de  l'amour,  du  besoin  permanent,  universel,  irrésistible,  d'ad- 
mirer et  d'adorer,  qui  existe  au  fond  de  toute  âme  humaine.  Ce  besoin, 
d'où  viendrait-il,  s'il  n'existait  au-dessus  de  nous  une  source  éternelle, 
infinie,  d*admiratîon  et  d'amour,  c'est-à-dire  un  être  dont  les  perfections 
répondenl  au  doux  tribut  qui,  des  profondeurs  de  noire  conscience, 
monte  spontanément  vers  lui?  Or  ladoratîon  et  l'amour,  quand  on  les 
considère,  soit  dans  celui  qui  les  inspire,  soit  dans  celui  qui  les  éprouve, 
ne  peuvent  se  concevoir  sans  la  liberté.  On  n'aime  pas  et  Ton  n'admire 
pas.  ou  n'est  ni  aimable  ni  adorable,  si  l'on  ne  réunit  pas  les  attributs 
d'un  èlre  libre.  Voilà  donc  la  liberté  de  Dieu  démontrée  en  même  temps 
c(U45  son  existence,  et  l'une  et  Taulre  se  découvrent  à  nos  regards,  non 
comme  les  conclusions  d'un  raisonnement,  mais  comme  un  fait  irrécu- 
sable, dès  que  nous  avons  aperçu ,  avec  les  yeux  de  l'esprit,  notre  propre 
eiisleiice. 

Ce  nest  pas  une  fois,  mais  cinq,  six  fois,  que  Saint-Martin  appelle 


*  Jiftaiiiirc  dâ  V homme-esprit,  préface,  p.  xiv.  — '  L'hmtme  de  désir,  p.  108.  — 
'  C«<»è«n9»  p.  17  et  suiv  — ^  *  ■  Je  me  croîs  obligé  de  dire  à  ceux  qui  me  liroiil 
iMtl^MMBtlWUt  ivanccr  intinîment  dans  ta  carrière  des  œuvres  vives  spirituelles , 
>  «I  aitat  lUiMldre  k  un  rang  élevé  parmi  les  ouvriers  du  Seigneur,  sans  voir  des 
k««^t^«  {Ifciliitt  <fc  Vhmnn.€cspnt ,  p.  43.) 
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rallentioii  do  ses  lecteurs  sur  celle  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  il  la 
développe  dans  chacuu  de  ses  principaux  écrits  :  dans  sa  Lettre  à  Garât, 
dans  sa  Lettre  sur  la  Révolution  française ,  dans  VEcçe  homo,  dans  ï Esprit 
des  choses,  dans  le  Ministère  de  niomme-esprit ,  et  jamais  il  ne  manque 
d'appuyer  avec  force  sur  la  liberté  divine.  Le  nom  sous  lequel  il  désigne 
habituellement  la  divinité  est  celui  de  <c cause  active  et  intelligente.») 
—  a  L'Éternel ,  dit-il  dans  un  de  ses  plus  beaux  livres  \  rÉterncI  a  donné 
u  à  riiomme  le  pouvoir  sublime  de  créer  en  soi  la  vertu,  parce  que  TE- 
Il  ternel  a  voulu  que  chacune  de  ses  productions  attestât  qu'il  est  le  Créa- 
u  teur.  lî  L*homoie  vertueux,  cause  volontaire  de  ses  actions  et  créant  en 
quelque  sorte  en  lui-mome,  avec  la  conscience  de  son  pouvoir,  non- 
seulement  ses  actions,  mais  la  volonté  même  du  bien,  n'est-ce  pas  le 
type  !e  plus  accompli  qu'on  puisse  oflVirde  la  liberté  de  Dieu?  Ajoutons 
que  Saint-Marlin,  dans  une  démonstration  qu'il  essaye  de  donner  de  la 
Trinité,  se  garde  bien  d'établir,  comme  les  gnos(iques  et  les  philosophes 
d'Alexandrie,  un  certain  ordre  de  succession  entre  les  trois  personnes 
divines,  mais  il  nous  les  montre  unies  dans  une  essence  et  dans  une 
œuvre  indivisible*  Dieu,  selon  lui,  qui  est  la  source  de  toute  pensée,  ne 
peut  être  étranger  à  la  contemplation  de  lui-même;  il  ne  peut  se  con- 
templer sans  s*aimer,  et  son  amour,  éternel  comme  sa  substance,  ne 
peut  se  concevoir  sans  une  éternelle  génération^.  Enfin»  dans  son  der- 
nier ouvrage,  deux  ans  avant  sa  mort,  celui  qu'on  peut  regarder  comme 
son  testament  philosophique  et  religieux,  il  nous  leprésenle  le  Verbe 
descendant  volontairement  sur  la  terre  et  revêtant  par  un  acte  d  amour 
tous  les  attributs  de  la  nature  humaine,  afin  de  relever  et  de  régénérer 
l'humanité  déchue.  Jamais  Saint-Martin  na  varié  sur  ce  point  capital. 
D  ou  vient  donc  quil  a  été  si  souvent  accusé  de  panthéisme,  c'est-à- 
dire  d'un  système  absolument  incompatible  avec  la  liberté,  soit  en  Dieu , 
soit  dans  l'homme?  Cela  tient  à  ce  que,  trop  lidèle  au  souvenir  de  son 
premier  maître,  Martinez  Pasqualis,  il  s  est  flatté  de  concilier  ensemble 
la  liberté  divine  et  lulée  de  l'émanation,  le  principe  du  christianisme  et 
celui  de  la  cabale.  Tout  en  se  servant  quelquefois  du  mot  créer  et  au 
nom  de  Créateur  consacrés  par  Texemple  de  rtcriture  sainte,  Saint* 
Martin ,  lorsqu'il  explique  la  formation  des  êtres,  quand  il  parhi  de  la  nais- 
sance de  l'homme  et  de  l'univers ,  manque  rarement  de  dire  qu'ils  sont 
émanés  de  Dieu,  En  voici  quelques  exeaiples  choisis  à  dessein  dans  plu- 
sieui's  de  ses  œuvres  :  «Le  principe  suprême,  source  de  toutes  les  puis- 
«  sances,  soit  de  celles  qui  viv  ifient  1e>  pensée  dans  Thomme ,  soit  de  celles 

'  L homme  du  désir,  p.  68,  —  *  De  l'^prit  du  cliùsti,  lome  I,  p,  5a. 
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uqui  engendrent  les  œuvres  visibles  de  la  nalure  matérielle;  cet  être. 
n  nécessaire  Ik  tous  les  êties,  germe  de  toutes  les  actions,  de  qui  émaneni 
ic  continiiellcnient  toutes  les  existences  ^...  » —  «Lorsque  le  principe 
i(dcs  choses  produit  des  êtres,  il  leur  donne  par  là  une  éjTiiination  de 
u  son  essence;  mais  il  leur  doune  aussi  une  émanation  de  sa  sagesse,  afin 
u  qu*ils  soient  son  image  '-.  n  —  «  Qii'étais-tu ,  homme»  lorsque  rÊternel 
«te  donnait  la  naissance?  Tu  procédais  de  kii,  tu  étais  lacté  vif  de  sa 
«  pensée,  tu  étais  un  Dieu  pensé,  un  Dieu  voulu,  un  Dieu  parlé,  tu  n*ëtais 
<<  rien  tant  qujl  oe  laissait  pas  sortir  de  lui  sa  pensée,  sa  volonté  et  sa 
«parole^.  »  —  "Tu  es  un  être  réel  et  qui  tient  î^ans  aucun  doute  le  rang 
Il  le  plus  distingué  parmi  les  réalités  émanées  ^.  n  Quand  Saint-Martin 
s  exprime  de  cette  façon,  ce  n*€st  pas,  comme  laffirme  M.  Matter,  parce 
que  sa  plume  a  trahi  sa  pensée,  ni.  comme  le  suppose  M,  d'Ostcn-Sac- 
ken,  parce  quil  n'attache  aux  mois  enmner,  émanation .  aucun  sens  défini; 
c'est  parce  qu'il  repousse  absolument  l'idée  delà  création  exnihilo,  et 
quil  ne  peut  pas  comprendre,  Dieu  étant  Tunique  principe  de  Texis- 
lence,  que  lous  les  éti'es  ne  soient  pas  formés  de  la  substance  divine. 

Voici,  au  reste,  quelques  fragments  tirés  de  ses  écrits  les  plus  impor- 
tants, qui  ne  permettent  aucun  doute  à  ce  sujet.  On  ne  pourra  pas 
nous  reprocher  d  abuser  des  citations;  car.  en  pareille  matière,  ce  sont 
les  meilleures  preuves  qu'on  puisse  fournir. i<  L'éternité,  dit  Saint- Martin 
Il  dans  ic  Mtfiistère  de  t homme-esprit'"'^  l'éternité,  ou  ce  qui  est*  doit  se 
«regarder  comme  étant  le  Ibnd  de  toutes  choses*  Les  êtres  ne  sont  que 
M  comme  les  cadres,  les  vases  ou  les  enveloppes  actives  où  cette  essence 
avive  et  vraie  vient  se  renfermer,  pour  se  manifester  par  leur  moyen,  n 
Cette  assimilation  des  cires  particuliers  à  des  vases  qui  contiennent  et 
qui  transuiettent  la  substance  éternelle,  est  une  idée  cabalistique,  qui 
ne  peut  avoir  été  suggérée  que  par  Martinez  Pasqualis.  Nous  retrouvons 
le  même  esprit  et  le  même  langage  dans  un  passage  non  moins  remar- 
quable du  Nouvel  homme.  Après  avoir  essayé  de  montrer  que  le  dernier 
i-ésidtat  de  la  régénération  du  monde  est  d  ellacer  le  temps  et  de  faire 
disparaître  cette  image  quon  appelle  aiijounrhm,  afin  que  tout  ce  qui 
existe  reprenne  le  nom  universel  de  l*  Ancien  des  jours,  l'auteur  mystique 
continue  en  ces  termes^  :  «  Car  cest  ce  nom  que  toutes  choses  ont  porté 
«  tvint  la  corporisation  matérielle  ;  et  c'est  ce  même  nom  qu  elles  tendent 
ià  porter  de  nouveau  lorsque  fcEuvre  sera  accomplie,  afin  que  l'unité 


'   Tuibwi  nataret  des  mpporU ,  etc.  passAge  cité  par  M.  Matter,  p.  1 1 2-  —  '  Œuvres 
Mffca-rtf ,  tcune  Z,  p.  aM-345.  —  ^  Le  noavel  homme,  p,  lay.  —  *  Ibid,  p.  i/|i 
U.'R&i.  —  •  P.  68. 


SAÎNT-MARTÎK. 


511 


Ksoîl  toute  en  tout,  non  plus  par  des  lois  subdivises,  comme  celles  qui 
<i  constituent,  gouvernent,  engendrent  et  détruisent  la  nature»  mais  pai 
«une  pli^nitude  d action  qui  se  développe  sans  cesse,  et  sans  Taflligeant 
u  accident  des  contractions  et  des  rt^sistances.  » 

Pour  qui  s  est  accouturaé  à  la  langue  de  Saint-Martin,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  ces  lignes  qui  n*ait  une  signification  précise.  V Ancien  de$ 
jours  f  c'est  le  nom  que  donnent  les  cabalistes  à  la  substance  divine  sous 
sa  forme  la  plus  élevée  ou  à  la  première  des  séphiroth.  Dire  que  ce 
nom  était ,  dans  lorigine  »  porté  par  toutes  choses ,  et  que  lontes  le  rcpreo 
dront  à  la  fin  des  temps,  cest  admettre  que  tous  les  êtres  sont  sortis  du 
sein  de  Dieu  et  que  tous  doivent  y  rentrer.  C'est  la  même  idée  que  nous 
trouvous  exprimée  ailleurs',  sous  une  autre  forme,  lor.sque,  à  la  place 
de  ia  fameuse  proposition  de  Malebranche,  tt  nous  voyons  toiit  en  Dieu ,  » 
Saint-Martin  voudrait  qu  on  lût  ;  a  nous  voyons  Dieu  dans  tout,  d  Si  les 
êtres  que  nous  apercevons  aujourd'hui  dans  la  nature,  soui>  les  attributs 
de  la  matière,  ont  déjà  existé  avant  l(*ur  corponsation ,  il  est  évident  que 
les  cor[)s  ne  sont  quune  forme  inférieure,  et»  comme  Sainl-Martin  le 
dit  expressément,  qu'une  contraction  de  la  substance  universetlc.  En 
effet,  la  matière,  selon  lui,  n'a  aucnne  qualité  qui  lui  appartienne  en 
propre,  et,  par  con5C(|uent,  elle  ne  forme  point  une  existence  distincte; 
elle  nest  quune  image  ou  une  apparence  sensible,  produite  par  des 
puissances  que  nos  sens  ne  peuvent  saisir  et  qui  émanent  à  leur  tour 
d'une  puissance  plus  générale,  d'un  esprit  doué  de  verttis  supérieures, 
ti  Si  les  doctes  anciens  et  modernes,  dit-il^,  depuis  les  Platon,  les  Aris- 
«tote,  jusquaux  Newton  et  aux  Spinosa,  avaient  su  faire  attention  que 
il  la  matière  n*est  qu'une  représentation  et  une  image  de  ce  qui  n'est  pas 
M  elle,  ils  ne  se  seraient  pas  tant  tourmentés  ni  tant  égarés  pour  vouloir 
tenons  dire  ce  qu'elle  était.  Elle  est  conm>e  le  portrait  d*une  personne 
«  absente;  il  faut  absolument  connaître  le  modèle  pour  pouvoir  s'i^ssurer 
t(  de  la  ressemblance.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  de  son  premier  maître  que  Saint-Martin  tient 
cette  doctrine;  il  y  a  été  poussé  aussi,  il  en  a  été  comme  enivré  par  la 
lecture  des  écrits  de  Jacob  Bœhm-  Mais  le  théosophe  allemand  lui  a 
appris  i  substituer,  on,  pour  mieux  dire,  à  ajouter  le  langage  de  ralchi- 
iiiie  iï  celui  de  la  cabale.  Il  donne  le  nom  de  ieiniare  divine  à  ce  que 
Martinez  Pasqnalis  appelait  Y  Ancien  des  jours  ^,  et  aux  esprils  déjà  assez 
nombreux  et  assez  variés  du  panthéon  oriental  il  joint  les  esprits  du 
sel,  du  soufre  et  du  mercure,  les  sept  puissances  ou  formes  de  la  nature, 


Ministère  de  l'hofume-eifirif ,  p.  l\02   —  *  llid.  p.  82    —  ^   Ibid,  [k  43a. 
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el  les  subslancps  spiritaemes ,  agents  intei'médiaîres  entre  les  substances 
spirituelles,  c'est-à-dire  les  forces  intelligentes,  el  la  matière  proprement 
dite  K 

Par  quels  artifices  de  combinaison,  à  la  faveur  de  quelles  illusions  de 
rimaginalion  ou  du  sentimeot,  le  principe  de  fémanation  a-t-il  pu  sub- 
sister,  dans  un  esprit  aussi  élevé  et  aussi  religieux  que  Saint-Martin ,  avec 
les  idées  de  liberté,  de  providence,  de  responsabilîté  morale,  d amour, 
de  sacrifice,  de  cbute,  de  réhabilitation^  La  réponse  i  cette  question, 
nous  allons  la  demander  à  Saint-Martin  lui-même  en  rassemblant  et  en 
rapprochant  les  uns  des  autres  tous  les  éléments  de  son  système. 

Noos  savons  déjà  ce  qu'est  pour  lui  la  nature  divine  ^  quand  on  essaye 
de  la  considérer,  h  part  de  la  création,  dans  son  essence  indivisible  et 
incommunicable*  Dieu,  pour  lui  »  est  un  esprit,  une  intelligence  vivante^, 
source  et  modèle  de  la  nôtre;  par  conséquent  la  conscience  ne  lui 
manque  pas.  Des  trois  attributs  sans  lesquels  il  nous  est  impossible  de 
le  concevoir  comme  le  premier  principe  et  la  première  raison  des  choses, 
la  puissance,  llnlelligenee  et  famour,  il  ny  en  a  pas  un  qui  soit  plus 
ancien  ou  plus  récent  que  les  autres;  il  n'y  en  a  pas  un  dont  les  deux 
autres  soient  des  émanations  successives;  mais  les  trois  ont  existé  et  exis- 
teront simultanément  de  tonte  éternité.  Voilà  ce  que  Saint-Martin  ap- 
pelle les  essences  intégrales^,  c'est-à-dire  que,  dans  leur  union,  Dieu  se 
possède  tout  entier  sans  diminution  ni  accroissement.  Et  cependant, 
comme  ces  altribuls  divins,  sous  peine  de  ne  pas  être,  sont  toujours  en 
action ,  on  peut  dire  que  Dieu  se  crée  lui-même  éternellement,  en  exer- 
çant sur  lui-même  sa  pensée,  sa  puissance  et  son  amour,  ou  que  la 
conscience  divine  est  le  théâtre  et  le  témoin  d'une  génération  éter- 
nelle*, 

Mais  Dieu  ne  pouvait  renfermer  son  amour  infini  dans  le  sanctuaire 
impénétrable  de  son  unité,  ni  borner  sa  toute-puissance  à  Fœuvre  de 
sa  propre  généra  lion;  il  a  donc  pi'oduit  d'autres  êtres,  il  a  donc  mis  au 
jour  l'œuvre  de  la  création,  qui,  semblable  à  une  succession  de  miroirs 
ou  d'images,  lui  renvoie  à  l'infini  el  loi  permet  de  contempler  les  traits 
sublimes  de  sa  propre  existence.  «On  sent,  ajoute  Saint-Martin,  que  le 
{f  pi  încipe  qui  est  amour  ua  dii,  en  se  produisant  à  lui-même  ces  images, 
*(  les  extraire  que  des  essences  de  son  amour,  quoique,  par  cela  même 

*  «Ce  n'eut  point  la  matière  qui  esl  divisible  k  finfini,  c'est  la  base  de  son  ac- 

•  tion,  ou,  si  Ton  veut,  les  puissances  ipiriUiefises  de  ce  qu'on  peul  appeler  l'esprit  de 

*  la  matière  ou  resprit  astral.  »  (Minislèrâ  de  l' homme-esprit ,  p.  yq*)  —  '  Ecce  homo, 
adivii.  —  *  De  l'esprii  des  choses,  lome  Z,  p,  33,  —  *  id.  ihid,  Mimtère  de  Vhomme- 
t'spriî,  p,  68, 
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t(  qu  elles  en  sont  extraites  et  distincles,  elles  n  aient  point  le  même  carac- 
»  tère  que  les  essences  intégrales;  mais  on  sent  quelles  devaient  être  sus- 
n  eeptibles  d'être  imprégnées  continuelle  ment  des  propriétés  de  leur 
H  ïiource  et  lui  en  représenter  les  fruits  K  >v  En  d'autres  termes»  les  êtres 
créés,  de  même  que  les  attributs  dont  nous  parlions  tout  à  riieure,  de 
même  que  les  personnes  de  la  trinité»  sont  formés  de  lessence  divine. 
Seulement,  au  lieu  de  nous  représenter  cette  essence  dans  ses  propor- 
tions  infinies,  ils  nen  sont  que  des  extraits  de  plus  en  plus  réduits, 
mais  toujours  susceptibles,  par  nue  communication  nouvelle  avec  leur 
principe,  dVui  accroissement  de  fécondité  et  d'énergie. 

C  est  ainsi  que  Saint-Martin  setTorce  de  mettre  d'accord  le  principe 
de  funité  de  substance  avec  la  diversité  des  êtres  et  la  distinction  essen- 
tielle de  lunivers  et  de  Dieu.  Mais  comment  concevoir  que  des  extrniïs 
de  la  substance  divine  cessent  de  faire  partie  de  cette  substance!*  D'un 
autre  côté.  Ton  a.joute  que  la  création,  quoiqu'elle  suppose  nécessaire^ 
ment  et  apporte  avec  elle  fidee  du  temps,  doit  être  considérée  comme 
un  conmientaire  et  une  continuation  de  réternité^.  Comment  la  conti- 
nuation  de  réteruité  peut-elle  se  présenter  à  notre  esprit  comme  une 
chose  dilTérente  de  réternité  même?  Empruntée  à  Bœhm,  qui  lui-même, 
ainsi  que  latteste  à  chaque  instant  son  langage ,  la  devait  en  grande  partie 
aux  inspirations  de  1  alchimie,  la  doctrine  de  notre  tliéosophe  présente 
donc  les  mêmes  inconvénients  que  celle  de  Témanation  acceptée  dans 
toute  sa  rigueur,  et  n  est  pas  moins  diificile  à  comprendre  que  la  création 
comme  on  1  entend  généralement. 

Au  reste,  une  fois  quon  a  franchi  ce  sombre  passage,  de  la  solitude 
divine  à  la  nai*>sance  des  êtres,  dans  lequel  bien  d'autres  se  sont  perdus 
et  se  perdront  encore,  on  voit  les  existences  se  succéder  et  sVnchaîner 
de  la  même  manière  que  dans  les  systèmes  dont  l'émanation  fait  la  base 
commune.  Elles  nous  olîreut  toutes  ensemble  une  atténuation  graduelle 
de  la  substance  divine  d'où  elles  sont  sorties;  et,  comme  cette  substance 
est  pur  esprit,  elles  ne  sauraient  être  d'une  autre  nature.  Il  n'y  a  donc 
dans  la  création  entière,  au  moins  telle  quelle  a  existé  d'abord,  que  des 
esprits  ^  véritables  miroirs,  miroirs  vivants  et  actifs,  qui  se  renvoient  les 
uns  aux  autres  fimage  du  Créateur  de  plus  en  plus  efl'acée  ou  de  plus 
en  plus  brillante,  selon  qu'on  descend  du  premier  au  dernier  ou  qu'on 
remonte  du  dernier  au  premier^. 

Dans  cette  chaîne  universelle  on  tUstingue  quatre  anneaux  principaux. 


^   De  rcsprii  des  choses^  p.  3^  et  35.  —  *  Ministère  de  rkommee,^iirit ,  p.  84,  S  a*  — 
'  De  teiprk  des  choses  »  p»  35  et  i5o. 
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qui  jse  suivent  dans  Tordre  que  voici  :  i°  lame  de  Thomme,  qite  Saint- 
Martin  nomme  aussi  quelquefois  la  rojcine  ou  la  base  de  notre  être;  2""  Tin- 
telligence  de  Thomme,  ou  Tesprit  proprement  dit;  3^  la  nature,  ou 
Tesprit  de  lunivers;  à!*  les  éléments  ou  la  matière.  De  là  les  quatre 
mondes  reconnus  par  Saint-Martin,  à  l'exemple,  sans  doute,  de  son 
maître  Pasqualis,  fidèle  lui-même  aux  traditions  de  la  cabale  :  le  monde 
divin,  formé  par  les  essences  intégrales;  le  monde  spirituel,  formé  par 
la  réunion  de  lame  et  de  Tintelligence ,  ainsi  que  des  existences  sem- 
blables à  celles  de  Thomme;  le  monde  naturel,  représenté  par  la  nature 
elle-même,  ou  cette  force  sensible  et  intelligente  qui,  selon  Saint- 
Martin,  est  répandue  dans  Tunivers  pour  en  entretenir  le  mouvement, 
la  vie  et  Tharmonie  :  c'est  ce  que  les  philosophes  d'Alexandrie,  peu  con- 
nus de  Saint-Martin  et  de  ses  maîtres,  désignent  sous  le  nom  d'âme  du 
monde.  Enfin,  la  matière,  les  éléments,  sont  compris  dans  le  monde 
physique  ou  astral,  qui,  à  proprement  parler,  nest  pas  un  monde,  mais 
une  ombre,  un  fantôme,  un  accident,  le  résidu  d*une  décomposition 
produite,  par  la  faute  de  l'homme,  dans  la  nature  primitive  ^ 

«L'âme  humaine,  dit  Saint-Martin^,  est  un  extrait  divin  universel,» 
et  cependant  il  ne  la  fait  consister  que  dans  une  seule  faculté ,  la  volonté , 
qui ,  à  son  tour,  se  confond  dans  son  esprit  avec  le  désir.  Mais  le  désir, 
pour  lui,  cest  le  fond  même  et,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la 
racine  de  notre  être.  C'est  par  le  désir  que  Dieu  est  tout  d'abord  entré 
en  nous  et  que  nous  avons  la  puissance  de  retourner  en  lui;  car  le 
désir  étant  le  résultat  de  la  séparation  de  deux  existences  qui,  à  cause 
de  la  sinûlitude  de  leurs  natures,  éprouvent  le  besoin  d'être  unies,  est 
nécessairement  en  Dieu  comme  dans  l'homme.  Le  désir  de  l'homme, 
tantqu'il  n'a  pas  été  corrompu,  c'est  le  développement  même  des  propriétés 
divines  qui  sont  en  nous,  et  le  désir  de  Dieu,  c'est  la  communication 
de  ces  propriétés,  c'est  l'infiltration  de  cette  sève  merveilleuse  sans  la- 
quelle la  nature  humaine  retombe  sur  elle-même  aride  et  desséchée. 
Voilà  pourquoi  Saint-Martin  définit  l'homme  un  désir  de  Diea^,  et  nous 
montre,  comme  la  plus  haute  dignité  à  laquelle  nous  puissions  aspirer, 
celle  d'homme  de  désir.  C'est  à  la  peinture  de  cet  état  qu'il  a  consacré 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages*,  celui  où  le  sentiment  mystique  sous  forme 
d'hymnes,  de  méditations,  de  prières,  éclate  avec  une  éloquence  natu- 
relle, pleine  de  grâce  et  de  simplicité. 


'  Ministère  de  l'homme-esprit,  p.  2(j;  De  l'esprit  des  choses,  t.  I,  p.  206  et  suiv. 

—  *  Ministère  de  V homme-esprit,  p.  4 1 3,  S  3.  —  '^  L'esprit  des  choses,  I.  IJ,  p.  89. 

—  *  L'homme  de  désir,  Lyon,  1790,  un  vol.  in-8°. 
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Si  rhomme,  t|iiand  on  le  considère  dans  son  âme .  nous  apparaît  comme 
lin  désir  de  Dieu,  il  nous  représente  par  son  intelligence  une  pensée 
de  Dieu;  mais  Imtelligence  ne  vient  qu*afprès  le  désir,  parce  qu'il  faut 
que  Thomme  existe  avant  de  ponser;  parce  que  l'intelligence  n'est 
quune  manileslatioii  ou  un  épanouissement  de  Tàme^ou,  ce  qui  est  la 
même  chose  pour  Saint-Martin,  parce  que  l'idée  nest  que  le  signe  et 
l*expression  du  désira  De  là  ces  paroles  presque  sibyllines  quon  lit 
au  début  du  Ministère  de  lliomme- esprit'^  :  «La  porte  par  où  Dieu  sort 
'*  de  lui-même  est  la  porte  par  où  il  entre  dans  Vàmc  humaine.  La  porte 
*<par  où  lame  humaine  sort  d elle-même  est  la  porte  par  où  elle  entre 
udans  rintelligence.  >'  Saint-Martin  a  consacré  un  livre  entier^  h  la  dé* 
monstrntion  de  cette  proposition ,  u  L'âme  de  l'homme  est  une  pens^ 
*'  du  Dieu  des  êtres,  »  et  Ion  en  a  conclu  que,  à  l'exemple  des  gnostiques, 
des  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie  et  des  mystiques  les  plus  exa- 
gérés, il  avait  absorbé  ta  nature  humaine  dans  la  nature  divine,  ne  con- 
sidérant la  première  que  comme  une  manil'cstation  passive  de  la  se- 
conde. C'est  une  accusation  contre  laquelle  Saint-Martin  semble  avoir 
pris  soin  de  prolester  d'avance.  Oui  Tbomme  est  une  pensée  de  Dieu, 
mais  une  pensée  active^,  c'est-à-dire  qtiî  est  capable  dagir  par  elle- 
même,  de  se  réunir  à  la  source  dont  elle  émane,  dont  elle  est  un 
extrait,  comme  le  désir  qui  se  transforme  en  nous,  sous  le  nom  de 
voloolé,  en  une  puissance  distincte,  instrument  de  notre  perfectionne- 
ment et  de  notre  déchéance,  La  puissance  libre  de  notre  être  (c'est 
rexpression  qu'emploie  Sainl-Martin}  étant  fragile  de  sa  nature,  ce  n'est 
qu'à  elle  tpi'il  faut  nous  en  prendre  de  nos  illusions  et  de  nos  fautes^. 
<«  Ce  nest  point  assez,  dit-il  ailleurs^,  de  ne  pas  douter  de  la  puis- 
«sance  du  Seigneur,  il  faut  encore  ne  pas  douter  de  la  tienne-  Car  il 
"  t'en  a  donné  une  puisqu'il  t'a  donné  un  nom  et  il  ne  demande  pas 
«  mieux  que  lu  f  en  serves.  Ne  laisse  donc  point  Tœuvre  entière  à  la 
«•charge  de  ton  Dieu,  puisqu'il  n  voulu  te  laisser  quelque  chose  à 
<t  faire,  »  Enlin  riiomme,  selon  Saint-Martin,  n'est  pas  seulement  un  dé- 
sir ou  une  volonté  de  Dieu,  une  pensée  de  Dieu,  et,  comme  il  1  ap- 
pelle aussi  quelquefois,  une  parole  de  Dieu,  une  parole  active  dans  sa 
mesure  comme  Dieu  dans  les  propoitions  de  rinfini'^;  il  est»  à  pro- 
prement parler,  non  pas  Dieu,  mais  un  Dieu,  un  Dieu  engendré  par 

^  Le  crùcodile,  p.  346  et  suiv.—  *  It/J.  p,  Do,  —  'Le  nottvel  homme,  in-S',  Paris» 
an  IV  (  179H).  —  *  Bcce  homo,  p.  17  et  18.  —  ^  Ibid.  j>.  36,  —  "  L'homme  de  désir, 
p.  i5,  —  "  «  Et  loi.  liomme,  tu  es  dejîtiné  à  être  éternel lemenl  proie  active  dans 
ta  mesure,  comme  l^reu  est  clerfiellemeni  actif  dans  runiversalité.  •  [Miniêière  de 
flwmmc'f'sprit,  p.  455  ) 
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la  pensée  et  la  parole  éternelle,  un  Dieu  pensé,  un  Dieu  parlé,  un 
Dieu  opéré^.  Entre  le  Dieu  créé  et  le  Dieu  créant  il  y  a  un  rapport  de 
similitude,  d attraction  mutuelle  et  de  coopération,  jamais  d'identité. 
Les  paroles  suivantes  nous  en  fourniront  une  preuve  irrécusable. 

«Homme,  homme,  où  trouver  une  destinée  qui  surpasse  la  tienne, 
«  puisque  tu  es  appelé  à  fraterniser  avec  ton  Dieu  et  à  travailler  de 
«  concert  avec  lui  ^  ?  » 

« Alors  (c'est  à  Dieu  que  cette  invocation  s'adresse),  alors  de- 

«venu  esprit,  comme  tu  es  esprit,  je  cesserai  d'être  un  étranger  pour 
«toi;  nous  nous  reconnaîtrons  mutuellement  pour  esprits,  et  tu  ne 
«  craindras  plus  de  t'approcher  de  moi,  de  frayer  et  de  commercer  avec 
«moi'.» 

De  même  que  Dieu  se  réfléchit  dans  l'homme,  l'homme  se  réfléchit 
dans  la  nature;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  idées  de  Saint- 
Martin,  la  nature  est  autre  chose  que  la  matière.  La  nature  est  un  es- 
prit, l'esprit  de  l'univers,  dont  la  matière  et  les  éléments  sont  le  corps. 
La  nature  est  sensible,  capable  de  peine  et  de  douleur;  tandis  que  la 
matière  ne  sent  rien.  La  nature  n'est  pas  seulement  active,  vivante  et 
sensible;  elle  est  la  source  de  toute  activité,  de  toute  vie,  de  toute 
sensibilité  dans  la  création  ^.  Sur  la  nature  ainsi  comprise  l'homme  ré- 
gnait d'abord  en  souverain;  elle  était  son  miroir  et  son  apanage  tant 
qu'il  est  resté  lui-même  le  miroir  et  l'apanage  de  Dieu.  La  puissance 
qu'il  lui  faisait  subir  et  les  vertus  qu'il  développait  dans  son  sein ,  elle 
les  lui  rendait  en  formes  et  en  couleurs,  comme  pour  lui  donner  un 
témoignage  visible  de  la  domination  qu'il  exerçait  sur  elle  et  sur 
l'univers  ^. 

L'homme  est  tombé  de  ce  rang  sublime,  comme  l'attestent  à  la  fois 
les  souvenirs  qui  lui  sont  restés  de  sa  première  splendeur  et  l'abjec- 
tion de  sa  condition  présente,  l'immensité  de  ses  désirs  et  les  bornes 
étroites  de  sa  puissance ,  sa  soif  insatiable  de  vérité  et  son  invincible 
ignorance,  les  passions  qui  l'arment  contre  lui-même  et  contre  ses  sem- 
blables, la  lutte  qui  existe  entre  lui  et  les  éléments  ou  les  forces  de  la 
nature.  La  chute  de  l'homme,  pour  Saint-Martin,  n'est  pas  un  dogme; 
c'est  un  fait  démontré  par  l'observation,  et  qui  ne  réclame,  pour  se  faire 
reconnaître,  que  la  seule  autorité  de  l'évidence.  «Les  hommes  pour- 
«  raient-ils  nier  la  dégradation  de  leur  espèce  quand  ils  voient  qu'ils  ne 


*  Le  premier  homme,  p.  29.  —  *  L'homme  de  désir,  p.  i5.  —  ^  Minislèi-e 
de  V homme-esprit ,  p.  454-  —  *  Ihid,  cbap.  1";  De  l'esprit  des  choses,  p.  87.  — 
'  Ihid. 
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«peuvent  exister,  vivre,  agir,  penser,  quen  combdtlant  une  résistanceP 
«(  Notre  sang  a  à  se  défendre  de  la  résistance  des  éléments;  notre  esprit, 
*«  de  celle  du  doute  el  des  ténèbres  de  I  ignorance;  noire  cœur,  de  celle 

t«  des  faux  penchants;  tout  notre  corps,  de  cellr  de  Iniertie Non, 

u  l'homme  n'est  pas  dans  les  mesures  qui  lui  seraient  propres;  il  est  êvi- 
u  demment  dans  une  altération.  Ce  n'est  pas  parce  que  celte  proposition 
i<  est  dans  les  livres  que  je  dis  cela  de  lui;  ce  n  est  pas  pai'ce  que  cette  idée 
«  est  répandue  chez  tous  les  peuples;  c'est  parce  que  Thomme  cherche  pai - 
<(  tout  un  lieu  de  repos  pour  son  espril;  c'est  parce  qu'il  veut  conquérir 
«touïes  les  sciences,  et  jusqu'à  celle  de  TinTmi,  quoiqu'elle  lui  échappe 
ft  sans  cesse,  et  qu  il  aime  mieux  la  défigurer  el  laccommoder  à  ses  téné- 
H  b reuses  conceptions  que  de  se  passer  d'elle;  c'est  parce  que,  pendant 
uson  existence  passagère  sur  cette  terre,  il  semble  netre  au  milieu  de 
uses  semblables  que  comme  un  lion  vorace  au  milieu  des  brebis  ou 
(tconmie  une  brebis  au  milieu  des  bons  voraces;  c'est  parce  que,  parmi 
^i  ce  grand  nombre  d'hommes,  à  peine  en  est-d  un  qui  se  réveille  pour 
»  autre  chose  que  pour  être  la  victime  ou  le  bourreau  de  son  frère  ',  >j 
Ce  tableau,  quoique  un  [>eu  chargé  peut-être,  ne  manque  pas  d  élo- 
quence; mais  il  faut  être  hardi,  quand  il  s  agit  de  la  corruption  origi- 
Jielle  du  genre  humain,  pour  substituer  le  témoignage  de  la  raison  el 
de  rexpérience  à  l'empire  de  la  tradition  et  à  Tautorité  du  dogme.  En 
admettant  tous  les  faits  quon  vient  d'énumérer  et  en  les  ramenant  à 
des  pi'oportions  plus  exactes,  n'est-il  pas  possible  don  faire  sortir  une 
autre  conclusion?  Par  exemple,  la  thèse  de  la  perfectibilité  ne  s'en 
prévaudrait-elle  pas  aussi  bien  que  celle  de  la  déchéance?  Saint-Martin, 
qui  voitparloutla  résistance,  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  enopposerune 
à  la  force  de  ses  arguments,  et  il  ne  craint  pas  d'écrire  qu'il  faut  être 
désorganisé  pour  ne  pas  s'y  rendre-.  Au  reste,  en  affirmant  la  corrup- 
tion de  notre  race  par  des  raisons  tirées  de  Tordre  naturel,  il  lui  ote  ce 
qu'elle  a  de  plus  mystérieux  et  de  plus  terrible  aux  yeux  de  la  foi.  Il  en 
fait  un  malheur  et  non  pas  un  crime.  ««Nous  avons,  dit  iH,  des  re- 
'  grels  au  sujet  de  notre  triste  situation  ici-bas,  mais  nous  navons  point 
«de  remords  sur  la  faute  primitive,  parce  que  nous  n'en  sommes  point 
H  coupables;  nous  sommes  privés,  mais  nous  ne  sommes  pas  punis 
u  comme  le  coupable  même,  n  Semblables  aux  enfants  d*un   illustre 


*  Mtntstèrn  de  V homme- c$pnî ,  p.  i3  et  i:^.—  '  "  Ne  retraçons  point  ici  toutes  les 
tdémoiJAtrations  déjà  données  de  In  dégradation  de  l'esprit  humain;  il  fûut  être 
I  désorgfttiisé  pour  nier  cette  dégradation,  «  {Ecce  komo,  p,  33.)  —  '  Minisièrç  de 
t' homme-esprit ^  p,  ui. 
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Umment  à  s  emparer  de  la  nôtre,  «  L'ange  rebelle,  dil-il  *,  s  est  rgaré 
«ten  montant,  riiomme  en  descendant.  Le  premier  a  voulu  usurper  un 
*  bien  qu'on  ne  lui  donnait  pas;  le  second  s  est  laissé  aller  à  un  attrait 
uqui  n était  pas  le  bien."  Mais  comment,  puiscjae  la  révélation  nest 
qu'une  lettre  morte  sans  la  lumière  de  Fespril ,  comment  comprendre 
t|u'une  aussi  folle  tentative  ait  pu  séduire  Tinteiligence  la  plus  accomplie 
après  Tintelligence  divine  et  sa  plus  lidèle  image? 

Saint-Martin,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir»  est  moins  soucieux 
de  se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  l'origine  du  démon ,  que  de  se  ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  la  chute  de  riiomme.  C'est  donc  kn  qui  a 
achevé  [)ar  Torgueil  la  ruine  de  notre  premier  père  commencée  par  sa 
propre  faiblesse.  Voici  quelles  en  furent  les  conséquences. 

L'homme»  dans  son  état  d'innocence,  se  sulFisait  à  hti-mcme  comme 
son  Créateur;  toutes  les  facultés  qui  appartiennent  à  sa  nature  étaient 
renfermées  en  lui  d'une  manière  indivisible;  il  pouvait  se  reproduire 
ou  s'engendrer  lui-même  par  la  seule  contemplation  de  son  divin  mo* 
dèle.  Il  était,  pour  me  servir  d'une  expression  de  Saint^Martin,  un  her- 
maphrodite spirituel  ^.  Sa  faute  lui  valut  d'être  divisé  en  deux  moitiés 
qui  se  distinguent*  non-seulement  par  leur  enveloppe  extérieure,  mais 
par  les  dispositions  de  leur  âme,  par  les  dons  de  leur  esprit,  et  dont  la 
faiblesse  ne  peut  trouver  de  remède  que  dans  le  mariage,  parce  (\uc  le 
mariage,  ramené  à  sa  véritable  destination,  a  pour  but  de  rediviniser  fa 
nature  humaine  en  réunissant  les  facultés  réparties  entre  fesdetix  sexes, 
rintelligcnce  et  l'admiration  étant  surtout  le  partage  dc  Thomme,  l'ado- 
ration et  l'amour  celui  de  la  femme  ^. 

L'homme,  dans  son  état  d'innocence,  ne  trouvait  autour  de  lui  et  à 
la  place  du  corps  dans  lequel  il  gémit  actuellement,  que  des  formes  har- 
monieuses eu  rapport  avec  sa  propre  pensée  et  des  forces  vives  toujours 
prêtes  h  lui  obéir.  La  force  et  la  résistance»  ces  deux  principes  actifs, 
dont  la  réunion  a  donné  naissance  à  tous  les  êtres  finis  tant  matériels  que 
spirituels,  et  dont  le  type  accompli  repose  dans  la  nature  divine;  la 
force  ou  la  puissance  d'expansion,  d'oii  émanent  les  formes  et  les  pro- 
priétés des  choses,  la  résistance  ou  la  puissance  de  concentration,  qui 
constitue  leur  substance,  se  trouvaient  toujours  en  équilibre  parfait. 
aussi  bien  dans  le  monde  extérieur  que  dans  la  conscience  humaine 
Après  la  première  faute,  cet  équilibre  a  été  brusquement  roujpu.  La 


^Vj^ril  des  clwscs,  l.  H,  fi-  1 4-  — -  *   f^a  l'esprit  des  choses,  p,  65,  11  esit  caneui 
t-Marlîn  chercher  tes  preuves  de  cet  hermaphrodisme  prîmitirdans  h 
t'hvsique  des  deux  sexes, —  ^    Ministère  de  l'homme'esfirii,  p.  a 5. 
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force  ayant  diminué,  parce  que  Thomme.  depuis  qu*il  s  était  séparé  de 
Dieu ,  cessait  de  la  puiser  à  sa  source,  la  résistance  a  eu  partout  1  avan- 
tage ,  et  sa  supériorité  a  eu  pour  effet  Taitération ,  on  pourrait  dire  lepais- 
sissement ,  la  concrétion  simultanée  de  notre  âme ,  de  notre  corps  et  de 
la  substance  du  monde  physique  en  généraP.  Notre  âme,  cessant  de 
rayonner  vers  le  ciel  et  d'y  renouveler  à  chaque  instant  tout  son  être , 
s*est  affaissée  en  quelque  sorte  sur  elle-même,  en  proie  à  toutes  les  con- 
tradictions, h  tous  les  désordres  intérieurs  que  nous  avons  déjà  signa- 
lés. Sa  maladie  peut  se  comparer  à  une  transpiration  arrêtée^.  Notre 
corps  ayant  perdu  son  élasticité,  sa  souplesse,  sa  vitalité  originelle,  et 
échappant,  poiu*  ainsi  dire,  par  son  poids ,  à  la  puissance  de  notre  volonté, 
est  devenue  pour  nous  une  chaîne,  une  prison,  quelquefois  un  maître, 
après  avoir  été  notre  docile  esclave.  Il  en  a  été  de  même  des  éléments 
dont  il  est  formé  et  de  la  matière  qui  entre  dans  la  composition  des 
autres  corps.  Voyez,  par  exemple,  ce  globe  qui  sert  de  prison  à  notre 
corps,  comme  notre  corps  à  notre  âme;  ce  globe  qui  nous  a  été  assigné 
comme  lieu  d*exil  et  de  pénitence,  comment  ne  pas  reconnaître,  dans 
les  masses  rocheuses  dont  il  est  hérissé  et  dans  les  substances  cristallisées 
quil  nous  offre  de  toute  part,  la  preuve  irrécusable  d'un  cataclysme 
éloigné,  d'une  soudaine  et  universelle  désorganisation? 

L'homme,  dans  son  innocence  ou  plutôt  dans  sa  gloire,  était  le 
véritable  centre  du  monde  après  Dieu.  La  source  de  toutes  les  vertus 
et  de  toutes  les  puissances  dont  le  monde  est  animé  se  trouvait  en  lui. 
Cette  merveilleuse  horloge  qu'on  appelle  la  Création,  il  en  tenait  la 
clef  et  pouvait  à  son  gré  en  régler  les  mouvements.  En  commençant 
par  la  terre  l'œuvre  modératrice  dont  il  était  chargé,  il  devait  l'étendre 
successivement  â  tous  les  astres  et  la  faire  rayonner  dans  l'immensité 
du  cieP.  Après  sa  faute,  celte  puissance  s'est  arrêtée.  La  terre,  qui  de- 
vait être  comme  le  premier  degré  de  son  tronc,  la  première  étape  de 
sa  marche  triomphale  à  travers  l'immensité,  est  devenue  pour  lui  un 
lieu  d'expiation.  Alors  où  est  l'orgueil  de  dire  que  la  terre  seule  est 
habitée  malgré  sa  petitesse  et  l'humilité  de  son  rang  parmi  les  corps 
célestes?  A-t-on  jamais  vu  des  condamnés  tirer  gloire  de  ce  que  leur 
cichot  est  la  seule  demeure  occupée  par  eux?  Peut-on  supposer  que  la 
tnrre  die-méme  soit  bien  (ière  de  posséder  de  tels  hôtes?  «  Ce  serait,  dit 
tSuirihXUriin^,  comme  si  les  cachots  de  Bicétre  se  glorifiaient  d'être  le 

Hi  r^^iii»  choses,  t.  I,  p.  i4o-i45;  Ministère  de  l' homme-esprit,  chap.  i.  — 
^^imt  if  rkêmme-esprit ,  p.  agg.  —  ^  De  l'esprit  des  choses,  1.1,  p.  ai3-3:i5. 
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^<  repaire  do  tous  les  bandits  de  la  société-»  Puis,  coraroe  i!  en  fait  ia 
remarque  ailleurs  ^  une  prison  nest  pas  ordinairement  le  centre  ou  le 
chef-lieu  d*un  pays.  Notre  chute  a  encore  produit  un  autre  ediet  hors 
de  nous;  elle  a  dérangé  le  système  du  monde.  L'axe  de  Técliptique  s'est 
incliné,  et  la  terre  est  descendue. 

Ce  nest  donc  pas  seulement  Thomme,  c'est  l'univers,  cest  la  nature, 
qui  soudre  de  la  faute  originelle;  et ,  puisque  l'univers  est  animé,  puisque 
la  nature  est  \ivante  et  sensible,  celte  soullVance  n'est  pas  une  jnéta- 
pbore,  mais  une  réalité.  La  nature  étant  privée  de  la  parole,  Saint-Mar- 
fin  la  prend  en  son  nom  pour  exprimer  ses  plaintes  el  pour  conjurer 
rhommc  d'y  mettre  un  terme.  Il  uolis  représente  le  soleil  se  couchant 
tous  les  soirs  dans  les  larmes  et  soupirant  en  vain  après  la  véritable 
lumière'^.  Il  nous  montre  Tunivers  sur  son  lit  de  mort  et  la  nature  en 
deuil ^.  M  Toute  la  nature,  dit-il,  n'est  quune  douleur  concentrée*,  j» 
Tombée  avec  nous  et  par  nous,  elle  ne  se  relèvera  que  par  les  mêmes 
moyens  auxquels  nous  devrons  notre  propre  salut.  Son  mal,  tout  h  fait 
pareil  au  notre,  c*est  la  compression  de  la  matière  et  l'engourdissement 
qui  la  suit.  Ses  propriétés,  ses  forces,  ou,  comme  on  les  appelle  plus 
généralement  dans  la  langue  du  mysticisme,  ses  vertus,  ont  été  mises 
sous  le  séquestre  comme  le  sont  ordinairement  les  biens  d'un  condamné  ''. 
Semblable  à  un  homme  qui  agit  et  qui  marche  sous  le  poids  d  un  cau- 
chemar, elle  est  véritablement  plongée  dans  un  sommeil  somnambuliqrte, 
et  cet  état  se  communique  à  notre  âme  quand  nous  ne  prenons  pas 
soin  de  la  tenir  éveillée  par  la  pensée  et  leflbrt  de  sa  régénération.  De 
la  le  somnambulisme  maguéti([ue ,  dont  Saint-Martin  se  garde  bien  de 
contester  Texistence,  mais  quil  considère  comme  un  état  dangereux,  ou 
famé,  renonçant  à  se  gouverner  elle-même,  s  abandonne,  jusque  daru 
sa  racine»  à  des  puissances  étrangères. 

Mais  le  somnambulisme  de  la  nature  a  aussi  ses  avantages.  Il  con- 
tient  les  facultés  maUaisantes  de  Thomme  et  empêche  l'eiplosion  de 
ses  instincts  pervers.  On  remarque,,  en  eflet,  que  cette  nature  déchue, 
quand  nous  vivons  près  décile  ou  dans  son  sein,  a  le  privilège  de  calmer 
nos  passions,  d'endormir  nos  désirs,  et  de  ramener  Tordre,  la  clarté, 
la  sérénité,  dans  nos  esprits  troublés.  Au  contraire,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons d*elle.  plus  nous  restons  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'at- 
mosphère infecte  des  grandes  villes,  plus  nous  subissons  l'influence  du 
vice  et  du  crime,  plus  nous  sommes  accessibles  à  loule  fermentation 


'   Mimstère  de  l'homme-esprit,  p,  120.  —  '  !hid,  p.  56.  — 
—  *  Ibtd.  p.  299.  —  *  Û«  l'esprit  des  choses,  t.  1,  p.  i38. 
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impure,  La  matière^  qui  nous  représente  ji  son  dernier  terme  Tassou- 
pissement  des  forces  vives  de  l'univers,  et  notre  propre  corps,  qui  est 
une  forme  ou  une  porlion  de  la  matière»  peuvent  donc  être  considérés 
comme  une  barrière  dressée  devant  le  mal  ou  coninie  un  absorbant  de 
l'iniquité  *.  Sans  la  lenteur  que  nos  organes  et  les  moyens  naturels  d'exé- 
cution opposent  à  la  fougue  de  nos  passions  erîuunelles^  la  perversité 
humaine  ne  connaîtrait  pas  de  bornes.  Le  même  service  que  notre  corps 
rend  à  l'individu,  la  terre  le  rend  au  genre  humain,  f  La  ferre*  selon 
Cl  Texpression  de  Saint-Martin,  est  notre  grande  piscine*;»  car,  pendant 
qu  elle  absorbe  toutes  nos  souillures,  elle  commence  à  nous  rapprocher 
de  notre  première  pureté.  Cela  revient  i  dire  que,  fatigués  des  crimes 
et  des  misères  de  ce  monde,  nous  élevons  nécessairement  nos  regards 
vers  une  sphère  plus  haute  et  plus  pure.  C'est  ainsi  que  la  nature  tout 
entière,  ou  la  matière  eo  général,  a  la  puissance  de  contenir  la  tjraade 
iRi<^iiife\  celle  de  lesprit  tentateur,  celle  du  mal  personnifié*.  La  liniit* 
du  mal  et  le  témoignage  de  son  impuissance  ne  sont-ils  pas  contenus 
avec  son  châtiment  dans  ses  œuvres  raème^^? 

La  natme,  ainsi  que  fàme  humaine,  n'est  cependant  pas  altérée  è  ce 
point  qu  elle  n'ait  gardé  des  traces  de  sa  première  grandeur,  et  que  les 
vertus  qu'elle  recèle  dans  son  sein,  que  le  plan  divin  quelle  accomplis- 
sait par  ses  œuvres,  ne  se  manifestent  encore  aujourd'hui,  comme  à 
travers  un  voile,  dans  la  variété  infinie  de  ses  phénomènes.  C*est  ce 
i*ayoniiement  du  monde  idéal  et  du  monde  spirituel,  sous  les  formes  de 
l'univers  sensible,  que  Saint-Martin  désigne  du  nom  de  maijume.  Le 
magisme  est  donc  pour  lui  le  contraire»  c* est-à-dire  la  compensation  et 
le  remède  du  somnambulisme.  C'est  nilusion  adoi'ée,  la  vision  enchan- 
teresse  qui  illumine  nos  ténèbres  et  nous  fait  supporter  avec  patience  le 
poids  de  notre  exil,  «  Si  vous  étiez  loin  d'ime  amante  chérie,  et  que,  pour 
«adoucir  les  rigueurs  de  rabsence,  elle  vous  envoyât  son  image,  n  auriez- 
«t  vous  pas  au  moins  par  là  quelque  consolation  d'être  privé  de  la  \iie  du 
«  modèle?  C'est  ainsi  que  la  vérité  s  était  conduite  par  rapport  à  nous. 
«  Après  nous  être  séparés  d'elle ,  elle  avait  chargé  les  puissances  physiques 
i*  de  travailler  à  sa  représentation  et  de  nous  la  mettre  sous  les  yeux  pom- 
«que  notre  privation  eût  moins  d'amertume*.» 

Longtemps  avant  Saint-Martin,  Platon  avait  dit  que  les  choses  vi- 
sibles ne  sont  qu'une  copie  et  une  ombre  ellacéé  des  idées  éternelles; 


'  De  l'esprit  des  choses,  l,  1,  p.  i3a*i55.  —  '  Œavtx^s  posthumes ,  i,  1,  p.  aui. 
—  '  Dt;  l'esprit  tles  choses,  t.  I,  p.  i3/*.  —  '*  Lliommif  ikdiktrt  [>,  3o6;  Œuvras  po^- 
ikumes ,  t.  1,  p.  i£25. 
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mais  cp  ne'taît  pas  avec  cet  accent  passionne  et  ces  éians  de  tendrc^sse; 
il  n en  avait  pas  tiré  les  mêmes  consêcfueiices  par  rapport  à  loriginc  du 
mal  PÎ  à  ractioride  la  nalure  stirriiomme.  C'est  qu'entre  Platon  etSainf- 
iVIartrn  il  y  a  toute  lu  dislance  de  ridéalisnie  au  mysticisme.  La  même 
différence  éclate  entre  les  deox  philosophes  dans  l'application  qu'ils  font 
de  leur  prinripe.  Tandis  que  Plaion  ne  sort  pas  des  h'niites  de  la  raison 
et  de  lobsciTalion,  Saint-Martin  se  laisse  bientôt  entraîner  a  un  symbo- 
lisme arbitraire.  Il  cherche  à  découvrir  un  sons  mystérieux,  une  inten- 
tion providentielle,  un  enseignement  divin,  dims  chacune  des  produc- 
tions de  ia  nature,  dans  chacune  des  œuvres  de  Tart  et  dans  les  usages 
de  la  société.  Nous  ne  le  suivrons  pns  dans  cette  voie.  Nous  aimons 
mieux  rentrer  dans  le  courant  général  de  ses  idées,  et,  après  avoir  exposé 
ses  opinions  sur  la  chute,  faire  connaître  sa  théorie  delà  réhabilitation, 
Ce  sera  Pohjet  d'un  prochain  article. 


An.  FRANCK. 


{La  fin  à  tm  proclmm  cahier,  j 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  I^UBLIQUE  DES  CIISQ  ACADÉMIES. 


La  séance  publique  annuelle  dea  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  mercredi  |6  auÛL 
SOU.S  la  présidence  de  M.  Ambroisc  Thomas,  président  de  l'Aradrmie  des  be^iuv- 
arts,  assiste  de  MM.  Villeninin,  Egger,  Decaisuc,  Beuïé  et  Wolowski,  délégués  de> 
Académies  française,  des  inscriptions  el  bel! es-le lires,  de.s  sciences,  des  beaux-arf^ 
el  des  sciences  morales  et  politiques. 

66. 
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Le  présideot  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  a  été  suivi  de  la  proclama- 
tion du  prix  biennal,  fondé  par  TËmpereur  et  décerné  cette  année  par  T Académie 
des  sciences.  Ce  prix  a  été  accordé  à  M.  Wurtz,  professeur  de  chimie  à  TEcole  de 
médecine,  pour  des  travaux  de  chimie  organique. 

La  commission  du  prix  de  linguistique  fondé  par  Volney  a  ensuite  décerné  ce 
prix  à  M.  Ferdinand  Justi ,  pour  son  ouvrage  sur  1  étude  de  la  langue  zende  :  Hand- 
buch  derZendsprache.  Allbaclrisches  Wœrlerbuch,  Grammatik,  Chreslomathie.Leipùg, 
i864,  I  vol.in-4'. 

Après  la  proclamation  des  prix,  M.  Pelletier,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  lu 
une  étude  sur  Rubens  diplomate;  M.  Paul  Janét,de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  un  morceau  intitulé,  Une  académie  politique  sous  le  cardinal  de 
Fleury,  de  172à  à  il  Si,  et  M.  Paulin  Paris,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  un  mémoire  sur  Tancienne  chronique  dite  de  Nonnius,  et  sur  VHis- 
foire  des  Bretons,  de  Geoffroi  de  Monmouth.  M.  Viennet,  de  T Académie  française, 
a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  fragment  de  poésie.  L'heure  avancée  n'a 
pas  permis  à  M.  Coste,  de  l'Académie  des  sciences,  de  lire  une  note  sur  la  repro- 
duction des  animaux  et  des  végétaux  microscopiques. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu ,  le  jeudi  3  août,  sa  séance  publique  annuelle,  pré- 
sidée par  M.  Sainte-Beuve,  directeur. 

M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  son  rap- 
port sur  les  concours.  Les  prix  décernés  ont  été  proclamés  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  de  poésie.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  poésie  de  i865,  ayant 
pour  sujet  Vercingétorix ,  ne  serait  pas  décerné. 

Une  mention  très-honorable,  à  laquelle  est  attribuée  une  médaille  de  i  ,ooo  francs, 
prélevée  sur  la  valeur  du  prix ,  a  été  accordée  à  M.  Delphis  de  la  Cour. 

Prix  Montyon,  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  :  un 
prix  de  3,ooo  francs,  à  Rosalie  Marion,  à  Beaumont-Hague  (Manche);  un  prix  de 
3,ooo  francs,  à  M°"  Navier,  à  Paris;  huit  médailles  de  i,ooo  francs  :  à  Paul  Ala- 
bert,  sergent  de  grenadiers  au  6i*  de  ligne,  à  Cambrai  (Nord)  ;  à  l'abbé  Brandelet, 
à  Laviron  (Doubs);  à  Joséphine  Lambert,  à  Cholet  (Maine  et- Loire);  à  Elvina 
Sivan,  à  Bordeaux;  à  Aimée  Royer,  à  Brcit;  à  Jeannr-Viclorine-Marie-Clémence 
Durrieu,  à  Pamiers  (Ariége);  à  Elisabeth  Crotet,  à  Paris;  à  Louise-Elisa  Lemoine, 
à  Paris;  quinze  médailles  de  5oo  francs  :  à  Antoine  Delorme,  à  Issoire  (Puy-de- 
Dôme);  à  Claude  Granier,  à  Avignon;  à  Catherine  Blanchard,  à  Marennes  (Cha- 
rente); à  Marie-Louise-Désirée  Loisel,  à  Gacé  (Orne);  à  Barbe  Municr,  à  Vézelise 
(Meurthe),  à  M"'  Laurent,  à  Avrainville  (Meurlhe);  à  Louise  Jarry,  à  Brain-sur- 
l'Aulhion  (Maine-et-Loire);  à  Louise  Salles,  à  SaintHippolyte  (Gard);  à  Agnès 
Faure,  à  Javols  (Lozère);  aux  époux  Boudet,  au  Theil  (Orne);  à  Adèle  Benoît,  à 
Paris;  à  Martine  Gauduin ,  à  Gouy-Sainl-André  (Pas-de-Calais);  à  Marie  Barrot,  à 
Cahors;  à  Louîs-Adrien-Jean  Lebas,  à  Dieppe;  à  Rosahe  Magnier,  à  Origny-en- 
riùérache  (Aisne). 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  française  a 
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décerné  irois  prix  de  2,5oo  francs  :  à  M.  Fu^Lei  de  Coulanges,  auteur  d'un  ouvmgp 
intilult',  h  Cité  tmtiqae,  étutle  sur  le  colle,  le  droit,  les  insliiations  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  i  voL  i»-8';  à  M.  E.  Caro,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  Chide  de  Dhm  et 
ses  ftmtveanjs  critKjites ,  j  vol.  m-ë":  à  M.  C  Mardia  .  auleur  de  l'ouvrage  iiilitule, 
tes  Morutistes sotis  V Empire  romain,  philosophes  el  poëfe.4,  i  vol.  in-8";  d«ux  médailles 
de  Q,ooo  fiancs  :  à  M,  le  comte  de  Cliampagny,  auleur  d'un  ouvrage  inlitulé, 
iei  AntonuiSt  3  vol.  in-Ô**;  a  M.  Antoine  (^ampau\,  pour  le  recueil  de  ses  poésies  inti- 
tulé ,  les  Le^s  de  Marc-Antome,  i  voL  in-8';  trois  médailles  de  i,5oo  francs  : 
à  M.  Tabbé  Eugène  Bernard,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé»  les  Voyages  de  suint 
Jérême,  sa  vie,  ses  œuvre»*,  son  mllnence,  i  vol-  in-8**;â  M.  L.  Crouslé,  auteur  tl'un 
ouvrage  intitulé,  Leasing  el  ïe  Gontjrançaiî  en  AUcmnffne ,  i  vol,  in-8'';  k  M.  Michel 
Masson  ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  la  Gerhée,  contes  à  lire  en  famille ,  i  vol.  iii-i  a. 

Prâ  extrttùrdinaire  .fondation  Moniyon.  —  L*Acfldénue  avait  proposé  pour  sujet 
d'un  piiîc  de  3,ooo  francs,  a  décerner  en  i863,  la  question  .suivanie  :  «  De  la  né- 
■  cessilé  de  concilier,  dans  Thi^toire  critique  des  lettres,  le  sentiment  perfectionné 
•I  du  goul  et  les  principes  de  latrrtdilîon  nvcc  les  recherches  érudîtes el  Tinleltigence 
«  historicpie  du  génie  divers  des  peuples.  ■ 

Elle  ne  décerna  pas  le  prix  et  mauUinl  la  question  au  concours,  pour  i865.  En 
i865,  l'Académie  a  décidé  de  nouveau  tpi'il  n\  avait  paj^  lieu  de  décerner  le  pn\; 
mais  elle  a  accordé  des  mentions  lionorahles  à  M.  E'^^  Clii'*igÉiet,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  a  M.  Albert  Desjardius.  agrégé  à  ta  Faculté  de 
droit  de  îSancy.  L'Académie  a  décidé  aussi  rju'une  médaille  de  i,ooo  francs,  prise 
sur  la  valeur  du  prix,  serait  atlribuée  à  chactiue  des  deuic  mentions, 

Pnx  GoherL —  L'Académie  a  tîéceiné.  cette  année,  le  grand  prix  de  la  londation 
Gobert  à  M*  Trognon,  pour  les  quatre  premiers  volumes  de  son  ouvrage  inGluïé, 
Histoire  de  France,  in-8^  Elle  n  décerné  le  second  prix  de  la  même  fondation  a 
M,  Théophile  Lavallée,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  les  FfVHticf^s  de  la  France, 
i  vol.  in-i  'i. 

Ptix  Bordin,  —  L'Académie  a  décidé  que  le  pri\  de  3,ooo  francs»  allecté  à 
l'année  i86/i,  serait  partagé,  en  i86r>»  entre  M,  Rossceuw  Siiînt-Hilaire,  pour  le 
lome  L\  de  V Histoire  d'Efpagne,  j  vol,  in-8%  et  M,  J.  Bonnet,  auteur  des  ouvrage» 
suivants  ;  Récits  du  xvi*  siècle,  etc,  Aonio  Puleario^  Etude  sur  la  îiéjorme,  etc, 
Olympia  Morftta  .  3  vol.  in-ia. 

L'Acad^^mie  a  décidé  égaleraent  que  le  prix  de  3,ooo  francs,  affecti-  a  Tannée  i865, 
serait  partagé  entre  M.  Fallex,  pour  sa  Traduction  vn  vers  d'Aristophane,  e*  M.  Edé- 
lestaii  du  Méril ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Histoire  de  la  Comélic ,  i  vol,  ïn-H", 

Prijc  Lftmltert,  —  La  récompense  honorifique  londée  par  M.  Lambert ,  pour  rému- 
nération de  travaux  litléraires  ,  a  été  décernée,  celte  année,  à  M,  Edouard  Pîouvier, 
auteur  dramatique. 

iniKv  pnoposés. 

Prij^  d'éloqucnve  pour  f866-  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  p'>ur  sujet 
if  un   prix  d'éloquence  a  décerner  en  i866,  une  Etude  sur  Saint- Evremond. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  re^us  jusqu'au  i5  lévrier  i866. 

Prix  extraordinaire  pour  iSûÔ.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour 
sujet  d'un  prix  extraordinaire  de  littérature,  qui  sera  décerné  en  i866,  unLejoique 
de  la  langue  et  dti  style  de  M*^*  de  Sévigné.  Le  prix  sera  une  médatltc  d'or  de  la  valeur 
de  4*ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyé»  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  ("^  mai  i8G6. 
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Fondation  Souriau,  prix  de  verta,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera 
décerné  annuellement;  il  le  sera  pour  la  première  fois  en  1866.  Il  est  destiné  par 
le  fondateur  à  récompenser,  comme  le  fait  depuis  longtemps  le  prix  de  la  fondation 
Montyon,  les  actes  de  vertu,  de  dévouement  ou  de  courage. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix,  M.  Saint-Marc  Girardin  a  donné 
lecture  d'un  morceau  littéraire,  De  Vapologat  et  de  la  parabole  dans  t antiquité,  et  la 
séance  s*est  terminée  par  le  rapport  de  M.  Sainte-Beuve,  directeur,  sur  les  prix 
de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  a8  juillet,  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Egger. 

La  séance  s'e<(t  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  ; 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  c*  dédrerné  la  première  médaille  à  M.  Jules 
Guiffrey,  pour  son  Essai  sur  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  avec  les  négociations 
qui  l'ont  précédée  et  suivie.  Manuscrit  in-4*;  la  deuxième  médaille  à  M.  le  docteur 
G.  de  Closmadeuc,  pour  son  ouvrage  sur  les  Monuments  funéraires  de  VArmorique 
primitive  considérés  particulièrement  dans  le  Morbihan,  manuscrit  avec  dessins  ;  la  troi- 
sième médaille  à  M.  Tabbé  Hanauer  ponr  ses  ouvrages  intitulés,  les  Constitutions 
des  campagnes  de  l'Alsace  au  moyen  âge,  et  Les  Paysans  de  l'Alsace  au  moyen  âge, 
2  vol.  in-8**. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1°  à  M.  l'abbé  Cochet,  pour  son 
ouvrage  intitulé,  la  Seine -Inférieure  historique  et  archéologique.  Epoque  gauloise, 
romaine  et  franque,  avec  une  carte  archéologique  de  ces  trois  périodes,  i  vol.  in-4". 
—  a"  À  M.  Charles  de  Linas,  pour  son  ouvrage  intitulé.  Orfèvrerie  mérovingienne. 
Les  Œuvres  de  saint  Éloi  et  la  Verroterie  cloisonnée,  1  vol.  in-8°.  —  3°  A  M.  G.  d'Es- 
pinay,  pour  ses  Cartulaires  angevins.  Etude  sur  le  droit  de  l'Anjou  au  moyen  âge,  1  vol. 
in-S".  —  4"  A  M.  Lebrun -bal banne,  pour  ses  ouvrages  intitulés,  le  Trésor  de  la 
Cathédrale  de  Troyes  et  les  bas -reliefs  de  Saint- Jean-nu-Marché  de  Troyes,  2  vol. 
in-S*.  —  5**  A  M.  Élie  A.  Rossignol,  pour  son  Etude  sur  l'histoire  des  institutions 
seigneuriales  et  communales  de  l'arrondissement  de  Gaillac,  manuscrit  in-A**.  —  6*  A 
M.  P.  Levot,  pour  son  Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  tome  I.  La  Ville  et  le 
port  jusqu'en  1861 , 1  vol.  in-8°. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de 
Hauteroche)  n  été  décerné  à  M.  John  Evans,  pour  son  ouvrage  intitulé,  The  Coins 
ofthe  ancient  Britons,  i  vol.  in-8",  avec  planches,  1864. 

Prix  Gobert.  —  L'Académie  a  décerné  le  premier  de  ces  prix  »^  M.  Vallet  (de 
Viriville),  pour  son  Histoire  de  Charles  VII,  roi  de  France,  et  de  son  époque,  3  vol. 
in-8*,  1862-1864.  Le  second  prix  à  M.  A.  Challe,  pour  son  Histoire  des  guerres  du 
Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans  l'Àuxerrois,  le  Sénonais  et  les  autres  contrées  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  département  de  l'Yonne,  2  vol.  in-8*,  1 863- 1864. 
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/¥f>  ordinaires  de  V Académie,  —  L'Académie  a  prorogé  jusqu'à  1866  le  ïerme 
du  €(}»cours  sur  h\  qoeslioii  suivante  ;  «  Reclicrther  les  plus  ancieimes  ibrmcs  de 
t  i'aljilmbel  phénicien;  en  suivre  h  propagation  cUgi  les  ilivers  pcii|»lcs  de  Fancien 
amende;  caraclêriser  le»  modificalionii  que  ces  peuples  y  introduisirent,  afin  de 
'  Tapproprier  à  Iturs  langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  ûus>i  quelquefois  en 
1  le  combinant  avec  i\e&  éléments  empronlcs  à  d'autres  systèmes  graphiques»,  '» 

Elle  a  prorogé  éfcalement  jusqu'à  186Ô  le  terme  du  concours  sur  hi  question 
proposée  pour  186^  et  modifiée  par  la  rédaclion  suivante  :  •  Etudier  les  l'orme^  du 
-cuhe  pulïïic  et  national  chez  les  Romains;  en  décrire  les  principûîes  cérémonies, 

*  et  en  faire  ressortir  le  véritabïe  caractère  par  la  comparaison  des  textes  et  des 

*  moimmcnL»;  ligurrs.  » 

L'Académie  proroge  jusqn*à  1867  le  concours  ouvert  en  i863,  et  qui  avait  pour 
sujet  Texamen  des  dillércni»  textes  de  ta  Chronique  de  Froissarl,  en  subsliluant  à 
cette  question  la  question  nui  van  te  ;  »  Étudier  les  sermons  compo^é8  ou  prêché»  en 
«France  pendant  le  xuf  siècle.  Rechercher  les  noms  des  auteurs  et  les  circons- 

*  lances  les  plus  importantes  de  leur  vie.  Signaler  les  renseignements  qu'on  pourra 

*  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mœurs  du  temps,  sur  l'état  des  esprits, 
<  sur  remploi  de  la  langue  vulgaire,  et,  en  général,  sur  Flnsloirc  rehgieuse  et  civile 
i  du  MU*  siècle,  w 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en  1867  la  question 
nouvelle  qui  suit  :  *  Examiner  dans  leur  ensemble  les  opuscules  et  fragments  con- 

■  nus  sous  le  nom  iVQuivres  morales  de  Plutarqae;  distinguer  entre  ces  divers  on- 

*  vrages  ceux  qui  sont  autiientif|ues,  ceux  qui  sont  apocryphes,  ceux  dont  la  forme 
«originaïe  a  été  seulenu-ni  altérée  par  des  remaniements  postérieurs.  S*apptiyersur 

*  les  indices  de  tout  genre  que  peut  offrir  l'élude  historique,  philosophique  et  gram- 
«malicalc  des  écrits  dont  il  s'agit.  « 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  In  valeur  de  a^ooo  francs. 

Pra:  Goberi.  —  Pour  rannée  i8fj6,  rAcadémic  s'occupera,  à  dater  du  i"  jan- 
vier, de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  i"*  janvier  i865,  et  qui 
pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  jiar  M.  fiobert  ^pour  le  travail  le  pins 

*  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s*y  rattachent.  " 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  rinstitut  avant  le  1"  janvier  1866. 

Prix  Bordin.  —  M.  Bordin»  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres*  des 
sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  lestamcnl  de»  prix  annuels,  qui  sont  décernés 
par  chacune  des  cinq  Acridémies  de  l'ïnsliiui. 

L'Académie  proroge  jusqu'à  1867  le  terme  du  concours  sur  la  question  suivante  : 
*'  Réunir  loules  les  données  géographiques,  lopograpliiqnes  et  bistoriqtics,  sur  la  Pa- 
«  lestine .  disséminées  dans  les  deu\  Talmuds ,  tlans  les  Midraschrm  ei  dans  les  auires 
«  livras  de  îa  tradiiion  juive  {Megillath-Taanilh,  Scder  Olam,  Sipbra,  Siphri,  etc.), 

*  Présenter  ces  données  dans  un  ensemble  sysléma tique,  en  les  soumettant  à  une 

*  critique  approfondie  et  en  les  comparant  à  celles  que  renferment  les  écrits  de 
-•  Josèphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  el  d'autres  auteurs  ecclésiastiques  ou  pro- 

■  lanes*  - 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  même  concours  en  1867»  la  question  nou- 
velle ainsi  conçue  :  «  Déterminer,  d'après  les  historiens,  les  monumenla ,  les  voyageurs 

*  modernes  et  les  noms  actuels  des  locahlés»  quels  furent  les  peuples  qui,  depuis 


528  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOl)T  1865. 

«*  le  xi'  iiiècle  de  noïre  ère  jusquà  la  conquête  ottomane,  occupaient  la  Thrace,  la 

-  Macédoine,  nilyrie,  TEpire,  la  Thessalie  et  la  Grèce  proprement  dite.  Comparer, 
"  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  celui  de  la  langue,  ces  peuplades  avec  la  race 

-  hellénique ,  et  exposer  quel  genre  d'influence  celle-ci  a  pu  exercer  sur  elles.  • 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  de  M,  Louis  Fould.  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour 
V Histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en 
1866.  (Nous  avons  donné  le  programme  de  ce  concours  dans  notre  cahier  d'août 
i863,  p.  539.)  Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  devront  être  déposés 
avant  le  1"  janvier  1866. 

Archivistes  paléographes.  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  TÉcole  impé- 
riale des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  arrêté  du  3o  jan- 
vier i865,  rendu  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de 
cette  Ecole, sont  :  MM.  Ripcrl-Monclar  (  Joseph-Anne-Amédée-François  de) ,  Lemon- 
nier  (Joseph-Henri),  Alglave  (Emile) ,  Achard  (Marie- Antoine- Félix),  Maître  (Au- 
guste-Léon), Finot(Adrien-Jules-Anastase),  Duval  (Louis-François-Marin),  Pécoul 
(Auguste-Louis),  Duhamel  (Léopold-Jean-Pierre-Émile),  Demarsy  (Alexandre- 
Charles-Arthur),  Blanc  (Jean-Marie-Félix). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel , 
a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Etienne  Quatremère, 
membre  de  l'Académie.  La  sf^ance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Miller  :  «  De  quelques  découvertes  littéraires  faites  dans  les  bibliothèques 
«  grecques  de  l'Orient.  » 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  ag  juillet,  l'Académie  des  beaux -arts  a  élu  M.  Cavelier  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  sculpture,  par  suite  du  décès  de  M.  Durel. 
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Lorsqu'un  juince  ou  un  honiTue  d'Etat  se  fait  auteur,  c  est  ordinaiie- 
ment  pour  raconter  ce  quH  a  fait,  expliquer  sa  politique  et  la  défendre 
devant  h  postérité.  F^e  nouvel  liistoriGn  de  Jules  C^^sar  nous  paraît  avoir 
pris  la  plume  dans  one  vue  plus  désintéressée.  A  notre  sentiment,  letude 
très-sériense  et  très-attachanle  dont  nous  avons  à  entretenir  les  lecteurs 
du  Journal  des  Savants  a  été  une  distraction  à  de  graves  travaux,  et 
non  une  occasion  de  parler  de  politique  moderne  par  voie  d'allusions. 
Ce  n'est  pas  qu'avec  nn  peu  de  bonne  volonté  on  ne  puisse  découvrir 
dans  plusieurs  pages  de  ce  livre  des  récits  ou  des  appréciations  d  évé- 
nements qui  réveillent  des  souvenirs  contemporains;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  ouvrages,  h  commencer  par  Hérodote  ou  les  lettres  de  Cicéron , 
qui  nous  feraient  penser  aux  hommes  et  aux  longues  agitations  de 
notre  époque*  Toutes  les  révolutions  ont  leurs  points  de  ressemblance; 
en  effet,  partout  et  toujours  les  hommes  sont  les  mêmes,  et,  conmie 
dit  Machiavel,  «ils  sont  nés,  ils  ont  vécu,  ils  sont  morts,  tous  selon  une 
«  même  loi  de  nature  ^,  »  Nos  troubles  civils  ont  eu  sans  doute  de  grands 


*  Paris,  H.  Pion,  éditeur,  i865 .  un  vol  iti-8%  —  '  *  Doode  nasce  che  infniiti  clie 
m  leggono  pi|;liariû  piacere  ê\  ucîire  quella  vorietr»  dcllî  accidenli  che  in  esse  si  con* 
■  tengonoj  senza  pensare  ûllrimenle  d'imilarle»  giiidicando  la  imtïaziooe  non  solo 
•  dinicîle,  ma  impossihîie  :  come  se  il  cielo^  il  sole,  gli  eleinenti,  g!i  uomîni  fossero 
«  variati  ai  naoto.  d'ordine  c  di  polenza,  da  quello  cb'egti  erano  anlicameiite.  ■  (Dei 
dtscorsi,  eic.  Prefazione.)  Et  plus  loin  :  *  Percbè  gli  uoîninî,  corne  neîla  prelazione  si 
«disse,  nacqiiero,  vissero  e  rnorirono  sempre  con  un  medesitno  ordine.  »  [Dei  dis- 
corsî,  lib.  I,  cap*  xi.) 

67 


530  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1865. 

rapports  avec  ceux  des  Romains.  Nous  avons  imité  leurs  lois,  nous 
parlons  une  langue  dérivée  de  la  leur,  leur  littérature  forme  encore  la 
base  de  notre  éducation.  Faut-il  s'étonner  que  l'élève  ressemble  à  son 
maître? 

Ces  analogies  entre  des  révolutions  si  éloignées  par  le  temps  ont  cet 
avantage  quelles  jettent  une  vive  lumière  sur  Fétude  de  Tantiquité. 
L'histoire  moderne  nous  explique  souvent  Thistoire  ancienne,  et  celui 
qui  a  pris  une  part  active  aux  événements  de  son  époque  comprendra 
mieux  la  vie  politique  d'Athènes  ou  de  Rome  que  l'érudit  qui  s'est  borné 
à  l'étude  des  auteurs  grecs  ou  latins.  Toutefois,  dès  qu'on  veut  péné- 
trer dans  tous  les  détails  d'une  civilisation  qui  n'est  plus,  on  se  trouve 
à  chaque  instant  arrêté  par  des  problèmes  dilTiciles ,  pour  lesquels  il  faut 
recourir  à  l'érudition  et  à  l'archéologie.  Ce  n'est  pas  assez  de  connaître 
les  anciens  auteurs  et  leurs  scholiastes,  il  faut  encore  interroger  les 
monuments,  les  inscriptions,  les  médailles.  Nul  renseignement  n'est  à 
négliger.  El  pourtant,  quelque  approfondies  que  soient  ces  recherches, 
il  est  bien  rare  qu  elles  dissipent  complètement  l'obscurité  qui  enve- 
loppe des  âges  si  éloignés.  Le  système  électoral  des  Romains,  par 
exemple^  disons  mieux,  leurs  systèmes,  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
et  savantes  dissertations;  on  a  commenté  tous  les  textes  de  Tite-Live, 
de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Cicéron  et  de  tant  d'autres;  on  a  exploré 
tous  les  recueils  épigraphiques ,  comparé  entre  elles  toutes  les  variantes 
des  médailles  des  familles  Hostilia,  Mussidia,  Silia;  nombreux  sont  les 
témoignages  recueillis ,  et  pourtant  nous  ignorons  encore  par  quel  pro- 
véAé  njalériel  les  magistrats  étaient  élus.  Qu'importe?  diront  ceux  que 
rebutent  la  longueur  et  la  sécheresse  de  ces  études.  Il  suffit  de  connaître 
les  grands  résultats.  De  quelque  façon  que  se  tinssent  les  comices  à 
Rome,  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  la  corruption  y  décidait 

du  vote. 

Machiavel  et  Montesquieu  se  sont  contentés  de  ces  notions  générales; 
!H)uvont  même  ils  se  sont  médiocrement  mis  en  peine  d'en  contrôler 
lexactitude,  du  moment  qu'ils  pouvaient  alléguer  un  témoignage  auto- 
ri$o.  L'illustre  historien  de  César  n'a  pas  cru  devoir  suivre  leur  exemple. 
PUct^  ;\  un  point  de  vue  si  élevé  pour  juger  un  grand  politique  et  un 
•TsUnl  homme  de  guerre,  il  n'a  pas  dédaigné  des  travaux  minutieux,  du 
momt'ntquils  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  le  sujet  de  son  étude. 
Pour  bien  comprendre  les  révolutions  du  peuple  romain,  n'était-il  pas 
iuHvSs<;iîiv  de  s'appliquer  à  découvrir  quels  ont  été  les  idées,  les  be- 
Mxius.  los  ;ispîrations  d'une  société  organisée  sur  des  bases  si  différentes 
xl^  l;i  noiro?  1.0  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouve  l'étendue 
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des  recherches  enlrepriscs  par  son  auteur.  Nous  croyous  qu'il  n  y  a  pas 
de  texte  qui  n'ait  été  consulte,  pas  de  commentiiire  dont  la  valeur  n  ait 
été  pesée  avec  un  soin  scrupuleux.  Gardons-nous  de  penser  que  de  pa- 
reilles investigations  aient  seulement  pour  résuUat  de  satisfaire  la  curio- 
sité de  l'ërudit.  Elles  ont  leur  importance  lorsqu'il  s'agit  d  asseoir  un  ju- 
gement sur  les  actions  des  hommes  de  Tanliquilé.  Prenons  un  exemple  : 
en  707  César  débarque  en  Afrique  avec  une  poignée  de  soldats,  en  pré- 
sence des  nombreuses  armées  de  Juba  et  de  Scipion.  Tous  ceux  qui 
néghgeront  de  se  rendre  compte  de  la  dillerence  existant  entre  la  guerre 
moderne  et  celle  des  anciens  n  bésiteront  pas  à  taxer  le  dictateur  de 
témérité.  Au  contraire»  si  on  a  étudié  leur  tactique  et  leurs  armes,  on 
dira  avec  Tempereur  Napoléon  P'  cpie  César  ne  ht  point  une  manœuvre 
imprudente,  l^es  moyens  de  défense  pour  un  camp  romain  étaient  très- 
supérieurs  aux  moyens  d  attaque.  Retranché  au  bord  de  la  mer  ouverte 
à  ses  vaisseaux,  César  n  avait  rien  à  redouter,  et  il  ne  se  compromit  pas, 
en  eiTot. 

Tout  le  monde  a  entendu  pailer  des  recherches  topograpliiques  en* 
treprises  depuis  quelques  années  par  les  ordres  et  sous  la  direction  de 
TEmpereur,  pour  déterminer  les  marches»  les  batailles,  les  campements 
de  César.  Jusqualors  ces  questions  avaient  été  abandonnées  aux  con* 
jectures  des  érudits  ou  des  militaires.  Les  uns,  peu  soucieux  des  règles 
de  la  stratégie,  ne  s*en  rapportaient  quaux  textes  autorisés;  les  autres 
voulaient  plier  les  textes  à  leurs  théories  militaires:  personne,  d  ailleurs, 
ne  s'appliquait  «^  découvrir  des  témoignages  matériels  pour  appuyer  son 
opinion.  Conduites  avec  méthode,  les  explorations  nouvelles  ont  donné 
les  résultats  les  plus  satisfaisants*  Nous  devons  à  un  heiireiix  hasard 
den  avoir  suivi  quelques-unes  sur  le  terrain  même,  et  nous  en  avons 
pu  apprécier  rimportance.  Quiconque  a  vu  les  fouilles  exécutées  autour 
d'Alise  et  sur  le  mont  Saint-Pierre,  près  de  Compicgne*  ne  mettra  plus 
en  doute  l'exactitude  des  descriptions  contenues  dans  les  Commentaires 
de  César.  La  terre  partout  en  révèle  la  fidélité.  Plus  d'un  érudit  setait 
demandé  si  les  Commentaires  avaient  été  écrits  jour  par  jour  et  pendant 
les  campagnes  mêmes  qu'ils  racontent,  comme  la  correspontlance  de 
Napoléon  1",  par  exemple;  ou  bien,  s'ils  avaient  été  rédigés  dans  les 
loisirs  du  cabinet,  plus  ou  moins  longtetnps  après  les  événements, 
comme  les  Mémoires  de  Frédéric  IL  Après  avoir  examiné,  les  Commen- 
taires à  1r  nvain,  ks  deux  localités  qu^  nous  venons  de  citer,  il  nous  paraît 
incontestable  que  tant  de  précision  dans  les  détails  ne  peut  s'expliquer 
que  dans  Fbypotbèsc  d'un  journal  tenu  pendant  la  guerre  même,  ou, 
tout  au  plus»  par  la  possession  de  documents  authentiques  ,  tels  que  des 

•'7- 
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d'apprécier  b  valeur  du  témoignage  porté  coutre  César  par  ses  contem- 
porains ? 

Nous  le  croyons  avec  le  nouvel  historien  de  César,  et  nous-mème. 
nutrefoîs»  dans  quclcjucs  essais  sur  Thistoire  romaine,  nous  avons 
clierclië  à  le  démontrer»  on  doit  appeler  d'un  arrêt  émanant  déjuges 
suspects  de  partialité  ou  de  légèreté.  Sans  doute  César  visait  à  cons- 
tituer une  monarchie.  Bien  que  cette  forme  de  gouvernement  ait  pré- 
valu chez  les  nations  les  plus  civih'sées  aujourd'hui»  les  modernes  se 
sont  trouvés  d'accord  avec  les  anciens  pour  condamner  César.  A  notre 
avis,  ce  concert  singulier  est  dû  à  la  facilité  avec  laquelle,  en  dépit  des 
difTérences  de  temps  et  de  mœurs,  se  transmettent  les  opinions  les  plus 
étranges  au  moyen  de  féducation  littéraire.  Les  Romains  ont  répété  la 
lecj'oo  des  Grecs»  nous  n  pétons  la  leron  des  Romains* 

Très-probablement  l'horreur  des  Grecs  pour  le  gouvernement  mo- 
narchique commença  avec  le  grand  développement  de  leur  civilisation , 
cest'i^-dire  peu  après  fexpulsion  des  chefs  cjuils  nommaient  fyrans^ 
Nous  admettrons  volontiers  que  le  gouvernement  de  ces  tyrans,  dont 
l'histoire  ne  nous  dit  rien,  fut,  en  eUet,  déplorable,  et  qu'ils  méritèrent 
leur  sort.  Ivibres»  les  cités  grecques  fornièrent  de  petites  rëpublitpies, 
partout  divisées  en  deux  factions,  celle  des  pauvres  et  celle  des  riches. 
Partout,  et  quelle  que  fût  la  faction  doniiuante,  la  vanité,  lenvie,  la 
haine  de  toute  supériorité,  furent  les  caractères  saillants  du  patriotisme 
hellénique.  Les  citoyens  d'une  ville  grecque  se  disaient  et  se  croyaient 
descendus  dVn  dieu ,  ou  tout  au  moins  d'un  héros.  Ils  méprisaienl  et 
détestaient  les  étrangers,  cest-*^-dire  leurs  voisins.  Nou-seulemenl  ils  ue 
les  admettaient  pas  à  partager  leurs  droits  de  citoyen,  mais  ils  veillaient 
même  à  ce  que  leur  propre  cité,  leur  famille  divine  ou  héroïque,  ue 
s'agrandît  pas.  Si  la  population  augmentait,  on  eu  exilait  une  partie, 
car,  dans  Tétroite  enceinte  d'une  acropole  antique,  la  place  était  trop 
précieuse  pour  être  partagée.  L'esclavage,  avec  tous  les  maux  qui  le 
suivent»  était  une  condition  indispensable  à  lexistence  de  ces  répu- 
bliques chétives.  En  effet,  pour  gouverner  l'Etat,  pour  le  défendre, 
pour  juger,  pour  administrer,  tous  les  momenb,  toute  ta  force,  toute 
l'inteltigence  du  citoyen,  étaient  réclamés  par  la  patrie.  Quelle  indus- 
trie, quel  commerce  pouvaient  exercer  des  gens  obligés  de  prendre  les 
armes  au  premier  appel,  ou  de  se  réunir  à  l'agora  dès  qu'il  plaisait  à 

'  Notons,  en  passant,  r|iraa  moyen  âge  ce  mot,  écrit  irrant  et  /jraftf,  ayant  peut- 
être  une  autre  étymologie  que  TÛpavvos,  avait  le  sens  de  persécuteur,  bourreau  »  etc. 
Noua  soupçonnons  que  fidée  moderne  excitée  par  le  mot  tyran  a  été  modifiée  par 
(a  ^igniïicalion  du  moyen  âge. 
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un  de  leurs  compatriotes  de  proposer  un  décret  ?  Travailler  n  était  pas 
alors  le  fait  d'un  homme  libre. 

Cet  amour  de  Tautonomie,  que  Ton  confond  trop  souvent  avec 
lamour  de  la  liberté,  n  excluait  pas  une  certaine  ambition  nationale. 
Le  Spartiate,  TAthénien,  rêvaient  Tagrandissement  de  leur  patrie,  mais 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  partager  leurs  privilèges.  Ils  voulurent 
avoir  des  sujets,  non  des  concitoyens;  les  ilotes  de  Lacédémone,  les 
alliés  d'Athènes,  auraient  pu  dire  comment  étaient  traités  les  sujets 
d'une  nation  libre. 

Toujours  en  querelle,  les  deux  factions  aristocratique  et  démocra- 
tique ne  se  trouvaient  d'accord  que  sur  un  point,  c'est  à  savoir  une 
haine  aveugle  contre  toute  supériorité.  Aussi  l'on  s'appliqua  à  rendre 
le  pouvoir  médiocre  de  fait,  et  toujours  transitoire,  quelque  bienfai- 
sant, quelque  utile  qu'il  se  fût  montré.  Le  mérite  fut  suspect;  on  in- 
venta l'ostracisme  pour  le  réprimer,  ou  l'on  s'en  remit  au  hasard  pour 
désigner  celui  qui  commanderait.  Avec  de  semblables  institutions,  on 
comprend  que  l'éloquence  devint  le  seul  moyen  de  gouvernement,  car 
les  Grecs,  quoique  assez  corrompus  pour  vendre  leurs  suffrages,  étaient 
trop  pauvres  pour  les  acheter.  Nulle  part  l'éloquence  ne  fut  autant 
cultivée  qu'en  Grèce;  nulle  part  elle  n'atteignit  à  une  si  grande  hauteur; 
on  sait  aussi  le  peu  d'effet  quelle  eut  pour  assurer  son  indépendance. 
Il  y  eut  des  orateurs  pour  conseiller  l'expédition  de  Sicile,  pour  dé- 
noncer l'ambition  de  Philippe,  mais  on  ne  sut  trouver  ni  généraux  ni 
soldats  lorsqu'il  fallut  combattre. 

Il  y  a  des  admirateurs  très-sincères  de  ces  institutions  pour  répondre 
que  la  Grèce  leur  doit  cette  multitude  de  grands  hommes  utiles  à  la 
civilisation  qu'elle  a  produits.  Voilà  un  de  ces  théorèmes  qui ,  ne  pou- 
vant se  prouver,  ne  méritent  guère  d'être  discutés  que  comme  un 
exercice  de  rhétorique;  mais,  le  fait  fût-il  admis,  tout  le  monde  recon- 
naîtra, nous  le  pensons,  que,  si  la  Grèce  a  donné  l'exemple  du  plus 
sublime  développement  de  l'esprit  humain,  il  faut  aller  chercher  ailleurs 
un  modèle  de  gouvernement  pour  un  grand  peuple  qui  veut  vivre  in- 
dépendant, libre  et  tranquille. 

Grœcia  capta  feram  victorem  cepit. 

11  serait  plus  exact  de  dire  que,  dès  avant  la  conquête  romaine,  la 
Grèce  initia  les  Italiotes  aux  systèmes  qui  devaient  causer  sa  perte.  Le 
moyen  de  résister  à  tant  de  génies  bien-disants,  si  habiles  dans  l'art  de 
persuader?  Dès  que  des  relations  suivies  s'établirent  entre  Rome  et  la 
Grèce,  les  mœurs  romaines,  les  idées  romaines,  furent  profondément 
modifiées.  Les  vertus  sauvages  de  l'ancienne  république  disparurent, 


HlSTOmE  DE  J.  CÉSAR. 


535 


on  en  eut  honte  comme  de  la  barbarie.  Dans  la  bonne  compagnie 
de*  Rome  on  parla  grec  autant  qiie  btin.  Les  malrones  écrivirent  en 
grec  leurs  billets  doux,  et  la  littcrature  romaine  ne  compta  que  des 
traducteurs.  En  matière  de  philosophie»  de  morale  et  de  [>oIilîque,  les 
opinions  grecques  fnrenl  seules  admises,  en  ibéoric  du  moins;  car* 
dans  la  pratique,  le  bon  sens  profond  de  la  race  latine,  son  génie  po- 
sitif et  un  peu  routinier,  la  préservèrent  d'applications  trop  hasardées. 
Ces  opinions  devinrent  comme  le  fondement  de  Féducation,  et  c'est  sur 
elles  qu à  notre  avis  sappuient  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  jugé 
César.  Convaincu  de  iynmnie,  c  est-à-dire  d'avoir  introduit  un  gouver- 
nement monarchique,  son  cas  était  irrémissible*  Il  fut  condamné  par 
tous  les  littérateurs;  on  éleva  aux  nues  ses  assassins;  on  leur  attribua 
des  motifs  sublimes,  qui,  en  réalité,  leur  avaient  été  fort  étrangers.  Il 
semble  que  le  successeur  de  César  ne  mit  pas  beaucoup  de  soin  à 
défendre  sa  mémoire,  trouvant  peut-être  quelque  avantage  i  laisser  at- 
taquer le  destructeur  d*une  république  que  personne  ne  songeait  plus 
à  rétablir. 

Cette  république  tant  regreltée,  qui  succomba  à  Pharsale,  était  de- 
puis longtemps  minée  à  sa  base,  et  n*avait  plus  consei'vé  que  Fombre 
des  institulions  qui  avaient  fait  sa  grandeur.  Dès  que  les  anciennes  ri- 
valités entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  eurent  cessé  de  troubler 
Rome,  et  que  Fégalité  eut  été  proclamée  entre  Igs  deux  ordres,  surgit, 
pour  la  remplacer,  la  rivalité  entre  les  familles  qui  se  disaient  nobles  et 
les  hommes  nouveaux.  On  était  noble  quand  on  comptait  parmi  sus 
ancêtres,  patriciens  ou  plébéiens,  des  hommes  ayant  exercé  des  charges 
publiques  telles  que  le  consulat  ou  la  préture.  Les  nobles  auraient 
voulu  que  ces  charges  fussent  réservées  à  eux  seuls,  et  ils  s'ap|)liquaicnt 
à  en  exclure  tous  ceux  qui  n  étaient  que  les  fds  de  leurs  [)ropres  œuvres. 
Outre  Flionneur  qui  s  attache  partout  à  un  nom  célèbre»  les  nobles  (ou 
les  honnêtes  gens,  viri  boni^,  comme  ils  s*appelaient  entre  eux)  possé- 
daient encore  une  clienlèlc  héréditaire  et  de  grandes  fortunes.  Les  élec- 
tions, livrées  à  la  corruption  ou  à  la  violence,  étaient  presque  toujours 
dominées  par  eux;  car,  malheureusement,  nu  contact  des  Grecs  et  des 
Asiatiques ,  tes  Homains  avaient  perdu  vite  leur  Farouche  probité  et 
leur  orgueilleux  mépris  des  jouissances  matérielles.  «Les  Romains,  dit 
«avec  beaucoup  de  justesse  rhistorien  de  César,  avaient  subi  une  in- 
«fluence  comparable  à  celle  qu  exerça  sur  les  Français  du  xv"  et  du 
it XVI*  siècle  ritalie,  alors,  il  est  vrai,  supérieure  en  intelUgence,  mais 
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«  moralement  pervertie.  La  séduction  du  vire  est  irrésistible,  lorsqu'elle 
use  présente  sous  les  formes  de  Télégance»  de  l'esprit  et  du  savoir. 
«Comme  à  toutes  les  époques  de  transition,  les  liens  moraux  s*étaient 
«  relâchés;  le  goût  du  luxe  et  Tamour  ellréné  de  largeut  avaient  gagné 
«  toutes  les  classes.  « 

Pour  satisfaire  cette  dernière  passion,  Tindustrie  et  le  commereo  ne 
sufnsaicnt  pas,  et  cependant  les  personnages  les  plus  distingués  de  la 
nohle.sse  se  livraient  A  une  foule  de  spéculations  dont  beaucoup  répu- 
gneraient maintenant,  non-seulenaent  au  descendant  dune  famille  aris- 
fûcratique,  mais  encore  à  quiconque  veut  passer  pour  honnête  homme. 
La  plupart  des  noble?i  prêfaient  à  usure;  ils  tiraient  de  gros  revenus  du 
travail  de  leurs  esclaves.  Atlicus,  laimable  et  doux  Atticus,  non  content 
d'avoir  un  grand  atelier  de  librairie,  entretenait  une  école  de  gladia- 
tenrs,  qu'il  prêtait  ou  donnait  à  ses  amis,  comme  M*  Jourdain,  «pour 
«de  l'argent*,»  Caton  l'Ancien,  et  nous  remontons  avec  lui  aux  beaux 
temps  de  la  vertu  romaine,  Caton  conseillait  k  ses  collègues,  les  pro* 
priétaircs  d'esclaves,  de  séparer  les  deux  sexes  avec  soin,  et  de  ne  per- 
mettre leur  rapprochement  que  moyennant  finance.  «Outre  le  profit, 
*( cette  sage  mesure  les  emperhe,  disait-il,  de  faire  des  sottises.  »»  Mais 
c'était  par  d'autres  moyens  beaucoup  plus  rapides  que  se  faisaient  les 
immenses  fortunes  des  derniers  temps  de  la  république.  Elles  étaient 
le  fruit  de  la  conquête  et  surtout  de  !  administration  des  provinces 
tributaires.  Autour  d'un  proconsul  et  d'un  préteur,  il  y  avait  une  troupe 
de  fonctionnaires,  cohor$,  pillant  a  l'exemple  du  maître.  Chacun  ran- 
çonnait selon  son  rang,  d après  une  certaine  hiérarchie,  les  malheu- 
reux sujets  de  la  république,  et  la  populace  de  Rome,  au  retour  de 
ces  sangsues,  vivait  des  miettes  de  leurs  rapines. 

D'après  des  lois  fort  aocieimes,  la  carrière  des  honncnrs  ou  des  ma- 
gistratures pidjiiques  étaitgraduée,  et  on  n'arrivait  au  poste  le  plus  élevé, 
au  consulat,  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  charges  inférieures.  Les 
candidats  débutaient  par  solliciter  la  questure,  qui  donnait  entrée  au 
sénat.  Puis  on  tâchait  d'oblenir  fédilité,  place  très -recherchée,  bien 
qu'elle  entraînât  à   des  dépenses   énormes.  Oflicieilemeot  les  édiles 


*  Cic.  ad  A  IL  ÎV,  rv,  a,  — ^  Ùlè^evoç  3i  rà  fiéyia^a  pahoxiprysw  éippoha^imv  ëvexa 
roui  hoû^ovs,  êja^sp  ùptuptévon  vofxiiipLaToç  ôfxtAeïv  rais  B-sp^Tratvimv ,  èrépa  Si 
yvi^mxi  fArj^époL  'mXtjatéietv.  (Plut.  Cai,  Maj.  xxi.) 

Le  même  Caton  vendait  à  vii  prix  ou  chassait  ses  vieux  esclaves  pour  n'avoir  pas 
a  les  nourrir,  ce  qui  scandalise  à  bon  droit  le  bon  Plutarque,  *qui,  dit-îl,  se  garde- 
•  rai!  de  vendre  un  vieux  bœuf  deventi  inutile.  »  \)(^pr}fflèv  ye  rots  évot/fiévois  otknrep 
Tofs  TStT^pâoHOMdt  yeyevnfJiémv.  (Ilid.  \\) 
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étaii*nt  cliargés  de  la  surveillance  des  travaux  publics,  des  jeux,  de 
Tentretien  des  monuments  et  des  routes;  mais,  au  iieu  de  faire  exécu- 
ter  les  travaux  avec  les  fonds  fournis  par  TEtat,  c'était  i  qui  se  ruine- 
rait pour  fiiire  davantage ,  en  dépassant  les  crédits.  lAui  bâtissait  un 
aqueduc  de  ses  deniers,  un  autre  des  tliermes,  un  troisième  un  théâtre* 
Les  jeux  publics  surtout  fournissaient  loccasion  de  déployer  une 
magnificence  extraordinaire,  et  les  t^diles  n'épargnaient  rien  pour 
éblouir  le  peuple  par  des  spectacles  nouveaux.  Lorsqu'on  voil,  dans  la 
correspondance  de  Cicéron,  Finsistance  de  son  ami  M.  Cœlius»  pour 
quil  lui  procure,  à  tout  prix,  certaines  panthères  asiatiques  ^  on  com- 
prend par  quels  moyens  se  gagnait  alors  la  favem*  du  peuple*  Uailleurs, 
tout  cet  argent,  employé  à  embellir  la  ville  éternelle  ou  à  distraire  ses 
habitants,  était  en  réalité  placé  à  gros  intérêts.  Un  édile  qui  avait  fait 
paraître  dans  le  cin[ue  des  animaux  encore  inconnus,  qui  avait  ouvert 
au  public  des  jardins  ou  des  poitiques  splendîdes,  obtenait  d'emblée 
la  pnHure,  puis  le  consulat.  On  devine  que  les  provinces  qu'il  allait 
gouverner  lui  payaient  au  centuple  ses  avances. 

Une  si  cruelle  oppression  devait  amener  la  révolte.  Pourtant  ce  ne 
fut  pas  dans  les  provinces  sujettes  qu  elle  éclata  d abord,  mais  en  Italie 
uieme,  et  parmi  les  peuples  alliés.  L'esclavage  abrutit  et  rend  apathique; 
les  sujets  de  Rome  n  osaient  lever  la  tête.  Les  alliés,  un  peu  moins  mal- 
traités que  les  provinciaux,  excités  par  le  parti  populaire  à  Rome,  ha- 
bitués à  combattre  avec  les  légions  romaines,  avaient  encore  assez 
d'énergie  pour  revendiquer  leur  liberté  complète.  D'abord  ils  récla- 
mèrent le  droit  de  cité  romaine;  puis,  irrités  par  des  refus,  ds  cou- 
rurent aux  armes.  La  guerre  fut  courte,  mais  désastreuse;  de  part  et 
d'autre,  mêmes  armes,  même  discipline,  même  courage.  Vainqueurs, 
après  deux  ans  de  combats  continuels,  les  Romains  comprirent  qu'il 
fallait  faire  des  concessions,  et  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  qu'on  nom- 
mait alors  lesi  Alliés,  obtinrent  ces  droits  de  cité  qu'ils  réclamaient. 

Bien  que  le  nombre  des  citoyens  se  trouvât  si  notablement  aug- 
menté, nulle  mesure  ne  fut  prise  pour  modifier  le  système  des  élec- 
tions, qui,  établi  à  une  époque  où  les  Romains  étaient  renfermés  dans 
renceinte  d'une  ville,  devenait  absurde  lorsqy'Us  étaient  répandus 
dans  toute  l'Italie,  Les  comices  durent  se  tenir  à  Rome,  et  seulement 
à  Rome,  sans  doute  parce  qu'une  vieille  superstition  refusait  à  tout 
autre  lieu  la  sainteté  nécessaire  pour  attirer  la  protection  divine.  Ainsi, 
pour  user  de  leurs  nouveaux  droits,  il  fallait  que  les  Italiotcs  vinssent 
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voter  au  Cham|>de-Mais;  il  fallait  qulls  acceptassrnt  les  candidats  de 
la  capitale,  car  les  hommes  politiques  s  y  trouvaient  réunis;  eu  sorte 
que,  la  plupart  du  temps,  les  nouveaux  citoyens  avaient  à  donner 
leui"s  suU'ragGs  à  des  candidats  qui  leur  étaient  inconnus.  De  là  leur 
renoncement  volontaire  à  un  privilège  onéreux  et  dilBcile  à  exercer; 
ou  bien,  s'ils  paraissaient  dans  les  comices,  ils  y  venaient  entraînés  par 
quelque  prétendant  ambitieux,  plutôt  comme  une  horde  envahissante 
que  comme  des  citoyens  qui  remplissent  un  devoir  envers  la  patrie. 
Observons  que  ce  système  électoral,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  dé- 
fectueux, ne  fut  jamais  amendé,  bien  que,  dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  on  en  reconnût  tous  les  vices.  Pourtant  on  avait  vu  déjà 
un  essai  qui  aurait  du  frapper  les  bons  esprits.  Pendant  la  guerre  so- 
ciale, les  llalioles  avaient  remis  lautorité  à  un  sénat  ou  à  une  diète, 
composés  de  membres  élus  par  les  dillérents  peuples  confédérés.  C'est 
encore  aujourd'hui  le  système  suivi  dans  tous  les  pays  qui  possèdent 
une  représentation  élective. 

A  cette  guerre  sanglante  succéda  une  elTroyable  anarchie,  plus  dé- 
sastreuse peut-être  que  la  guerre  elle-même,  et  l'on  peut  s'étonner  que 
Rome  y  ait  survécu.  Les  armées»  composées  en  grande  partie  d'esclaves 
affranchis,  car  les  hommes  libres  avaient  été  moissonnés,  recrutées  dans 
des  provinces  où  la  langue  latine  même  n'était  pas  en  usage,  couvraient 
toute  la  Péninsule  et  la  ravageaient.  Les  soldats  nommaient  leurs  géné- 
raux, en  faisaient  des  consuls,  ou  les  assassinaient  quand  ils  en  étaient 
las.  Cependant  les  Samnites,  et  d  autres  peuples  de  l'Italie  méridionale, 
refusaient  le  droit  de  cité  romaine,  et  voulaient  constituer  on  Etat  in- 
dépendant. A  Rome,  la  faction  populaire  dominait;  mais,  à  aucune 
époque,  le  peuple  n avait  été  moins  libre  ni  traité  avec  plus  de  mépris, 
11  n'y  avait  plus  de  lois,  et  on  ne  reconnaissait  d'autre  pouvoir  que 
celui  du  glaive. 

Telle  était  la  situation  de  la  république  lorsque  Sylla  revint  d'Asie 
à  la  tête  d'une  formidable  armée.  C'était  un  patricien  imbu  de  tout 
rorgueil  et  de  tous  les  préjugés  de  sa  caste;  mais  il  avait  les  qualités 
d  un  gï^and  capitaine,  et,  toujours  servi  par  la  fortune,  il  avait  fini  par  se 
croLi^e  l'instrument  de  la  Providence.  Audacieux  jusqua  la  témérité, 
sans  pitié,  sans  i-emords ,  i!  suivait  ses  desseins  avec  une  inflexible 
énergie.  Ses  inspirations  ou  ses  caprices,  il  les  respectait  comme  des 
arrêts  de  la  destinée.  Il  s'annonça  comme  le  restaurateur  de  Tordre  et 
le  vengeur  des  opprimés-  De  fait,  en  quelques  mois,  il  mit  un  terme 
à  l'anarchie  ou  plutôt  la  noya  dans  le  sang.  Des  champs  de  bataille 
couverts  de  cadavres,  des  populations  entières  exterminées  ne  lui  pa- 
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rurent  pas  un  exemple  assez  terrible  pour  flëgoûter  les  fauteurs  de 
désordres.  Il  proscrivit  i.yao  citoyens,  confisqua  leurs  biens  et  dé- 
clara leurs  enfants  incapables  d  exercer  des  charges  publiques.  Le  sénat 
décimé  fut  renouvelé;  le  peuple  même  de  Rome,  qui  manquait  après 
tant  de  massacres»  fut  pareillement  renouvelé  par  des  esclaves  quil 
affranchit  en  masse  et  auxquels  il  donna  son  nom.  Pour  faire  fevivre  fan- 
cienne  conslîtutiun  de  la  république,  ce  qui  était  le  but  avoué  de  ses 
efforts,  il  auéanlit  les  privilèges  des  tribuns  du  peuple,  rétablit  la  pré- 
pondérance du  sénat,  lui  confia  exclusivement  les  pouvoirs  pohtiques, 
judiciaires,  administratifs.  Après  s  être  emparé  des  biens  des  proscrits, 
après  en  avoir  gorgé  ses  créatures,  après  avoir  remplacé  les  populations 
du  Samnium  et  de  rttrurie  avec  des  soldats  colonisés  par  légions  en- 
tières, il  fit  des  lois  contre  la  brigue,  la  corruption,  les  abus  de  pou- 
voii*  des  magistrats.  Tous  ses  décrets  pour  le  rétablissement  de  fordre 
avaient  été  des  actes  de  violence,  et,  selon  ta  remarque  de  riiistorien 
de  César,  m  parmi  les  actes  qualifiés  de  crime  contre  la  république  par 
«t  Icn  lois  de  Sylla,  il  n  y  en  avait  pas  un  dont  il  ne  se  fût  rendu  cou- 
«  pable.  » 

En  abdiquant  la  dictature  pour  user  le  reste  de  sa  vie  dans  la  dé- 
bauche, Sylla  semblait  dégoûté  lui-même  de  son  oeuvre  et  douter  de  sa 
durée.  Il  savait  qu'on  peut  arrêter  quelque  temps  un  fleuve  par  une 
digue,  mais  qu'on  ne  parvient  pas  à  le  ramener  à  sa  source.  Le  sénat, 
trié  par  lui,  composé  de  ses  partisans,  souillé  du  sang  des  proscrits 
et  enrichi  de  leurs  biens,  n'avait  ni  considération  ni  autorité,  11  ne  repré- 
sentait qu'une  faction  exécrée.  I^e  peuple,  du  moins  la  pieh  de  Rome, 
ramassis  d'éti^angers  et  d'esclaves  affranchis,  sans  industrie,  sans  pro- 
priété^ ne  vivait  que  des  largesses  des  ambitieux  dont  il  faisait  des  prê- 
teurs et  des  consuls.  Les  soldats  de  quarante-sept  légions  colonisées  eu 
Italie,  ennemis  du  travail ,  au  lieu  de  labourer  les  champs  que  le  dicta 
teur  leur  avait  assignés,  s  étaient  empressés  de  les  vendre  et  d'en  dissi- 
per le  prix.  Pauvres  maintenant,  ils  revenaient  a  Rome  grossir  la  po- 
pulace turbulente,  offrant  leurs  services  à  qui  voudrait  les  )>ayer. 
L'armée  »  profondément  démoralisée  par  plusieurs  années  de  guerre 
civile,  n  avait  plus  de  patrie,  ne  œnnaissait  que  ses  généraux  et  rêvai! 
de  nouveaux  troubles,  de  nouvelles  proscriptions,  de  nouvelles  distri- 
butions de  terre,  u  Ainsi,  dit  Thistorien  de  César,  tout  était  frappé  de 
«décadence  :  la  force  brutale  donnait  le  pouvoir,  et  la  corruption  les 
u magistratures;  Fempire  n'appartenait  plus  au  sénat,  mais  auxcomman- 
<£  dants  des  armées;  les  années  napparlenaient  plus  à  la  république, 
a  mais  aux  chefs  qui  les  conduisaient  à  la  victoire,  n  Pour  personne  ii 

68. 


540  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1865. 

n'était  douteux  que  tout  général  heureux  pouvait  devenir  un  Sylla, 
et,  pour  augmenter  les  inquiétudes  dun  si  sombre  avenir,  on  se  disait 
que  les  Cimbres,  détruits  par  Marius  à  Vercellae,  n  étaient  que  lavant- 
garde  de  hordes  innombrables,  en  marche  vers  l'Occident,  qui  pou- 
vaient, au  premier  jour,  s  abattre  sur  lltalie. 

Était-il  possible,  par  des  remèdes  ordinaires,  de  rendre  la  vie  a  un 
corps  si  profondément  gangrené?  La  république  pouvait-elle  reprendre 
son  antique  énergie,  sans  changer  radicalement  un  système  de  gouver- 
nement dont  les  vices  frappaient  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  intéressés 
à  leur  conservation  ?  En  résumé,  le  pouvoir  dominant  était  la  richesse, 
pouvoir  tempéré,  en  de  certaines  et  rares  occasions,  par  Féloquence,  ou 
plutôt  par  fart  d'exciter  les  masses;  car,  pour  soulever  une  multitude 
malheureuse ,  il  n  est  besoin  ni  d  un  Démosthène  ni  d'un  Cicéron.  Jus- 
qu'alors les  modiGcations  qu'avait  subies  la  constitution  de  la  répu- 
blique n'avaient  été  que  de  brusques  secousses  qui  faisaient  pencher  la 
balance  tantôt  du  côté  du  sénat,  tantôt  vers  les  tribuns  du  peuple.  Le 
sénat  absorbait  tout  et  ne  rendait  rien.  Il  avait  le  pouvoir  judiciaire, 
et  les  juges  étaient  prévaricateurs;  il  administrait  les  provinces,  et  ses 
gouverneurs  étaient  concussionnaires.  Les  tribuns  faisaient  des  lois 
subversives  et  changeaient  la  place  publique  en  un  champ  de  bataille. 
Une  aristocratie  égoïste  et  démoralisée,  une  démagogie  factieuse  visaient 
au  même  but,  à  s'emparer  des  richesses  de  l'Etat  et  du  monde  entier. 
Nul  effort  n'avait  été  tenté  pour  que  les  citoyens  possédassent  en  fait 
cette  égalité  de  droits  que  les  lois  leur  accordaient  en  théorie,  pour  que 
les  provinces  dépouillées  de  leur  autonomie  fussent  gouvernées  avec 
justice,  pour  qu'elles  obtinssent  même  la  sécurité.  Une  centralisation 
abrutissante  pesait  sur  le  monde  romain.  La  capitale  même,  sans  cesse 
agitée  par  des  factions,  en  proie  à  tous  les  vices,  épuisée  par  la  guerre 
et  par  tous  les  genres  de  corruption,  perdait  chaque  jour  de  son  prestige. 
Et  cependant  l'empire  acheté  par  tant  de  sang  était  menacé,  et  la 
grande  invasion  des  barbares  se  préparait  au  fond  de  l'Orient. 

C'est  cet  état  de  choses  que  César  a  changé  en  passant  le  Rubicon  à 
la  tête  de  cinq  à  six  mille  hommes.  S'il  lui  suffit  d'une  légion  pour 
mettre  en  fuite  le  sénat,  les  consuls  et  Pompée;  si  l'empire  a  duré  tant 
de  siècles  malgré  les  invasions  des  barbares,  l'indiscipline  des  armées, 
les  crimes  et  les  folies  des  souverains,  il  faut  bien  reconnaître  que  la 
société  était  lasse  de  la  république  et  qu'elle  croyait  avoir  gagné  à  son 
renversement. 

L'Empereur  s'élève,  avec  raison,  contre  les  écrivains  qui,  pour  se 
donner  le  plaisir  de  déclamer  contre  l'ambition  de  César,  en  ont  fait  une 
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sorte  de  prophète  iiislrtiit  des  secrets  de  ravenir»  et  poursuivant  des  son 
enfance  l'asservissement  de  sa  pairie.  Chacune  de  ses  actions  ils  lattri- 
huent  à  un  calcul.  Us  le  voient  semant  des  pièges  sous  les  pas  de  ses 
ennemis,  dans  lesquels  ils  ne  miinrfuent  pas  de  tomber.  Il  leur  persuade 
de  servir  ses  desseins,  il  les  compromet,  puis  tes  accable  dès  qu'ils  lui 
deviennent  inutiles.  Tant  de  perversité,  réunie  à  une  si  extraordinaire 
clairvoyance,  dépasse  la  nature  humaine.  Sans  doute  César  fut  un  des 
hommes  les  plus  admii*ablenient  doues  pour  la  guerre  et  la  polilique; 
mais  il  notait  pas  sorcier,  car  il  avait  institué  parmi  ses  légataires  plu- 
sieurs de  ses  assassins.  Il  n était  pas  non  plus  un  monstre  de  dissimu* 
lation  et  de  duplicité.  Si  Ton  examine  de  près  sa  conduite,  on  s'aperçoit , 
ao  contraire,  que  sa  principale  force  devant  ses  contemporains  fut  sa 
hardiesse  et  sa  constance  à  poursuivre  au  grand  jour  des  plans  haute- 
ment avoués  et  qui  lui  avaient  été  transmis  comme  une  sorte  d'Iiéritage 
par  tous  les  réformateurs  malheureux  qui  l'avaient  précédé. 

Il  avait  .sur  eux  de  grands  avantages,  outre  celui  d'arriver  à  son 
temps  et  lorsque  la  coupe  allait  déborder.  A  une  haute  naissance,  qui 
commandait  le  respect,  même  à  ses  ennemis,  il  joignait  failiance  de  sa 
famille  avec  Marins.  Les  Julius  avaient  depuis  longtemps  soutenu  les 
intén^ts  populaires.  Un  L.  Juhus  Ctcsar  avait  eu  la  gloire  non-seulement 
de  vaincre  les  Alliés,  mais  encore  de  les  désarmer  en  leur  accordant  les 
droits  de  cité  romaine,  La  famille  Julia  avait  souvent  défendu  les  inté- 
rêts des  provinciaux  et  comptait  une  nombreuse  clientèle  parmi  les 
Gaulois  transpadans.  Le  jeune  C.  Jidius  Coesar  semblait  avoir  été  choisi 
par  Marins  lui-même  pour  diriger  son  parti  lorsqu'il  ne  serait  plus,  <:ar, 
eu  le  créant  pontife  à  fàge  de  quatorae  ans,  il  cherchait  à  entourer  d'une 
sorte  d'auréole  protectrice  une  tète  menacée  par  llmpitoyahle  faction 
qui  avait  massacré  les  Gracqnes  et  assassiné  M.  Livius  Drusus. 

Ce  hasard  de  naissance  et  cet  héritage  de  faveur  po[)ulaire  préser- 
vèrent César  d'un  danger  auquel  échappent  difiicilemcnl  les  hommes 
politiques  moins  favorisés  par  la  fortune.  D'une  part,  pour  arriver  à 
une  position  élevée,  ils  ont  de  grands  sacrilices,  de  pénibles  conces- 
sions ci  faire  au  parti  qui  les  adopte,  souvent  en  les  détestant;  d'un 
autre  côté,  l'habitude  de  servir  une  laction,  de  vivre  avec  elle,  de  suivre 
ses  inspirations,  ne  s'eflace  jamais,  même  lorsqu'on  arrive  a  en  être 
reconnu  comme  le  chef.  Un  homme  nouveau  surtout,  appelée  diriger 
un  vieux  parti,  craint  toujours  de  perdre  son  estime  et  sa  faveur.  Il 
manque  de  confiance  en  lui-même  et  (init  par  prendre  son  entourage 
pour  l'opinion  publique»  Un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son  temps 
et  un  des  plus  sages  politiques,  Cicéron,  nous  servira  d  exemple.  Orateur 
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éloquent  et  hardi  du  parti  populaire ,  il  parvient  à  se  faire  un  nom  par 
la  voie  la  plus  courte  aux  hommes  nouveaux ,  en  attaquant  les  abus.  Il 
fait  condamner  Verres.  Séduit  bientôt  par  le  parti  oligarchique ,  Cicéron 
met  à  son  service  sa  parole  puissante  et  risque  même  sa  vie  pour  le 
défendre.  Plus  tard,  mûri  par  le  malheur,  et  connaissant  Tingratitude 
des  hommes  pour  lesquels  il  a  combattu ,  il  voit  Forage  prêt  à  éclater 
sur  la  république.  Son  expérience  des  hommes  ne  le  trompe  pas.  uDe- 
«  puis  longtemps  Pompée,  écrit-il  à  Atticus,  rêve  le  rôle  de  Sylla  et  prê- 
te pare  des  tables  de  proscription  :  sullatarit  et  proscriptarit  diu  ^  Les  bon- 
«nêtesgens  [boni,  lisez  les  gens  du  parti  oligarchique)  veulent  affamer 
((  ritalie ,  et  rentrer  dans  Rome  avec  des  soldats  étrangers  pour  tout 
a  mettre  à  feu  et  à  âang.  Et  pourtant  comment  puis-je,  moi  consulaire, 
«me  dispenser  d*émigrer  et  de  rejoindre  ces  furieux?»  Âtticus,  homme 
desprit,  qui  comprenait  ia  faiblesse  de  Pompée,  écrit  à  Cicéron  de 
demeurer  en  Italie.  Un  instant  Cicéron  adopte  ce  conseil  si  prudent  : 
«Tu  m*as  convaincu,  lui  répond-il,  mais  jai  besoin  que  d'autres  de  ma 
((  coterie  fassent  ce  que  tu  me  dis  de  faire  :  Ta  modo  aactoritatem  taam 
M  defendiio}  adversus  me  nihil  oportet;  seà  conseils  egeo  aliis^.  » 

Cette  peur  du  qu'en  dira-t-on  ne  pouvait  toucher  le  petit-fils  de  Vé- 

\Ad  Att.  IX,  X,  6.  —  ■  Id.  ibid.  Voici  quelqaes  autres  passages  qui  montrent 
1  opinion  qu  avait  Cicéron  de  ses  amis  les  honnêtes  gens  : 

I  Nec  vero  ille  [Pompeius]  urbem  reliquit,  quod  eam  tueri  non  posset;  nec  Italiam  quod  ea 
tpelleretur;  sed  hoc  a  primo  cogitavit,  omnes  terras,  omnia  maria  movere,  reges  barbares 
•lincitare,  gentes  feras  armatas  in  Italiam  adducere,  exercitus  conficere  maximes.  Genus  il- 
«  lud  Sullaiii  regni  janipridcm  appctitur,  multis  qui  una  sunt  cupientibus.  » 

(>ld.4«.  VIII,xi.) 

•  In  quo  [bcllo]  tanta  vis  scelerîs  futura  est,  ut,  quum  parentes  non  aiere  nefarium  sit, 
t  nostri  principes  antiquissimam  et  sanctissimam  parentem ,  patriam ,  famé  necandam  putent. 
■  Atque  uoc  non  opinione  timeo  sed  interfui  sermonibus.  » 

{AdAtLlX,  IX.) 

«  Quid  enim  tu  illic  Scipionem ,  quid  Faustum ,  quid  Libonem  prstermissurum  sceieris 

•  putas?...  Quid  eos  autem,  quum  vicerint ,  in  cives  efiecturos?» 

{Ad  Au.  IX,  XI.) 

II  en  parle  de  même  après  les  avoir  quittés  pour  retourner  en  Italie  : 

«Me  disccssisse  ab  amicis  nunqnam  pœnituit;  tanta  erat  in  iliis  crudelitas,  tanta  cum  bar- 
«Iwim  tft^ntibus  conjunctio,  ut  non  norainatim,  sed  generatim  proscriptio  esset  informata;  ut 

•  iam  omnium  judicio  constitutum  esset,  omnium  vestrum  bona  praedam  esse  illius  victorie; 
«  nmIiaiiu  ulaue  dico;  nunquam  enim  de  teipso  niai  crudeiissime  cogitatum  est.  » 

{AdAu,\\,yi,  1.) 
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nus,  le  neveu  du  vainqueur  des  Cimbres,  le  gendre  de  Cinna.  Cèsiw 
n  eut  jamais  de  coterie.  Il  écoulait  la  grande  voix  du  peuple;  il  médi- 
tait riiisloire  de  ses  devanciers,  il  proclamait  leurs  principes,  résolu  de 
n  imiter  ni  leurs  fautes  ni  leurs  crimes,  «  César»  comme  me  le  disait 
«  M,  Roy  er-Gollard ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  était  un  homme  comme 
n  il  iaut.  )v 

Passons  rapidement  en  revue  ses  premiers  actes  politiques. 

Il  avait  dix-huit  ans  lorsque  Sylla,  tout-puissant  alors,  voulut  l'obliger 
à  répudier  sa  femme,  Cornelia,  llJle  du  collègue  de  Marius,  L,  Corné- 
lius Cinna.  César  refusa,  fut  proscrit,  et,  pendant  plusieurs  mois,  sa  vie 
fut  en  danger.  Dès  qu'il  peut  reparaître  à  Rome  et  aborder  la  tribune 
aux  harangues,  il  dénonce  les  abus  de  pouvoir  et  les  concussions  des 
magistrats  nommés  par  le  dictateur.  Il  prend  en  main  la  cause  des  Ita- 
liotes  persécutés,  des  Gaulois  transpadans  qui  gémissent  sous  l'oppres- 
sion des  proconsuls.  César  devait  se  sentir  le  génie  de  la  guerre  :  pour- 
tant il  ne  veut  servir  ni  sous  les  généraux  de  Sylla ,  ni  porter  son  grand 
nom  et  son  épée  au  camp  de  Sertorius,  le  dernier  des  lieutenants  de 
Marius.  Par  haine  de  Sylla,  Sertorius  s'était  fait  Espagnol;  César  voulait 
rester  Romain.  «Tout  en  demeurant  fidèle  à  ses  convictions,  dit  sou 
«îUustre  historien»  il  semble,  dans  les  premières  années  de  sa  car- 
0  rière,  avoir  évité  avec  soin  de  mettre  entre  ses  adversaires  et  lui  cette 
«barrière  infranchissable  qui  sépare  toujours,  après  le  sang  versé,  les 
«  enfants  d'une  même  patrie.  11  avait  à  cœur  de  conserver  à  ses  hautes 
«destinées  un  passé  pur  de  toute  violence,  alin  que,  dans  l'avenir,  au 
ulieu  d'être  Thouime  d'un  parti,  il  pût  rallier  â  lui  tous  les  bons  ci- 
u  toyens.  » 

Plus  tard,  César  prend  à  partie  un  de  ces  hommes  exécrables  tels 
qu'en  créent  les  révolutions,  un  certain  Rabirius,  qui,  au  milieu  d*une 
orgie,  avait  exposé  sur  un  plat,  aux  outrages  de  ses  convives,  la  tête 
d'un  tribun  du  peuple  ^  tué  dans  une  émeute.  L'émeute  avait  été  ré- 
primée militairement  par  ordre  du  sénat,  et,  à  la  vérité,  César  poursui- 
vait moins  le  crime  d'un  assassin  vulgaire  que  la  prétention  souvent 
élevée  par  le  sénat  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  en  proclamant  la 
république  en  danger.  Les  honnêtes  gens,  on  sait  que  les  partisans  de 
l'oligarchie  se  donnaient  ce  nom ,  jetèrent  les  hauts  cris,  et  Rabirius  eut 
pour  patrons  tout  ce  que  Rome  renfermait  de  vieux  politiques,  consu- 


'  L.  Aptileias  Salurnîiius,  en  655.  Les  causes  de  cette  sédition  ne  sont  que  Lrès- 
imparfaitement  conoues»  lauh  le  prétexte  parpît  avoir  été  une  loi  agraire  rejetée 
par  le  sénat. 
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croyaient  alors  les  seuls  propres  à  remédier  aux  trois  grands  maux  de 
cette  époque  :  la  dépopulation  de  Tltalie,  la  misère  croissante  de  la 
plèbe  urbaine,  et  Taugmnntation  des  esclaves  coïncidant  avec  la  dimi- 
nution (les  hommes  libres.  Le  premier  cri  d'alarme  avait  été  jeté,  au 
commencement  du  vu*  siècle»  par  Tiberius  Gracchus.  Il  avait  proposé 
ses  lois  agraires;  elles  furent  repoussces  et  il  périt  avec  elles.  C.  Grac- 
chus  les  avait  reproduites,  et,  comme  son  frère,  était  mort  à  la  peine; 
Drusus  et  tant  d'autres  avaient  eu  le  mémo  sort-  Pltîs  heureux  et  plus 
politique,  César,  en  réduisant  la  mesure  à  de  justes  proportions,  réussit 
à  la  faire  adopter  en  dépit  de  tous  les  eflbrts,  de  toutes  les  sublilités  lé- 
gales el  illégales  mises  en  œuvre  pour  la  combattre.  Inutile,  nous  le 
pensons,  de  rappeler  au  lecteur  que  la  loi  Julia,  de  même  que  toutes 
les  lois  agraires,  n'avait  pas  pour  but  une  division  nouvelle  de  la  pro- 
priété. On  ne  prenait  rien  à  personne.  lïÉtat  disposait  d'un  territoire 
inculte,  dont  il  ne  lirait  presque  aucun  revenu,  el  le  partageait  entre 
des  familles  pauvres,  à  la  condition  qu'elles  le  cultiveraient.  Créer  de 
petits  propriélaires,  avoir  des  laboureurs  libres,  c'était  alors  le  grand 
problème.  Tout  le  monde  convenait  de  la  nécessité  d*un  sacrifice, 
mais,  dès  qu'il  était  question  de  partager  Yager  publicas,  le  sénat,  et 
avec  lui  tous  les  riches  de  Rome,  s'écriaient  qu'on  allait  ruiner  ta  répu- 
blique et  lui  ôter  ses  meilleurs  revenus.  Or  Yager  pahlicas  était  loué  à  vil 
prix  en  général,  très-souvent  par  une  collusion  entre  le  locataire  et  l'agent 
de  rÉtat,  de  sorte  que  peu  de  personnes,  et  seulement  celles  qui  au- 
raient eu  le  moins  besoin  de  ces  terres,  en  profitaient,  Au  lieu  de  les 
cultiver,  les  locataires  privilégiés  y  élevaient  des  troupeaux  gardés  par 
des  esclaves,  ou  bien  les  convertissaient  en  parcs  et  en  jardins  de  plai- 
sance. César  n  avait  pas  de  peine  à  prouver  que  la  république  pouvait 
se  passer  des  revenus  produits  par  la  portion  iVafjer  publicas  dont  il  dis- 
posait,  et,  pour  justifier  de  l'esprit  vraiment  politique  dans  lequel  son 
projet  de  loi  était  conçu,  il  faisait  remarquer  que  le  premier  ciiet  serait 
d*éloiguer  de  Rome  une  partie  de  la  plèbe  urbaine,  rendue  par  la  mi- 
sère turbulente  et  dangereuse.  César  était  alors  le  chef  du  parti  popu- 
laire, et,  s*il  eût  été  un  factieux  tel  que  ses  ennemis  Font  représenté,  il 
n  eut  pas  assurément  travaillé  à  se  priver  du  concours  d*une  multitude 
à  sa  dévotion.  En  pesant  avec  impartialité  les  témoignages  qui  nous 
restent  sur  la  loi  Julia,  nous  avons  lieu  de  croire  la  grande  opposition 
du  parti  oligarchique  fondée  sur  ce  seul  (iul*  quelle  était  une  loi  agraire 
et  qu  elle  reproduisait  quelques-unes  des  dispositions  présentées  par  les 
Gracques.  Son  titre,  plutôt  que  sa  teneur,  suffisait  a  cH'rayer  le  sénat, 
Cicéron  la  déclare  pernicieuse,  mais  il  n  y  voit  que  la  perte  d'un  revenu 
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pour  TEtat '.  Bibulus,  collègue  de  César  dans  le  consulat,  essaya  d*en 
aiTètcr  la  discussion  à  l'aide  des  sublililés  du  droit  augurai.  Caton»  pour 
empêclier  quon  n allât  aux  voix,  paria  toute  une  journée.  Ces  miséra- 
bles moyens  d'opposilion,  qui  ont  trouvé  des  admirateurs,  furent  sans 
elVel.  César,  qui  avait  montré  la  plus  parfaite  courtoisie  à  Tégai^d  du 
sénat,  et  qui,  pendant  ces  longs  débats,  avait  fait  preuve  d'une  grande 
patience,  porta  sa  loi  à  l'assemblée  du  peuple  et  la  fit  adopter.  Il  n*est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  cette  occasion,  la  différence 
entre  la  conduite  de  César  et  celle  de  Pompée.  César,  se  plaignant  de  la 
mauvaise  foi,  des  menaces  de  ses  adversaires,  supposant  même  que  ia 
violence  serait  employée  pour  empêcber  le  vote  des  tribus,  et  le  fait 
semblait  probable,  fit  appel  à  Pompée  et  lui  demanda  s  il  pouvait  tou- 
jours compter  sur  son  appui,  w Assurément,  répondit  Pompée,  et,  si 
«  Ton  tire  fépée,  je  \iendrai  à  ton  aide  avec  Tépée  et  le  bouclier.  »  N'est-ce 
pas  là  le  langage  du  lieutenant  de  Sylla,  toujours  prêt  à  faire  intervenir 
la  force  des  armes  dans  une  question  civile?  Tel  était  cet  homme  dont 
on  a  fait  le  défenseur  de  la  république  et  de  la  liberté. 

Nous  le  répétons,  la  vraie  cause  du  triomphe  de  César  est  sa  cons- 
tance à  poursuivre  la  réalisation  d'une  idée  qu'approuvait  la  grande  ma- 
jorité des  Romains,  Il  fut  un  de  ces  hommes  carrés  par  la  base,  comme 
disait  Napoléon  V\  qui  marchent  vers  leur  but  d'un  pas  ferme,  sans 
jamais  se  détourner.  Ses  adversaires  n*avaient  que  des  vues  courtes  et 
changeaient  de  tactique  et  de  principes  au  jour  le  jour,  selon  le  besoin 
du  moment.  Ils  ne  représentaient  pas  en  réalité  un  grand  parti,  mais 
une  coterie  entichée  de  préjugés,  favorisant  tout  abus  ancien,  contraire 
a  toute  innovation,  car  elle  prenait  letat  de  choses  qui  faisait  sa  gran- 
deiu*  pour  féquilibre  éternel. 

Cet  aperçu,  que  nous  empruntons  à  Tillustre  auteur  de  Yllistoire  de 
César,  nous  semble  juste  et  ibndé  sur  les  faits.  Il  explique  et  justifie  la 
politique  de  César,  du  moins  jusqu'à  la  fin  de  son  premier  consulat. 
Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  cette  belle  étude,  qui  nous 
promet  un  second  volume  au  moins  aussi  intéressant  que  le  premier. 
Nous  avons  été  frappé  par  la  sohdité  des  jugements  portés  sur  César; 
nous  avouerons  [jourtant  que  son  historien  nous  a  paru  céder  parfois  « 
celle  séduction  irrésistible,  particulière  aux  grands  hommes,  que  César 
exerça  sur  ses  contemporains  et  qu'il  exerce  encore  maintenant  sur 


^  •  Pncterea  si  ulla  res  est,  quie  bonoruni  animos  vehemeniîus  possit  incendere, 
••  hflec  cerle  efl,  et  eo  niagis  rpiod  portoriis  Italiœ  ^ublatb,  agro  Campano  divîso, 
•  quoil  ¥cctigal  superest  dome^ticum  pratler  vicesimaio ?  »  [Cic  ad  Ati  11,  xvi,  i.) 
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ceux  qui  lisent  sa  vie.  Peut-être  a-t-il  un  peu  d'indulgence  pour  toutes 
les  actions  de  son  héros.  Peut-être  va-t-il  trop  loin  en  avançant  que  le 
bien  public  fut  ie  grand  mobile  de  César.  Nous  conservons  quelques 
doutes.  Celui  qui  pleurait  à  Gades  devant  la  statue  d'Alexandre,  désolé 
de  navoii^  pas  encore  un  nom  aussi  grand  que  le  Macédonien,  n'eut-il 
pas  un  amour  passionné  de  la  gloire,  la  conscience  de  son  génie»  une 
ambition  immense?  Mais  y  a-t-il  des  grands  bommes  dépourvus  d'am- 
bition? Et,  pour  justifier  César,  n  est-ce  pas  assez  que  sou  ambition  fui 
inséparable  de  la  grandeur  et  du  bien-être  de  sa  patrie? 

P.  MÉniMÉE. 


Le  Mahâbuâhatâ 

Traduction  générale,  par  M.  Ilippolyie  Fauche;  les  quatre  premiers 
volumes,  grand  in-8^,  Paris,  1 863-1 863.  — Fragments  du  Ma- 
hâbhâraia,  par  M,  Th.  Pavk%  in-8%  Paris,  i84i*  - —  Onze  épi- 
sodes du  Mahdbhâraia,  par  M.  Ph.  Ed.  Foitcaax,  i^-8^  Paris, 
i86â. 


DEUXIEME  ARTICLE 


Après  une  table  des  matières  aussi  longue  et  aussi  aride,  il  semble 
que  le  poète  devrait  avoir  hâte  d  aborder  son  sujet;  mais  il  ne  se  presse 
pas  d'y  arriver;  et,  avant  tpie  le  récit  commence»  le  lecteur  doit  subir 
une  suite  d'épisodes  qui  ne  s  y  rattachent  en  quoi  que  ce  soit ,  et  qui  n  ont 
par  eux-mêmes  rien  de  bien  attrayant.  Ainsi  le  premier  de  ces  épisodes, 
le  Paousliyaparva,  est  consacré  aux  épteuves  qu'un  gourou  despotique 
fait  endurer  à  ses  trois  disciples.  Pour  s'assurer  de  leur  obéissance,  il 
leur  donne  les  travaux  Jes  plus  rudes  A  accomplir.  A  l'un,  il  commande 
de  boucher  un  étang  dont  la  digue  était  rompue,  et  le  discipk  est  oblige 
de  se  servir  de  son  propre  corps  en  guise  de  bonde,  pour  fermer  Fou- 
verture  par  laquelle  Teau  s  écoule;  à  I  autre  ♦  que  le  gourou  trouve  trop 


^  Voir,  poûr  le  premier  article,  le  caliter  cl*aotit,  p.  465. 
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gras,  il  impose  des  jeûnes  qui  le  réduisent  presque  à  la  mort;  enfin,  au 
troisième,  il  enjoint  de  lui  rapporter  les  boucles  d oreilles  de  la  femme 
du  roi  Paoushya.  Les  trois  disciples  dociles  et  heureux  obtiennent,  en 
retour  de  leur  soumission,  le  bien  suprême,  cesl-à-dire  la  perfection, 
avec  la  connaissance  approfondie  des  Védas  et  de  tous  les  traités  de 
morale  ^ 

A  ce  premier  épisode  en  succèdent  deux  autres,  qui  sont  beaucoup 
plus  développés,  et  qui  forment  le  Paouloma  et  TÂstikaparvas.  Bhrigou^, 
aqcêtre  des  héros  célébrés  dans  le  Mahàbhârata,  est  un  fils  du  feu,  né 
dans  un  sacrifice  offert  par  Brahma,  l'être  existant  en  lui-même.  Il  a 
pour  femme  la  belle  Poulomâ,  quun  Rakshasa,  ou  démon,  essaye  d'en- 
lever, sur  Tavis  perfide  que  lui  donne  le  dieu  Agni,  le  père  même  de 
Bhrigou.  Dans  sa  juste  fureur,  Bbrigou  maudit  Agni;  et  cest  depuis  ce 
temps  que  le  feu  est  condamné  à  dévorer  tout,  mais  aussi  peut  tout  pu- 
rifier. Parmi  les  descendants  de  Bhrigou,  brille  le  roi  Rourou,  u  illustre 
((dans  les  trois  mondes,»  par  son  dévouement  à  son  auguste  épouse. 
11  procédait  aux  cérémonies  préliminaires  de  son  mariage,  quand  la 
jeune  Pramadvarâ,  la  belle  des  belles,  fut  mordue  par  un  serpent  et 
périt  de  sa  blessure,  au  milieu  de  ses  compagnes  éplorées^.  Cependant 
le  dieu  de  la  mort,  Yama,  relâche  sa  proie,  à  la  condition  que  Rourou 
donnera  la  moitié  de  sa  vie  pour  racheter  celle  de  la  jeune  fille.  Le  roi 
y  consent  sans  hésiter,  et  il  retrouve  aussitôt  sa  fiancée.  Mais  il  jure  de 
se  venger  sur  les  serpents,  et  il  les  poursuit  avec  acharnement,  un 
bâton  à  la  main,  pour  les  détruire. 

Ici  intervient  la  confuse  et  interminable  histoire  des  serpents,  ra- 
contée à  Rourou  par  son  père.  Je  me  garderai  bien  de  la  reproduire  à 
mon  tour;  mais  il  faut  que  j'en  indique  les  traits  principaux,  parce  qu'il 
s  y  trouve  une  légende  fort  étrange,  souvent  répétée  dans  les  traditions 
hindoues,  et  dont  on  a  fait  quelquefois  plus  de  cas  qu'elle  ne  paraît  en 

*  Adiparva,  Paoushyaparva ,  çlokas  679  à  8^6. 11  faut  lire  dans  le  texte  les  détails 
bizarres  de  toutes  ces  aventures,  et  surtout  celles  du  troisième  disciple,  appelé 
Véda;  il  a  lui-même  un  disciple  nommé  Outanka,  qu'il  charge  de  la  recherche  des 
boucles  d'oreilles.  Outanka ,  pour  obtenir  cette  conquête  difficile,  est  obligé  de  man- 
ger delà  fiente  de  taureau,  de  se  rincer  la  bouche  suivant  les  rites  pour  se  purifier, 
de  lutter  avec  le  roi  Paoushya,  qui  lui  a  servi  un  mets  souillé  par  un  cheveu,  d'en- 
trer dans  le  palais  souterrain  des  serpents,  à  la  poursuite  des  boucles  d'oreilles,  etc. 
—  *  Mahàbhârata ,  traduction  de  M.  Hippoiyte  FemcUe,  Adiparva,  çlokas 8^7  à  1016 
et  1017  à  2197.  —  ^  Id.  ibid.  çlokas  960  et  suivants.  Il  y  a  dans  celte  aventure 
de  Rourou  quelque  chose  qui  rappelle  Orphée  avec  Eurydice  et  le  dévouement 
d'Alceste.  H  y  a  même  jusque  dans  la  tournure  du  vers  une  ressemblance  éloignée 
avec  celui  de  Virgile.  .  .  «non  vidit  in  herba.  *  (Géorgiques,  IV,  458.) 
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mériter*  Il  est  vrai  qu'on  la  place  dans  lage  des  dieux  »  et  que,  par  suite , 
en  lui  ôtaiit  tout  caractère  bumaio,  ou  iui  ôte  aussi  toute  obligation 
detre  raisonnable. 

DeiJxIilles  do  Brahma,  Kadroù  et  Vinalâ,  sont  épouses  du  grand  saint 
Kaçyapa.  Kadroû  a  pour  fUs  un  millier  de  serpents,  tous  semblables 
entre  eux.  Vinatà  n  a  que  deux  fils;  mais  ils  sont  aussi  puissants  que  tous 
leurs  cousins  réunis;  c'est  dabi*rd  Arouna,  le  cocher  du  soleil,  et  en- 
suite  Garouda,  le  roi  des  oiseaunL,  qui  doit  se  repaître  éternellement  de 
la  race  des  serpents,  et  qui  peut  enlever  dans  les  airs  la  grande  tortue, 
d'une  patle ,  et  le  grand  élépbant»  de  l'autre.  Cependant  les  dieux  assemblés 
cbercbenl  les  moyens  de  se  procurer  ïamrita ,  rambroisie ,  qui  assure  iim- 
mortabté  à  ceux  qui  la  boivenL  Ils  sont  fort  incertains;  mais  le  dieu  Nà- 
râyana  leur  suggère  une  idée.  «  Que  les  dieux,  d'une  part,  et  les  Asouras 
«de  Taulre  part,  barattent  les  eaux  de  la  mer,  comme  on  baratte  le  lail 
I*  dans  sa  jarre.  Ce  mélange  de  tous  les  simples  et  de  toutes  les  matières 
(<  précieuses ,  dans  TOcéan  baratté,  produira  l'ambroisie  ^  )»  Les  dieux 
se  rendent  à  cet  utile  conseiL  Ils  prennent  donc  le  mont  Mandara  pour 
bâton,  et  le  grand  serpent  Vâsouki  pour  corde.  Les  Asouras  et  les  Da- 
navas  se  mettent  d'un  côté,  tirant  sur  cette  corde  vivante;  tous  les 
dieux  sont  du  côté  opposé.  Après  de  longs  efforts  en  sens  inverses,  cette 
montagne  énorme  barattant  fOcoan,  l'amrita  est  enfin  obtenue,  m  ruisse- 
't  lant  de  tous  les  sucs  des  grands  arbres,  et  des  simples  et  des  niisseaiu 
«d'or  en  fusion.  L'eau  naturelle  de  cette  mer  était  du  lait,  et  son 
*  mélange  avec  des  sucs  exquis  changea  ce  lait  en  beurre  clarifié*  »  Il 
en  sortit  aussi  une  foule  d  êtres  merveilleux  :  la  lune  «  toute  brillante  de 
«  ses  rayons  froids;  n  h  déesse  de  la  beauté,  Lakshmî;  la  nymphe  Sourà; 
le  blanc  coursier  dlndra,  Outcbaiççravas;  le  médecin  des  dieux,  Dhan- 
valari;  le  grand  éléphant,  Airavâna;  et  enfin  le  poison,  Kâlakoùta.  Les 
dieux  boivent  fambroisie;  mais  il  faut  qu'ils  la  défendent  dans  un  ef- 
froyable combat  contre  les  Asouras  et  les  Dana  vas,  qui  veulent  s*  en  em- 
parer. Les  démons  sont  vaincus;  le  mont  Mandara  est  remis  à  sa  place; 
et  les  dieux  confient  le  dépôt  de  Ïamrita  a  Vishnou,  qui  le  conserve  à 
jamais". 

Voilà  pour  fambroisie;  mais  il  faut  achever  Thistoire  des  serpents. 

Kadroû  et  Vinatà  ont  fait  un  pari  entre  elles,  pour  savoir  si  la 
couleur  d'Outcbaiççravas  est  blanche  ou  noire;  l'enjeu  est  l'esclavage  de 


*  MahàbliâfEita»  Adiparva,  çloka»  iioo  et  suivants.  De  la  gueule  du  serpenl 
Vâsouki,  aiiiM  tiré  par  les  dieux,  il  sort  des  vents  accompagnés  de  Oamcnes  et  de 
iumee.  —  '  hi  ibid.  çloko  i  179. 
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celle  qui  sera  vaincue,  Kadroù,  pour  s  assurer  le  triomphe,  prie  se^ 
fris,  les  serpents,  de  se  prêter  à  une  supercherie";  et,  comme  ils  y  font 
fjoelque  diflîculté,  elle  les  maudit;  ils  seront  un  jour  tous  brûlés  dans 
un  grand  sacrifice  quolfiira  le  roi  Djanamédjaya,  un  de  ceux  à  qui  le 
MahâbhànUa  est  raconté,  Kadroù  gagne  néanmoins  son  pari,  et  Vinatâ 
est  réduite  à  elre  fesclave  de  sa  rivale.  Mais  heureusement  que  c  est  le 
moment  même  où  naît  son  fils,  Finvinciblc  Garouda.  Il  est  d'abord, 
comme  sa  mère,  soumis  à  fesclavage  des  serpents,  et  il  les  sert  au  gré 
de  leurs  caprices.  Toutefois  ils  lui  promettent  la  liberté,  s'il  leur  rapporte 
fambroisie.  Garouda  tente  la  rude  entreprise;  après  maints  combats 
formidables,  il  tue  le  gardien  Baoumana;  il  pénètre  jusqu'au  trésor, 
malgré  les  machines  terribles  qui  le  défendent,  et  il  saisit  enlin  f am- 
broisie. Il  ne  la  boit  pas  cependant,  et,  fidèle  à  sa  parole,  il  la  rapporte 
aux  serpents»  la  déposant  devant  eux  sur  un  lit  d'herbes  saintes.  Mais, 
par  une  fraude  qui  n'est  qu'une  reprcsaille  de  celle  dont  sa  mère  a  été 
jadis  la  victime,  il  a,  en  secret,  averti  Indra  du  lieu  où  il  devait  mettre 
lamrita,  et  Indra  s  en  saisit  avant  que  les  serpents  aient  pu  la  prendre. 
Garouda,  libre  désormais,  ainsi  que  sa  mère  Vinatà,  se  nourrit  des  ser- 
pents. N'étant  plus  défendus  par  le  puissant  oiseau,  ils  périraient  tous, 
consumés  dans  le  feu  dVm  sacrifice,  sans  f intervention  d\m  saint  brah- 
mane, Astika,  fils  de  Djaratkârou,  auquel  le  serpent  Vâsouki,  a,  par 
prudence,  donné  jadis  sa  sœur  en  mariage^* 

ie  m'arrête  au  milieu  de  toutes  ces  rêveries,  dont  je  n  indique  pas  même 
ta  dixième  partie;  et  je  me  demande  s  il  y  a  dans  tous  ces  détails  inco- 
hérents et  absurdes  autre  chose  que  les  divagations  d  une  imagination 
en  délire.  Un  sens  profond  se  cache- t-il  sous  cette  lutte  des  dieux  et  des 
Asouras,  sous  ce  barattement  de  la  mer  qui  produit  f  ambroisie?  Qu  est-ce 
que  cette  famille  des  serpents?  Qu  est-ce  que  Garouda?  Ne  sont-ce  pas 
là  de  pures  inventions  destinées  à  plaire  à  des  esprits  qu'elles  peuvent 
charmer?  Enveloppent-elles  dans  leurs  mystérieuses  allégories  quelques 
souvenirs  de  faits  historiques?  Sont-elles  le  vêtement  bizarre  de  qnelques 
théories  sur  lorigine  des  choses  ou  sur  les  phénomènes  de  la  nature? 
ic  laisse  ces  questions  à  de  plus  sagaccs  et  il  de  plus  hardis,  et  je  ne  me 
chaîne  pas  de  les  résoudre.  La  symbolique  m*a  toujours  paru  entourée 


'  Mahàbhârata,  Adîparva,  1 19^  ^t  i  tCjb,  Kadroii  demande  ù  ses  ùU  les  serpent» 
de  se  changer  en  crins  noirs»  et  de  lormer  ainsi  une  qeicnc  fau^^se  au  coursier 
Oulchaîççravas,  qui  devait  ôtre  blanc  lout  enli«^r. -«-  '  Id.  ihitt  çlokas  1^75,  i5o^, 
iSog,  i&/n,.i5i5,  ao33»  207$,  2090,  aj38.  H  y  &  plusieurs  fois,  dans  ce  cha- 
pitre, Tényméralion  des  principaux  seqienta  dont  Çé»ha  est  faîne.  (Voir  les  çlokai 
iiSt   et  suivants,  et  21 45  et  suivants*) 
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de  grands  périls;  et ,  si  elie  est  très-peu  sure  déjà  dans  le  monde  de  la  Grèce, 
si  intelligent  et  si  dair,  je  m  eiïraye  en  pensant  ce  qu'elle  peut  être  dauii 
le  monde  hindou*  Je  ne  dis  pas  qu  il  ne  faille  point  essayer  de  percer  les 
ténèbres;  mais  je  les  trouve  tellement  épaisses,  que  je  crois  plus  prudent 
d'attendre  que  ((uclque  hasard  heureux  les  ait  en  partie  éclaircies,  Jusque- 
là»  celles  du  Mahabliânitar  dont  on  vient  de  voir  un  échantillon,  me 
semblent  impénétrables. 

Mais  voilà  déjà  plus  de  quatre  mille  vers,  et  Ton  n'entrevoit  même 
pas  encore  le  sujet*  Il  commence  à  poindre  dans  le  chapitre  suivant, 
rAdivanràvalarana,  consacré  aux  naissances,  comme  son  nom  l'indique  K 
Il  nous  fimt  apprendre  d  abord  la  naissance  du  poète  iui-mêrae.  Tau- 
teur  de  la  prodigieuse  épopée.  Krishna  Dvaipâyana  est  né  de  la  nymphe 
Satyavatî  ou  Kàlî,  qui  Tenfanta  dans  une  île  de  la  Yamounâ.  De  là,  le 
nom  quil  porte,  Dvîpa,  en  sanscrit,  signifiant  une  île*'*.  Il  est  fils  d'un 
prince  qui,  dans  un  moment  d'oubli,  a  eu  commerce  avec  la  lille  d'un 
pêcheur,  qui  n'est  digne  de  lui  que  par  sa  beauté  et  sa  douceur. 

Mais  Dvaipâyana  ne  se  contente  pas  de  nous  raconter  son  origine,  il 
faut  qu'il  raconle  aussi  celle  du  genre  humain,  et  il  lait  le  tableau  de 
lage  d'or  dont  jouirent  les  hommes,  quand  les  brahmanes  repeuplèrent 
la  terre  avec  les  veuves  des  kshatriyas  exterminés  par  un  roi.  «  Née  et 
«grandie  dans  le  devoir,  cette  race  nouvelle  avait  une  longue  vie;  et 
tt  c'est  ainsi  que  furent  complétées  les  quatre  castes,  dont  les  brahmanes 
«étaient  la  première.  Les  hommes  \îvaient  alors  partout  exempts  des 
«soucis  et  des  maladies.  La  caste  des  kshatriyas  gouverna  donc  une 
«seconde  fois  cette  terre,  environnée  de  f Océan  et  parée  de  ses  villes, 
«  de  ses  forêts  et  de  ses  montagnes.  Sous  ce  second  empire,  la  caste  des 
H  brahmanes  et  les  ti-ois  autres  goûtèrent  une  joie  suprême.  A  Fabri  des 
«fautes  qui  naissent  de  rorgueil  et  de  la  colère,  les  potentats  régnaient 
«  avec  justice,  n*inflîgeant  de  châtiment  quaux  seuls  coupables.  Tandis 
H  que  la  caste  des  kshatriyas  s*adonnait  à  la  vertu,  le  ciel  favorisait  la 
K  terre  de  ses  pluies,  versées  aux  temps  et  aux  lieux  opportuns.  Personne 
«  ne  mourait  dans  son  enfance;  et  la  terre,  enfermée  dans  les  limites  de 


'  Mabàbbârala,  Adîparta,  çlokas  2198  ei  suivanls,  Adivançâratarana  veut  dire 
précisément  *Incamnlion  dans  les  races  supérieures.  »  Cesl  qu*en  effeL  ce  sont  des 
dieux  qui  s'incarnent  dans  tous  les  héros  du  |joêrae.  —  '  Id.  ibid,  rîokas  2209, 
îâ^i,  a33a,  îiii6  cl  ai  17.  La  circonstance  qui  donna  fa  vie  à  Dvaipâyana  est 
rapportée  dans  Je  poêtne»  çlokû  a38o,  avec  une  crudilé  de  langage  que  je  n'ose- 
tûh  imiter.  Ces  délaif'^  licencieux  se  représentent  très-fréqueTument  dans  le  Ma- 
hâbitàrala,  tout  aussi  bien  qne  les  explicalions  étymologique*,  pour  lesquelles  Vyàga 
#emhle  avoir  aussi  beaucoup  de  ç^oût. 
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aTOcéan,  était  remplie  d'êtres  arrivés  à  une  longue  vieillesse.  Les  ksha- 
«triyas  célébraient  de  solennels  sacrifices,  riches  de  mille  dons,  et  les 
«brahmanes  lisaient  les  Védas,  les  Oupanishads  et  les  Védântas.  Les 
«  brahmanes  alors  ne  vendaient  pas  la  sainte  écriture ,  et  ne  récitaient 
upas  les  Védas  en  présence  des  coudras.  Les  vaiçyas,  qui  labouraient 
«avec  des  bœufs,  n'attachaient  pas  à  la  charrue  des  vaches  maigres,  et 
«  les  environnaient  de  soins.  Les  hommes  ne  tuaient  pas  les  veaux  en- 
«  core  à  la  mamelle ,  et  les  marchands  ne  vendaient  pas  les  denrées  avec 
ude  fausses  mesures.  La  justice  présidait  à  toutes  les  transactions;  et, 
«dévoués  tous  à  la  loi,  les  enfants  de  Manou  réglaient  toutes  leurs  ac- 
«  tions  siu*  le  devoir.  Toutes  les  castes  se  complaisaient  chacune  dans 
«ses  attributions,  et  les  arbres,  suivant  les  saisons,  portaient  des  fleurs 
«et  des  fruits*.  » 

C'est  là  rheureux  âge  du  kritayouga;  mais  ce  temps  est  trop  beau 
pour  durer  longtemps.  Cette  félicité  est  bientôt  troublée  par  les  Âsou- 
ras,  qui,  chassés  du  ciel,  renaissent  sur  la  terre  dans  les  épouses  des 
rois;  ils  portent  partout  le  désordre  et  la  dévastation.  Envahie  et  boule- 
versée par  eux,  la  terre  ne  peut  plus  supporter  tant  de  maux;  elle  se 
rend  chez  Brahma  pour  se  plaindre  à  lui;  et  le  dieu  suprême,  se  lais- 
sant toucher,  envoie  toutes  les  divinités  du  ciel  dans  le  monde  des 
hommes,  «  pour  y  engendrer  selon  leurs  sexes.  »  Soumis  à  cet  ordre,  les 
dieux  descendent. sur  la  terre  et  s  y  incarnent  sous  toutes  les  formes, 
pour  y  détruire  les  Âsouras  leurs  ennemis  et  y  faire  le  bien  des  créa- 
tures. Le  Mahâbhârata  fait  donc  ici  une  immense  énumération  des 
dieux  qui  se  sont  incarnés,  et  qui,  en  général ,  n'ont  animé  que  des  corps 
de  rois  et  de  rishis.  Cette  nomenclature  généalogique,  entremêlée  de 
rares  épisodes,  remplit  quelque  trois  mille  vers;  et  elle  ne  semble 
prendre  une  sorte  d'apparence  historique  que  quand  elle  arrive ,  après 
d'intarissables  détours,  à  la  naissance  de  Bharata,  de  qui  descendent 
les  Kourous  et  les  Pandavas.  Bharata  est  fils  du  roi  Doushmanta  et  de 
la  belle  Çakountalâ ,  dont  Vyâsa  raconte  la  reconnaissance  d'une  ma- 
nière assez  touchante,  quoique  toujours  très-prolixe.  C'est  le  même  sujet 
que  dans  le  drame  fameux  de  Kalidasa^.  Est-ce  le  drame  qui  a  été  ré- 
sumé dans  l'épopée?  Ou  est-ce  plutôt  l'épopée  qui  a  été  développée 
dans  le  drame?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  décider. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bharata  eut  de  nombreux  descendants,  parmi  les- 

^  Mahâbhârata,  traduction  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Adiparva,  çlokas  i46a  à 
a  Boy.  La  traduction  que  je  donne  nest  pas  tout  à  fait  textuelle.  —  *  Id.  ibid.  çlo- 
kas ag4Â-3i  18;  voir  aussi  les  Œuvres  de  Kalidasa,  par  M.  Hippolyte  Fauche. 
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qucîls  on  distingue  :  Yayâti,  qui  est  comme  le  Salonion  des  Hindous, 
rempli  égaieraent  de  sagesse,  et  non  moins  dégoûté  des  plaisirs  dont  il 
s'est  rassasiée  Kourou,  ancêtre  des  princes  rivaux  des  Pandavas;  Çâu- 
tanou,  père  de  Bliii^lima  et  de  Vyâsa  Dvaipàyana.  le  collecteur  des 
Védas  et  1  auteur  du  Mahàbhàrata  ^.  Cependant  la  race  rojale  est  sur  le 
point  de  s'éteindre;  les  autres  fds  de  Çànlanou  sont  morts  sans  enfants, 
Bhîshma»  lié  par  un  vœu,  ne  peut  monter  sur  le  Irone  ni  se  marier; 
et  Dvaipàyana,  livré  aux  plus  austères  pénitences,  ne  songe  point  non 
pins  au  mariage.  Dans  l'extrémité  où  le  royaume  est  réduit*  Satyavatî, 
mère  de  Dviiipàyana,  lui  demande  de  continuer  la  race,  et  de  s*unir 
avec  les  trois  veuves  de  ses  frères,  ^anachorète  cède  au  désir  de  sa 
mère;  mais  les  jeunes  femmes  répugnent  à  cet  arrangement  inspiré  par 
Bhîshma;  et,  quand  le  noir  et  sombre  anachorète  (Krishna)  vient  les 
visiter,  l'une  ferme  les  yeux  d'horreur,  l'autre  devient  pâle  comme  la 
mort,  et  la  troisième  substitue  une  esclave  à  sa  place  pour  recevoir  le 
rishi.  Cest  ainsi  que  Dvaipàyana  perpétue  la  famille  de  Kourou.  Mhîs 
la  princesse  qui  a  fermé  les  yeux  a  un  fils  aveugle^;  c'est  Dhrilaràshtra; 
celle  qui  a  pâli  a  un  lils  aussi  pâle  qu'elle;  c'est  Pàndou;  et  fesclave 
qui  a  pris  la  couche  de  sa  maîtresse  a  pour  fds  Vidoura ,  le  plus  sage 
et  le  plus  juste  des  hommes,  bien  quil  soit  né  d'une  roùdrà. 

Pàndou  et  Dhritarâshtra  sont  les  pères  des  héros  dont  les  luttes  rem- 
plissent le  Mahabhàrata.  Dhritarâshtra,  quoique  faîne,  ne  peut  rece- 
voir la  couronne  à  cause  de  son  infirmilé  \  Cest  Pàndou  qui  règne, 
sous  la  protection  de  son  oncle  Bhîshma,  et  avec  lapfîui  de  Vidoura  , 
le  plus  jeune  des  trois  princes  nés  de  Vyâsa.  Dhritarâshtra  épouse  la 
fdle  du  roi  de  Gândhàra,  qui,  par  abnégation  conjugale,  se  condamne  à 
une  cécité  volontaire,  en  se  couvrant  à  jamais  les  yeux  d\m  voile  pour 
ne  point  jouir  de  la  lumière  dont  son  infortuné  mari  était  privé.  Pàn- 
dou a  deux  femmes,  Prilhà  ou  Kountî,  fdle  du  roi  Kountibbodja,  et 
Madrî,  fille  du  roi  de  Madra.  Dhritarâshtra  a  de  Gàndltârî  les  cent  fds 
quon  connaît^  et  une  fille  nommée  Douççalà.  Pàndou,  après  avoir  sub- 

'  MûhàbhârAia ,  Adiparvat  çlokos  3i54  à  36t)0.  Il  est  assez  dilEcilc  de  tlislinguer. 
dans  la  confusion  du  poème,  si  Yayâlî  est  l'ancêtre  ou  le  desrt^ndanl  de  Bharata.  Il 
régne  mille  ans,  grâce  ou  dévouement  d'un  de  ses  lils  f]nî  lui  cède  sa  jeunesse,  el  se 
charrie  à  sa  place  de  lous  les  maux  de  l'aj^e.  Les  discours  qu'on  met  dans  la  bouche 
de  Ya^àtî  sonl  pleins  de  sagesse;  et  ils  sont  comme  un  cours  de  morale ,  de  politique 
el  de  llieologie.  Cet  épisode,  qui  reniplîl  au  moins  mille  vers,  esl  tin  des  mieuii 
composés  de  lout  l'Adipnrva,  Il  vaudrail  la  peine  d'en  êlre  délaché.  — ^  *  Çânlarion  . 
qui  règne  n  Hnslinapoura,  !*emblc  avoiï  élé  un  assez  pnissanl  monarque.  (Mahâbbà- 
rata ,  Adiparva,  çlokas  3^38  et  3791.)  — -  ^  Mahâbharala.  Adiparva^  clokas  iaSa 
et  suivants.  —  ^  Id.  tbid.  clokas  /f36i    el  h^'jb.  —  *  Voir  plus  haut,  Journal  des 
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jugué  ia  terre  et  triomphé  des  rois  do  Magadlia  et  du  Mithila,  s'est  re- 
tiré  avec  ses  deux  Temioes  dans  la  foret.  Par  suite  d'une  malédiction 
quuo  brahmane  a  lancée  sur  lui,  il  ne  peut  avoir  d^enfants;  mais  les 
dieux  y  pourvoient.  Rountî  conçoit  trois  fils:  YoudhLsthira,  engendré 
par  Yama»  le  dieu  de  la  mort;  Bhîma,  engendré  par  le  Vent  ou  Ma- 
routi,  et  Ardjouna,  engendré  par  Indra  lui-même.  L  autre  femme  de 
Pàndou  conçoit  deux  jumeaux  par  la  grâce  des  Açviris,  auxquels  il  lui 
a  suffi  de  penser  pour  devenir  mère;  ces  deux  jumeaux  sont  appelés 
Nakoula  et  Sahadéva,  et,  avec  les  trois  lils  de  Prithâ  ou  Rountî*  ils  for- 
ment  les  cinq  fils  de  Pândou,  à  qui  sont  deslinës  la  victoire  et  Tempirp. 
lis  sont  tons  nés  à  un  an  d'intervalle  les  uns  des  autres.  Naturelle- 
ment ta  naissance  de  tels  princes,  qui  ne  sont  que  des  incarnations  di- 
vines, est  accompagnée  de  prodiges'  ;  et,  pour  chacun  d'eux,  «  une  voix 
0  qui  ne  sortait  pas  d'un  corps  humain  n  s'est  fait  entendre  et  a  prédit 
leurs  merveilleuses  destinées*  Bhîma  en  particulier  est  signalé  comme 
devant  être  le  plus  fort  des  hommes^;  et  en  effet  quelques  jours  après 
qu*il  venait  de  naître ,  étant  glissé  du  seîn  de  sa  mère,  il  fit  voler  en 
éclats  le  rocher  sur  lequel  son  robuste  corps  était  tombé.  Après  avoir 
obtenu  ces  cinq  fris  de  la  borrté  des  dieux,  Pàndou  meurt  dans  les  bras 
de  son  épouse  Madrî»  qui  se  brûle  sur  son  bûcher^.  De  magnifiques 
funérailles  sont  faîtes  aux  deux  souverains,  dont  les  corps  ont  été  rap- 
portés dans  la  \ille  dUastinapoura,  au  milieu  de  la  douleur  universelle  \ 
Les  cinq  enfants  de  Pàndou,  qui  vivaient  avec  lui  dans  fermitage  où 
il  s'était  retiré,  sont  ramenés  à  la  ville  et  confiés  h  la  tutelle  de  Bhishma 
et  de  Dhritaràshtra.  Ils  sont  élevés  avec  leurs  cent  cousins  germains, 
dont  faîne  s'appelle  Douryodhana.  Bientôt  leurs  qualités  éminentes  se 

SuBunis,  cahier  d'août  i865,  p«  477;  voir  au»st  dans  k  Mahâbbârala,  çlokas  àbko 
et 'tiiivants ,  la  li^te  complète  des  cent  tîls  de  Dlirilaràslïtra.  L'épopée  hindoue  ^e 
plaît  à  ces  énumérations  rastidieuses,  —  '  Malmbbârata.  Adipana,  cloka  476a.  — 
!d.  ihid.  477^  el  6a58*  Bliimn  est  une  sorle  trAjax;  Artïjoyna  est  plus  adroit  que 
lui  el  presque  aussi  fort;  Youddbisthira  représente  davantage  la  majesté  royale  et  la 
sagesse  polilique,  comme  il  convient  à  fui  né  de  la  famille.  —  *  Mahàbbâiata,  Adà- 
parva,  çloka  4B()6.  Le  roî  Pàndou  a  Cté  trappe  d'Impuissance  par  la  niaîédîcîion 
d'un  brahmane ,  qu*il  avait  surpris  sous  la  forme  d'une  gazelle.  Je  ne  puis  reproduire 
le*  détails  que  donne  le  poème  hindou.  (Çïokas  456a,  à^-jb,  458o*  4585,  4*^74, 
4877,  4^89.)  Ces  détails  licencieux  revîenr*ent  très- fréquemment  dan  s  tout  le  cours 
deTépopée,  sans  que  rien  les  rende  nécessaires  et  lc»jusiïtie.  On  a  prétendu  par- 
fois qu'il  fallait  attribuer  ces  impudeurs  à  In  naïveté  de  ces  âges  primitifs,  et  on  les 
a  ainsi  excusées*  Homère  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  Mahâbbârata,  et  Ton  ne 
trouve  pas  dans  ^ea  poèmes  quoi  que  ce  soit  de  pareil.  (Test  un  déver;^ondûge  d*i- 
ma^ination  propre  aux  brahmanes  et  aux  ascètes.  —  *  M.  ihid.  «;lokas  4897  a 
4967. 


tout  fait  des  prouesses  de  vigueur,  d'agililé  et  d'adresse.  Dans  les  luttes 
qui!  engageait  avec  ses  compagnons,  fils  de  Dhritarâshtra,  il  les  jetait  a 
terre  et  les  y  tenait  tous  les  cent  en  s'asseyant  sur  leurs  tètes,  sans  la 
moindre  peine.  D autres  fois,  il  les  prenait  par  les  cheveux,  et  les  fai- 
sait marcher  tous  ensemble  malgré  leurs  cris*  Quand  il  se  baignait  en 
leur  compagnie,  il  en  prenait  dix  dans  ses  bras,  plongeait  avec  eux,  et 
les  ramenait  à  la  surface  de  leau  à  demi  asphyxiés*  Un  jour  que  les  fils 
de  Dhrîtarâshtra  étaient  montés  sur  un  arbre,  Bhima  le  secoua  d'un 
rou|ï  de  pied,  ef  les  enfants  tombèrent  avec  les  fruits  détachés,  sous  ce 
choc  K  Des  succès  aussi  constants  et  des  plaisaTiteries  aussi  rudes  humi- 
liaient les  Kourouides;  et  Douryodhana,  en  sa  qualité  d'ainé,  essaya  de 
se  venger»  en  se  défaisant  de  f oppresseur.  Dans  une  partie  de  plaisir  où 
il  avait  invité  les  fds  de  Pândou,  il  empoisonna  Bhîma  et  le  précipit» 
dans  le  (lange.  Mais»  au  bout  de  quelques  jours  de  malaise,  le  héros 
n'en  est  que  plus  fort  et  mieux  poiiant".  Les  serpents  font  reçu  et 
guéri  dans  leur  palais. 

Toutefois  ce  danger  donna  à  rélîéchir  à  Bhima.  11  apprit  à  ses  frères 
rhorrible  piége  qui  lui  avait  été  dressé,  et  dont  il  avait  failli  être  vic- 
time. D'après  fa  vis  du  sage  Vidoura,  on  garda  le  silence  sur  cet  atten- 
tat; mais  on  se  tint  sur  ses  gardes.  En  attendant,  féducation  des  jeunes 
princes  continuait;  el,  sous  la  direction  dun  maître  lameux,  Drooa, 
exilé  du  Pantchala,  Ardjouna  était  devenu  le  plus  adroit  des  archers; 
sa  science  dans  tous  les  arts  de  la  guerre  égalait  au  moins  son  incompa- 
rable adresse  ^«  Les  frères  d^Ardjouna  faisaient  presque  autant  de  pro- 
grès que  lui;  mais  les  fds  de  Dhrilaràshtra  *  les  Kourous,  ne  restaient  pas 
en  arrière,  et  ils  prolilaienL  également  des  leçons  de  Drona.  D'après  les 
plans  de  ce  maître,  et  avec  rassenliment  de  Dhritarashtra,  tous  les 
princes  réunis,  Panda  vas  et  Kourous,  firent  en  commun  une  grande 
e^wpédition  contre  le  roi  du  Pantchala,  dont  la  vanité  de  Drona  croyait 
avoir  à  se  plaindre*.  L'expédition  avait  réus-^i,  et  les  princes  en  étaient 

'  Mahdbhârala,  Adiparva,  çlokrts  4977  a  ^986.  —  *  M.  ibid,  4989  à  5o6ù, 
iyesi  par  la  protechon  totite-puissante  des  serpents,  habitants  des  eaux,  que  Blumfl 
est  sauvé.  —  -^  LL  ihîd.  i^hkas  5^37  à  5a66^  Drona.  croignaïit  qii*iin  île  i>es 
élèves,  Ekalavya,  ne  devienne  plus  habile  c|a'Ardjounti,  le  force  à  ?e  coLtjier  le 
pouce.  Uélève,  par  dévouement  à  son  nncien  maître  el  par  respect  d'une  proine^se 
imprudente  qu'il  lui  a  faite,  n'hésite  pas  ri  se  mutiler.  (Çloka  f>268.)  Celte  cruauté 
de  Drona  n'est  pas  la  seule,  et  tout  son  caractère  est  peint  sous  un  jour  passable- 
ment sinistre.  —  *  Mahàhhârata  .  Adiparva ,  çlokas  bi^2  el  55io.  Drona  avait  eu 
pourcompafînon  d'enfance  Dmupada,  qui  devint  plus  lard  roi  du  Pantchala.  Enivré 
de  sa  forlune.  Droupada  méconnut  son  ancien  ami;  et  ce  fut  pour  se  venger  de  cette 
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revenus  couverts  de  gloire.  Mais  la  rivalité  îles  deux  famiiles  ne  faisait 
que  s* envenimer  chaque  jour,  et  les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point 
qu'il  fallait  enfin  prendre  un  parti. 

Dhritaràsbtra,  fort  embarrasse  de  la  situation  à  1  égard  de  ses  ne- 
veux, que  les  peuples  adorent,  consulte  son  brahmane  Kanika,  le 
meilleur  de  ses  conseillers,  le  plus  instruit  des  horanies  versés  dans  ies 
matières  que  ti^aite  le  Livre  des  Rois.  La  politique  du  brahmane  est 
sans  pitié,  et  voici  i'i  peu  près  le  langage  qu'il  tient  au  roi  : 

«Que  la  verge  soit  toujours  levée;  que  le  châtiment  soit  toujours  me- 
«naçant;  que,  toujours  bien  couvert  soi-même,  on  observe  ce  que  les 
u ennemis  laissent  à  nu,  et  quon  découvre  leur  coté  faible.  Que  len- 
II  nemi  ne  voie  pas  le  défaut  de  ta  cuirasse;  mais  vois  le  défaut  de  la 
t< sienne;  et,  si  tu  as  un  coté  faible,  abrite-le  comme  la  tortue  cache  ses 
«membres.  Une  fois  Tentreprise  commencée,  il  faut  la  pousser  à  bout; 
«car  une  épine  mal  coupée  produit  une  longue  douleur.  On  est  loué 
H  pour  détruire  des  adversaires  malfaisants.  Quon  ulilise  à  propos  chaque 
t^  infortune  de  lennemi,  pour  verser  les  défuntes  sur  un  rival  courageux, 
«  et  la  fuite  irrémédiable  sm*  celui  qui,  naguère  encore ,  était  vainqueur. 
t<  Jamais  on  ne  doit  dédaigner  un  ennemi,  tout  abattu  qu'il  paraît;  la 
«  moindre  étincelle  suffit  pour  consumer  de  proche  en  proche  une  Ibrèt 
*^  tout  entière.  Il  faut  savoir  rester  aveugle  quand  le  temps  exige  qu'on 
H  le  soit;  mais,  au  réveil,  point  de  faiblesse.  On  peut  endormir  par  des 
n  caiesses  Fennemi  secret  qui  reste  soumis  à  votre  puissance;  mais, 
f  après  la  lutte,  il  ne  faut  avoir  aucune  pitié  pour  le  vaincu  qui  vous 
i<  implore;  c'est  ainsi  qu'on  vit  dans  la  sécurité;  un  ennemi  tué  ne  donnt* 
uplus  d'inquiétude.  Ou  doit  tuer  sans  scrupule  un  être  nuisible  ^  i> 

Ces  farouches  conseils  étonnent  un  peu  le  roi  Dhritaràsbtra;  mais 
rimpitoyable  Kanika  le  rassure  en  lui  contant  Tbistoire  dun  chacal  qui, 
par  sou  adresse,  se  défait  de  ses  quatre  arnis,  fiehneumon ,  le  rat,  le 
loup  et  le  tigre,  et  qui  dévore  à  lui  seul  la  gazelle  quils  convoitaient  en 
commun.  Puis  le  brahmane  ajoute,  pour  appliquer  les  règles  du  chacal , 
puisées  dans  les  traités  de  politique  : 

(t  Le  roi  qui  aspire  au  succès  doit  supposer  que  son  frère,  son  ami, 
«  son  père  lui-même  ou  son  iiisliluleur  spirituel ,  sont  au  rang  de  ses  en- 
u  nemîs.  Détruisez  ceux  que  vous  craigne»,  tantôt  par  des  serments  ju- 
i*  rés,  tantôt  par  des  présents.  Si  fou  est  en  déliance  de  votre  sincérité, 

insulte  que  Drona  dirijjea  rexpédition  oii  le  roi  de  Pcinlehala  Fiit  vaincu.  Cependant 
Dromi  laissa  à  Drouptida  (a  moihè  de  son  myauoîe  au  sud  du  (lan^e,  cfuns  la  Mn- 
L'indi,  et  pril  pour  Jui-naènie  l'autre  morlié  au  nord.  (Çloka  55ia*)^ —  ^  Mahàbh?'»- 
rata,  traduiiion  de  M.  H.  Fauche,  Adiparva,  çïokas  5,5^4  à  5,5^33. 
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one  craignez  pas  d^employer  le  poison  et  le  sortilège.  Si  vous  avez  lieu 
i*  d être  irrité,  ne  prenez  jamais  les  formes  de  la  rolère;  meltez  le  soo- 
arîre  en  avant  des  paroles,  et  ne  repoussez  jamais  personne  parles  ap- 
te parences  du  mécontentement.  Si  vous  êtes  suri*?  point  d^aUaquer,  ou 
M  même  en  attaquant  déjà»  ne  laissez  pas  de  dire  toujours  une  parole 
«amicale;  le  combat  fini  victorieusement  pour  vous,  aflligez-vous  et 
"  picorez  de  la  défaite  du  vaincu.  Ne  vous  fiez  pas  à  celui  qui  ne  vous 
«r  accorde  pas  sa  confiance;  ne  vous  fiez  même  pas  trop  à  celui  qui  vous 
a  raccorde;  le  danger  que  fait  naître  une  confiance  excessive  peut  rou- 
«  per  les  racines  d'un  trône*  Sachez  însiniirr  habilement  vos  émissaires 
a  dansTinlimilé  du  monarque  ennemi;  associez-vous,  dans  les  royaumes 
«étrangers,  les  faux  dévots,  les  hérétiques  et  tous  ceux  qui  leur  res- 
i»  semblent.  Faites  parcourir  par  vos  agents  tous  les  lieux  publics,  les 
«temples  des  dieux,  les  tavernes,  les  rues,  les  cours  des  maisons,  les 
<' promenades  et  les  assemblées.  Soyez,  de  langue,  un  marbre  poli,  mais 
«soyez  le  tranchant  d'un  rasoir  par  le  cœur;  qu'un  sourire  accompagne 
«vos  discoui*s,  quand  vous  couvez  dans  votre  pensée  un  dessein  épou- 
«vantable.  Soyez  tout  couvert  de  fleurs,  mais  sans  fruits;  ou,  si  vous 
**  portez  des  fruits ,  qu  on  ne  puisse  jamais  y  atteindre.  Au  dehors  soyez 
t*  semblable  a  un  fruit  mur  ;  mais  au  dedans  soyez  un  fruit  verl»  et  qu  on 
it  ne  puisse  jamais  vous  digérer*  Les  trois  buts  de  la  vie  humaine  sont 
H  le  devoir,  I  argent  et  famour;  si  on  les  réunit  tous  les  trois,  ils  sont 
«  excellents;  mais  il  faut  éviter  que  Ynn  des  trois  ne  règne  en  tyran  au 
«  détriment  des  deux  autres.  L^homme  qui  suit  le  devoir  en  sent  le  des- 
Il  potisme,  et  il  est  enchaîné  sur  les  deux  autres  points.  L*argent  n  est  pas 
<t moins  tyrannique  pour  celui  que  Tavarice  aveugle,  et  Famour  Test 
u  aussi  pour  le  cœur  qui  lui  laisse  prendre  trop  d empire. ..  Dans  les 
«  conseils  comme  à  la  guerre ,  il  faut  déployer  tous  ses  elToris  sans  plaindre 
«sa  peine;  quand  on  désire  le  succès,  il  faut  y  consacrer  sans  réseri^e 
«  toutes  les  ressources  de  son  activité.  Que  vos  amis  pas  plus  que  vos 
u  ennemis  ne  pénètrent  jamais  vos  projets;  tant  que  le  danger  n'est  pas 
uvemi,  marchez  avec  précaution;  mais,  une  lois  le  péril  arrivé  et  pré- 
"  sent  »  alfrontez-le  sans  crainte  ' . , ,  » 

A  ces  préceptes  de  conduire  politique  im  peu  «généraux,  Kanika  en 
joint  de  plus  précis;  et,  pour  conclusion  dernière,  il  dit  au  roi  qui 
l'écoute  :  uEn  agissant  à  Tégard  des  fils  de  Pândou  ei  de  leurs  partisans 
«(  comme  il  convient,  prends  garde  à  ne  pas  te  noyer  toi-même;  défends- 


*   M.-i lia bhâ rata ,  traduction  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Âdiparva,  çlokas  5566  n 
563 1. 
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M  toi  contre  eux;  mais  songe  qu'ils  sont  forts,  parce  qirils  sont  les  fiis  de 
M  ton  frère.  Adopte  pour  les  perdre  un  plan  de  conduite  tel  que  tu  n'aies 
«  pas  h  t'en  repentir  dans  la  suite.  »> 

De  tels  conseils,  qoi  feraient  grand  honneur  à  Machiavel,  sont  plus 
faciles  à  donner  qu'à  mettre  en  pratique.  Dhritarashtra  ne  peut  se  déci- 
der; maïs  son  fils  aîné,  Dooryodhana,  obtient  du  moins  de  lui  lexil  des 
Pandavas,  qui  devront  se  retirer  dans  un  lointain  pays,  à  Varanàvata. 
où  l'on  saura  bien  les  faire  périr  dans  quelque  embùehe  inévitable.  Voiri 
le  stratagème  homicide  que  Douryodhana  imagine.  Il  envoie  à  Vâra* 
nâvata  un  de  ses  alTidës  les  plus  dangereux.  Pourotebana,  préparer  une 
superbe  maison ,  mais  qui  sera  bâlie  avec  des  miUières  très-combustibles. 
Le  mortier  en  a  été  détrempé  avec  de  Tlmile  de  sésame,  de  la  graisse 
mêlée  à  delà  laque,  du  beurre  fondu;  et  partout  on  a  caché  des  amas 
de  chanvre  et  de  résine  tout  prêts  à  s'enflammer.  Cette  maison  a  d  ail- 
leurs les  plus  belles  apparences,  et  elle  contient  quatre  salles  splen- 
dides.  En  effet,  les  Pandavas,  arrivés  avec  leur  mère  k  Vàranàvata,  y 
sont  logés  quelques  jours  chez  un  brahmane  hospitalier;  mais  bientôt  le 
traître  Pourolchana  leur  odre  sa  maison,  et  les  princes  l'acceptent  sans 
paraitie  se  douter  du  piège.  Cependant  ils  connaissent  cette  horrible 
trame,  et  le  sage  Vidoura,  qui  a  su  la  deviner,  la  dévoilée  tout  entière 
à  Youddhistliira ,  cbargé  de  veiller  au  saint  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 
Bien  plus,  Vidoura  leur  tlépéche  un  ouvrier  mineur,  qui  creusera  dans 
la  fatale  maison  un  souterrain  cacbc  par  une  trappe  invisible,  par  où 
les  Pandavas  pourront  s  échapper  quand  le  moment  sera  venu  ^ 

Ces  préparatifs  en  sens  contraire  ne  durent  pas  moins  d'une  année. 
I^infàme  Pourotcliana,  poursuivant  ses  noirs  desseins,  se  dispose  à 
mettre  le  feu  à  la  maison,  et  le  jour  est  fixé.  Mais  les  Pandavas  le  pré- 
viennent; et,  "dans  une  nuit  où  le  vent  déchaîne  ses  mugissements,»» 
ils  allument  eux-mêmes  fincendie  dans  la  partie  de  la  maison  où  Pou- 
rotchana  dormait,  et  ils  se  sauvent  par  le  souterrain,  qui  les  conduit 
en  sûreté  dans  la  campagne.  Ils  sont  bientôt  sur  les  bords  du  Gange, 
où  Vidoura,  à  qui  rien  n échappe,  a  fait  amarrer  une  barque  rapide 
pour  traverser  le  fleuve.  Ils  laissent  derrière  eux  la  maison  de  laque  en 
cendres.  Sous  les  débris,  les  habitants  de  Vâranâvata,  qui  sont  accoui*us, 
trouvent  le  cadavre  de  Pourotcbana.  Ce  serait  d'assez  bonne  guerre; 
mais  on  trouve  aussi  le  cadavre  dune  femme  avec  ceux  de  ses  cinq  fils; 


'  Mahabhâratat  Adiparva,  çlokos  5635  à  ,^8i5.  Tout  ce  récit  est  d*abord  ré- 
?timé  en  quelques  vers;  mais  cette  concision  paraît  sans  doute  obscure  au  poète,  el 
il  tecoumience  le  récit  beaucoup  plus  complet,  çlokas  565q  et  suivants. 
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on  s'imagine  que  ce  sont  les  corps  de  Kounti  nt  de  ses  cinq  enfants, 
les  déplorables  Pandavas.  Mais  il  nen  est  rien.  C'est  une  pauvre  Ni- 
shadî ,  qui  était  venue  avec  sa  famille  dans  la  maison ,  où  on  favait  rei;ue , 
où  ou  lavait  enivrée  de  liqueurs  spiri tueuses,  et  où  elle  rencontrait  une 
mort  affi  euse  destinée  à  d'autres  qu  i  elle  et  à  ses  enfants.  Mais  les  Pan- 
davas, en  se  sauvant,  avaient  intérêt  à  faire  croire  quils  n*élaient  plus  ^ 
et  six  personnes  innocentes  payaient  de  leur  vie  un  abominable  calcul, 
qui  valait  bien  tous  ceux  de  Douryodhana  et  de  Pourotchana.  Les  habi- 
tants de  Vàranâvata  ne  manquent  pas  de  s  y  tromper,  et  ils  informant  le 
roi  Dhriiaràshtra  que  ses  neveux  et  sa  belle-sœur  ont  tous  péri  dans  les 
flammes,  où  Ton  a  découvert  leurs  restes  mutilés.  Dhritarâ*ihtra  et  sa 
perfide  cour  se  livrent  à  toutes  les  déînonstra lions  d'un  désespoir  aussi 
violent  qu  il  est  faux.  Le  sageVidonra  est  le  seul  qui  montre  assez  peu 
de  clia*irin;  ucar  il  en  savait  plus  que  les  autres  '^.  n 

Une  fois  sur  la  rive  droite  du  Gange,  les  Pandjvas  ont  mille  dangers 
à  braver  au  milieu  d'un  pays  sauvage,  où  ils  seraient  sur  le  point  de 
mourir  de  fatigue  et  de  faim  sans  fénergie  indomptable  de  Bliîma,  qui 
porte  souvent  sur  ses  larges  épaules  sa  mère  (jt  ses  frères,  et  les  défend 
contre  tous  les  périls^.  Cn  jour,  entre  autres,  il  les  protège  contre  le 
démon  géant  et  anthropophage  llidimba,  quil  tue  u  en  le  brisant  en 
"  deux  dans  la  cbaine  de  ses  brasp»  mais,  aussi  faible  contre  lamour  que 
vaillant  contre  ses  ennemis,  il  se  laisse  séduire  par  la  sœur  dllidimba. 
et  il  a  d'elle  un  fils  appelé  Ghatotkatcha^.  Une  autre  fois,  Bliîma  dé- 
livre la  contrée  d'Ekatchakrà  d'un  brigand  non  moins  cruel  qu'Hidimba, 
et  à  qui  Ion  devait  donner  chaque  jour  une  lonne  de  rii,  deux  buffles 
et  un  homme  pour  ses  repas.  L'odieux  Rakshasa  venait  prendre  tous  les 
matins  sa  proie,  et  retournait  la  dévorer  dans  les  bois.  Bhima  tue  ce 
second  anthropophage  comme  Tautre;  et,  sous  sa  terrible  main,  bran- 


'  Mahâbliârata,  Adtparva,  i^lokas  679^  à  58a2. —  '  !d.  ibid.  rloka  6873. —  ^  id. 
ihid  çlokos  588o  a  i>8g6,  cl  SgoS  k  5926.  Un  soir.  Blunia,  chargé  de  Kountî  et  de 
ses  frères,  les  dépose  au  pied  d'un  nyajL^rodtia.à  rimmen>eombrage>  En  lej»  voyant 
couchés  sur  ïa  terre»  Bhîma  déplore  leur  infortune  dans  des  leimes  qui  riippellent 
tout  a  fait  les  plaintes  de  Lak^hmana  clans  une  circonstance  analog^ue,  {Râmâyana , 
AjCKlhyàkancU ,  sûr^n  LUI ,  çlokas  8  et  suivants ,  et  Journal  des  Sitvants ,  ciiliier  d'aoùl 
(1859,  page  468.) —  *  Matiâbhârala,  Adtparva ,  çlokas  6927  el  suivants.  L'épisode 
delà  raorid'Hidimba  lient  à  peu  près  trois  cent  cincjuante  vers;  il  a  été  publié  plu- 
sieurs foi.s.  HîdJmba  est  an  ogre  iéroce;  sa  soeur  Hidiudm  ei»t  une  l>onne  ogresse, 
toute  prête  à  trahir  sa  fauiilie  pour  servir  son  amant.  Son  llls  Ghatolkatcha  se  met 
aussi  avec  dévouement  au  service  des  Pandavas  ses  oncléH,  Le  poêle  donne  (çlokR 
6079)  I  éiymologie  du  nom  de  GliAlolkalcha,  c'est-a-dîre  ■  celui  dont  la  Ijouche  res- 
■  semble  â  une  cruche  entourée  de  barbe,  ■ 
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dissant  uii  arbre  arraclié  au  sol,  Vaka  tombe  écrasé.  Tout  le  pays  envi- 
ronnant est  délivré  de  Toppression  dos  Bakshasas.dont  Vaka  était  le  chef. 
Le  généreux  Bhîma  leur  impose  pour  loi  de  ne  plus  faire  de  mal  à 
personnel  Les  citadins  d'Ekatchakrâ  sont  pénétrés  de  reconnaissance, 
et  ils  veulent  retenir  les  jeunes  princes  parmi  eux. 

Cependant  les  Pandavas  apprennent»  par  un  brahmane  voyageur, 
qu'une  grande  fête  se  prépare  au  pays  de  Pantcliala,  et  que  la  jeune  et 
belle  princesse  Krishna,  fille  du  roi  Droupada»  née  dans  un  sacrifice, 
doit  se  choisir  un  époujt  dans  la  cérémonie  nouimée  Svayamvara.  Sur  le 
conseil  de  leur  mère,  Kounlî,  les  princes  s'apprêtent  à  se  rendre  à  la 
fête;  et  Vyàsa,  qui  leur  apparaît,  les  décide  en  leur  apprenant  que 
Krishna,  ou  Draoupadi  la  noire, doit  avoir  cinq  maris,  par  la  volonté  de 
Çiva<  Au  travers  d'une  foule  d aventures,  qu'il  serait  trop  long  de  ra- 
conter^, les  Pandavas  arrivent  au  Svayamvara,  déguisant  sous  les  plus 
humbles  habits  la  dignité  de  leur  rang.  Le  concours  des  peuples  est 
immense  dans  la  vaste  enceinte  où  la  fêle  doit  avoir  lieu;  la  main  de  la 
princesse  est  solennellement  promise  par  son  frère  à  celui  qui  fera  pas- 
ser successivement  cinq  (lèches  dans  un  anneau,  et  atteindra  le  but 
placé  en  iair  au  sonnnet  dune  perche.  Les  rois  se  présentent  en  foule; 
mais  la  première  dilliculté  est  de  bander  Tare  qui  doit  lancer  les  traits 
agiles.  Personne  ny  réussit,  et  les  fds  de  Dhritarâshtra,  qui  sont  venus 
aussi  de  leur  cùté  au  Svayamvaia,  y  échouent  comme  les  autres.  Mais 
Ardjouna,  le  plus  habile  des  archers,  bande  Tare  sans  elTort;  et»  faisant 
traverser  raïuieau  par  les  cinq  (lèches  infaillibles,  il  perce  le  but,  qui 
tombe  sur  le  sol,  La  belle  Draoupadi,  prix  de  tant  dadresse,  prend  une 


*  Mahàbbàraia ,  Adiparva,  çlokas  6io3  à  63i5. 11  y  a  dam  Fépisode  de  Vaka  de» 
norlies  hès-loucbanles,  entre  aytres  les  lamentalions  du  brahmane  et  de  sa  femme 
tToignant  d*nvoir  à  livrer  ou  ronnslre  un  de  Icurn  enfants,  et  les  cansolationî^ 
que  lui  adresse  Kounti.  On  ne  saurait  méconnaîlre  dans  ces  cxpluîtfl  de  Bblma 
les  traces  de*  drlllcukés  de  toule  sorte  que  les  Aryns  rencontrèrent  en  pénétrant 
dans  le  sud  de  flnde;  mais  le  Mahabli:\ralû  est  rédigé  à  une  époque  ou  le  sou- 
venir des  temps  primitifs  est  déjà  bien  effacé,  et  où  la  tradition  est  bien  Incertaine. 
—  *  Mflbnbbarala,  AtHpunni,  çlokas  63 18  et  suivants,  11  faut  noter  parmi  ces  di- 
vers épisodes  celui  de  la  lulle  de  Vaçishllia,  l'anacborète»  et  de  Viçvamilra ,  le  seul 
ksliatrija  a  qui  il  ail  été  «ccordé  jamais  de  devenir  brabmane  (çlokas  6637  à  6694). 
Celle  rivalité  des»  deux  grands  personnages,  auteurs  Fun  et  Tautre  d'un  mnndaladu 
Rie*Véda  ,  e.st  célèbre  dans  les  traditions  liindoues.  Elle  naît  à  propos  de  la  fameuse 
vichcNandinî,  ïa  source  de  toutes  les  richesses.  Le  ksbntriya  veut  Tenlever  de  force 
à  ranacliorèle;  mais  la  vacbe  divine  ré/iste  k  toute  une  arm(^.e,  l*Vappê  de  ce  prodige. 

10  roi  5C  convertit;  el ,  u  force  de  pénilcnce»  il  obtient  le  brahmanaL  (çloka  6695). 

11  naît  une  foule  de  peuples  de  Turine  de  la  vache  et  de  sa  fiente,  entre  autres 
\vn  Yavnnas  (Grecs)  et  les  Varvaras  (Barbares).  (Çiokas  (jGt^3  a  6686.) 
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guirlande  de  fleurs,  et  la  passe,  en  sijjçne  de  consenlen>enl,  sur  l'épaule 
du  jeune  homme,  qui  laccepte. 

Mais  Ardjouna  doit  conquérir  de  nouveau  son  épouse  en  Tarra- 
rhaot  (^  ses  rivaux  vaincus,  qui,  par  jalousie,  veulent  la  iui  enlever.  Il 
la  mène  à  sa  mère,  qui  est  ravie  d avoir  une  telle  bru*  Par  respect  pour 
la  parole  de  Çiva ,  pour  celle  de  Dvaipayana ,  cl  pour  une  e^tclanialion  im- 
prudente de  Kounti,  il  est  décidé  que  la  belle  Draoupadî  sera  la  femme 
des  cinq  Paudavas.  Ce  nest  pas,  du  reste,  sans  peine  que  rette  étrange 
résolution  est  subie;  on  délibère  longuement,  Droupada,  le  père  de  la 
jeune  fdle,  résiste  vivement,  et  il  faut  Tintervention  de  Vyâsa  pour  Vy 
contraindre.  Le  savant  anachorète  apprend  au  roi  que  les  cinq  Panda- 
vas  sont  des  incarnations  divines,  et  que  sa  fdle  Krishna  en  est  égaie* 
ment  une,  qui ,  de  toute  éternité,  est  destinée  aux  cinq  autres.  Le  ma- 
riage est  donc  célébré,  et  chacun  des  cinq  princes  prend  tour  à  tour, 
en  signe  d'union,  la  main  de  la  princesse ^  Puis,  pour  ne  point  semer 
de  division  entre  eux,  ils  conviennent  de  garder  la  discrétion  la  plus 
absolue  sur  leurs  relations  avec  elle.  Kounti  lait  les  souhaits  les  plus 
touchants  poui'  le  bonheur  de  sa  belle-fdle  et  de  ses  valeureux  fils-. 

L'union  des  jeunes  gens  est  bientôt  suivie  d'une  alliance  avec  Drou- 
pada;  et  les  exilés  retrouvent  dans  ce  roi,  quils  avaient  jadis  combattu  » 
un  protecteur  puissant.  Dhritarashtra  et  Douryodhana  s'émeuvent  de 
celte  situation  nouvelle^;  et»  se  sentant  peut-être  menacés,  ils  songent, 
d  après  l'avis  de  Bhîshma,  à  se  réconcilier  avec  leurs  cousins,  qui  pour- 
raient bien  revenir  à  force  ouverte.  On  charge  donc  Vidoura,  resté  l'ar- 
bitre des  deux  partis,  daller  dans  le  Pantcliata  ollVir  aux  Pandavas  de 
rentrer  dans  leur  pays.  Ils  veulent  bien  accepter,  et  ils  rentrent  à  Hasti- 
napoura.  au  milieu  du  peuple  ivre  de  la  joie  de  les  revoir  après  une 
longue  proscription.  Les  inimitiés  anciennes  sont  éteintes;  mais,  pour 
qu'elles  ne  puissent  pas  renaître,  on  convictU,  d'un  accord  mutuel,  que 
les  Pandavas  ne  séjourneront  pas  dans  la  capitale.  Dhritarashtra  leur 
donne  le  Khândava ,  région  Itoisée  qui  comprend  la  moitié  du  royaume. 
Les  cinq  fils  de  Pândou  se  retirent  dans  cette  province,  et  ils  y  bâtissent 
Ja  grande  cité  dindraprastha  \  entourée  de  fossés  et  de  remparts,  per- 


'  Mahâbïiârata  ,  Adiparva,  çlokn  73ii.  Celle  union  d'une  feinme  avec  cint]  époux 
parûissait  évideraaient  inonî^trueuse  aux  Hindous,  comme  elle  nous  le  parnilraitû 
nous-mcmcs;  et  Dvaipayafia  est  oblige  de  citer  des  exemples  divins  pour  décider, 
mais  non  pour  convaincre,  ses  auditeurs.  —  '  !d,  ibid,  7O11  et  yySrj,  el  aussi 
pour  les  vœux  de  Koutilî,  «^lokas  ySao  à  7358.  —  '  Id.  ibid.  La  délibération  des 
Kourous  et  le  voyage  de  Vidoura  forment  un  épisode  spécial.  (Çlokas  7366  ti  -jbbU^) 
—  *  îd.  ibid,  çlokos  7070  et  suivants.  La  description  de  la  forteresse  d'indraprasllia 
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cée  de  larges  rues,  assainie  par  de  vastes  jardins,  enrichie  bientôt  par 
un  commerce  florissant,  et  devenant,  sous  leur  sceptre,  le  fortuné  séjour 
de  la  paix  et  comme  un  paradis  sur  la  terre.  Les  monarques  voisins  sont 
contraints  de  se  soumettre  et  de  suivre  lexemple  admirable  que  leur 
donne  Youddhishthira ,  en  faisant  le  bonheur  de  ses  sujets  ^ 

Ârdjouna  se  distingue  particulièrement  dans  les  expéditions  bienfai- 
santes que  l'on  entreprend  contre  les  pays  limitrophes,  pour  les  conver- 
tir à  un  si  sage  régime;  et  tout  irait  pour  le  mieux,  nétait  Draoupadi, 
réponse  commune  des  cinq  frères.  C'est  en  vain  qu'ils  se  sont  juré  la 
plus  délicate  réserve;  cest  même  en  vain  que  Nârada,  le  rishi  des 
dieux,  est  descendu  tout  exprès  du  ciel  pour  leur  donner  de  nouveaux 
avis^.  Ardjouna  commet,  à  Tégard  de  son  frère  aîné,  qui  est  avec  la 
belle  Draoupadi,  une  indiscrétion  involontaire,  en  se  présentant  dans 
une  heure  interdite.  Pour  se  punir  d'une  offense  que  son  frère  lui  par- 
donne généreusement,  il  se  condamne  à  un  exil  de  douze  ans  dans  les 
bois,  et  à  une  continence  qui  durera  tout  ce  temps.  Le  jeune  prince 
tient  la  première  partie  de  son  engagement;  mais  il  n'est  pas  fidèle  à  la 
seconde;  après  les  douze  années  révolues,  et  après  cent  exploits,  il 
revient  à  Indraprastha ,  ramenant  avec  lui  la  belle  Soubhadrà,  la  fille 
de  Vasoudéva,  roi  de  Vrishni  et  d'Andhaka.  Soubhadrà,  bien  accueillie 
par  toute  la  famille  et  par  Draoupadi  elle-même ,  devient  la  femme  d'Ar- 
djouna,  qui  reste  toujours  l'époux  deDi*aoupadi,  dont  il  a  plusieurs  en- 
fants'. Ardjouna  poursuit  ses  hauts  faits,  et  il  permet  au  feu  de  dévorer 
la  grande  forêt  de  Khândava.  En  retour  de  cette  permission,  Agni, 
qui  peut  assouvir  désormais  la  faim  qui  le  tourmente,  donne  au  héros 
le  fameux  arc  Gândîva,  fabriqué  par  Brahma  lui-même,  deux  carquois 
remplis  de  traits  merveilleux,  et  un  char  attelé  de  coursiers  célestes*. 

suppose  un  état  de  civilisation  fort  avancé.  —  ^  Maliâbhârata ,  Âdiparva,  çiokas 
75q3  et  suivants.  —  *  Nàrada,  le  Dévarshi,  raconte  aux  Panda  vas  Hiistoire  des 
deux  frères  Sounda  et  Oupasounda,  qui  vivaient  en  parfaite  intelligence  depuis 
longues  années,  quand  Tamour  d*une  femme  vint  les  désunir  et  les  pousser  à  un 
combat  fratricide  où  ils  s*entre-tuent.  L'épisode  de  Sounda  et  d'Oupasounda  a  été 
pabliô  à  part,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  très-remarquable.  (V^oir  le  Mahâbhârata, 
AJiparva,  çiokas  7611  à  77^2  et  7767  à  7786.)  —  '  MfxhàhhàTata ,  Adiparva , 
cloka  SoSq.  —  *  Id.  ibid.  çioka  819a.  H  peut  sembler  assez  probable  que  cette  lé- 
tende,  malgré  des  détails  extravagants,  fait  allusion  aux  obstacles  que  rencon- 
iKfViil  les  premiers  conquérants  dans  ces  régions  couvertes  de  forêts  vierges .  qu'il 
IMmi  (iflnnnr  parle  feu.  Si  cette  conjecture  est  exacte,  on  peut  voir  ici,  d'une  ma- 
frapptnte ,  comment  l'esprit  hindou  interprète  et  dénature  les  laits  les  plus 
jv  .Vsni»  lo  dieu  du  feu,  converse  avec  Ardjouna,  fait  ses  conventions,  et, 

\l  e^  rassâMé,  il  comble  le  héros  de  présents.  Le  poète  veut-il  indiquer  par 

.a  h  !WT«*i^  de*  terres  défrichées  par  l'incendie? 
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Âgni  consume  donc  la  forêt  tout  entière ,  avec  les  animaux  qui  la  peu- 
plent, sauf  une  famille  de  huppes,  qui  sont  les  enfants  du  saint  anacho- 
rète appelé  Mandapâla^ 

Avec  le  grand  incendie  du  Khândava,  enfin  nous  parvenons  au  terme 
de  YAdiparva,  ou  du  premier  chant  du  Mahâbhârata.  Dix-sept  mille 
vers  pour  y  arriver!  Voilà  lespace  que  nous  avons  parcouru,  aussi 
vaste  que  tout  un  poème  ordinaire,  mais  le  dixième  tout  au  plus  de 
celui-là.  Sur  ce  seul  chant,  nous  pouvons  déjà  voir  à  peu  près  ce  qu  est 
«répopée  hindoue;  nous  le  verrons  bien  mieux  encore  par  ce  qui  va 
suivre  :  quelques  parties  très-belles,  mais  extrêmement  rares,  et  la 
presque  totalité  de  Tœuvre  illisible  par  sa  déraison  et  son  obscurité.  Je 
passe  au  second  chant,  le  SabJiaparva,  et  je  continuerai  à  rendre  cette 
analyse  la  plus  exacte  et  la  moins  fastidieuse  que  je  pourrai. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


'  Mahâbhârata,  Adiparva,  çlokas  8334  à  8464*  Celte  histoire  des  huppes  est  des 
plus  singulières,  et  Ton  a  peine  à  comprendre  de  pareilles  divagations.  Mandapâla 
a  pour  épouse  d'abord  une  huppe,  dont  il  a  de  nombreux  fils,  et  ensuite  une  per- 
ruche, qui  ne  lui  donne  pas  moins  d'enfants.  Les  noms  de  ces  deux  oiseaux  ex- 
priment-ils une  intention  de  satire  contre  les  femmes  ? 


7»- 
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Uaiellane  était  primitivement  un  canevas  comique  livré  k  fimprovi* 
sation;  une  fable  à  personnages  convenus,  invariableSi  originaires  de  la 
Campaoie;  une  comédie  tpii  parlait,  pensc-t-on,  en  tout  ou  en  partie, 
le  patois  osquc.  Ce  genre  appartenait  eu  propre  à  la  jeunesse  romaine  , 
qui  l'interdit  aux  comédiens  de  profession.  Aussi  ne  dérogcait-on  pas  en 
jou3Lniï a teltane,  et  lajauait~on  impunément  soiis  un  masque  quon  ne 
pouvait  vous  faire  qnitter  comme  aux  acteurs  ordinaires.  La  constitution 
de  Vatellane  changea  avec  le  temps.  Elle  passa  des  amateurs  aux  comé- 
diens, de  fimprovisation  à  une  rédaction  préliminaire,  de  fosque  au 
latin,  de  la  prose  aux  vers.  Celte  révolution  paraît  avoir  été  opérée  par 
Pomponius  de  Bologne,  qui,  avec  Novius,  se  distingua  dans  ce  genre, 
au  temps  de  Sylla,  et,  on  fa  dit,  en  concurrence  de  Sylla  lui-même. 
UateUane  ainsi  renouvelée  était  particulièrement  une  sorte  de  fabula  lu- 
bernariat  qui,  sons  les  masques  d'Atella,  se  moquait  des  basses  classes 
de  la  société,  surtout  de  la  société  extra  maros,  des  ridicules  de  la  cam- 
pagne çt  de  la  petite  ville. 

La  biographie  de  L.  Pomponius  de  Bologne  n'est  pas  longue;  moins 
longue  encore  est  celle  de  Novius.  Nous  ne  savons  du  pronu'er,  outre 
ses  noms  et  sa  patrie,  que  la  date  de  sa  naissance,  rapportée  par  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  à  la  première  année  de  h  cLxxin"  olympiade,  cVst-à-dire 
à  Tan  663  de  Houie.  Ces  renseignements  nous  manquent  pour  Tautre, 
et  c  est  par  conjecture  que  nous  en  faisons,  avec  vraisemblance  d'ailleurs, 
le  contemporain  aussi  bien  que  l'émule  de  Pomponius.  Leurs  atellanes 
ont  été  citées  avec  honneur  par  Sénèque  ^  par  Velleius  Paterculus*,  par 
Aulu-fielle^  par  Macrobe*.  mais  bien  plus  encore  par  tes  grammairiens, 
à  la  curiosité  philologique  desquels  des  ouvrages,  si  pleins,  naturelle- 
ment, d'idiotismes  familiers ,  oITraient  une  abondante  matière.  Le  nombre 
en  était  considérable,  ce  qu'explique  le  peu  d'importance  et  la  facilité 
du  genre.  La  liste  quen  a  définitivement  arrêtée,  d après  une  recension 
plus  sévère  quon  n'avait  fait  jusque-là^,  M,  Ribbeck.  ne  comprend  pas 


*  Epist,  IIL  Avant  Sénèqye  il  faudrait  noaimcr Cicéron ,  si  c'était»  comme  le  dit 
M,  Ribbeck,  p.  3j4,  Pomponius  de  Bologne,  et  non  pas,  comme  il  est  plus  vrai- 
semblable, T.  Pomponius  Atticys,  qui  fût  désigné  dans  ce  passajE^e  des  îeUres  de 
Cicéron  {ad  FamiL  Vil,  xxxï)  :  '«Vides  enim  exaruissc  jam  velcrcm  iirbanilalem; 
•  ut  Pomponius  noster  suo  jure  possit  dicere  ;  Nisi  nos  pauci  reùneamfis  f^loriam  an- 
«  titfuam  Atticam,  •  —  '  Htit.  Il .  ix,  —  '  Noct.  Attw.  \,  xxiv;  XI l ,  x;  XVlll,  vi. 
—  *  S<tturn.  I,  x;  II.  i;  VI,  ix.  —  "  Elle  laisse  place  encore  cependant  à  quelque 
incerîiiude,  en  raison  de  la  confusion  qui  a  pu  élre  faite  du  nom  de  Pomponius, 
l'aiileur  cl'flk//anfij,  avec  celui  d\in  poète  tragique  venu  \Àu3  tard,  P. Pomponius  Se- 
cundus;  du  noua  de  Novius  avec  celui  de  son  aniique  prédécesseur  Nfcvins,  L'altri- 
hulion  de  la  môme  pièce  à  Pomponîns  et  à  Novins  n  la  Fois,  la  di^si^nalion  d'uni" 
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qui  nest  pas  sans  rapport  avec  cascus,  synonyme  d'annqms  dans  lan- 
cienne  langue  latine,  A  Rome  il  se  nommait  Pappus  \  ce  qui  revient  au 
même,  Pappus,  tiré  du  grec  mainroç,  étant  un  ancien  synonyme  d'avas, 
A  ce  personnage  boufibn  Pomponius  avait  consacré  son  Pappm  agricota, 
son  Hirnea  Pappi,  la  Cruche  de  Puppiis,  sa  Sponsa  PappL  II  était,  de  plus, 
auteur,  comme  aussi  Novius,  rencontre  un  peu  singulière^,  d*un  Pappus 
prœleritas.  Dans  les  fragments  de  la  première  pièce ,  il  semble  que  le 
pauvre  Pappus,  époux  malencontreux  d'une  jeune  femme,  en  soit  assez 
mal  accueilli  à  son  retour  inopiné  de  la  ville ,  où  des  aflaires  Font  appelé  : 

Je  voudrais  bien  apprendre  de  toi  d  olï  vient  que  tu  aa  tout  à  coup  laissé  1»  tes 
afFaires  de  la  ville. 

Volû  scire  ex  te  cur  urbnnas  res  desubilo  deseiis'. 


Ceux  du  Pappus  prœteritas  de  Pomponius  et  de  Novius  ne  le  montrent 
pas  dans  une  situation  moins  désagréable  et  moins  ridicule.  Chez  Fun 
comme  chez  l'autre»  candidat  malheureux  à  quelque  Ibnetion  publique, 
il  en  était  éconduit,  cest  le  sens  de  prœteritas*  Dans  la  pièce  de  Pom- 
ponius,  il  se  consolait  philosophiquement  de  son  échec  par  la  pensée  de 
la  souveraineté  capricieuse  du  peuple  en  pareille  matière,  et  l'espoir,  la 
certitude  plaisante  d'un  plus  heureux  succès  dans  une  meilleure  occasion. 

Il  faut  leur  passer  ces  caprices,  IL*  volent  contre  d'abord,  plus  tard  ib  voteront 
pour;  je  le  sais, 

Populis  voluntas  hcec  eat  et  vulgo  dota  : 
B  e  fraga  n  t  primo,  su  ITra  gabu  n  t  post ,  s  ci  o  * . 

^  Varron,  VI,  m.  —  *  Elle  ne  semble  pas  vraisemblable  à  M.  Bitscbl,  Parcr^a 
plaulin.  IcreaL  que.  —  ^  Pompon.  Pappus  agricoîa,  frûgm.  m.  Non.  v*  destihito.  O. 
Btbbeck,  p.  ao3,  —  '  Pompon.  Pappus  prtsientas,  fragm.  Non,  ¥*■  stt^'ragantur,  O. 
Bibbeck,  p.  2o3.  — On  peutrapprociier  du  fragment  de  Pomponius  ces  beaux  pas- 
iages  ou  Lucrcice  et,  après  et  auprès  Lucrèce,  Horace,  ont  si  bien  rendu  les  mé- 
comptes et  l'insistance  obstinée  de  l'ambitieux  : 

Sifjpbui  in  vile,  quoanc  nobîi  tnle  ogoIos  est , 
Qui  wteF€  *  popuJo  ftucci»  «evasque  icctireit 
Imbiuit ,  et  sempcr  victoi  tn»ti«|iie  reccdlt. 

{DtNai^rvr,  Jlt .  ioi>8.) 
Sisypbe,  nous  Tavons  lui-même  dans  cette  vie,  devant  nos  yeui,  sobslinant  n 
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Dans  la  pièce  de  Noviiis ,  si ,  toutefois ,  ce  n  était  pas  la  même  que  celle  de 
Pomponius,  le  triste  Pappus  s'entendait  dire  par  son  fils,  avec  la  gros- 
sièreté peu  traduisible  qu  affectait  Yatellane  : 

Tftni  que  tu  n*auras  à  inviter  que  de  tels  partisans,  tu  seras  plus  près,  mon  père, 
de  t*asseoir  dans  le  cercueil  que  sur  la  chaise  curule. 

Dum  istos  invitabis  suffra^atores ,  pater, 
Prius  in  capulo  quam  in  curuU  sella  suspendes  natb  '. 

Avec  le  Pappas  figuraient  dans  Yatellane  deux  autres  personnages, 
esclaves  ou  paysans,  fort  ridicules  aussi;  mais  le  premier  babillard, 
avantîigeux,  gourmand,  écorniflcur,  aux  joues  toujours  gonflées,  injlaiis 
bnccis,  à  qui  ce  symbole  ou  de  bavarde  suflisance,  ou  d'insatiable  glou- 
tonnerie, ou  tout  ensemble  de  l'un  et  de  l'autre,  avait  fait  donner  le 
nom  de  Dacco;  le  second,  ancêtre  présumé  du  Polichinelle  napolitain 
ou  de  l'Arlequin,  stupide  et  balourd,  comme  l'annonçait  son  nom, 
Maccas,  venu,  suppose- t-on^,  du  mot  grec  (laxxoav,  et,  par  celui-ci,  de 
u^  xop,  et  exprimant  déjà  le  trait  caractéristique  du  rôle,  un  état  d'in- 
telligence obtuse,  d'imbécillité.  Tel  était  le  Maccus,  non  moins  vorace, 
d'ailleurs,  que  le  Bacco,  de  plus  débauché,  et  toujours  fort  malheureux 
dans  ses  aventures  galantes.  Le  BaccOy  le  Maccas,  ne  manquaient  à  au- 
cune atellane;  leurs  noms,  leur  surnom,  Sannio^,  duquel  on  a  cru 
quêtait  venu  Zani,  le  surnom  d'Arlequin,  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  fragments  de  Pomponius  et  de  Novius,  et  quelquefois  aussi, 
comme  celui  du  Pappus,  dans  les  titres  mêmes  de  leurs  ouvrages.  Pom- 
{XMiius  avait  donne  un  Bacco  adoptatus ,  un  Bacco  auctoratas,  c'est-à-dire 

ni*:c  denunderau  peuple  les  faisceaux  et  les  haches ,  et  s'en  revenant  toujours  vaincu 

Qiii  dctlit  hoc  hodie,  cras,  si  \olcl,  auferet;  ut  si 

IVtulcrit  fasccs  indigno,  dctrahet  idem. 

Toiio,  mcum  est  «  inquit  ;  {XIDO  tristisquc  rcccdo. 

[Episl.  I,  AVI,  33.  ) 

itcsM.  «»ù  accorde  aujourd'hui  ces  titres,  pourra  demain,  s'il  le  veut,  les 

js  seoM  4U«,  quand  il  s'imagine  avoir  mal  placé  les  faisceaux,  il  a  le  droit 

«.  i  liions,  renonces-y,  me  dit-il,  c'est  mon  bien.  •  J'y  renonce  et 


«a--iiiL  rsii- 


y««t»r"v.  fragm.  Non.   v*"   capulum.  0.  Ribbeck,  p.  22b. 
"  %ic.-«f-  -—  '  ^'i<^-  ^^  Fcmil  IX,  XVI;  De  Orat,  11 ,  lxi. 
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ei^igé  pour  les  jeiix^  Oo  croirait»  d après  un  fragment  de  k  pièce, 
qu'il  y  remplissait  rofficc  de  toréador,  et  queti  le  regardant  faire,  une 
femme  de  peu  de  goût  devenait  éprise  de  lui  : 

11  a  tué  lîèremenl  le  taureau .  et  moi  ma  blessée  d'amour, 
Occidil  laurum  torviter,  me  amore  sauciavit^. 

D'autres  comédies  de  Pomponius,  dont  Macctxs  était  le  héros,  où  il  pas- 
sait par  diverses  conditions,  par  divers  déguisements,  où  on  le  voyait 
doublé  d'un  autre  lui-même,  comoie  dans  les  Ménechmes,  étaient  inti- 
tulées,  MaccRs,  Maccas  miles,  Maccus  seqaester,  Maccns  virgo,  Èlacci  ge- 
mini.  Novius  avait  fait  aussi,  outre  ses  Sanniones ^  son  Maccus,  et,  de  plus, 
son  Maccas  copo,  son  Mucvus  exul.  Dans  un  passage  de  cette  dernière 
pièce,  le  très^peu  sérieux  exilé  parodiait  l'usage  des  Romains  d adresser 
la  parole  à  leur  seuil,  Umerit  et,  selon  iexlension  que  pouvait  recevoir 
ce  mot,  au  seuil  den  bas,  le  dessous  de  la  porte,  au  seuil  d'en  haut,  le 
dessus,  au  limen  iaferum,  au  limen  mpenim,  comme  à  des  divinités  do- 
mestiques. Il  parodiait  en  même  temps  1  adieu  que»  cbez  Plaute  ^,  leur 
fait  le  jeune  Cbarin,  quittant,  par  chagrin  d'amour,  la  maison  paternelle  : 

Salut,  double  seuil,  et  aussi  adieu I 

Limen  superum  taforumque  salve,  simul  autem  vale. 

Le  Maccus  de  Novius  ne  prenait  pas  congé  de  ce  double  seuil  sans  rap- 
peler facétieuscment  qu'il  s  y  était  bien  souvent  heurté  ,  ou  la  tête  on  les 
pieds  : 

Limen  superutii,  quod  moi  misero  confregitcaput, 

Inferiim  autetn,  uhi  ego  oranino  omnis  digitos  rlefre^îi  tneosV 

Le  nom  du  poète  comique  Dossennm,  était  aussi,  communauté  fâ- 
cheuse,  celui  d'un  des  personnages  de  Yatellane^  appelé  peut-être  da- 
bord,  on  l'a  cru,  Dorsennus,  par  allusion  à  son  dos  contrefiiiL  Quelques 
fragments  le  représentent  comme  un  maître  d'école,  un  savant  de  vil- 


-Qui  »e  vendunt  ludo  auclorati  voconlur;  nncloratio  enim  dicitur  vendiUo 
«gladiatorura.  »  (Acr.  in  Horat  Sat.  II,  vn,  b^.)  —  *  Pompon.  Bucco  aaciorattu, 
fmgm.  IV,  Non*  v"  torviter.  O.  Ribbeck,  p.  igS.  —  ^  Mercator,  V,  i ,  i,  — **  Nov- 
Maccus  ex^l,  frftgm.  n<  Non.  v*  limeiL  O,  Ribbeck,  p,  aat 
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qu'épouvante  rapparition  du  Mandacas,  et  qui  se  cache  tout  treniblant 
dans  le  sein  de  sa  mère. 


Tandem  que  redil  ad  pulpïta  notum 
Ëxodium,  quym  personœ  pallentîs  hîatum 
In  gremîo  malris  formîdal  ruslicus  înfans. 

Ij  ateUane  empruntait  encore  à  la  superstition  populaire  d  autres 
monstres  dévorants,  quelle  introduisait  parmi  ses  acteurs,  les  Gamiœ, 
les  Lamiœ,  les  Maniœ,  Horace  se  souvenait  peut-être  de  quelque  aiel- 
lane,  quand  il  disait^  : 

Qufî  les  fictions  qui  ont  pourobjet  notre  plaisir  se  r&pprocherU de  la  vérité;  qu'une 
piècfi  de  théâtre  ne  prétende  pas  nous  faire  croire  tout  ce  qu*el!e  voudra ^  qu'elle 
ne  nous  montre  pas  un  enfant  retiré  vivant  du  ventre  d'une  Lamie  aprè^  son  dîner. 

Ficta  voluptaliii  causa  sinl  proxima  veris, 

Nec  qiiodcumque  volet  poscat  .sibi  fabula  credi; 

Neu  praasa:  Lamiœ  vîvum  puertim  extra  bat  alvo. 

Il  y  a  trace  de  ce  merveilleux  grotesque  dans  ce  qui  nous  reste  de 
Pomponius  et  de  No  vins;  et  ce  n  est  pas  seulement  dans  quelques  traits 

de  dialogue,  dans  une  série  d^injures^,  par  exemple,  où  le  mot  Manda- 
eus  a  sa  place;  dans  Finsoiente  boutade  d'un  fils  qui  dit  à  son  père  : 

Pourquoi  ?  parce  que ,  mon  père ,  tu  retombes  en  enfance ,  lu  as  peur  des  masque»  ; 
Quid  ita?  Quia  eoim  repuerascis,  fugitas  personas,  paiera 

c'est  aussi  dans  des  titres  d'ouvrages.  Pomponius  avait  appelé  une  de 
ses  pièces  d'un  nom  puérilement  clFrayant,  qui  se  lisait  déjà  dans  une 
énumération  moqueuse  de  Lucilius*,  Pylho  Gorgoniu^;  et  Novius,  qui  lui 
semble  en  tout  si  conforme»  avait  donné,  pour  ainsi  dire,  un  pendant  à 
cet  ouvrage  dans  sa  Mania  medica. 

Dans  ce  vieux  cadre  de  iatdlane  ^  que  reprenaient,  avec  des  intentions, 
des  procédés  plus  littéraires»  Pomponius  et  Novius,  vinrent  s  enfermer, 
fie  transformant,  se  réduisant,  les  divers  genres  de  composition  draraa- 

*  Àd  Pison.  340^  —  'Pompon.  Pictorei,  fragm.  n.  Non,  v*  Mandacones,  0.  llib- 
beck ,  p,  ao5.  —  ^  Nov,  Agricoh,  fragm,  n.  Non.  v"  repaemscere,  0.  Ribbeck ,  p.  1 1 5 
—  '  SaLWX: 


Itio  quid  Gat ,  Lnoiia  et  Piftbo  oxjodantc» 

Qvo  veniani, ill«  Gtuniie,  vetul» ,  improbc  inepiro. 
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tique,  désoiTnais  épuisés;  tous  ces  genres,  même  la  tragédie.  J ai  essayé 
ailleurs^  d* expliquer  comment,  par  Tîntervention  de  son  personnel  de 
convention  dans  les  fables  tragiques,  Yatellane  en  opérait  la  parodie, 
rt  les  ajoutait  elles-mêmes,  sous  cette  forme,  à  son  bouffon  répertoire. 
Je  persiste  à  penser  quon  peut  ainsi  se  rendre  compte  de  la  rencontre 
fort  inattendue,  dans  le  catalogue  de  Pomponius,  dun  Agamemno  sup- 
positas,  d'une  Ariadne  (?),  d'une  Atalanle  (?),  d'un  Marsyas,  d'un  Sisy- 
phus  (?)  ;  dans  celui  de  Novius,  d'une  pièce  intitulée ,  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  d'Euripide ,  Phœnissœ,  et ,  pour  que  h  fabula  prœtexta  ne  manquât 
pas  elle-même  dans  cette  prise  de  possession  de  la  tragédie  grecque 
et  latine  par  la  parodie,  d'un  Picas^. 

A  plus  forte  raison,  je  dois  aussi  le  répéter,  Yatellane  a-t-elle  pu  faire 
descendre  jusqu'à  elle,  dans  ses  traductions  familières,  les  sujets  de  la 
fabula  palliata,  et  Pomponius  produire  sur  la  scène  romaine,  après  Té- 
rence,  de  nouveaux  Adelphes,  après  Cécile,  de  nouveaux  Synéphèbes, 

Mais  la  vocation  véritable  de  Yatellane,  c'était  de  faire  concurrence 
à  la  comédie  romaine,  à  celle,  particulièrement,  qui,  sous  le  nom  mo- 
deste de  fabula  toi^rnana,  reproduisait,  de  préférence,  dans  ses  tableaux , 
les  plus  humbles  classes  de  la  société.  C'est  ce  qui  ressort  de  ces  titres 
par  lesquels,  presque  seuls,  nous  est  représenté  le  théâtre  de  Pompo- 
nius et  de  Novius.  Les  paysans,  acteurs  primitifs  de  Yatellane,  occu- 
paient encore  chez  eux  une  grande  place;  Pomponius  les  avait  mis  en 
scène  dans  son  Pappus  agricola,  dans  son  Rusticus;  Novius  dans  son  Agri- 
cola ,  son  Bubulcus,  ses  Vindemiatores  :  beaucoup  d'autres  de  leurs  titres, 
révélant  assez  la  condition  des  personnages  de  la  comédie,  se  rapportent 
à  des  détails,  et  quelquefois  à  des  détails  bien  vidgaires,  de  la  vie  rus- 
tique; dans  le  catalogue  de  Pomponius,  outre  Sarcularia,  se  rencontrent 
Aaina,  Capella,  Maialis,  Porcetra,  Vacca,  Verres  œgrotus,  Verres  salvos  : 
dans  celui  de  Novius,  Ficitor,  Gallinaria.  Les  ouvriers,  les  gens  de  mé- 
tier, semblent  aussi  avoir  été  en  majorité  dans  leurs  pièces,  qui  ont  pris 
de  li  les  titres  de  Decuma  Fullonis,  Fulbnes,  Pexor  rusticus,  Piscatores, 
Pi5(i>r.  chez  Pomponius;  Fullones ,  FuUones  feriati,  Fullonicum,  Lignaria, 
tfjhVftc  copo.  chez  Novius.  Certains  métiers  plus  ou  moins  déshonnéles, 
{iBeiM>  5 abstenait  pas  de  produire  sur  la  srène ,  sans  ménagement  aucun  , 
«  >WK<lto  antique,  dont  se  sont  occupées  plus  que  de  raison,  par  une 
'•JU^s>a^^  tradition  de  scandale,  h  fabula  palliata,  h  fabula  togata  ,\:\  fa- 


m$  i«w«f*.  cfthier  de  septembre  18/48,  p.  56a ,  563.  —  *  On  doit  dire 
itth  xit«<xM> ,  dans  le  recueil  de  M.  Ribbcck,  comme  dans  celui  de  Bothe ,. 
a»  ^ywfiowtt*.  d'une  Andromaqae ,  d*un  Eurysacès  de  Novius. 
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biila  tabernaria,  nonl  pas  non  pius^  il  s'en  faut,  manqué  à  leurs  |)ièces 
et  aux  titres  de  leurs  pièces:  de  là  non-seuleracnt  la  Cilkarista  de  Poin- 
ponius,  ïHeiwra  de  N ovins ,  mais,  dans  le  catalogue  du  premier,  ces 
annonces  sans  vergogne,  Leno,  Prostihnlum,  Il  va  sans  dire  quils  avaient 
conservé  aux  esclaves  le  rôle  agissant  qui  leur  est  attribué  [jarlout  dans 
les  fables  comiques  grecques  et  latinesX'étaient,  nous  pouvons  le  suppo- 
ser, des  esclaves  fourbes  cl  enjoués,  a  lordinîtire,  que  les  Sjri  de  Poin- 
ponius.  Les  misères  de  leur  condition ,  leurs  rudes  travaux  à  la  campagne  , 
leurs  durs  châtiments,  nous  sont  plutôt  rappelés  par  cet  autre  titre,  fort 
lugubre,  de  Pomponîus,  Ergastulam.  Les  personnages  les  plus  considé* 
i^bles  dont  ces  titres  fassent  mention  sont  ïjEdiiumns ,  VAraspex ,  ïAtigur. 
le  Medicas,  le  Prœco,  de  Pomponius;  il  faut  y  voir,  probablement,  un 
sacristain,  un  aruspice .  un  augure,  un  médecin,  un  cricur  de  fort  bas 
étage,  LMraspe^ï:  avait  pour  second  litre  Pexorn/sifcdi;  un  perruquier  de 
village  cumulait,  dans  celte  pièce,  avec  son  humble  industine,  lu  divine 
fonction  de  prophète.  Pomponius  avait  décoré  une  de  ses  pièces  dun 
titre  bien  imposant,  Prœfecius  moram.  Mais  ce  synonyme  de  eensor  ne 
sy  appliquait,  très-probablement  encore,  qu'à  quelque  infime  magistrat 
de  police,  dans  quelque  petite  ville;  car  nos  deux  poêles  ont  fait  quel* 
quelbis  voyager  Yatellane  hors  des  faubourgs  de  Rome,  hors  de  la  cam- 
pagne romaine.  Pomponius  fa  ramenée  à  son  berceau  dans  ses  Cam- 
uani;  il  l'a,  au  contraire,  dépaysée  dans  8es  Galli  transaïpini,  comme 
Novius  dans  ses  Milites  Pometinemes. 

Réduite,  pour  tout  modèle,  à  cet  ordre  de  conditions  subalternes, 
que  ne  relevaient  pas,  assurément,  les  personnages  de  convention  inva- 
riablement chargés  de  les  exprimer,  Yatellane  ne  laissait  pas  d'accom- 
pHr,  dans  sa  mesure,  IVcuvre  entière  de  lart  comique  :  elle  avait,  non- 
seulement  sa  comédie  d'intrigue,  dont  le  mot  des  critiques  anciens, 
tricœ  atellanœ ,  fait  assez  connaître,  à  défaut  des  monuments,  et  même 
de  leurs  ruines,  la  divertissante  complication;  mais  sa  comédie  de 
mœurs,  sa  comédie  de  caractère.  C'étaient  des  comédies  de  mœurs,  et, 
malgré  Hiumilité  des  acteurs  et  de  faction,  des  comédies  de  mœurs 
d'une  portée  inattendue,  que  la  Cretala  rel  Petitor,  que  YHerespeliiorà^ 
Pomponius;  Tune,  où  les  disgrâces  de  lambitieux  Marcus  oirraienl  une 
image  boufTonne  des  fatigues  et  des  mécomptes  de  la  brigue  politique; 
lautre,  où  peut-ôtre  était  déji  signalée  et  livrée  a  la  risée,  si  longtemps 
avant  Horace  et  Juvénal,  la  poursuite  cupide  des  héritages,  destinée  à 
devenir,  au  temps  de  Tempire,  comme  une  profession.  C'étaient,  d'autre 
part,  des  comédies  de  caractère  que  ces  pièces  dont  le  sujet  général, 
concentré  dans  certains  types,  se  résumait  par  ces  titres  de  Pomponius* 
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les  Joueurs,  Aleoncs,  la  Coquette,  A/a/i({a;  par  ces  autres  titres  de  No- 
vius,  les  Prodigues,  Dapaiici,  les  Malveillants,  Malivoli,  l'Avare,  Par- 
nus.  Je  n ajoute  pas  le  Sourd,  Surdas.  Cest  là  une  infirmité  physique 
qui  peut  donner  lieu,  on  Ta  vu  sur  nos  scènes  inférieures,  à  des  inci- 
dents de  nature  plaisante,  mais  qui  a  moins  de  droits  encore  au  nom 
de  caractère  que  le  ti-avers  desprit  aux  dépens  duquel  Regnard  sest 
égayé  dans  son  Distrait. 

A  ces  trois  sortes  de  comédies,  mais  dans  une  proportion  inégale, 
plus  à  la  première  qua  la  seconde,  et  à  la  seconde  quà  la  troisième, 
se  rapportaient  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  titres,  fort  divers, 
expression  de  leur  riche  variété,  nous  font  connaître  seulement,  et  en- 
rôlée bien  imparfaitement,  l'occasion,  le  cadre  de  la  pièce,  les  mêmes 
bien  souvent  que  pour  h  fabula  togata,  h  fabula  tabernaria. 

Ils  étaient  pris  par  exemple  dune  date  du  calendrier,  d  une  des  grandes 

letes  religieuses  de  Tannée,  dans  les  Kalendœ  Martiœ,  dans  la  Quinqua" 

frujde  Pomponius;  peut-être,  au  contraire,  des  pratiques  du  culte  privé 

dans  sa  Placenta,  dans  son  Larfamiliaris.  On  se  rappelle  ce  que  dit,  au 

prologue  de  YAulalaria,  ce  dieu  du  foyer,  des  indigentes  mais  pieuses 

,>Jj\Mndes  dont  fhonore  chaque  jour  la  fille  de  Tavare  Euclion.  Certains 

t^vmnnout<  domestiques  donnaient  encore  lieu  à  ces  titres;  Pomponius 

,*ur  Avait  enipnmté  ses  Nuptiœ,  et  Novius  son  Fanus.  Ils  rappelaient 

if«e(^ue  relation  de  parenté,  de  là  le  Patraus  de  Pomponius;  quelque 

,>nKi.tv>n  domestique,  de  là  la  Dotata,  ou  de  Pomponius  ou  de  Novius, 

tiîi  r-x^trMa  de  relui-ci;  quelque  acte  de  la  vie  civile,  quelque  acte 

uuto.aax* .  vie  là  ïOptio  et  la  Quœstio  de  Novius;  quelque  situation  sociale , 

K  a  ti  £\tes  do  Pomponius  et  ses  Pannuceati.  Cette  dernière  pièce  est 

i.^vuitf  icnt  on  ait  pu  reconstruire  à  peu  près  la  fable.  On  croit  que 

ss  ^îipï  i>:JÙt  tmit  aux  haillons  sous  lesquels  revenait  à  la  maison  pa- 

s^»:*4^  iir  iutre  enfant  prodigue,  mieux  accueilli  de  son  père  que  de 

^  -^^  jiQ^.  Kuiin,  c'était  souvent  dune  circonstance  particulière, 

TâiL  *u>  iTt  oJiftVrt^nte,  que  ces  pièces  recevaient  leurs  titres,  dun 

WÊ.  TTr.!"    -ViKttï^  la  Mœvia  de  Pomponius,  comme  le  Pacilius  de 

-^^T  .*î  whi^te  objet  matériel,  comme  YAnnulus  et  la  Concha  de 

•joutte  hà  Zona  de  Novius. 

9  iK*«tiUiiV  bien  long,  quoique  incomplet,  par  un  titre 
.     ^r.  ixt  titre  bien  grave,  qui  donne  l'idée  de  quelque 
ie  Novius,  dans  le  genre  de  nos  vieilles  mo- 
X  acrt  et  de  la  vie,  Mortis  et  vitœ  judiciam, 

Ke  Jtt\  champs,  avait  gardé  de  son  origine  des 
^T«ï9HKt«  éloit  très-vive ,  mais  aussi  très-grossière , 
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allant  volontiers  jusqu'à  la  saleté,  et,  ce  qm  est  pis,  jusqu'à  lobscénite* 
H  y  a  beaucoup  trop  de  cette  gaieté-là  dans  les  fragments  de  Pompo- 
nius  et  de  Novius.  Par  compensation,  il  s  y  rencontre  quelquefois  des 
passages  d*un  tour  élégant,  d'une  intention  délicate.  Je  m'imagine  que 
ce  contraste  singulier  était  pour  quelque  chose  dans  leur  succès  auprès 
de  la  bonne  compagnie.  Il  y  a  des  moments  où  la  bonne  compagnie 
revient»  par  raffinement,  à  la  liberté  des  gros  mots*  Le  temps  n  était  pas 
éloigné  où  CaluUe  en  mêlerait  avec  succès  de  bien  impurs  à  la  pureté 
de  son  langage. 

Voici  quelques-uns  de  ces  traits  qui  étaient ,  chex  nos  deux  poètes,  pour 
des  juges  plus  sévères,  la  rançon  des  grossièretés  que  leur  permettaient 
ou  leur  imposaient  les  lois  du  genre. 

On  se  souvient  que,  dans  une  célèbre  pièce  d'Horace'»  rusurierAifios 
fait  rentrer  aux  ides  rargentquil  a  prêté,  pour  le  replacer  aux  calendes 
suivantes.  Il  était  fait  à  ces  dates  financières  du  prêt  et  de  la  restitution 
une  allusion  spirituelle  dans  ce  joli  vers  de  Pomponius»  qui  a  dû  devenir 
proverbe  : 

Si  calendis  demi  convivant,  idibus  coenant  foris  '. 
S'ils  traitent  chez  eux  aux  calendes,  ils  vont,  aux  ide.s,  souper  dehors. 


Une  maxime  se  cachait  de  même  ingénieusement  sous  le  tour  drama- 


tique de  cet  autre  vers  du  même  poète  : 


AtqueauscLiltare  dtsce,  si  nesçii  loqui  \ 
Apprends  à  écouler,  si  lu  ne  sais  pas  parler. 

La  pensée  vaut  mieux  que  rexpression,  vieille  et  insolite,  dans  ce  pi- 
quant passage  de  Novius  sur  la  folie  de  ravarice  : 

Quod  magno  opère  quaesiveruni,  id  frunisci  neqiitjunl. 
Qui  non  parsit  apud  se.  frunitust* 

Ce  qu'ils  onl  amassé  à  grand' peine,  ils  n'en  peuvent  jouir.  Qui  n'a  point  épargné , 

gardé  cbei  lui .  celui-Jà  a  joui. 


*  EpodAi^  67  sqq,  —  *  Pompon.  Mantia,  fragm.  ti.  Non.  v'  convivani  pro  convivan- 
tar.  0.  Eîbbeck,  p.  aoi,  ^ —  ^  Pompon.  Awia,  fragm.  i.  Non.  v'  aascaïurre,  O. 
Ribbeck^  p.  19a,  —  *  Nov,  Parcus,  fragm.  A.  GelL  Noct  Attic.  XVII,  n,  8.  Non. 
^*  Jrunisci  pro/nir.  0.  Ribbeck,  p.  22b. 
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N omettons  pas  le  passage  de  Pomponius  dont  sest  souvenu  Se- 
nèque  '  : 

Quidam  adeo  in  latebras  fugenint ,  ut  putent  in  turbido 
Esse  quidquid  est  in  luce. 

Quelques-uns  se  sont  si  fort  enfoncés  dans  les  ténèbres,  que  tout  leur  parait 
trouble  au  grand  jour. 

Des  traits  de  cette  sorte,  peu  nombreux  aujourd'hui  dans  les  frag- 
ments de  Pomponius  et  de  Novius,  ne  Tétaient  sans  doute  pas  dans  leurs 
pièces.  Ils  se  montraient  par  là,  dans  ce  genre  inférieur  qui  usurpait  la 
place  de  la  vraie  comédie,  de  légitimes  successeurs  de  Plante,  de  Té- 
rence,  d*Afranius. 

PATIN. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Aprrçu  des  travaux  chimiques  qui  ont  valu  le  prix  biennal  décerne 
par  r Institut  à  M.  Wurtz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  en  1865. 

M.  Wurtz  a  débuté  dans  la  science  il  y  a  vingt-trois  ans.  Un  de  ses 
premiers  travaux,  Texamen  des  oxacides  du  phosphore,  fut  jugé  digne 
de  rinsertion  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  par  les  commissaires 
de  r  Académie. 

En  mentionnant  la  découverte  du  chloroxyde  de  phosphore  et  celle  du 
.-«wrt  krdraré,  nous  rappellerons  un  fait  digne  d attention,  cest  la  ré- 
dbciivHi  do  ce  dernier  en  protochlorare  de  cuivre  et  en  gaz  hydrogène  par 
Kf  coalM^  do  facide  chlorhydrique.  Certes  ce  n'est  pas  la  séparation 
ie  fh^ilrv^*^^^  d'avec  le  cuivre  qui  étonne,  mais  bien  la  séparation  de 
'*%NiW»^^<'^«w<c  le  chlore.  Évidemment,  pour  l'opérer,  une  force  autre 
nw»  r.ri8fcttt*  mutuelle  du  chlore  et  du  cuivre  doit  concourir  iivec  cette 
1  Auh'    ^tffft  fc«v*  comparable  peut-être  à  celle  qui  détermine  la  sépa- 
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ration  de  roxygène  de  Toxyde  d'argent  cl  celui  de  ieau  oxygénée  au 
moment  du  contact  de  ces  deux  corps,  oxyde  d argent  el  eau  oxygénée. 
Si  un  tel  début  était  d  un  heureux  présage  en  faveur  du  jeune  chi- 
miste, la  valeur  des  travaux  qu'il  publia  bientôt  dépassa  les  espérances 
que  les  premiers  avaient  dormées;  mais,  ne  pouvant  les  examiner  tous, 
nous  choisirons  les  plus  saillants,  et  encore  nen  exposerons-nous  que 
les  génératitcs  dans  Tordre  suivant  : 

I  **  Les  ammoniaques  composées  : 
a**  Les  urées  composées  ; 
3**  Les  radicaux  éihérés  composés  ; 
4"  Les  ^Ijcols, 

Après  avoir  fait  sentir  l'importance  des  travaux  compris  dans  chacun 
de  ces  titres,  nous  en  envisagerons  l'ensemble  afin  de  montrer  rinfluence 
qulls  ont  exercée  sur  les  progrès  de  la  chimie  et  ce  qu  on  a  lieu  d  en  es- 
pérer encore, 

S  l 

AMM074IAQUES  COMPOSEES. 

Longtemps  on  ne  connut,  dans  la  nature  organique  »  que  des  prin- 
cipes immédiats  neutres  et  acides.  La  découverte  d'une  base  organique, 
la  morphine,  remonte  à  i8o4.  Sertuerner  la  trouva  dans  Fopiuni. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  i8i6  que,  définitivement  reconnue  comme  es- 
pèce chimitjue,  on  apprécia  toute  1  importance  de  sa  découv<'rtc.  En 
effet,  la  morphine  renferme  quatre  éléments,  elle  jouit  d'une  partie 
des  propriétés  organolcptiques  de  lopium»  et  bientôt,  en  recourant  au 
procédé  de  Sertuerner  ou  à  des  procédés  analogues,  les  cliimistcs  aug- 
mentèrent beaucoup  le  nombre  des  alcalis  organiques.  Et,  chose  remar- 
quable, la  plupart  de  ces  bases  ont  des  propriétés  organolcptiques  éner- 
giques, soit  comme  poisons,  soit  comme  médicaments;  de  plus,  en 
s'approchant  de  rammoniaque,  elles  ètablissuient  un  rapport  correspon- 
dant à  celui  quon  savait  déjà  exister  entre  les  acides  organiques  qua- 
ternaires et  ternaires,  facide  oxalique  et  les  oxacides  binaires  inorga- 
niques. Enfin,  la  chimie»  h  laquelle  on  devait  la  production  d  acides 
ternaires  et  quaternaires  analogues  à  ceux  de  la  nature  organique,  par- 
vint, après  un  certain  temps,  à  produire,  au  moyen  de  procédés  variés, 
des  bases  saîifiahles  ternaires  et  (fuaternaires.  De  sorte  que  de  nombreux 
intermédiaires  venaient  unir  des  termes  qui,  ayant  été  longtemps  isolés» 
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avaient  donné  lieu  à  des  considérations  inexactes  sur  la  manière  dont 
on  «'«était  représenté  la  composition  des  corps  et  leurs  propriétés. 

En  considérant  Vurée  comme  une  base  faible,  on  peut  dire  que  le 
premier  alcali  organique  reproduit  aitificiellement  le  fut  par  M.  Wôfaler 
eu  unissant  i  atome  d  acide  cyanique  monohydraté  avec  un  double  atome 
d'ammoniaque  : 


(o'â'''''"''''*")  =  CO'C*Az'H) 


M.  Liebig,  en  distillant  le  sulfocy  an  hydrate  d'ammoniaque,  obtint  la 
mélamine  {'^Az^C^my 

M.  Fritzsche  reconnut  Vaniline  (^Az^^C^^H)  en  distillant  Tindigo  ou 
Tisatine  avec  de  la  potasse. 

Gerhardt,  en  distillant  la  quinine,  la  cinchonine  et  la  strychnine  avec 
la  potasse,  découvrit  la  qainoléine  (^Az^^C  ^*H). 

Robiquet  et  Bussy  obtinrent  la  sinnamine  (*Az*C  '^H)  de  la  réaction 
du  bioxyde  de  mercure  et  de  la  thiosinnamine. 

Zinin,  en  faisant  réagir  le  suifhydrate  d'ammoniaque  sur 

la  nilrobenrine  i  "C  "H  >Az  *0 
la  binilrobennne  |  "C  **^H  a  *Az*0 
action  prolongée     ''C  '^H  a  *Az  ^0 


j  nitronaphlaline        *•€  **H     *Az  *0 
j  binilronaphtaiine     **C  "H  a  'Az  *0 


obtint  : 


benzidame  (aniline)  "C  **H  *H  *Az  (Zinin) 

nitraniline  *Az  *0  "C  "H  *H  «Ai  (Hofmann ) 

semibenâdaiDe  ^C  *H       ^Az  (Zinin) 

naphlalidame  "C  »*H  *H  «Az  (Zinin) 

seminaphtalidame  '%  *^H       *Az  (Zinin) 

M.  WuitE  (en  février  18&9)  publia  ses  recherches  sur  la  production 
le  de  quatre  alcalis  nouveaux,  qu'il  appela  méikyliaque,  éthyliaqae , 
et  amyliaqae.  La  désinence  iaque  fait  allusion  à  1  ammonio^a^ , 
«i%!e  («G «H),  éthyle  (^  ^^H),  batyle  (^C  i*H)  et  amyle  (^^C 
il  que  les  carbures  de  ces  noms  représentent  les  quatre  nou- 
JgJl^moAisammoniaqaes  composées,  par  la  raison  qu'ils  semblent 
«■K  «M  avec  iammoniaque  (^Az  ^H),  mais  avec  l'ammoniaque 
m^tmàk  représenté  (^Az^H);  on  voit  donc  qu'en  rem- 
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plaçant  a  atomes  d'hydrogène  par  i  atome  de  méthyle,  d'éthyle,  de  fcn- 
tyle  et  à^amyle,  ralcalmitt^  se  conserve. 

La  méthytiaijue  est  galeuse; 

Vêihyliaffue  liquide,  mais  bout  à  «S^^y  ; 

La  baiyliafjae  et  Yamyliaque  sont  liquides;  la  première  bout  à  80°  et 
la  seconde  à  35*". 

Ces  quatre  alcalis  ont  lodeurde  l'ammoniaque»  et  forment,  avec  les 
acides,  des  sels  analogues  à  cenx  de  cette  base. 

ËnGn  le  procédé  de  M.  Wurtz,  pour  les  produire,  a  le  caractère 
d'une  méthode. 

Ainsi  a  atomes  de  potasse  hydratée,  chaiilTée  avec  1  atome  de  cya- 
naies  d'oxyde  de  métkyte,  d'oxyde  d'éihyle,  à' oxyde  de  hutyle  et  à  oxyde 
d'amyte,  donneront  les  ammoniaques  composées  correspondantes,  par 
exemple  : 

O  'C'A*  -t-  0  'C  'H  H-  i  HH  po  =  a  (C  po)  h-  'C  «H  -*-  3  ^L  *H 

En  dérmitîve,  la  découverte  des  ammoniaques  composées  est  remar 
quable  à  plusieurs  égards, 

i*  Elle  n'a  point  été  le  fruit  du  hasard;  lesprit  d'induction  auquel 
elle  appartient  a  institué  un  procédé  que  recommandent  la  généralité 
dont  il  est  susceptible  et  la  simplicité  de  son  exécution. 

2"*  L'alcalinité  de  ces  bases,  dans  lesquelles  2  atomes  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  1  atome  de  mélhyk,  A'éihyle,  de  bufyie,  &amyle,  est 
un  fait  précieux  pour  la  science  pure,  eu  égard  à  la  consei^vation  de 
lalcalinité  et  à  la  complexité  de  nature  des  carbures  d'hydrogène  qui 
se  substituent  à  2  atomes  dliydrogène. 

S  U. 

OREES    COMPOSÉES, 


Une  des  belles  découvertes  de  la  chimie  animale  est  celle  de  Varée 
extraite  de  Tunne,  par  Rouelle  le  jeune,  en  \']']ti,  au  Jarditi  du  roi. 

Elle  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité,  et  nous  avons  dit  plus 
haut  que  M.  Wôhler  la  reproduite  en  unissant  lacide  cyani(|ue  mono- 
hydraté  à  lammouiaque,  et ,  de  plus, qu  elle  peut  être  considérée  comme 
une  hase  léfjèremenl  almline, 

M.  Wurtz,  envisageant  Turée  représentée  par  (^O^C^Az  *H)  à  Tinstar 
de  lammoniaque,  qui,  en  perdant  2  atomesd*hydrogène ,  s'unit  à  1  atome 
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de  méthyle,  d'éthyle,  etc.  rechercha  s  il  ne  serait  pas  possible  de  faire 
entrer  ces  carbures  dans  iurée  en  en  séparant  de  l'hydrogène;  or, 
non-seulement  il  obtint  : 
la  méthylurée,  en  remplaçant  2  atomes  d'hydrogène  par  1  de  méthyle, 

Véthylurée,  en  remplaçant  1  atomes  d'hydrogène  par'i  atome  d'éthyle, 

*0*C*Az*Hh-*C"H, 
Yamilaré€f  en  remplaçant  3  atomes  d'hydrogène  par  1  atome  d'amyle, 

»0*C*Az«H-t-"C"H, 

mai^  il  obtint  encore  des  Diméthylurées ,  Diéthylarées ,  Diamylarées,  en 
unissant  deux  atomes  de  méûiyle,  à*éihyle,  d'amyle,  h  l'urée  privée  de 
4  atomes  d'hydrogène, 

'0*C*Az*H^aCC  'H) 

^2(*C"H) 

^2("C"H). 

Un  prépare  les  urées  composées  en  traitant  le  cyanate  de  potasse 

MT  W«  sulfates  de  méthyliaque,  d'éthyliaque,  de  butyliaque,  d'amy- 

^MM^v  elt«;  il  suffit  d'ajouter  un  atome  d'eau  pour  que  1  atome  de 

<MMilr  Jr  foto^tf  (O^Az^C)  et  1  atome  de  salfale  de  méthyliate  (S"'^A7. 

=Çni    H  HH.  donnent 

S«pô    -+-    *0*C*Az*H     4-    'cni 

orée  d^ahydrogënëe  mélhyle. 

Il*«i  hs^  ^  ^^^  '^  correspondance  des  urées  composées  avec  les 
^Mttiposées  en  écrivant  la  composition  de  l'urée  et  celle  de 
>  ^mB  les  formes  suivantes  : 


AromoDiagoc. 

'Az^^'H 

*H  remplacés  par 

2m  tf^«||^l^*<[J  roélhylo    élhyU      amyle. 
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Le  méthyle,  ïéthjle  et  Vamyle,  en  remplaçant  'i  d'hydrogène  dans 
lurëc,  constituent  donc  les  urées  composées;  comme,  en  remplaçant 
2  d'hydrogène  dans  îammoniaque,  ils  constituent  les  ammoniatfaes  com- 
posées. 

S  m. 

RADICAOX  ÉTHÉRÉS  COMPOSES. 

M,  Wurtz,  en  chauQant  avec  du  sodium  des  iodares  de  mélhyle  et 
d'éthyie,  a  enlevé  Tiode  à  ces  carbures,  et  ceux-ci  se  sont  unis  ensemble 
de  façon  A  former  des  carbares  éikérés  doablcs.  Exemple  d'une  série  de 
composés  mut^eaux  dont  la  découverte  appartient  a  M.  Wurtz  : 


2  âo 


2  So 


M  *C  *H 
M  «G  "H 


—  2  (n  So)  ^  'C  "H  -I-  *C  ^*H  métkyî-Myie, 


=  a  (M  So)  -h  •€  ^«H  -h  '*^C  "H  éthylamyU, 


Nous  sommes  arrivés  à  Texamen  du  dernier  travail  de  M.  Wurtz,  U  a 
exigé  plus  de  six  ans  d'études  laborieuses;  mais  un  succès  aussi  brillant 
qu incontestable  les  a  couronnées;  car  nous  leur  devons  la  connaissance 
de  faits  nombreux  et  heureusement  coordonnés.  Et,  à  cette  occasion, 
fjuelques  détails  donneront  une  idée  plus  juste  de  Fesprit  d'investigation 
que  M,  Wurtz,  a  porté  dans  ses  recherches  que  ne  pourraient  le  faire 
de  simples  paroles,  quelque  louangeuses  quelles  fussent* 

-lavais  considéré,  de  i8i8  à  1823,  dans  mes  recherches  sur  les 
corps  gras  la  stéarine,  la  margarine,  ïotéinef  etc.  etc.  conune  des  com- 
posés d  acide  stéarique,  d'acide  mar{jariqae,  d'acide  oiéique  et  de  glycé- 
rine, etc.  composition  qui  assimilait  les  premiers  corps  gras  aux  éthers, 
aux  sels, 

M.  Berthelot  élabht  par  synthc^se  que  la  s^f^arin^?  neutre,  saturée  de 
glycérine»  est  représentée  par  3  atomes  d'acide  monobasique  et  i  de  gly- 
cérine. 
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Il  fit  ce  rapproohement  : 

L'alcool,  ou  plutôt  réther  vinique,  forme  des  composés  éthërés 
neutres  avec  i  atome  d  acide  monobasique. 

La  glycérine ,  exigeant  3  atomes  d*aride  stéarique  pour  être  neutralisée , 
est  à  1  ether  vînique,  qui  n*en  exige  qu  un  seul,  ce  que  lacide  pbospho- 
rique,  qui  exige  3  atomes  de  base,  est  à  Tacide azotique,  qui  nen  exige 
quun  seul. 

M.  Wurtz,  considérant  que  1  oxyde  d'éthyle  (0*C^°H),  o est-à-dire 
Te tber  (vinique)  ne  neutralise  qu  an  atome  d'acide  monobasique,  tandis 
que  la  glycérine  en  neutralise  trois,  eut  rheurensc  idée  de  rechercher 
s'il  n'existerait  pas  un  carbure  d* hydrogène  qui,  à  l'état  d'oxyde,  se  place- 
rait entre  Yéther  vinique  et  la  glycérine,  parce  qu'il  neutraliserait  *i  atomes 
d'acide  monobasique. 

Cest  celte  pensée  philosophique  de  chercher,  non  quelques  com- 
poses correspondants,  mais  de  nombreux  composés  formant  une  nou- 
velle série  dont  les  termes  correspondent  chacun  aux  termes  d'autres 
serie5.  nouvelles  ou  anciennes,  c'est,  disons-nous,  cette  pensée  qui  a  mis 
^ntw  les  mains  de  M.  Wurtz  un  fil  conducteur  au  moyen  duquel  il  a 
d^\>uvert  les  faits  que  nous  allons  exposer  dans  deux  articles. 

Anicle  i". 

V:w  assoiùalion  de  chimistes  hollandais  a  fait  connaître  depuis  long- 

wt^w  que  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogène  bicarboné  se  con- 

jtfCfl^r.:  en  un  liquide  d'apparence  huileuse  qu'on  a  nommé  liqueur 

a>  HAicW.:tf.  I-a  composition  de  cette  liqueur  est  représentée  par 

Vi  V  "IV    ^t  celle  de  féther  chlorhydrique  ou  du  chlorure  d^éthyle  p^r 

^-^^  ^  I     f;h  bien,  ne  peut-on  pas  considérer  la  première  comme  le 

-uL-an  irii^ir.  dans  lequel  2  de  chlore  auraienlremplacé  i  d'hydrogène, 

•  *^^àicr.  Vu  dautres  termes,  comme  un  chlorure  d'éthylène  (*C  »H), 

■  ^.  ct^?  rf  cxnnbiuant  à  i  de  chlore  lorsque  l'éthyle  ne  se  combine 

^  .  ^^  •vH;rr*ît-on  pas  espérer,  en  enlevant  le  chlore  à  cet  éthylène, 

•      •    --jri^f^  d  hydrogène  qui  neutraliserait  deux  atomes  d'acide 

] .^.^^  •  ^\^  questions,  M.  Wurtz  a  le  double  mérite  de  les  avoir 

i**i\oir  résolues;  seulement,  au  lieu  d'employer  le  cfclo- 

^'  ''"^^      ^  'là opore  avec  le  bromure  ou  ïiodure  d'éthylène. 

^"^  *  *     ••  :^■*ca^'  i  atome  de  bromure  d'éthylène  (*Br  ^C  *H),  2  atomes 

.   ^  _.      30*C*H-4-Àg)  et  1  HH,  les  4  Br  se  sont  unis  aux 

,.rr«»'ï  »  ."^  jg^  j^^  ç^  réthylène  (*C  ^H)  s'est  uni  aux  1  atomes 


je 


:«»wt 


^1  aux  a  atomes  d'eau  pour  produire  le  glycol 
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(^0  ^C  ^H  -I-  a  HH 1*  Cette  fornuile  est  donc  le  bihydrale  de  ioxyde  d'éthy* 
lène,  qui  neditlère,  en  fait  d'éléoienïs  de  l'alcool,  que  par  2  d'oxygène,  et 
est  uni  à  2  d acide  acétique,  duquel  on  le  sépare  en  distillant  la  liqueur 
avec  de  la  potasse. 

Le  nom  de  glycol  rappelant  les  mots  glycérine  et  alcool,  fait  allusion 
à  ce  que  féther  d  alcool  vinique  neutralisant  \  atome  d'acide  nionoba- 
sique,  tandis  que  la  glycérine  en  neutralise  3  atomes,  l'oxyde  et  Tëthy- 
lène  eu  neutralisent  2. 

Voilà  certainement  un  exemple  de  fesprit  d  mductioD  remarquable 
par  les  découvertes  scientifiques  quil  a  données;  le  simple  exposé  des 
résultats  montrera  la  grande  expansion  dont  était  susceptible  la  pensée 
dont  le  but  était  la  découverte  du  glycol. 

Avant  tout,  rappelons  les  deux  hypothèses  que  Ion  a  imaginées  pour 
se  représenter  la  constitution  moléculaire  de  ralcool. 

La  première  la  représentait  comme  un  carbure  d'hydrogène  équiva- 
lent à  (*C  '^H)  uni  à  9  atomes  d  eau  a  (HH),  Ce  carbure  bydrogèue  a 
été  appelé  éthérène,  et  enfin  éihylène. 

La  deuxième  hypothèse  la  représentait  comme  un  carbure  dliydjnjgène 
équivalent  à  (*^C  ^Hi)  ^ppeHcthyle,  lequel,  uni  à  i  atome  doxygène,  cons* 
tituait  rétber  ou  l'oxyde  (réihyle,  et  celui-ci,  uni  î'i  ï  atome  d'eau,  consti- 
tuait TalcooL 

Cette  hypothèse,  imaginée  après  la  première,  a  compté  le  plus  de 
partisans. 

Longtemps  on  ne  connut  que  Valcool  du  vin.  Deux  membres  de 
cette  Académie,  MM.  Dumas  et  Peijgot,  en  reconnaissant  dans  un  pro- 
duit innanimable  de  la  distillation  du  bois  appelé  esprit  de  bois  une 
constitution  analogue  à  celle  de  Talcool,  firent  taire  un  très-grand  pro- 
grès à  la  science.  Ils  démontrèrent  que  la  nature  de  f  esprit  de  bois  se 
prêle  aux  deux  hypothèses  imaginées  pom*  falcool,  et,  de  plus,  que 
les  nombreux  dérivés  de  celui-ci,  nommés  éthers,  ont  leurs  correspon- 
dants dans  les  dérivés  de  l'esprit  de  bois.  Ainsi  ce  corps,  liquide  coumie 
falcool ,  peut  être  représenté  ; 

i**  Comme  un  carbure   d'hydrogène    équivalent    i  (^C^H),  uni  à 

2  atomes  deau  2(HH).  Ce  carbure  fut  appelé  méthylène; 

3"*  Ou  comme  un  carbure  d'hydrogène  équivalent  à(^C'H)  appelé 
méihyle,  lequel,  uni  à  1  atome  d'oxygène,  constitue  un  éthcr,  oxyde  de 
méihyle,  oxyde  qui,  uni  à  1  atome  d*eau,  représente  Vesprii  de  hoà  ou 
Valcooi  de  bois. 

Cette  grande  découverte  fut  l'origine  de  beaucoup  d'autres,  soit  que 
de  nouveaux  corps  fussent  définis,  soit  que  des  corps  déjà  connus  se 
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prétassent,  par  leur  constitution,  à  rentrer  dans  la  série  des  alcools. 
Pour  apprécier  les  recherches  de  M.  Wurtz ,  nous  présentons  la  série  des 
alcools,  en  donnant,  pour  chacun  d'eux,  les  deux  carbures  imaginés 
pour  en  représenter  la  constitution  spécifique. 


i"  hypothèse: 

3'  HYPOTHÈSE  : 

ool  de  mélhylène     'G  'H  -+-  a  HH 

—  élhylène        'G'H-+.aHH 

—  propylène     «CH-HaBH 

—  butylène        'C'H-t-aHH 

—  amylène        "C"H-t-aHH 

Alcool  de  méthyle     'G  «H  -+-  0  -t-  HH 

—  élhyle       'CHh-O-hHH 

—  propyle     «G  "H  h-  0  -i-  HH 

—  butyle       «Cri-i-O-f-HH 

—  amyle        "C"H  +  0-+.HH 

Enfin  on  prend  une  juste  idée  du  nombre  des  composés  qui  dérivent 
de  chaque  alcool  en  considérant  : 

1**  Que  chaque  éther  peut  former  un  composé  neutre  avec  les  oxa- 
cides; 

1^  Que  chaque  éther  peut  former  un  composé  neutre  en  s  unissant 
avec  un  hydracide;  le  composé  est  équivalent  à  a  atomes  d*hydracide 
-\-  le  carbure  d'hydrogène  de  la  première  hypothèse  ('C  ^'H); 

3°  Que  les  combm^ants,  chlore,  brome,  iode .  .  .  sont  susceptibles  de 
se  substituer  pour  2  atomes  à  a  atomes  d'hydrogène,  et  former  plu- 
sieurs composés  avec  un  même  éther;  les  atomes  d'hydrogène  séparés 
sont  unis  à  autant  d'atomes  du  comburant; 

4°  Que  les  alcools  font  des  composés  spéciaux  acides  lorsque  le  gaz 
oxygène,  leur  enlevant  de  l'hydrogène  un  nombre  égal  à  celui  qui  s'est 
uni  à  l'hydrogène,  s'unit  à  l'alcool  déshydrogéné. 

Ces  considérations  sur  les  séries  des  alcools  et  siu*  les  nombreuses 
séries  des  dérivés  de  chacun  d'eux  sont  bien  propres  à  montrer  la  fécon- 
dité de  la  découverte  diiglycoly  puisque  ce  corps  se  comporte  à  l'instar 
d'un  alcool,  relativement  à  ses  dérivés.  Mais  là  nest  pas  la  limite  de 
cette  découverte,  M.  Wurlz  ayant  obtenu  du  propyl-alcool ,  du  butyl- 
alcool  et  de  l'amyl-alcool  K  On  voit  quelles  séries  nombreuses  de  com- 
posés nouveaux  découlent  d'un  corps  découvert,  non  par  hasard,  mais 
par  un  esprit  d'induction  éminemment  philosophique. 


Giycol 

'0*C"H 

:^ 

('0'C'H)-+-aHH 

Propyl-glycol 

*o*C"n 

Z3 

('0'C"H)-4-3HH 

Biilyl-glycol 

•0'C"H 

z= 

('0'C"H)-i-aHH 

Ainyl-glycol 

'0"C"tt 

z=z 

(•0"G"H)-t-aHH 
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Article  a. 

Il  nous  reste  à  montrer  que  les  recherches  de  M.  Wurtz  ne  sont  pas 
moins  remarquables  au  point  de  vue  des  propriétés  de  certains  compo- 
sés qui!  a  découverts  qu*à  celui  de  la  méthode  même  qu'il  a  suivie 
dans  ses  expériences.  En  le  faisant,  ce  sera  donner  à  l'Académie  le  com- 
plément des  raisons  qui  ont  déterminé  la  section  de  chimie  à  lui  pré- 
senter les  recherches  de  M.  Wurtz  pour  le  prix  biennal. 

Propriétés  da  glycol. 

Il  est  liquide,  bout  à  197^.  se  dissout  dans  Teau  et  lalcooi,  mais  à 
peine  dans  Téther. 

Il  ne  neutralise  pas  Tacide  sulfurique. 

Lorsqu'il  brûle  lentement  sous  Tinfluence  du  noir  de  platine ,  il  se 
change  en  acide  gly colique,  lequel  est  au  glycol  ce  quest  Tacide  acé- 
tique à  lalcool. 

Dans  les  deux  cas,  Ix  atomes  de  gaz  oxygène  agissent  de  manière  que 
2  enlèvent  k  d'hydrogène,  tandis  que  les  a  autres,  en  se  fixant,  pro- 
duisent lacide  glycolique  et  Tacide  acétique. 

aeide  glycoliqoe. 

Glycol  '0*C"H-«-40     =    •0»C'H-t-2(HH) 

Alcool  '0'C"H-t-/iO    =    '0'C'H-i-3(HH) 

acide  acétique. 

Oxyde  d^éthylène. 

L'oxyde  d'éthylène  (20  *C» H)  correspond  à  roxyde  d'éthyle(0*C  '«H), 
et^st  isomère  à  l'aldéhyde ,  c'est-à-dire  à  l'alcool  qui  a  perdu  4  atomes 
d'hydrogène. 

L'oxyde  d'éthylène  est  susceptible  de  régénérer  le  glycol  lorsqu'on  le 
chauffe  dans  l'eau  (^O^C^H)  -f-  2(HH). 

a  atomes  d^oxyde,  en  s*unissanl  à  aHH,  font  un  glycol  diélhylénique; 

8     ; trîéthylénique; 

A     tétriélhylénique; 

c'est-à-dire  trois  composés  qui  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  la  série  de 
l'alcool  (vinique). 

74 
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tention  de  la  science  et  de  rindustriesur  les  matières  colorantes  dérivées 
de  la  même  source,  auxquelles  matières  la  teinture  recourt  aujourd'hui 
pour  obtenir  des  couleurs  du  plus  bel  éclat,  mais  qui  ntallicureuse' 
ment  n  ont  pas  la  slabilité  de  la  carminé  et  de  llndigo. 


ca7J51D£RATlONS  GENERALES  SDK  LES  AEGIIERCHES  DE  M.  Wt^RTE. 

Si  tout  le  monde  saccorde  a  considérer  Lavoisier  comme  le  fonda- 
teur de  la  chitine,  pour  avoir  démontré  que  le  produit  pondérable  de 
la  combustion  est  une  synthèse,  et  non  une  analyse,  comme  le  préten- 
daîl  Slahl;  démonstration  dont  la  conséquence  peut-cire  n'a  pas  été 
assez  appréciée  quant  à  l'importance,  et  cependant  elle  a  conduit  à 
chercher  la  simpliciié  de  ta  composition  ckimiijiic,  non  plus  dans  les  pro- 
duits dVine  combustion  complète  ,  mais  dans  les  corps  combustibles 
étudiés  avant  d'avoir  pris  part  à  la  combustion  ;  reconnaissons  qu'au 
temps  de  Lavoisier  on  attribuait  une  extrême  influence  à  quelques  corps 
pour  imprimer  certaines  propriétés  à  leurs  composés.  L  origine  du  mot 
oxyfjène  est  la  conséquence  de  cette  manière  de  voir.  Certes  nous  sommes 
loin  de  méconnidtre ,  en  général ,  Tinfluence  exercée  par  certains  corps  5ur 
les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  leurs  composés,  et  Tinfluence  de 
l'oxygène  en  particulier;  mais  il  faut  avoir  égard  encore  à  la  nature  spé- 
ciale des  corps  qui  sont  unis  aux  premiers,  et,  en  outre,  è  deux  genres 
de  considérations  dont  Timportance  n  a  été  appréciée  à  sa  juste  valeur 
qu'à  lepoquc  contemporaine;  nous  voulons  dire  d'abord  le  nombre  des 
atomes  entrant  dans  une  combinaison;  ensuite  l'arrangement  des  atomes  des 
mêmes  espèces  chimi(faes  unis  en  même  proportion,  influence  désignée  au- 
jourd'hui  par  le  mot  isomérisme.  En  elTet,  comment  croire  que,  dans 
lacidc  margarique,  où  3  atomes  dûxy;^^ène  sont  unis  à  34  atomes  de 
carbone  et  65  ou  66  d'hydrogène,  cet  oxygène  puisse  avoir  la  même 
influence  que  dans  lacide  azotique,  où  5  atomes  d'oxygène  sont  unis  h 
2  d'azote;  que  dans  l'acide  percldori€|ue,  où  7  atomes  d'oxygène  le  sont 
à  a  de  chlore?  Enfin  disons  que  plus  les  composés  sont  nombreux  en 
atomes  et  en  espèces  d'atomes,  et  plus  on  a  de  motifs  de  concevoir  la 
possibilité  de  divers  équilibres  dont  la  conséquence  sera  des  propriétés 
diverses,  c'est-à-dire  Yisomérisme, 

Or  l'étude  des  composés  organiques,  remarquables  sous  le  rapport 
et  du  nombre  de  leurs  atomes  élémentaires  et  de  la  diversité  spécifique 
de  ceux-ci  dans  des  composes  ternaires  et  quaternaires,  a  fait  setitir 
surtout  la  nécessité  d'ajouter  de  nouvelles  considérations  aux  bases  sur 
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lesquelles  repose  la  théorie  de  la  combuslion  de  Lavoîsier.  Mais  quon 
ne  tire  pas  de  nos  paroles  la  conclusion  que  nous  distinguons  plusieurs 
chimies,  une  chimie  minérale,  une  chimie  végétale  et  une  chimie  animale. 
Une  seule  exisle,  dont  le  caractère  essentiel  est  l'étude  de  toutes  les  pro- 
priétés physiques,  chimiques  et  organoiepliques,  appartenant  à  chaque 
espèce  chimique,  étude  faite  indépendamment  de  toute  considération 
d'origine  de  lespèce.  La  qualification  de  végétale  ou  d'animale  ne  peut 
appartenir  qu'à  la  chimie  appliquée  à  résoudre  des  questions  du  domaine 
de  l'histoire  des  corps  vivants  K 

Les  choses  amenées  à  ce  point,  nous  disons  que  le  chimiste,  en  cher- 
chant à  accumuler  dans  des  composés  un  grand  nombre  d'atomes,  et 
des  atomes  de  trois  et  de  quatre  espèces,  et  en  opérant  hors  de  l'in- 
fluence de  la  vie,  tend  à  imiter,  à  reproduire  même,  les  principes  immé- 
diats complexes  dont  les  éléments  ont  été  réunis  sous  cette  même  in- 
fluence ;  car  les  éléments  de  ces  principes  ne  cessent  jamais  d'être  sounrus 
aux  forces  que  nous  appelons  physiques  et  chimiques  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que,  dans  les  corps  vivants,  les  éléments  des  principes  immé- 
diats organiques  reçoivent  Yinjluence  de  circonstances  fort  difi(érentes  de 
celles  où  ils  se  trouvent  placés  dans  un  laboratoire  de  chimie,  où  Ton 
étudie  des  réactions  étrangères  à  celles  de  l'économie  organique. 

Eh  bien,  voilà  des  considérations  générales  qui  devaient  précéder  ce 
qui  nous  reste  à  dire  de  l'intime  liaison  des  recherches  de  M.  Wurtz 
avec  la  partie  la  plus  élevée  de  la  science  : 

D'abord  avec  la  chimie  pure,  tendant  à  rattacher  les  propriétés  acide, 
alcaline  et  neutre,  des  corps  complexes,  à  leur  composition  chimique, 
envisagée  au  quadruple  point  de  vue  de  la  nature  des  atomes,  de  leurs 
proportions  respectives,  de  leur  nombre  et  de  leur  arrangement; 

Ensuite  avec  la  chimie  appliquée  à  la  connaissance  des  corps  vivants, 
déduite  de  l'étude  des  propriétés  de  la  matière  relativement  aux  fonc- 
tions de  la  digestion,  de  la  nutrition,  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion et  des  sécrétions;  étude  dont  la  nécessité  entraîne  la  détermination 
des  principes  immédiats  du  corps  vivant  et  la  recherche  des  moyens 
de  les  reproduire  sans  l'intervention  de  la  vie,  et  il  est  entendu  qu'il 
De  sagit  que  de  la  reproduction  des  espèces  chimiques,  et  non  des  produits 
s^rfunisês. 

Vouhiions  pas  que  iM.  Wurtz  professe  la  chimie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

'  7v«r%it  ifs  Savants,  année  1860,  p.  685,  lire,  S  1  :  /a  fusion  de  la  chimie  orga- 
^^m^  wy^Wit  H  ^mrnah  avec  la  chimie  minérale  a  été  opérée  avant  M.  Bertkelot. 
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Des  gênera  lit  es  passons  à  Tapplication. 

Notis  venons  de  parler  de  larrangemenl  des  atomes,  parce  qu'en  fait 
l(*ur  influence  sur  les  propriétés  des  composés  est  réelle* 

Mais  qiiy  a-t-îl  à  présent  de  certain  pour  définir  cet  arrangement 
dans  des  corps  donnés? 

Rien. 

Que  faire  donc  pour  se  livrer  à  celte  étude  dune  manière  vraiment 
utile  à  la  science P 

Ce  qu'a  fait  M.  Wuriz  pour  le  (jfycoL 

Imaginer  une  hypothèse  d'après  des  inductions  plus  ou  moins  pro- 
bables, et  rlierrber»  avant  de  la  donner  au  public,  à  la  vérifier,  en  la 
soumettauL  au  contrôle  expérimental  le  plus  rigoureux. 

S'il  y  a  eu  hardiesse  dans  la  conception  duglycol,  celui  qui  en  avait 
prévu  Texistence,  expérimentateur  des  plus  habiles,  a  démontré  que 
cette  hardiesse  n était  point  une  témérité  audacieuse,  puisqu'une  série 
de  corps  nouveaux  a  été  dérivée  de  Tespèce  gfycol,  et  que  celui-ci, 
comme  Talcooi  encore,  est  devenu  un  genre,  lorsque  M.  Wurtz  a  eu 
découvert  1  e  p  ropy  /- j  Ijco  1 ,  1  e  t  ntyl-y  fycol  et  l 'a  m  y  l-^  (y  col . 

Au  point  de  \aic  de  la  science  pure,  fétu  de  du  glycol  n*a-t-elle  pas 
eu  i  avaiftage  de  montrer  à  tous  l'utilité  des  compositions  c'Cjuivalentes  '  ? 

Nfïus  avons  parlé  des  deiLr  hypothèses  auxquelles  la  constitution  mo- 
léculaire de  lalcool  a  donné  lieu  :  la  première,  celle  de  {'éthylèfte:  la 
seconde,  celle  de  ïêthyte,  et  nous  avons  dit  que  cette  hypothèse  avait 
été  préférée  a  la  première. 

Aujourd'hui,  que  nous  apprend  M.  Wurtz?  C'est  qu'il  existe  les 
mêmes  raisons  pour  admettre  l'existence  de  Yétkylène  dans  le  ç/ycoi  et 
ses  dérivés ,  que  fexistence  de  ïéthyle  dans  les  dérivés  de  i  alcool. 

Exemple  doublement  frappant,  i"*  de  Yavantaye  d'hypothèses  con- 
cerna ut  les  constitutions  moléculaires  de  composés  dérivés,  dans  les- 
quels on  trouve  un  certain  composé  constant  dans  le  nombre  et  dans  la 
nature  do  ses  atomes;  et  i"  de  Y  inconvénient  qu  il  y  aurait  de  rejeter  ab- 
solument ,  à  une  certaine  épofjue  de  la  science ,  une  de  ces  hy potlièses  à  fex- 
clusion  de  f autre,  sous  le  prétexte  que  celle-ci  serait  moins  probable. 

Les  expériences  de  M,  Wurtz,  envisagées  relativement  a  la  méthode 
sous  la  direction  de  laquelle  elles  ont  été  exécutées»  et  à  leurs  rela- 
tions avec  les  produits  de  Torganisation,  ne  gagnent  pas  moins  l'i  être 
examinées  au  point  de  vue  critique. 

*  Voir  Considémlions  ffvnérales  sar  i* analyse  orgamijae  et  sur  ses  apphcaUom,  par 
M.  E  Clievreul,  i8qA.  p.  Sa,  55,  fii,  igo  et  suiv. 


Jk 
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Le  caractère  d* exactitude  de  ses  expériences ,  reconnu  de  tous  les 
chimistes  qui  les  ont  répétées,  tient  aux  vérifications  nombreuses  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu,  par  suite  de  la  méthode  de  tirer  le  plus 
possible  de  composés  des  corps  quil  étudie;  et,  dans  chaque  réaction, 
de  se  rendre  compte,  par  la  balance,  des  quantités  mises  en  présence , 
d abord  avant  le  contact,  ensuite  après  le  contact;  on  aperçoit  dès  lors 
la  contre -preuve,  le  contrôle,  par  la  comparaison  des  quantités  mises 
en  équation. 

Evidemment  ce  mode  d'opérer  conduit  à  envisager  Tanalyse  et  la 
synthèse  dune  manière  corrélative,  c'est-à-dire  que  Tune  sert  de  con- 
trôle à  Tautre. 

Reconnaissons  que  M.  Wurtz  doit  à  Fexécution  rigoureuse  de  ces 
règles  le  caractère  d'exactitude  qui  recommande  ses  travaux  à  tous  les 
chimistes. 

Ajoutons  que  M.  Wurtz,  voulant  produire  des  coniposés  complexes 
les  plus  voisins  des  principes  immédiats,  sils  ny  sont  pas  identiques, 
recourt  avec  raison  aux  affinités  doubles  pour  atteindre  le  but  où  il  tend; 
c'est-à-dire  que  sa  méthode  aboutit  à  faire  des  synthèses  organiques;  et, 
en  effet,  tels  sont  les  résultats  de  ses  travaux,  à  savoir  : 

Les  ammoniaques  composées,  où  l'hydrogène,  corps  simple,  est  rem- 
placé par  des  carbures  d'hydrogène  plus  ou  moins  complexes; 

Les  urées  composées,  où  ces  carbures,  plus  ou  moins  complexes,  s'u- 
nissent à  de  l'oxygène,  du  carbone  et  de  l'azote,  en  expulsant  un  double 
atome  d'hydrogène; 

Les  radicaux  complexes , 

Et  enfin  tous  les  composés  du  glycol. 

Enfin,  lorsqu'on  voit  se  rattacher  aux  gfycob,  parleur  composition, 
des  acides  organiques  complexes,  tels  que  ïacide  lactique,  si  remarquable 
par  sa  présence  dans  le  sac  gastrique,  les  muscles,  etc.  et  par  sa  formation 
dans  la  fermentation  d'un  grand  nombre  de  matières  végétales;  Yacide 
diglycolique ,  nommé  aussi  isomalique,  parce  qu'il  est  isomère  avec  l'aciV^^ 
malique,  si  répandu  dans  les  fruits,  l'espérance  n'est- elle  pas  permise 
que  la  science  chimique  parviendra  quelque  jour  à  reproduire  de$  al- 
calis organiques  utiles  à  l'homme ,  la  quinine ,  par  exemple?  Et  les  travaux 
aussi  brillants  qu'exacts  et  originaux  dont  nous  venons  d'exposer  les  ré- 
sultats n'en  sont-ils  pas  la  justification? 

E.  CHEVREUL. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Duperrey,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  à  Paris  le  a5  aoiît 
i865. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  bouddhisme ,  ses  dogmes,  son  histoire  et  sa  littérature,  parM.V.Vassilief,  traduit 
du  russe,  par  M.  G.  A.  Lacomrae,  avec  un  discours  préliminaire  par  M.  Ed.  Labou- 
laye,  membre  de  Tlnstitut;  Paris,  A.  Durand  et  veuve  Benj.  Duprat,  i865,  in-S", 
xxxv-36a  pages.  —  Nous  avons  rendu  compte  de  l*ouvrage  de  M.  Vassilief  (Journal 
des  Savants ,{'éyT\cT  1861  ]  à  Tépoque  où  a  paru  la  traduction  allemande,  attribuée  à 
un  orientaliste  du  plus  grand  mérile.  M.  Lacomme  a  pensé  qu^unc  traduction  fran- 
çaise pourrait  être  utile  aux  études  bouddhiques,  et  Ton  doit  lui  savoir  le  meilleur 
gré  de  la  peine  qu*il  a  bien  voulu  prendre.  La  préface  de  M.  Ed.  Laboulaye  fait 
apprécier  toute  Timportance  du  bouddhisme  dans  Thisloire  des  religions.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'un  premier  ouvrage  de  M.  Vassilief,  et  il  en  promet  une  suite,  où  l'on 
trouvera  certainement  les  recherches  les  plus  curieuses,  qu'il  a  pu  faire  pendant 
son  long  séjour  à  Pékin  comme  membre  de  la  mission  russe. 

Le  Stoïcisme  à  Rome,  par  P.  Montée,  docteur  es  lettres.  Lille,  imprimerie  de  Le- 
fèvre-Ducroq  ;  Paris,  librairie  de  Durand,  i865,  in- 12  de  260  pages.  —  Ce  livre 
est  moins  un  fragment  d'histoire  de  la  pbilosophie  qu'une  étude  de  morale  philoso- 
phique.  Il  n'est  pas  entré  dans  le  plan  de  l'auteur  de  tracer  l'histoire  du  stoïcisme, 
mais  seulement  de  l'étudier  cbez  les  stoïciens  do  Rome  qui  en  ont  été  les  plus 
illustres  représentants.  Toutefois  M.  Montée  examine  d'abord  quelles  ont  été,  en 
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Histoire  de  saînt  Loiits  par  Joinville,  lexlc  rapproché  du  français 
moderne,  et  mis  à  ta  parlée  de  tous,  par  M.  Nalalis  de  WaiUy. 
Paris,  Hachette,  i865. 

(iOn  trotjverait  à  peine  en  France,  dit  M.  de  Wailly,  une  personne 
«  capable  de  com[>rendre  la  langue  de  Joinville,  contre  cent  qui  sont  en 
u  état  de  lire  le  latin  ou  quelque  langoe  moderne.  »  Cela  est  malheureu- 
sement vrai;  Tétude  de  notre  vieille  langue,  bien  que  très-facile,  est 
complètement  négligée,  CVst  cette  négligence  qui  justifie  des  tentatives 
comme  celles  de  M.  de  Wailly;  i  qui  ne  lit  pas  les  textes  originaujt,  il 
faut  des  traductions .  si  toutefois  on  doit  appeler  traductions  ces  ver- 
sions de  Tune  à  faulre  entre  deux  langues  nussi  voisines  que  le  sont  le 
vieux  français  et  le  français  moderne.  On  en  jugera  par  réchantillon 
suivant.  Voici  le  texte  ancien;  il  s  agit  de  Louis  IX  débarquant  el  atta- 
quant les  Sarrasins  qui  défendent  le  rivage  :  a  Quant  li  roy  oy  dire  que 
«renseigne  Saint-Denis  estoit  à  terre,  il  en  ala  grant  pas  parmi  son 
«  vesselt  ne  onques  pour  le  légat  qui  estoit  avec  H»  uele  voult  lessier  et 
«sailli  en  la  mer»  dont  il  fu  en  yaue  jusques  ans  esselles,  et  ala  fescu 
«tau  col  et  le  heaunie  en  teste  et  le  glaive  en  la  main,  jusques  A  sa  gent 
*<qui  cstoient  sur  la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint  à  terre  et  il  choisi 
"les  Sarrazins,  il  demanda  quele  gent  cVsloient;  et  en  H  dit  que  ces- 
«toient  Sariaxins;  et  il  niist  le  glaive  desous  s'esselle  et  l'escu  devant  li, 
^(Ct  eust  couru  sus  ans  Sarrazins,  se  ses  preudcshomes,  qui  estoient 
«avec  li,  li  eussent  soullert.  »  Voici  maintenant  la  traduction  :  ti Quand 
«le  roi  ouït  dire  que  l'enseigne  Saint-Denis  était  à  terre,  il  traversa  h 
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«grands  pas  son  vaisseau,  et.  malgré  Je  légat  qui  était  avec  lui,  jamais 
«il  ne  voulut  la  laisser,  et  sauta  dans  la  mer,  oli  il  fut  dans  Teau  jus- 
te qu'aux  aisselles»  El  il  alla  lecu  au  cou.  le  heaume  en  tête  et  la  lance 
M  en  main  ♦  jusques  h  ses  gens  qui  étaient  sur  le  rivage  de  la  mer.  Quand 
«il  vint  à  terre  et  qu'il  aperçut  les  Sarrasins,  il  demanda  quelles  gens 
c<  c'étaient;  et  on  lui  dit  que  c'étaient  des  Sarrasins;  et  il  mit  la  lance 
(csous  son  aisselle  et  féeu  devant  lui,  et  il  eut  couru  sus  aux  Sarrasins, 
*isi  ses  [>i'ud*hommes,  qui  étaient  avec  lui,  T eussent  sou flert.  » 

Juin  ville  atteignit  un  très-grand  âge;  il  mourut  à  quatre-vingt-quinze 
ans,  en  iSig»  ayant  vu  six  rois,  Louis  VIII»  Louis  IX,  Philippe  le 
Hardi,  Philippe  le  Bel .  Louis  le  Hulin ,  et  Philippe  V  dît  le  Long;  il  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  commença  d*érrire  ses  mémoires, 
et  quatre-vingt-cinq  quand  il  les  termina,  La  ténacité  de  la  mémoire 
chez,  les  vieillards,  pour  tout  ce  qui  est  de  leur  jeunesse,  explique  com- 
ment, après  un  si  long  temps,  il  put  fidèlement  retracer  ce  qu'il  avait 
vu  et  su  de  son  bon  et  saint  roi  Louis.  Le  livre  de  Joinville  n  est  point 
une  liîsloîro  de  saint  Louis,  pas  mèn>e  de  la  croisade  à  laquelle  il 
assista.  C'est  un  récit  attachant  par  les  particularités,  par  les  détails,  par 
les  mots,  par  les  conversations.  Avec  ce  récit  on  est  présent  à  une  foule 
de  petites  scènes  d'intérieur  où  le  temps  et  le  roi  se  font  voir  et  toucher. 

Ce  fut  un  bon  temps  et  un  bon  roi;  un  bon  temps,  puisque  alors  la 
vie  do  la  société  fut  pleine  et  entière  suivant  les  conditions  qui  la  régis- 
saient; un  bon  roi,  puisque  Louis  IX  appliqua  au  service  de  ses  sujets 
un  esprit  bien  fait,  un  cœur  loyal,  un  grand  courage*  Scrupuleux  ob- 
sei-valeor  de  la  justice  à  fégard  de  ses  voisins,  amoureux  de  la  paix, 
aussi  ferme  que  bienveillant  avec  ses  barons,  gardant,  pour  me  servir 
de  ses  propres  expressions,  les  bonnes  villes  et  les  coutumes  du  royaume, 
son  règne  fut  une  ère  de  prospérité,  de  tranquillité,  de  sage  gouverne- 
ment.  El  ce  n'était  pas  un  mince  bienfait  de  tenir  dans  le  repos  le^  tur- 
bulents barons;  rien  n'était  plus  désastreux  que  les  petites  guerres 
intestines  qu'ils  se  faisaient.  Ou  brûlait,  on  pillait,  on  tuait  sans  miséri- 
corde; voye?;  ce  que  dit  JoinviUe  dans  le  texte  de  M*  de  Wailly  :  a  Les 
«barons  vinrent  brûlant  et  détruisant.  .  ,  *  .  le  trouble  du  comte  de 
u Champagne  fut  tel,  que  lui-môme  brûlait  les  villes  avant  la  venue  des 
«  barons  pour  qu'ils  ne  les  trouvassent  pas  garnies.  Outre  les  autres 
«I  villes  que  le  comte  de  Champagne  brûlait,  il  brûla  l'^pernay  et  Vertus 
a  et  Séîanne.w  II  s'agit  d'une  guerre  des  barons  contre  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  qui  éclata  au  commencement  du  règne  de  Louis  IX,  Le 
roi  imposa  promptement  la  paix  aux  belhgérants. 

On  sait  que  la  minorité  de  saint  Louis  fut  troublée  par  les  préten- 
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tioiis  des  barons,  et  que  la  reine  Blanche ,  sa  mère ,  déTendit  son  fils  contre 
eux  avec  prudence  et  courage.  Dans  ces  circonstances,  la  fidélité  de 
Paris  et  son  amour  se  montrèrent  avec  éclat  :  «  Après  que  le  roi  fut 
<i  couronné,  il  y  eut  des  barons  qui  demandèrent  à  la  reine  qu  elle  leur 
i*  donnât  de  grandes  terres;  et,  parce  quelle  n*en  voulut  rien  faire,  tous 
«les  barons  sassemblèrent  à  Corheil.  Kt  le  saint  roi  me  conta  que  ni  lui 
»  ni  sa  mère,  qui  étaient  à  Montlhéry,  n osèrent  revenir  à  Paris,  jusques 
«à  tant  que  les  habitants  de  Paris  les  vinrent  quérir  eu  armes.  Et  il  me 
M  conta  que,  depuis  Montlliéry,  le  chemin  était  tout  plein  de  gens  en 
«armes  et  sans  armes  jusques  à  Paris,  et  que  tous  criaient  h  Notre-Sei- 
«gneur  qu'il  lui  donnât  bonne  el  longue  vie,  et  !e  défendît  et  gardât 
<t  contre  ses  ennemis.  »»  Dans  mes  citations  je  me  sers  toujours  de  la 
version  de  M,  de  Wailly. 

Les  écrivains  philosophes  du  wuf  siècle  ont  beaucoup  blâmé  saint 
Louis  de  ses  croisades.  Sur  la  seconde  je  reviendrai;  la  première  se 
peut  défendre.  Condamner  les  croisades  en  général,  c'est  obéir  à  un 
ratioualisme  abstrait,  qui ,  en  jugeant  l'histoire,  ne  tient  aucun  compte 
des  conditions.  Pour  que  les  croisades  fussent  injustes,  il  faudrait  que 
rislamisme  n  eût  pas  eu  les  siennes,  et  qu'après  avoir  chassé  le  christia- 
nisme de  TEgypte,  de  la  Syrie,  de  TAfrique,  il  ne  fût  pas  venu  en 
Espagne,  en  Ilalic,  dans  le  midi  de  la  France,  et  jusque  dans  les  plaines 
de  Tours.  Les  deux  monothéismes,  une  fois  aux  prises,  n'entendirent 
plus  se  céder  pacifiquement  fun  à  fautre  fascendant  sur  le  monde;  et, 
quand,  â  son  tour,  le  monothéisme  chrétien  se  sentit  assez  fort,  il  vou- 
lut, par  une  même  impulsion  »  honorer  pieusement  son  berceau  et  im- 
poser dérmiliveraenl  un  frein  aux  entreprises  musnlmanes. 

Au  temps  de  saint  Louis,  les  ardeurs  et  les  motifs  qui  avaient  animé 
les  croisés  étaient  encore  puissants,  et  il  est  naturel  qu^il  y  ait  obéi;  plus 
d'un  roi  de  France  avait  pris  la  croix.  Sans  doute  l'heure  approchait  gran- 
dement où  ni  le  sentiment  religieux  ne  suggérerait,  ni  la  pohtique  ne 
permettrait  plus  ces  lointaines  expéditions.  Mais,  dans  la  première  moitié 
du  xm*  siècle,  un  roi  d'une  piété  profonde  et  sincère  put  penser  quil  de- 
vait à  la  Terre  sainte  et  au  tombeau  de  Jésus-Christ  un  suprême  hommage. 
Je  ne  m  associe  donc  aucunement  au  blauie  jeté  sur  la  croisade  de  i  aàS 
parla  philosophie  du  xvijf  siècle.  C'est  à  un  autre  point  de  vue  que  j'y 
trouve  quelque  chose  à  reprendre;  le  roi  se  croisa  à  foccasion  d'une 
maladie  :  ^  Il  fut  à  telle  extrémité,  dit  Joinville,  que  lune  des  dames 
«qui  le  gardaient  lui  voulait  tirer  le  drap  sur  le  visage,  et  disait  qu'il 
«était  mort.  Et  une  autre  dame,  qui  était  de  fautre  côté  du  lit,  ne  le 
«souflrit  pas;  mais  elle  disait  quil  avait  encore  lame  au  corps.  Comme 
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gué.  Un  bédouin  en  indiqua  un,  profond,  périlleux,  car  ou  était  à  la 
nage  dans  une  partie  du  trajet.  Ce  fut  le  roi  qui  se  chargea  de  conduire 
cette  dangereuse  opération;  il  emmena  ses  trois  frères  et  la  plus  grande 
partie  de  Sa  chevalerie  et  des  autres  gens  à  cheval.  tcLi  quens  d'Artois, 
a  dit  Jean-Pierre  Sarrasin,  narrateur  de  la  croisade  comme  Joinvîile,  et 
u  H  autre  qui  faisoient  ravaot-garde  se  ferirent  en  l'iaue  par  grant  harde- 
te  ment,  et  par  grans  prouesses  passèrent  et  par  grans  périls  de  leur  cors 
u  et  de  leur  chevaus.  En  tele  manière  passa  li  rois  et  tout  h  autre  après.  » 
Certes  ce  passage  de  la  branche  de  Tanis  n'a  rien  à  envier  au  passage 
du  Rhin  tant  célébré;  et  même  le  péril  était  bien  plus  grand;  car 
i  armée  des  Sarrasins  qu  on  allait  chercher  <^taît  autrement  puissante  que 
le  chétif  corps  hollandais  qui  attendait  les  plus  renommés  capitaines  et 
les  plus  braves  troupes  de  Louis  XIV. 

<t  Quant  li  roys  et  li  autre  qui  nioirlé  esloient  por  passer  le  flun, 
i<  furent  aus  chans  fors  de  Fost,  dit  le  même  Jean-Pierre  Sarrasin ,  li  roys 
i<  commanda  à  trestous  communément,  ans  haus  et  aus  bas,  que  nus  ne 
u  fust  tant  hardis  que  ii  se  desrontast,  ains  se  tenisl  cliascuns  en  sa  ha- 
it taille,  et  que  les  batailles  se  tenissent  près  les  unes  des  autres  et  alais- 
«sent  tout  ce  pas  et  tout  ordunéemenl,  et  quant  li  premier  seroient 
«  passé  le  flun,  qu'il  atendissent  sur  Fautre  rive  d*autre  part  tant  que  li 
«roys  et  li  autre  fussent  passé.  •»  De  cet  ordre  si  précis  le  comte  d'Ar- 
i  lois  ne  tint  aucun  compte.  A  peine  eul-il  pris  terre  qu'il  remonta  le 
fleuve  et  alla  attaquer  le  camp  ennemi.  Cette  attaque  eut  le  plus  gi  and 
succès;  il  se  fit  un  grand  carnage  des  Sarrasins  :  **  Granz  pitiez  estoit,  dit 
«  Pierre  Sarrasin,  à  veoir  tant  de  corps  de  gens  mors  et  si  grant  elTosion 
«de  sanc»  se  ce  ne  fust  des  enemis  de  la  foi  crestienne?»  Là  le  maître 
du  Temple,  frère  Gîles,  conseilla  de  sarrêter.  Un  chevalier  inconnu, 
d'après  Pierre  Sarrasin ,  le  comte  d'Artois  lui-même ,  d'après  la  Complamtt; 
$ar  la  morf  de  Gaillaume  Lon^ue-Espée  (ces  détails  ne  sont  pas  dans  Join- 
ville),  répondit  :  *•  Toujours  y  aura-t-il  du  poil  du  loup?»  Le  poilda  toup 
était  un  dicton  pour  indiquer  mauvais  vouloir  et  trahison.  Le  comte 
d'Artois  ajouta  que,  si  frère  Giles  avait  peur,  il  pouvait  demeurer. 
^<  Frères  Giles  respondi  en  tele  manière  :  Sire,  je  ne  mi  frère  n avons 
««pas  paour;  nous  ne  demourrons  pas,  ains  irons  avecques  vous;  mais 
.<!  sachiez  que  nous  doutons  que  nous  ne  vous  nen  reveignons  jA.  a  On 
»e  jeta  dans  Mansourah.  et  en  effet  personne  nen  revint. 

La   Comphinie  dont  je  viens  de  parler  est  en  anglo-normand,  qui 

.aurait  été  un  dialecte  de  la  langue  d'oïl,  si  l'anglais,  Tétouffant,  ne  Teùt 

empêché  de  devenir  la  langue  nationale  de  rAnglelerre,  et  qui  est  resté 

un  grossier  patois.  Le  comte  Guillaume  de  Salisbury,  dit  Longue-Epée, 
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L'aime  fu  lanlost  au  deable  coniaiidée. 
El  meiui  allre  Fraunceb  se  nea  lejotir; 
De  la  vie  perdre  tant  a  voient  paour; 
S'il  se  fussent  conibalii  por  le  Dieu  amour, 
Lur  aimes  fussent  en  joie  od  lur  creatour. 

Mais  ces  détails  sont  de  pure  imagination;  on  ie  jugerait  à  la  ma- 
nière, qui  est  tout  à  fait  celle  des  chansons  de  geste;  on  le  jugera  en- 
core plus  précisément  par  ceci  :  au  dire  de  notre  Anglais,  le  comte  de 
Salisbury,  dans  la  mêlée,  eut  le  pied  coupé,  et  il  continue  a  conibatti*e; 
un  peu  plus  tard,  un  coup  lui  abat  la  main  droite,  il  prend  Tépée  de 
la  main  gauche  et  en  détranche  les  Sarrasins  qui  sont  autour  de  lui. 
Tout  cela  ne  se  voit  que  dans  les  chansons  de  geste  :  les  arlèrcs  de  la 
jambe  donnent  une  abondante  hémorragie»  qui  ne  laisse  qu  un  court 
moment  au  plus  vaillant  héroïsme;  très-vite  le  sang  manque,  les  té- 
nèbres obscurcissent  la  vue,  la  force  s*en  va,  la  syncope  arrive.  La  vérité 
est  qiion  ne  sut  que  très-imparfaitement  ce  qui  se  passa  à  Minsourab, 
Joinvîlle  n*en  dit  rien*  Jean-Pierre  Sarrasin,  après  avoir  raconté  que 
les  chrétiens,  dont  b^s  chevaux  étaient  si  las  qu'ils  délaillaient  tous, 
n'allant  plus  que  par  petites  troupes,  furent  une  proie  facile,  et  que 
qoekpies-uns  se  jetèrent  dans  le  (leuve  pour  s^écbapper,  mais  qu*ils  s  y 
noyèrent,  ajoute  :  k  En  celé  bataille  furent  ou  mors  ou  ptis,  on  ne 
«set  mie  bien  lequel  :  Robers  ti  quens  d'Artois,  frère  le  roi  Loys  de 
«France,  Raouls  li  sires  de  Couci,  Rogiers  li  sires  de  Rosoi  en  Tie- 
«raisse,  Jehan  sires  de  Chevisi,  Erars  sires  de  Braine  en  Cbampaigne, 
«Guillaume  Longuc-Espée,  quens  de  Saleshieres  en  Angleterre;  tout  li 
«templier  furent  perdu,  et  n'en  demoura  que  quatre  ou  cinc.  Moult 
«grant  plenlé  de  nos  barons,  de  chevaliers,  d  arbalestriers  et  de  ser- 
ti gans  à  cheval,  des  plus  preus  et  des  pltis  esleus  de  toute  nostre  ost, 
u  furent  perdu,  n  onques  n  en  sot  on  cerlaineté.  «  On  voit  qu  au  moment 
même,  dans  le  camp  des  chrétiens,  on  ignorait  ce  qui  pi^écisément 
s  était  passé.  Peut-être  en  apprit-on  plus  lard  un  peu  davantage,  soit 
des  Sarrasins,  soit  des  captifs  qui  reviurenL  Mais  il  est  certain  que, 
depuis  la  folie  de  Mansourah,  on  n'entendit  plus  jamais  parler  ni  du 
comte  d'Artois,  ni  de  Guillaume  Longue-Epée,  ni  des  antres  que 
nomme  Jean-Pierre  Sarrasin, 

Cette  malveillance,  visible  dans  la  complainte,  du  populaire  d'An- 
gleterre contre  saint  Louis  et  les  Français,  se  montre  aussi  dans  ce  récit, 
que  j'emprunte  aux  Miracles  saint  Loys:  «Hue  de  Norcnthonne,  du 
wdyocese  de  Lincole,  repareur  de  cuirs,  qui  denioroit  en  la  vile  Saiot- 
t<  Denis  et  i  a  voit  demoré  par  trente  anz,  se  moquoit  de  ccus  qui 
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u  oroîciit  au  tombel  saint  Loys,  et  dîsoit  qiin  li  rois  Ilenris  d'Engleterre 
(ravoit  esté  meilleur  homme  que  li  benoicl  saint  Loys.  et  se  moquoit 
«de  ceus  qui,  par  dévotion,  besoient  ledit  tombel.  Et  corne  cil  meesme 
«  Hue  fust  uue  fois  en  Feglise  de  Saint-Denis,  if  prist  et  gita  à  terre  deux 
«chandeles  qui  estoient  apoiëes  au  tombe!  devant  dit,  en  dcspit  de 
u celui  mecsmes  benoiet  saint  Loys,  pour  ce  que  cil  delà  vile  de  Saint- 
u  Denis  qui  ilecques  estoient  escharnissoient  ledit  Hue  et  le  roi  d*En- 
agleleiTC  desus  dît  n  Noire  corroyeur  fut  puni  de  ses  mauvais  senti- 
ments :  une  niLiladie  le  saisit,  dont  rien  ne  put  le  délivrer,  si  bien  qu^il 
implora  le  tombeau  qui  faisait  toute  sorte  de  miracles;  et  le  saint  roi» 
aussi  bon  après  sa  mort  qu  il  favail  été  pendant  sa  vie ,  accorda  à  TAn- 
glais  la  guérison  de  ses  soufiranccs. 

Les  Sarrasins  avaient  à  leur  disposition  le  feu  grégeois,  dont  les 
chrétiens  ne  connaissaient  ni  la  composition  ni  l'usage,  a  Us  amentTenl, 
fi  dit  Joinville,  un  engin  qu'on  appelle  pierritTe,  et  ils  mirent  le  feu 
u  grégeois  dans  la  fronde  de  Tengin.  Quand  monseigneur  Gautier  du 
uCureîl,  le  bon  chevalier,  qui  était  avec  moi,  vit  cela,  il  nous  dit  ainsi  : 
u  Seigneurs,  nous  sommes  dans  le  plus  grand  péril  où  nous  ayons 
tr  jamais  été;  car,  s  ils  brûlent  nos  châteaux  et  que  nous  demeurions, 
t(  nous  sommes  perdus  et  brûlés;  et,  si  nous  laissons  nos  postes  qu*on 
«nous  a  baillés  à  garder,  nous  sommes  bonnis;  cest  pourquoi  nul 
I  ne  nous  peut  défendre  de  ce  péril,  excepté  Dieu.  Je  suis  donc  d'avis  et 
«vous  conseille  que,  toutes  les  fois  quils  nous  lanceront  le  feu,  nous 
wnous  mettions  sur  nos  coudes  et  nos  genoux  et  priions  Nôtre-Seigneur 
(fqull  nous  tire  de  ce  péril.  Sitôt  quils  lancèrent  le  premier  coup, 
«  nous  nous  mîmes  sur  nos  coudes  et  nos  genoux,  ainsi  qud  nous  l'avait 
((enseigné*»  Le  feu  grégeois,  composition  incendiaire,  n était  pas  aisé- 
ment maniable»  car  les  Sarrasins  le  lançaient,  non  à  coups  pressés, 
mais  à  de  grands  intervalles  de  temps.  On  voit  quelle  terreur  il  inspi* 
rait,  et  cependant  les  clievaliers  de  saint  Louis  étaient  gens  de  haute 
prouesse,  et  ils  en  donnèrent  mille  preuves  dans  celte  désastreuse  expé- 
dition. Mais  le  courage,  comme  les  autres  qualités  morales,  a  ses 
formes  correspondantes  aux  diverses  périodes  historiques.  Qu  était  ce 
misérable  feu  grégeois  à  côté  du  leu  d  une  artillerie  bien  servie,  que 
pourtant,  quand  il  le  faut,  le  soldat  moderne  endure  avec  une  stoïque 
fermeté?  Supporter,  impassible  et  sans  bouger,  des  coups  venus  de 
loin  nétail  pas  dans  la  forme  du  courage  d  alors;  les  légionnaires  ro- 
OMiins  n'avaient  pas  non  plus  cette  forme  de  courage,  et  les  historiens 
oe  manquent  jamais  de  nous  dépeindre  leur  malaise  quand  ils  se  trou- 
VnieiU  exposés,  à  découvert  et  immobiles,  aux  frondems  et  aux  archers. 
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Lorsque,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Olivier»  voyant  l'innombrable 
année  des  Sarrasins  s'approcher,  conseille  à  Roland  de  sonner  du  cor, 
pour  signaler  à  Charicniagne  le  péril  où  ils  sont»  Roland  répond  qu'il 
n'en  fera  rien ,  de  peur  que  quelque  soupçon  de  faiblesse  ne  s'attache  à 
cet  appel  et  que 

Malp  chanson  de  lui  ne  soil  chantée. 


Le  poète  n  a  rien  exprimé  que  ne  renfermât  le  cœur  de  ces  vaillants  ba- 
rons. Joinville  et  les  siens ,  entourés  d*une  multitude  de  Sarrasins»  se  dé- 
fendaient vigoureusemenl ,  mais  à  grand'  peine.  Un  de  ses  compagnon^, 
Erard  de  Siverey,  qui  venait  de  Ire  frappé  d'un  coup  depée  au  visage, 
tellement  que  le  nez  lui  tombait  sur  le  visage»  lui  dil  :  «  Sire»  si  vous 
*<  croyiez  que  ni  moi  ni  mes  héritiers  nen  eussions  de  reproche,  je  vous 
«  irais  quérir  du  secours  au  comte  d'Anjou  »  que  je  vois  là  au  milieu  des 
ti  champs»  >*  Lui  aussi  craignait  blâme  et  maie  ckamun^  si!  quittait,  sans 
commandement,  un  lieu  périlleux* 

Les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  encore  cessé  de  porteries  armes,  u  II 
et  y  avait,  dit  Joinville,  un  très-vaillant  homme  dans  l'armée»  qui  avait 
*«  nom  monseigneur  Jacques  de  Castel  »  évêquc  de  Soissons,  Quand  il 
1!  vit  que  nos  gens  s'en  revenaient  vers  Damietle»  lui,  qui  avait  grand 
«  désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s*en  voulut  pas  revenir  au  pays  où  il  était  né; 
i"  mais  il  se  bâta  d  aller  à  Dieu ,  et  piqua  des  éperons  et  attaqua  tout  seul 
«les  Turcs,  qui,  à  coups  depée»  foccirent  et  le  mirent  duns  la  compa- 
<ignie  de  Dieu  au  nombre  des  martyrs.»  Joinville  cite  un  prêtre  qui 
mit  en  fuite  huit  Sarrasins:  «De  ce  corps  de  Turcs  à  cheval  étaient 
«descendus  i  pied  huit  de  leurs  chefs  très-bien  armés,  qui  avaient  fait 
u  un  retranchement  de  pierres  de  taille»  pour  que  nos  arbalétriers  ne 
t< les  blessassent  pas;  ces  huit  Sarrasins  tiraient  au  hasard  dans  notre 
«fcamp  et  ils  blessèrent  plusieurs  de  nos  gens  et  de  nos  chevaux. ..  Un 

itmien  prêtre,  qui  avait  nom  monseigneur  Jean  de  Voysset partit 

"de  notre  camp  tout  seul  et  se  dirigea  vers  les  Sarrasins,  ayant  vêtu 
tiune  veste  rembourrée,  un  ctiapeau  de  fer  sur  la  tête,  une  lance  sous 
«^  faisselle.  Quand  il  vint  près  des  Sarrasins»  qui  le  méprisaient  parce 
«qu'ils  le  voyaient  tout  seul»  il  tira  sa  lance  de  dessous  faisselle  et  leur 
encourut  sus;  il  n'y  en  eut  aucun  des  huit  qui  se  mît  en  défense,  mais 
<dls  prirent  tous  la  fuite.»  Un  autre  clerc,  non  pas  du  camp  et  dans  la 
croisade,  mais  A  Paris,  ayant  été  volé  par  trois  sergents  du  Châtelet» 
qui  lui  enlevèrent  tous  ses  habits,  alla  en  chemise  à  son  logement  et  y 
prit  son  arbalète  et  un  coutelas.  Ainsi  armé^  il  courut  après  ses  voleurs, 
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en  tua  un  d'un  coup  de  flèche,  trancha  la  jamhe  à  un  second,  de  ma* 
nière  quelle  ne  tenait  plus  qu'à  la  botte,  fendit  la  tête  du  troisième 
juaquaux  dents,  et,  cela  fait,  se  rendit  en  la  prison.  Le  lendemain,  le 
prévôt  l'amena  au  roi  pour  qu'il  en  fît  sa  volonté,  m  Sire  prêtre,  fit  le 
«roi,  vous  avez  manqué  à  être  prêtre  par  votre  prouesse;  et,  pour 
«votre  prouesse,  je  vous  reliens  à  mes  gages,  et  vous  vous  en  viendrez 
«avec  moi  outre-mer.  Et  ce  traitement  je  vous  le  fais  encore  parce  que 
t<  je  veux  que  mes  gens  voient  que  je  ne  les  soutiendrai  en  nulles  de 
n  leurs  méchancetés.  »> 

Jai  dit,  en  commençant,  que  le  temps  de  saint  Louis  fut  un  bon 
temps;  je  reviens  sur  celte  expression,  non  pour  la  changer,  mais  pour 
la  mettre  au  point  de  vue  relatif,  qui  est  le  seul  vrai  en  histoire.  Les 
paiiisans  du  inc^yen  tige  disent  ipie  cette  ère  de  foi  catholique  fut  fère 
supréine  du  genre  humain,  en  deçà  de  laquelle  il  ny  a  que  paganisme, 
au  delA  de  laquelle  il  n*y  a  qu'hérésie,  incréduUté  et  perversion;  les 
îitlversaires  disent  que  celte  ère  est  décadence  à  l égard  de  (antiquité 
pnïcnne,  barbarie  et  ténèbres  à  Fégard  des  temps  modernes;  mais 
ceux  qui  considèrent  l'iiistoire  comme  un  phénomène  natm'ci,  où  fan- 
técédent  produit  le  conséquent,  ne  donnent  leur  assentiment  ni  à  Tune 
ni  à  lautre  de  ces  assertions;  pom^  eux,  le  moyen  âge  est  le  produit 
de  lanliquité,  et  le  temps  moderne  le  produit  du  moyen  âge,  si  bien 
que  ces  trois  grandes  époques  ont  contribué,  chacune  pour  sa  part,  à 
la  transmission  et  au  développement  de  la  civilisation  supérieure. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  le  moyen  Age,  et  en  particulier  le 
ïni*  siècle  et  fâge  de  saint  Louis,  est  un  passage  vers  un  autre  ordre 
meilleur.  Il  ne  possède  ni  la  haute  science,  ni  cette  grande  morale  vé- 
ritablement  humaine,  qui  s'exprime  par  le  mot  tout  moderne  de  tolé- 
rance. 

Le  roi  avait  fait  h  Joinville,  qui  nous  la  conservé,  un  récit  sudisant 
pour  caractériser  le  siècle  à  cet  endroit.  Il  s'agit  d'une  conférence 
de  clercs  et  de  juifs  qui  devait  se  tenir  au  monastère  de  Cluny,  «Il  y 

•  eut  h\  un  chevalier  à  qui  l'abbé  avait  donné  le  pain  en  ce  lieu  pour 
M f amour  de  Dieu;  et  il  demanda  à  l'abbé  qu'il  lui  laissât  dire  la  pre- 
«niière  parole,  et  on  le  lui  octroya  avec  peine.  Et  alors  il  se  leva  et 

•  ftippuya  sur  sa  béquille,  et  dît  qu'on  lui  fit  venir  le  plus  grand  clerc 

•  tl  I©  plus  grand  maître  des  juifs;  et  ainsi  lirent-ils.  Et  il  lui  lit  une 
«demande  qui  fut  telle  :  «  Maître,  fit  le  chevalier,  je  vous  demande  si 
«  vous  croyez,  que  la  vierge  Marie,  qui  porta  Dieu  en  ses  flancs  et  en  ses 

•  Was.  ait  enfaulé  vierge  et  quelle  soit  mère  de  Dieu?ï>  Et  le  juif  ré- 
«|ieiidit  que  de  tout  cela  iJ  ne  croyait  rien.  Et  le  chevalier  lui  répondit 
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u  qu'il  avait  vraiment  agi  en  fou  quand ,  ne  croyant  en  elle  ni  ne  l'aimant , 
«il  était  entré  en  son  église  et  en  sa  maison.  Et  vraiment,  fit  \e  che- 
u  valier,  vous  le  payerez.  Et  alors  il  leva  sa  béquille  et  frappa  le  juif  près 
*  de  forcille,  et  le  jeta  par  terre.  Et  les  juifs  se  mirent  en  fuite,  et  eni- 
<'  portèrent  leur  maître  tout  blessé*  n 

Tandis  que  la  tolérance  est  le  signe  éminent  du  développement 
moraK  la  reconnaissance  de  la  stabilité  des  lois  naturelles  est  le  signe 
éminent  du  développement  scientillqur.  Pour  Joinviile ,  tout  baron 
qu'il  est,  chargé  du  gouvernement  d'un  graud  fief,  conseiller  de  saini 
Louis,  chevalier  revenu  doutre-mer,  lettré  et  capable  d'écrire  ses  mé- 
moires, il  ne  lui  vient  jamais  à  Tesprit  de  mettre  en  doute  le  plus 
exiravagaut  et  le  plus  inutile  des  miracles.  Ici  c'est  un  saint  moine  pour 
qui  la  Vierge  prend  soin  qu*il  ne  s  enrhume  :  («Sachez,  fit-il  (au  moine 
n  de  Clairvaux),  ce  que  jai  oui  conter  à  un  prud'homme  cpii  était 
1  couché  au  dortoir  là  où  Fabbé  de  Cheminon  dormait;  labbé  avait  dé- 
n  couvert  sa  poitrine  à  cause  de  la  chaleur  qu il  uvmi;  et  ce  prudliomme, 
M  qui  était  couché  au  tlurloir  où  Tabbé  de  Cheminon  dormait»  vît  la 
H  Mère  de  Dieu  qui  alla  au  lit  de  labbé,  et  lui  ramena  la  robe  sur  la 
H  poitrine  de  peur  que  le  vent  ne  lui  fil  du  mal.  »  Dans  la  navigation 
vers  TEgypte,  une  montagne  surnaturelle  les  menaça  dun  grand  péril  : 
Quand  les  mariniers  virent  cela,  ils  furent  tout  ébahis,  et  nous  dirent 
^' que  nos  vaisseaux  étaient  en  grand  péril-,  car  tuïus  étions  devant  la 
n  terre  aux  Sarrasins  de  Barbarie.  Alors  un  prêtre  prud'homme,  quon 
i«  appelait  le  doyen  de  Maurupt,  nous  dit  qu'il  n'eut  jamais  à  soufTrir  en 
«sa  paroisse  ni  par  défaut  d'eau  ni  par  trop  de  pluie,  ni  de  tout  autre 
^i  fléau,  sans  que,  aussitôt  qu'il  avait  fait  trois  processions  trois  samedis, 
"Dieu  et  sa  Mère  le  délivrassent.  C'était  samedi,  nous  finies  la  pre- 
•*  mière  procession  autour  des  deux  mâts  du  vaisseau;  moi-même  jt^ 
o  m'y  fis  porter  à  bras,  parce  que  j'étais  grièvement  malade.  Jamais 
^'  depuis  nous  ne  vîmes  la  montagne,  et  nous  vînmes  en  Chypre  leti'oi- 
usième  samedi,»  Note?,  qiie  Jean-Pierre  Sarrasin  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'obstacle  que  rencontra  la  navigation.  Jfiinville  rapporte  un  autre 
exemple  de  l'eflîcacité  des  trois  processions  :  u  Quand  ta  Saint-Kemi 
M  fut  passée  sans  quon  ouït  nulles  nouvelles  du  comte  de  Poitiers  (il 
M  amenait  iarriere-ban  de  France),  de  quoi  le  roi  et  tous  ceux  dp 
"l'armée  étaient  en  grand  trouhie,  alors  je  rappelai  au  légat  commeni 
t«  le  doyen  de  Maurupt  nous  avait  fait  trois  processions  en  mer,  par 
'*  trois  samedis  de  suite,  et  comment,  avant  le  troisième  samedi,  nous 
«sabordâmes  en  Cliypre,  Le  légat  me  crut  et  lit  crier  les  trois  procrs- 
i'  sions  dans  le  camp  par  trois  snmedis. . .  Avant  le  troisième  samedi  vint 
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«le  comte  de  PoiHers,  et  il  n'était  pas  besoin  quil  fut  venu  auparavant; 
«car,  dans  Tintervatle  des  trois  samedis,  il  y  eut  une  grande  tempête 
u  en  mer  devant  Damiette.  >» 

La  science,  telle  que  les  modernes  Font  faite»  n admet  point  ces  in- 
terruptions de  Tordre  natorel;  du  moins  elle  n'en  a  jamais  constaté; 
et,  transformant  en  loi  le  résultat  empirique  dune  expérience  qui, 
depuis  des  siècles,  na  reçu  aucun  démenti  dans  aucim  de  ses  domaines, 
elle  fonde  LVdessus  toutes  ses  doctrines  et  toutes  ses  pratiques.  De  la 
science,  cette  grande  notion  s'infuse  peu  à  peu  dans  les  diverses  couches 
des  sociétés  civilisées. 

Pour  quiconque  jette  un  coup  d'œil  attentif  sur  les  associations 
psychologiques,  il  ncst  pas  douteux  que  le  développement  moral  ne 
tienne  par  un  lien  étroit  au  développement  scientifique.  La  science 
donne  i\  fesprit  rectitude  et  impartialité;  rectitude  par  le  vrai  qu'on 
atteint,  impartialité  pour  les  résultats  toujours  finalement  acceptés, 
bien  qu'ils  choquent  opinions,  préjugés»  croyances.  Or  la  rectitude  et 
l'impartialilé  ont  une  étroite  afFinité  avec  la  justice,  qui,  en  définitive* 
«îst  la  régulatrice  des  choses  sociales.  Cesl  ainsi  ([ue  le  vrai  et  le  bon, 
le  progrès  scientifique  et  le  progrès  moral,  se  donnent  la  main,  et  que 
les  sociétés  acquièrent,  dans  leui's  rapports  entre  elles  et  avec  leurs 
membres,  plus  d'équité  et  plus  de  bonté. 

L antiquité  a  vu  sur  le  trône  un  empereur  philosophe;  le  moyen  âge 
y  a  vu  un  saint  roi.  Sans  doute  le  roi  n'est  pas  un  philosophe,  mais 
ferapereur  ressemble  beaucoup  à  un  saint.  Cest  (|ue  l'empereur  et  le 
roi  furent  captivés  fun  par  le  côté  moral  de  sa  philosophie,  l'autre  par 
le  côté  moral  de  sa  religion.  Ils  ne  furent  ni  fun  ni  l'autre  des  génies 
politiques  qui  modifient  les  choses  sociales,  préparent  les  voies  des 
peuples  et  devancent  les  temps.  Ils  ne  lurent  pas  non  plus  inégaux  à  leur 
tache,  et  un  tendre  respect  entoure  la  mémoire. de  ces  deux  hommes 
excellents  qui,  sévères  uniquement  pour  eux-mêmes,  n  curent,  dans 
les  tentations  du  pouvoir,  que  la  tentation  du  bien.  Mais  combien  la 
situation  de  fun  et  de  Tautre  est  différente  !  L'un,  maître  du  monde 
civilisé,  est  solitaire  dans  son  élévation  ;  pas  d'Etats  frères  qui  fassent 
corps  avec  le  sien;  son  sénat  nest  cju'une  ombre;  les  soutiens  de  son 
trône  ne  sont  que  des  fonctionnaires,  et  au  septentrion  s'amasse  im 
orage  de  nations  et  d'hommes  qui  emportera  fempire,  tout  puissant 
qu'il  est.  Lautre  est  membre  d'un  vaste  corps  politique  qui  embrasse 
l'Europe  entière  et  où  les  opinions,  les  croyances,  les  intérêts,  sont  soli- 
daires; les  institutions  féodales  régissent  la  société,  et  les  barons  se 
pressent  autour  de  leur  suzerain;  point  de  barbares  à  rhorizon  ;  seu- 
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lement,  dans  Tavenir,  une  transformation  qui,  sans  rupture  et  sans  rien 
de  pareil  à  la  catastrophe  impériale,  amènera  une  civilisation  plus  dé* 
veloppée. 

L'acte  reprochable  dans  la  vie  de  saint  Louis  est  sa  seconde  croisade. 
Quand  il  en  fui  question,  Joinville,  qui  nest  suspect  d*avoir  manqué 
ni  de  foi  dans  sa  religion  ni  de  dévouement  à  son  saint  roi,  refusa  de  ly 
suivre  :  «  Je  fus  beaucoup  pressé  par  le  roi  de  France  elle  roi  de  Navarre 
ude  me  croiser.  A  cela  je  répondis. ..  que,  si  je  voulais  agir  au  gré  de 
vc  Dieu,  je  demeurerais  ici  pour  aider  et  défendre  mon  peuple;  car,  si 
"je  mettais  mon  corps  dans  les  aventures  du  pèlerinage  de  la  croix»  là 
«roù  je  verrais  tout  clair  que  ce  serait  pour  le  mal  et  le  dommage  de 
i<  mes  gens,  je  courroucerais  parla  Dieu,  qui  mit  son  corps  pour  sauver 
«son  peuple,  M  C'étaient  là  les  vrais  conseils  de  lu  religion  comman- 
dant à  Louis  IX  de  faire  son  ofiîce  de  roi  en  demeurant  pour  le  bien 
de  son  peuple,  et  non  d'aller  chercher  au  loin  les  mérites  d'un  pèle- 
rin dévot.  Mais  une  étroite  préoccupation  du  salut  leraporla  dans  son 
esprit  et  le  poussa  aux  rivages  de  l'Afrique.  Du  moins,  homme  géné- 
reux qu'il  élait,  nhésita-t-il  point  à  courir  les  dangers  de  la  mer,  de  la 
guerre,  de  la  peste,  et  à  donner  sa  vie  pour  sa  dévotion,  bien  différent 
en  cela  de  celui  de  ses  arrière-descendants  qui,  désireux  de  faire  son 
salut,  mais,  comme  dit  Saint-Simon,  aimant  à  le  faire  aux  dépens  d'au^ 
trui,  soiVL  toutes  les  inquiétudes  de  sa  conscience  en  livrant  aux  sup- 
plices, aux  galères,  aux  dragonnades»  à  la  spoliation,  des  hérétiques 
profondément  tranquilles  et  tout  dévoués  à  sa  personne. 

Dans  ces  lointaines  expéditions  il  arriva  cpie  des  barons  et  des  che- 
vahers,  las  d'une  longue  absence,  s'en  revinrent  ii  tout  prix  sans  s^in- 
quiéter  de  la  (jent  menue  qu'ils  avaient  emmenée.  Joinville  avait  été  mis 
en  garde  contre  ce  méfait  :  tt  Monseigneur  de  Boulaincourt,  mon  cousin 
u  germain  (que  Dieu  absolve  !) ,  me  dit,  quand  je  m'en  allais  outre-mer  : 
w  Vous  vous  en  allez  outre-mer,  fit-il»  or  prenez  garde  au  retour;  car 
«  nul  chevalier,  ni  pauvre  ni  riche,  ne  peut  revenir  quil  ne  soit  honni. 
<is*il  laisse  aux  mains  des  Sarrasins  le  menu  peuple  de  Notre-Seigneur, 
Il  en  compagnie  duquel  il  est  allé,  >»  Aussi ,  quand  saint  Louis ,  délivré  de 
(captivité ,  délibéra  avec  son  conseil  s'il  devait  rester  en  la  Terre  sainte 
ou  retourner  en  France,  Joinville  opina-t-il  fortement  pour  que  le  roi 
restât;  car,  s*il  s  en  va,  Jes  pauvres  prisonniers  qui  ont  été  pris  au  ser- 
vice de  Dieu  et  au  sien  ne  seront  jamais  rendus.  Le  roi  suivit  le  conseil 
te  plus  honorable;  il  renvoya  ses  frères;  mais,  quand  il  songea  au  re- 
tour,  il  avait  obtenu  des  Sarrasins  la  délivrance  ou  procuré  le  rachat  de 
plusieurs  milliers  de  cnptifs  qui  étaient  demeurés  entre  leurs  mains. 
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Join ville»  baron  féodal,  sénéchal  de  Champagne,  chevalier  croisé 
même  ami  de  Louis  IX,  serait  profondément  oublié,  comme  tan 
d autres  barons,  sénécbaiix  et  chevaliers,  s  il  n avait  songé  k  réchaulfei 
ses  vieux  ans  de  ses  vifs  souvenirs  de  faruibarité  avec  le  sainl  roi  et  de 
guerre  avec  les  félons  Sari'asins.  wCe  nest  pas  un  livre  écrite  tête  re- 
u  posée,  dit  M.  de  VViiilly  dans  sa  préliace,  et  qui  traiiisse  nulle  part 
H I étude  ou  le  calcul;  c'est  une  longue  déposition  dictée  et  comme 
«  improvisée,  depuis  la  première  page  jusqu  a  ia  dernière,  par  un  témoin 
«qui  s'abandonne  au  courant  naturel  de  ses  souvenirs.  H  ne  s  agit  pas 
M  pour  lui  d'être  éloquent,  mais  de  laisser  parler  sa  mémoire,  son  cœur. 
f"  son  imagination,  sa  conscience  surtout,  d'où  la  vérité  jaillit  comme 
ude  source.  H  ne  l'épargne  à  personne,  pas  même  au  clergé  qii*il  res- 
^<  pecte  profondément,  ni  an  saint  rf)i  t|u'ii  a  tant  aimé  sur  la  terre  avant 
ude  le  vénér€*r  dans  le  ciel.  Quiconque  no  fa  pas  lu  ne  connaît  venta- 
it blement  ni  saint  Louis  ni  le  xm*  siècle.  Son  histoire  est  du  petit 
Il  nombre  de  celles  qu  aucune  autre  ne  peut  i^mplacer,  et  les  meilleures 
une  sauraient  apporter  plus  d'instruction,  mériter  plus  de  conliance, 
u  ni  exciter  plus  d'intéiêt.  ♦>  Ce  n  est  pas  pour  décourager,  c  est  bien 
plutôt  pour  encourager  Félude  de  nos  anciens  textes  que  M  de  Wailly 
a  écrit  sa  version.  Il  compte  que  Joinville  aura  de  la  sorte  plus  de  lec- 
teurs, et  que,  parmi  ceux-là,  quelques-uns  auront  le  désir  de  faire  con- 
naissance avec  roriginal.  J'y  compte  aussi.  Je  Tai  déjà  dit  pins  d'une 
lois  :  pour  un  Français  qui  a  quelque  teinture  des  lettres,  apprendre 
le  vieux  français  est  chose  facile  et  qui  n'exige  que  l'exercice,  prolongé 
pendant  quelque  temps,  d'une  lecture  assidue  et  réfléchie.  On  s'ouvre 
ainsi  l'accès  à  toute  une  littérature  qui  autrement  demeure  lettre  close; 
et,  en  vérité,  pour  quiconque  coimaît  lanLiquité  classique  et  l'ère  mo- 
derne, n'est-ce  pas  une  lacune  préjudiciable,  historiquement,  de  ne 
rien  savoir  sur  lepoque  intermédiaire,  sans  laquelle  f antiquité  semble 
n'avoir  pas  d'issue,  et  fèrc  moderne  pas  d'origine? 
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Le  Mahàbhàhatà. 

i  Traduction  générale,  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  quatre  premiers 
volumes,  grand  iD-8^  Paris,  i  863-1 865,  — Fragments  du  Ma- 
hâbkârata,  par  M.  TL  Pavie,  in-8^,  Paris,  i844.  —  Onze  épi- 
sodés  du  Mahâbkârala,  par  M.  Pk,  Ed.  Foacaux,  iIl*8^  Paris, 
i86a, 

TROISIEME  ARTICLE  ^ 


Le  second  chant,  ou  Sabhaparva,  est  beaucoup  plus  court  que  le 
[premier,  et  il  na  que  cinq  mille  quatre  cent  dix-huit  vers^.  Les  ma* 
tières  j  sont  aussi  ua  peu  moins  variées;  et  il  se  résume  à  peu  prcs 
tout  entier  diios  lexil  des  fils  de  Pàndoii,  obligés  daller  vivre,  pendant 
quatorze  ans,  dans  les  bois  après  avoir  perdu ,  à  une  malbeurense  partie 
de  dés,  leur  royaume  et  leur  indépendance. 

Cependant  Ardjouna,  tout  en  livrant  le  Khàndava  à  laction  dévo- 
rante d'Agni,  a  eu  1  occasion  de  sauver  des  flammes  un  Asoura,  nommé 
Maya,  autrement  dit  Indra;  et,  par  reconnaissance,  le  bon  génie  de- 
mande à  son  protecteur  ce  qu  il  peut  Taire  pour  lui.  Le  jeune  prince  le 
prie  de  lui  construire  un  palais,  et  Maya  (Indra)  se  met  aussitôt  îi 
ToBuvre.  En  quatorze  mois,  le  dieu,  qui  s*y  dévoue,  lachève^.  Rien 
n'égale  ce  palais  sur  la  terre,,  et  il  ressemble  «  aux  palais  de  la  lune,  du 
«  feu  et  du  soleil,  a  II  brille  dune  lumière  éclatante  ;  ses  remparts,  «  qui 
uTentourent  comme  une  guirlande,  »  sont  bâtis  en  pierres  fines.  Cha^ 
cune  de  ses  faces  na  pas  moins  de  io,ooo  coudées  de  développement. 
Mais  une  beauté  bien  plus  précieuse  et  bien  plus  extraordinaire,  c'est 
que  ce  riche  palais  «est  fermé  au  péché  et  clos  à  la  douleur,  n  Aussi 
le  grand  Youddhishthira  se  hâte-t-iJ  de  venir  Thabiter  avec  ses  quatre 
frères,  leur  épouse  Draoupadî,  toute  sa  cour  et  une  multitude  de  brah- 
Imanes  vertueux  et  savants,  dont  le  Mahàbhârata  ne  peut  s  empêcher  de 
[donner  la  longue  liste.  Les  rois  et  les  princes»  élèves  d' Ardjouna  dans  f  an 

*  Voir,  pour  le  premier  arlicle,  le  cabier  d'août  »  p.  465;  pour  le  deuxième,  ïe 
cahier  de  septembre,  p.  564.  —  "  Dans  la  table  des  matières  de  VAdipurva,  le 
second  chant,  le  Sabkaparvaf  a  a5i  i  çlcikaâ;  dans  Tédilion  des  Pandits,  il  en  a 
270g.  {V o'ir  le  Jourtml  des  Savants t  cahier  d'août  i865,  p,  476,) —  ^  Mahabhâratu  , 
Siihhaparva^  rlukas  8q  et  suivants. 
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de  la  guerre,  viennent  également  y  prendre  place,  et  tous  les  habitants 
de  cette  merveilleuse  demeure  y  jouissent  d'une  félicité  sans  mëlaoge. 

I.e  roi  Youddhishthira,  modèle  acromplî  des  souverains,  y  fait  sans 
doute  le  boulïeur  de  ses  sujets,  participant,  deleurcôté,  à  toutes  ses 
vertus;  mais»  pour  s  en  assurer,  le  dévarshi  Nàrada  descend  du  ciel,  et  il 
vient  poser  au  monarque  dlndraprastha  une  série  de  questions  sur  les 
devoirs  des  rois,  Nàrada  est  versé  dans  les  Ivalpas  et  les  anciennes  his- 
toires, instruit  des  Pourànas  et  des  Itihasas;  il  est  consommé  dans 
les  Védas  et  les  Oupanisbads;  expert  en  logique,  il  sait  la  force  et  les 
défauts  de  la  pensée,  qui  marche  avec  cinq  membres*;  il  est  doué 
d*une  mémoire  imperturbable,  éloquent»  savant  en  politique,  poète 
inspiré;  il  ne  prend  jamais  «ses  résolutions  que  dans  un  complet 
ri  attranchissemeïtt  de  Tintérét,  de  Tamour  et  du  devoir;  »  ayant  la  vaste 
intelligence  de  tous  les  trésors  du  monde,  il  prévoit  sans  peine  toutes  les 
conséquences  d  un  principe  et  toutes  les  suites  d*une  action*  Il  connaît 
toutes  les  parties  du  Yoga  et  du  Sànkhya;  et  laustérité  de  ses  mœurs 
égale  l'étendue  de  son  savoir.  Ce  gi*ave  personnage  est  accueilli  par 
Youddhishthira  comme  il  le  mérite;  et  voici  qiiclques-imes  des  interro- 
gations qu'il  adresse  au  roi,  en  le  soumettant  à  un  examende  conscience^: 

«<  Es-tu  satisfait  de  tes  alTaires?  Ton  à  me  se  comp!aît-elle  dans  le 
«devoir?  Goùtes-tu  les  plaisirs?  Rien  n'alflige-t-il  ton  cœur?  Suis-tu 
ti  toujours  la  noble  conduite  de  tes  vénérables  aïeux,  tempérant  le  de- 
M  voir  par  rintérét.  fiotérêl  par  le  devoir,  et  tous  les  deux  par  Famour, 
«qui  est  l'essence  do  plaisir?  N'y  a-t-il  aucune  erreur  dans  les  sept 
((parties  de Tadministration  royale?  Le  secret  de  tes  conseils  n est-il  pas 
u  violé  par  tes  ministres?  Décides-tu  à  propos  de  la  paix  et  de  la  guen*e? 
«Défends-tu  bien  ton  royaume,  sachant  toujours  ce  que  méditent  tes 
•♦ennemis,  les  indilTérenfs  et  tes  amis?  Ne  t*abaudonnes-lu  pas  plus 
«qu'il  ne  convient  au  pouvoir  du  sommeil?  Sur  la  fin  de  tes  nuits,  ne 
«t  penses-tu  pas  déjà  aux  affaires?  Toutes  tes  forteresses  sont-elles  bien 
«  pourvues  d'eau,  de  blé,  d  armes,  de  machines,  de  soldats,  d*ouvriers 
i*et  d'argent?  Honores-tu,  comme  il  est  juste  de  le  faire  ,  ton  brahmane 


'  Mahâbhâmta ,  Iraduclion  de  M.  H.  Fauche,  Sahhapama,  çlokas  i36  et  suivants. 
Il  ttst  ciftir  qu'il  s'agit  ici  ties  cinq  Avayavas,  ou  membre,^  du  syllogisme,  qu*on 
«vftit  cru  retrouver  dai)3  le  Nyàya.  J"ai  essayé  de  démontrer  que  le  prétendu  syl- 
ff>gi»mc  df  Golnmfl  n'en  élnil  pas  un,  au  sens  ou  il  convient  d'entendre  ce  mol 
depuis  Arislotc.  (Voir  mon  travail  sur  le  Nyaya,  dans  les  Mémoires  de  C Académie  Je$ 
tcicnces  morales  et  politiques,  nouvelle  série,  t.  III .  p,  ig^et  suivantes;  voir  aussi 
(tan^  le  itiêrne  recueil,  L  VIII,  mon  premier  mémoire  sur  le  Sànkhya.)  —  '  Makâ- 
bhârata,  Sabhaparva,  çlolas  i5i  et  suivants. 
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«domestique?  Est-il  doué  de  modestie?  Esi-il  de  race  pure?  Est-ii 
u soigneux  d entretenir  les  feux  sacrés,  et  de  t annoncer  exactement  le 
«temps  propre  au  sacrifice  et  la  situation  des  étoiles?  Sait-il  bien  re- 
ti  connaître  la  destinée  dans  tous  les  prodiges?  Sais -tu  bien  nietlre  à 
{«profit  les  talents  de  tes  ser\iteuis,  appliquant  les  plus  grands  aux 
((grandes  airaires,  les  moyens  aux  moyennes,  et  les  petits  aux  petites? 
i<  he  général  de  tes  armées  esl-ii  un  homme  de  courage,  intelligent,  in- 
t(  corruptible,  habile  et  dévoué  à  ton  service?  Donnes-tu  à  ton  armée  la 
«nourriture  et  la  solde,  aux  termes  échus,  et  n'en  retranches-tu  jamais 
unenPLliomme  qui  illustre  sa  valeur  par  un  exploit  héroïque  reçoit- 
<i  il  un  accroissement  d'honneur  ou  une  augmentation  de  salaire  cl  d'ali- 
«ments?  Honorcs-lu  de  tes  dons  légitimes  les  hommes  versés  dans  la 
«science  et  les  malières  d'instruction  ?  Soutiens-tu  les  veuves  de  cetix 
«qui  ont  perdu  la  vie  pour  te  servir?  Commences-tu  par  te  vaiocre 
u  toi-même  avant  de  songer  à  vaincre  les  autres?  Victorieux  de  tes  sens, 
«tu  peux  dompter  tes  ennemis,  esclaves  des  leurs  et  enchaînés  f>ar  la 
"  paresse.  Ta  dépense  en  valets  et  en  femmes  est-elle  payée  avec  la 
«moitié  ou  seulement  le  quart  de  ton  revenu?  Tes  secrétaires  et  tes 
tt  compteurs  règlent-ils  chaque  jour  tes  recettes  et  tes  dépenses?  Ton 
a  royaume  nVt-il  pas  a  soulTrir  de  Toppression  des  gens  avides,  des 
«voleurs,  des  jeunes  princes,  tes  fils,  d'une  légion  de  tes  femmes,  ou 
«même  de  toi?  Les  cultivateurs  sont-ils  contenls?  Quand  les  récoltes 
«  ont  manqué,  fais-tu  remise  d'une  partie  du  tribut?  Les  métiers  sont  ils 
«  exercés  par  des  gens  honnêtes?  Les  hommes  d  elile  sont-ils  classés  cinq 
«par  cinq,  pour  maintenir,  par  la  connaissance  des  lois,  la  tranquillité 
udans  le  royaume?  Les  villages  sont-ils  organisés  à  Timage  des  villes,  et 
u  ont-ils  communication  de  tous  les  décrets  émanés  de  ton  pouvoir?  N  or- 
M  donnes  tu  les  châtiments  et  les  récompenses  qu  après  Texamen  le  plus 
((attentif  et  le  plus  impartial?  Sais-tu  bien  que  lavarice  et  lorgueil  ne 
«font  jamais  d'amis,  et  que  ces  défauts  odieux  ne  provoquent  que  des 
«  haines?  La  cupidité  ne  pousse-t^elle  jamais  les  juges,  ignorants  des 
4(  leçons  enseignées  dans  les  Castras,  à  frapper  de  murt  un  citoyen  in- 
u  nocent  que  la  calomnie  accuse  d'un  crime  imaginaire?  La  soif  de  lar- 
«gent  ne  fait-elle  pas  remettre  en  liberté  un  coupable  pris  en  flagrant 
«délit,  convaincu  par  des  témoins  oculaires,  et  nanti  même  du  pro- 
t<duit  de  son  vol?  Les  percepteurs  des  impôts  n'extorquent-ils  pas  de 
«fausses  taxes  aux  marchands  que  respoir  du  gain  amène  des  pays 
«éloignés?  etc.*  » 

'  Makâhhâraîa,  traduction  de  M.  H.  Fa.nc\ïe t SabhapaTva ^  çlûkan  i5i  à  a6o,J^Bi 
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Heureusement  que  le  grand  Youddhishthira  est  en  règle  sur  tous  ces 
points,  et  le  sévère  Nârada  ne  peut  que  le  féliciter  de  sa  conduite  irré- 
prochable. Après  ce  sérieux  entretien,  qui  dure  toute  une  heure,  la 
conversation  prend  une  tournure  moins  grave,  et  le  roi  demande  à 
Tascète  sil  a  jamais  vu  un  palais  aussi  beau  que  celui  où  il  se  trouve. 
Nârada  convient  que,  sur  la  terre,  il  n*a  jamais  vu  ni  même  entendu 
citer  un  palais  qui  fût  tout  de  pierreries  comme  celui-ci.  Mais  il  connaît , 
dans  les  cieux,  des  palais  encore  plus  splendides  :  par  exemple,  le  palais 
de  Brahma,  celui  du  roi  des  mânes,  celui  de  Varouna,  celui  dlndra, 
celui  du  dieu  qui  réside  au  mont  Kaiiâsa.  Youddhishthira,  dont  la  vanité 
ne  laisse  pas  que  d'être  humiliée,  prie  Nârada  de  vouloir  bien  faire  la 
description  de  ces  résidences  divines.  Le  dévarshi  se  rend  très-volon- 
tiers à  ce  désir,  et  il  décrit  successivement  le  palais  du  roi  des  dieux,  de 
Çakra,  qui  a  i5o  yodjanas  de  long  sur  cinq  yodjanas  de  hauteur;  le 
palais  de  Yama,  le  roi  des  morts,  qui  est  un  peu  plus  petit;  le  palais  de 
Varouna,  le  dieu  des  eaux;  celui  de  Kouvéra,  le  dieu  des  richesses; 
enfin  celui  de  Brahma,  qui  surpasse  tous  les  autres  par  ses  dimensions  et 
son  indescriptible  beauté,  renfermant,  entre  autres  trésors  inestimables, 
les  quatre  Védas,  avec  tous  les  Castras,  les  Itihasas,  les  Oupavédas,  les 
Védângas,  sans  compter  toutes  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  toutes 
les  planètes,  etc.  ^  Nârada  se  complaît  dans  ces  détails,  qui  paraissent 
charmer  également  ses  auditeurs,  et  il  énumère  un  à  un  tous  les  êtres 
et  tous  les  personnages  sans  nombre  qui  peuplent  ces  palais,  dont  ceux 
de  la  terre  ne  sont  qu'une  bien  faible  image. 

Eu  se  retirant,  Nârada  conseille  à  Youddhishthira  de  faire  le  fameux 
sacrifice  du  Râdjasoùya.  qui  confère  à  celui  qui  Taccomplit  le  titre  de 
souverain  du  monde  entier  et  d  empereur  universel.  Mais  il  parait  que 
c  est  là  une  aO'aire  des  plus  considérables.  Le  roi  consulte  ses  ministres 
et  ses  frères,  qui  sont  d'avis  de  célébrer  le  sacrifice.  Mais  cet  avis  ne 
suffit  pas  au  prudent  Youddhishthira,  et,  avant  de  se  décider,  il  envoie 
prier  Krishna  lui-même  de  venir  conférer  avec  lui.  Krishna,  descendu  des 
cieux,  approuve  aussi  la  grande  cérémonie  qui  se  prépare;  mais ,  avant 
dy  procéder  et  pour  être  en  réalité  le  maître  de  la  terre  et  funiversel 
empereur,  il  faut  que  Youddhishthira  ait  d  abord  détruit  la  puissance  de 

beaucoup  abrégé  cetle  longue  série  de  questions ,  qui  se  répètent  souvent ,  et  qui 
sont  peu  ordonnées.  —  '  Mahâbhârata,  traduction  de  M.  H.  Faucbe,  Sabhaparva, 
çlokas  275  a  477.  Il  y  a  dans  ces  descriptions  de  palais  beaucoup  d*indications  géo- 
graphiques, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  quoique  toujours  très-confuses,  et  beau- 
coup d'indications  mythologiques,  qui  le  sont  encore  davantage.  Le  yodjana  peut 
^tre  estimé  à  une  Heue  et  demie  environ. 
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Djarasandha,  roi  do  Magadha,  tyran  qui  a  subjugué  et  réduit  en  escla- 
vage tons  les  peuples  voisins  **  On  accepte  ce  conseil  de  Krishna;  mais, 
romme  Djarâsandha  est  très-redouliible,  il  faut  agir  par  ruse,  Biiinia» 
Ardjoana  eî  Krishna  se  rendront  à  sa  capitale,  sous  le  costume  de  brah- 
manes; Bliîma  ])roposcra  un  duel  au  terrible  roi,  qui  ne  manquera  pas 
de  i  accepter,  et  qui  succombera  infaîHiblouieiit,  En  elTet,  les  trois  liéros 
arrivent,  après  un  assez  long  voyage,  àGuirivadjra,  capitale  duMagadha; 
ils  pénètrent  de  force  dans  le  palais  du  roi,  qu'ils  délient*  Djarâsandha, 
qui  les  a  reconnus  pour  des  kshatriyas,  accepte  la  lutte,  et  il  choisît 
Bbima  pour  adversaire.  Les  deux  héros,  nayant  d'autres  armes  que 
leurs  bras,  combattent  corps  u  corps,  en  présence  du  peuple  assemblé 
pour  ce  curieux  spectacle.  La  lutte,  avec  toutes  ses  péripéties,  ne  dure 
pas  moins  de  quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Djarâsandha,  fatigué  le 
premier,  demande  du  répit;  mais  Bhîma,  que  rien  ne  lasse,  ne  lui  en 
accorde  pas;  et,  dans  un  dernier  eflbrt ,  après  avoir  lait  pirouetter  cent 
fois  en  fair  le  corps  de  son  ennemi,  il  le  déchire  en  deux  morceaux 
sanglants.  Cet  exploit  terminé,  Krishna  monte  sur  ie  char  céleste  du 
vaincu,  avec  Bhîma,  le  vainqueur,  et  avec  Ardjouna*  Les  rois,  délivrés 
delà  tyrannie  de  Djarâsandha,  viennent  témoigner  leur  reconnaissance; 
et  ils  se  soumettent  docilement  au  sceptre  de  Youddbishthira'^. 

Le  tyran  du  Magadha  une  fois  mort,  rien  ne  s  oppose  plus  à  la  con- 
quête des  quatre  points  du  monde,  préliminaire  obligé  du  Râdjasoûya. 
Cette  vaste  conquête  est  bientôt  faite;  Ardjouna  se  charge  du  nord; 
Bhima  se  charge  de  l*orient;  Sahadéva,  du  midi;  et  Nakoula,  de  l'ouest, 
pendant  que  Fauguste  Youddliishthira  reste  à  Indraprastha.  pour  admi- 
nistrer la  justice  et  continuer  le  bonheur  de  ses  sujets^.  Quand  les 

'  Mtîhâhhârata  ,  traduction  de  M»  Fauche,  Sûhhaparva^  çlokas  571  et  suivant*. 
La  naissance  de  Djarfisandlia  est  la  plos  èingulière  du  monde.  Son  pérej  Vriliadratha, 
avuit  épousé  deux  sœurs  jumelles .  tdles  du  roi  de  Ka<jî  ou  Bénarès;  mais  il  n'avaîl 
jias  d'enfants.  Par  le  conseil  d'un  ermite,  il  donne  à  manger  à  ses  deux  femme»  un 
fmtt  que  le  saint  homme  avait  i>éni.  Les  deux  sœurs  se  le  partagent,  et  elles  de- 
viennent enceintes;  mais»  quand  elles  accouclicnt,  elles  n*ont  chacune  qii^une  moitié 
d'enfant.  On  jelle  ces  deux  moîliés,  qui  n*ont  qu'un  œil,  un  bras,  une  jambe,  etc. 
Mois  une  Iwnne  Baks^hasi,  qui  passait  par  là,  rejoint  les  deux  moitiés  au  lieu  de  les 
dévorer,  et  il  en  ^orl  nn  eufanl  superbe»  qui,  du  nom  de  sa  libératrice,  s*appela 
Djnràsandha.  {Y oir Sabhaparva ,  <^lokas  693  el  suivanb,  et,  pour  rétymologie  de  Dja- 
râsandha, çloka  739)  —  '  Id.  ihid.  çlokas  8«ja-c|i8  La  luUe  des  deuit  héros  est 
tout  à  fait  celle  des  bomenrs;  c'est  à  coups  de  p«ing  qu'ils  se  battent,  et  il  semble 
qu'il  y  a  <les  règles  selon  lesquelles  les  coups  doivent  être  portés,  mtae  au  visage; 
seulement,  le»  boxeurs  du  Mahâbliarala  se  servent  aussi  de  leurs  pieds.  —  *  Id, 
ibid.  çîokas  983*1 3o3  11  y  a  encore  ici  beaucoup  de  détails  géographiques  très- 
curieux. 

77* 


612        JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1865. 

quatre  princes  sont  rentrés  à  Indraprastha ,  on  procède  au  sacrifice ,  qui 
a  déjà  exigé  tant  de  préparatifs,  et  cest  Krishna  lui-nnême  qui  veut 
bien  se  charger  de  le  diriger.  Dvaipâyana,  Tauteur  du  Mahâbhârata,  est 
le  prêtre  ofiiciant;  et  des  personnages  presque  aussi  saints  y  remplissent 
les  fonctions  subalternes.  Youddhishthira  a  soin  d  y  inviter  des  milliers 
de  brahmanes,  et,  après  eux,  Bhishma,  Vidoura  et  Dhritarâshtra ,  avec 
tous  ses  fils ,  Douryodhana  en  tète.  La  cérémonie  se  passe  dans  toutes 
les  règles,  et  les  hôtes  illustres  du  roi,  traités  avec  la  plus  extrême  mu- 
nificence, seraient  tous  satisfaits,  sans  un  incident  qui  vient  jeter  la  dis- 
corde dans  la  noble  assemblée.  La  corbeille  de  l'hospitalité,  larghya, 
doit  être  offerte  au  plus  digne  parmi  les  princes.  Le  sage  Bhishma  dé- 
signe entre  tous  Krishna,  dont  le  secours  tout-puissant  a  rendu  le  Râd- 
jasoûya  exécutable.  Le  choix  parait  injuste  à  Çiçoûpâla,  roi  de  Tchédi; 
et ,  dans  sa  fureur  jalouse ,  il  essaye  de  soulever  les  autres  rois  présents  au 
sacrifice.  A  sa  voix,  ils  vont  se  retirer  tous  de  l'assemblée.  Mais  Bhishma 
s'efforce  de  ramener  la  raison  de  Çiçoûpâla  et  de  justifier  la  désignation 
qu'il  a  faite.  Çiçoûpâla,  hors  de  lui,  insulte  par  les  paroles  les  plus 
amères  le  vénérable  Bhishma,  le  formidable  Bhima,  et  jusqu'au  divin 
Krishna*.  Tant  d'insolence  trouve  enfin  son  châtiment,  et  Krishna, 
ne  pouvant  plus  maîtriser  son  courroux,  immole  le  mortel  audacieux. 
Le  sacrifice  se  termine  bientôt,  au  milieu  de  la  joie  générale;  et  Youd- 
dhishthira acquiert  enfin  le  titre  si  envié  d'empereur  universel.  Krishna 
remonte  au  ciel,  veillant  toujours  sur  son  protégé. 

Mais  la  fortune  est  encore  plus  difficile  à  conserver  qu'à  obtenir;  et 
Youddhishthira,  l'empereur  de  la  terre  entière,  va  couru' un  immense 
danger,  qui  lui  viendra  de  ses  passions  mal  contenues.  Douryodhana,  le 
fils  aîné  de  Dhritarâshtra,  n'a  vu  qu'avec  la  plus  vive  douleur  le  palais 
merveilleux  de  son  cousin,  et  il  y  a  souffert  certaines  humiliations  se- 
crètes qu'il  ne  lui  pardonne  pas^.  Mais  comment  se  venger?  Çakouni, 
son  oncle ,  lui  en  offre  le  moyen.  Youddhishthira  aime  à  la  fureur  le  jeu 
de  dés,  et  il  ne  sait  pas  jouer.  Quand  on  le  défie,  il  sait  encore  ïnoins 

'  Mahâbhârata,  Sahhaparva,  çlokas  i368,  1^32  à  i^Si.La  querelle  de  Bhishma 
et  de  Çiçoûpâla  rappelle  celle  d* Achille  et  d'Agatnetnnon ,  vainement  arrêtés  par 
Nestor,  dans  Y  Iliade,  Les  paroles  piquantes  et  les  injures  n  y  manquent  pas  non 
plus.  —  *  Id,  ihid.  çlokas  i664  et  suivants.  Un  jour  Douryodhana;  ayant  à  traverser 
une  salle  du  palais  pavée  de  cristal,  relève  les  pans  de  sa  robe,  craignant  de  marcher 
dans  feau-,  une  autre  fois,  au  contraire,  prenant  une  pièce  d*eau  pour  du  cristal,  il 
veut  marcher  dessus,  et  il  est  tout  mouillé  en  y  tombant.  Une  autre  fois  encore,  il 
donne  de  la  tête  contre  une  porte  de  cristal  fermée,  qu*il  ne  distingue  pas.  Ces  mé- 
saventures donnent  à  rire  de  lui  aux  courtisans,  et  le  prince  en  conçoit  le  plut  vio- 
lent dépit. 
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résister  à  h  provocalioiK  Çakouoi,  qui  est  le  plus  habile  et  peul-ôlre 
aussi  le  moins  scrupuleux  des  joneui's,  le  défiera  donc;  et,  en  alluuiant 
sa  passion  aveugle,  il  arrivera  sans  trop  de  pnine  à  le  ruiner  de  fond  en 
comble  lui  et  les  siens,  que  Donryodhana  déteste.  Ce  plan  astucieux  el 
infaillible  est  accepté  par  le  méchant  prince,  Ri*ste  à  le  mettre  à  exécu- 
tion. Dourjodhana  se  rend  donc,  avec  son  conseiller,  auprès  de  Dhri- 
taràshtra»  et  il  lui  expose  en  lermes  brûlants  tous  ses  griefs  contre 
Youddhishthira,  les  ricliesses  prodigieuses  du  palais  enchanteur,  les  af- 
fronts f|uil  y  a  subis  et  la  rage  inextinguible  qui  s'est  allumée  en  lui. 
Çakouni,  présent  à  rentretîen,  se  fait  Fort  de  ruiner  au  jeu  le  roi  dlndra- 
prastba,  et  il  demande  la  permission  de  lui  proposer  une  partie  de  dés, 
Dhritaràshtra ,  incapable  de  résister  i  son  frère  et  à  son  fils,  accorde 
son  consentement;  et  il  fait  constiuire  une  salle  tout  exprès  pour  la 
partie  projetée*  Il  charge,  en  outre,  Vidoura  daller  porter  le  défi  à  Youd- 
dhishthira. Le  sage  Vidoura  s'acquitte  ii  regret  de  cette  mission,  dont  il 
prévoit  les  funestes  conséquences.  Youddhishthira,  entraîné  par  son  fatal 
destin,  accepte  la  proposition,  qui  chatoudle  sa  passion  indomptable  et 
sa  vanité  trop  susceptible.  Il  se  rend  a  Hastinapoura  en  roinpagnie  de 
ses  quatre  frères  et  de  leur  épouse  DraoupadP.  Ils  y  sont  reçus  avec 
tous  les  honneurs  de  la  politesse  la  plus  bienveillante. 

Dès  !e  lendemain  de  l'arrivée,  le  jeu  commence;  mais,  avant  de  se 
rendre  dans  la  salle,  Youddhishthira  fait  ses  conditions.  Il  est  bîon  en- 
tendu que  la  tricherie  est  indigne  d\m  kshatriya,  et  on  ne  se  la  per- 
mettra, ni  de  part  m  d'autre.  Donryodhana  déclare  que  cest  lui  qui  tient 
Tenjeu  des  pierreries  et  deTor,  mais  que  c'est  Çakouni,  son  oncle,  qui 
tiendra  les  dés  à  sa  place.  Ces  préliminaires  réglés,  les  rois,  Dhrila- 
l'âshtra  à  leur  tête,  entrent  dans  la  salle  pour  assister  solennellement 
au  jeu,  dont  on  pressent  le  terrible  résultat.  La  première  partie  qui  est 
jouée  est  celle  qu'on  appelle  des  amis,  Youddhishthira  met  pour  enjeu 
une  perte  superbe  t^qui  a  pris  naissance  dans  les  gouflres  de  la  mer,  et 
«une  parure  d'or.»  L'enjeu  de  Donryodhana  est  égal.  Çakouui  jette  les 
dés,  H  dont  il  connaissait  la  nature,  •»  et  il  dît  à  Youddhishthira  ;  «  Tu  as 
«perdu.»  Y^ouddhishthîra  met  au  jeu  ^es  coursiers,  dont  chacun  vaut 
une  somme  d'or  immense,  Cakouni  jette  les  dés ,  et  lui  dit  :  «  Tu  as  perdu.  » 
Youddhishthira  met  au  jeu  son  char  attelé  de  huit  chevaux  blancs;  Ca- 
kouni jette  les  dés,  et  lui  dit  :  «Tu  as  perdu,  n  Youddhishthira  met  au  jeu 


*  Mahâhhârata,  Sahhapiirva,  çlokas  1719  n  172^1,  et  tzonS  el  suivanb.  Il  y  a  ici 
dans  le  texte  une  rùpélilion,  que  rien  ne  juslitie»  pour  l'enlrelien  tlu  Douryodbana 
ûvecsoa  père.  (Voir  la  Iraduclioii  de  M.  H.  Fauche,  p.  5oo  et  507.) 
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cent  mille  jeunes  servantes,  instruites  dans  le  chant  et  la  danse  et  dans 
les  soixanles-six  arts,  embellies  de  pierres  fines  et  d'or.  Çakouni,  «ré- 
«  solu  dans  sa  mauvaise  foi,  et  s  armant  toujours  de  la  tricherie,  »  jette 
les  des,  et  lui  dit  :  u Tu  as  perdu.  »  Youddhisbthira  joue  autant  de  mille 
jeunes  serviteurs;  Çakouni  jette  les  dés,  et  lui  dit  :  «  Tu  as  perdu.  »  Élé- 
phants par  milliers,  armées  entières  de  guerriers  valeureux,  quatre  cents 
colTres-forts ,  entourés  de  cuivre  et  de  fer,  remplis  d  or  pur,  Youddhish- 
thira  joue  tout  cela  sans  sourciller,  et  Timplacable  Çakouni  répète  à 
chaque  coup  :  «Tu  as  perdue  « 

Le  sage  Vidoura,  désolé  de  cet  odieux  spectacle,  veut  suspendre  le 
jeu;  mais  Douryodhana  s  y  oppose;  et  Youddhishthira,  qui  est  dans  le 
délire,  s  y  oppose  aussi;  il  continue  donc  par  orgueil,  et  il  joue  succes- 
sivement ses  haras,  ses  étables  de  taureaux,  de  bœufs,  de  vaches,  de 
chèvres,  de  brebis;  sa  capitale,  son  royaume,  avec  tous  ses  sujets;  tous 
les  ornements  que  portent  ses  frères.  Bien  plus,  il  joue  ses  frères  eux- 
mêmes,  les  deux  plus  jeunes,  d'abord  :  Nakoula  et  Sahadéva.  Lmlàme 
Çakouni  lui-même  en  est  épouvanté,  et  il  veut  arrêter  cet  abominable 
jeu.  Mais  Youddhishthira  persiste;  et  il  joue  son  frère  Ardjouna  ;  il  joue 
son  frère  Bhîma;  il  joue  sa  propre  personne;  car  tout  cela  lui  appartient; 
il  joue  tout  cela,  o  bien  que  ses  frères  ne  méritent  pas  d'être  un  enjeu, 
((  bien  que  la  liberté  soit  la  dernière  richesse  de  celui  qui  perd  tout.  »  Enfin, 
sur  un  sarcasme  de  Çakouni,  il  se  laisse  aller  à  jouer  même  la  malheu- 
reuse Draoupadi.  Les  vieillards  qui  assistent  à  ce  vertige  ont  beau 
s'écrier  :  ((  Oh  !  honte ,  oh  !  malheur  !  n  Vidoura ,  la  tête  dans  ses  mains .  a 
beau  pousser  des  gémissements ,  tous  les  autres  princes  ont  beau  mar- 
quer leur  douleur  parles  signes  les  moins  équivoques,  Youddhishthira 
s  entête  avec  un  aveuglement  stupide;  Çakouni  compte  les  points,  ra- 
masse les  dés,  et  s  écrie  une  dernière  fois  avec  la  fureur  d'un  homme 
ivre  :  «  Tu  as  perdu  '-.  » 

Douryodhana,  au  comble  de  la  joie,  veut  qu'on  aille  sur-le-champ 
chercher  Draoupadi  dans  le  gynécée,  où  elle  se  lient,  et  que,  comme 
esclave,  on  la  confonde  aussitôt  avec  les  servantes  et  des  laveuses  de 
«  vaisselle.»  Malgré  les  représentations  de  Vidoura,  il  envoie  donc  son 
cocher  Prâtikâmi,  qui,  à  son  ordre,  part  d'un  pied  rapide  et  entre 
dans  le  gynécée ,  «  comme  un  chien  entre  dans  la  cour  des  lions.  » 
Draoupadi  refuse  de  suivre  le  messager,  après  deux  injonctions  succes- 
sives, et  elle  ne  veut  pas  même  se  rendre  devant  l'assemblée  des  rois, 

'  Mahâbhârata,  Sabhaparva,  çlokas  2069  cl  suivants.  —  *  MahAbhârata,  Sabha- 
/iarva,  çlokns  21 85  et  2 186. 
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sur  l'invita  tion  de  sod  auguste  époux,  Youddliishliiira,  Mais  Dourjodhaiia 
n entend  pas  lâcher  sa  proie;  el,  puisque  son  cocher  n  ose  pas  réussir,  il 
prie  on  de  ses  frères,  Dourçàsana,  d  aller  s'emparer  de  Draoupadi  et  de 
l'amener  de  gré  ou  de  force.  Douççâsana  exécute  cet  ordre  cruel  avec 
bruttilité;  et,  romme  la  pauvre  princesse  résiste  encore,  U  la  saisit  par 
les  cheveux  et  la  traîne  à  demi  vêtue  devant  les  rois  réunis.  L'infor- 
tunée exhale  les  plaintes  les  plus  touchantes;  et,  lançant  d'obliques  re- 
gards sur  ses  cinq  époux»  qui  rabandonnent  lâchement,  elle  seudjle  leur 
reprocher  leur  indifrérence  coupable.  Douççâsana,  Çakouni,  Dourjo- 
dhana  l'accahlent  d'outra<^es.  Bhioia  s'indigne  et  s'emporte  contre  son 
frère,  qui  a  osé  risquer  un  tel  enjeu.  Les  princes  émus  délibèrent;  et 
Ion  reconnaît  que,  toute  rigoureuse  questla  Joi,  elle  doit  être  religieu- 
sement observée.  U  est  décidé  que  les  cinq  fils  de  Pândou,  réduits  à 
l'état  d'esclaves,  seront  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  paraîtront  nus 
devant  toute  rassemblée.  Cet  indigne  traitement  leur  est  infligé;  et 
Draoupadi  elle-même  doit  se  résigner  à  le  subir»  invoquant  en  son  auje 
If^  dieu  Krishna,  qui  désormais  est  son  seul  appui.  Douccâsana,  se  faisant 
une  joie  féroce  de  ses  tourments,  s  approche  et  lui  arrache  la  robe  dont 
est  couverte  sa  nudité.  Mais,  o  prodige!  k  mesure  quon  enlevait  un 
vêtement,  il  en  apparaissait  un  autre  pour  le  reuiplacer.  Cent  fois 
Douççàsana  essaya  de  porter  sa  rude  main  sur  la  reine;  cent  fois 
de  nouveaux  vêtemcots  reparurent^  avec  les  couleurs  les  plus  diverses 
et  les  formes  les  plus  variées.  C'était  Krishna,  qui  défendait  ainsi  la  mal- 
heureuse contre  la  rage  de  ses  ennemis,  et  lui  conservait  au  moins  sa 
pudeur,  dans  la  perte  de  tous  ses  autres  biens  ^ 

L assemblée  des  rois  est  toute  troublée  de  ce  miracle;  et  ils  craignent 
la  colère  vengeresse  des  dieux.  Bhima,  hors  de  lui,  se  tord  les  mains; 
ses  lèvres  tremblent  de  fureur;  et  d  une  voix  tonnante,  il  s'écrie  :  h  Ksha- 
<t  triyas,  qui  habitez  lo  monde,  recevez  de  ma  bouche  ces  paroles  queja- 
u  mais  homme  na  prononcées  avant  moi,  et  que  nul  autre  ne  redira  ju- 
M  mais.  Si  je  n  exécute  pas  ce  que  je  vais  dire,  pmssé-je  ne  point  obtenir 
«la  voie  réleste,  où  marchèrent  mes  pères  et  mes  ancêtres.  Oui,  que 
««  cetle  voie  me  soit  fermée,  si.  quelque  jour,  brisant  la  poitrine  de  mon 
«  ennemi,  je  ne  bois  pas  le  sang  de  ce  scélérat  insensé.  Fopprobre  de  la 
<i  famille  de  Bharata,  «.Ce  serment  épouvante  les  rois,  qui  partiigent  fin- 
dignation  du  héros  et  le  comblent  de  leurs  éloges,  pendant  que  Douççà- 
sana,  qui  a  vainement  amoncelé  un  las  de  vêtements  dans  la  salle,  est 
couvert  de  confusion.  Il  faut  cependant  que  la  question   se  résolve. 
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Youddhishthira  pouvait-il ,  après  avoir  joué  sa  personne  et  l'avoir  perdue , 
jouer  la  personne  de  sa  femme?  Un  esclave  a-t-ii  encore  quelque  chose 
qui  soit  à  lui?  Les  plus  avisés  se  partagent  sur  cette  question  douteuse, 
et  elle  resterait  indécise  sans  l'intervention  du  vieux  Dhritarâshtra ,  qui , 
prévoyant  les  plus  funestes  résultats  de  cette  querelle,  rend  la  liberté  à 
la  princesse,  et  lui  permet,  en  outre,  de  lui  demander  deux  grâces. 
Draoupadi  demande  la  liberté  de  Youddhishthira  et  celle  de  ses  quatre 
autres  époux.  Dhritarâshtra  fait  plus,  et  il  rend  aux  cinq  fils  de  Pândou 
la  ville  dlndraprastha,  avec  tout  le  royaume  si  imprudemment  perdu*. 

Il  semble  que  cette  leçon  devrait  suffire.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  les 
jeunes  princes  ne  tardent  pas  à  s'exposer  h  un  nouveau  désastre.  Quand 
ils  sont  partis  d'Hastinapoura  et  qu'ils  sont  retournés  dans  leur  palais, 
Douryodhana ,  Douççàsana,  Çakouni  et  leurs  partisans,  vont  trouver  le 
vieux  Dhritarâshtra  et  lui  adressent  leurs  remontrances.  Les  fils  de  Pân- 
dou n'oublieront  jamais  les  outrages  dont  ils  ont  été  abreuvés,  avec  leur 
chaste  épouse.  Leur  ressentiment  les  rend  plus  redoutables  que  jamais. 
La  politique  voulait  qu'on  les  écrasât  sans  pitié;  mais,  puisqu'on  les  a 
laissés  échapper,  il  faut  au  moins  réduire  leur  puissance.  On  engagera 
donc  une  nouvelle  partie  de  jeu;  et  les  vaincus  seront  astreints  à  s'exiler 
durant  treize  années:  Çakouni  gagnera  comme  d'habitude,  et  les  cinq 
Pândouides  devront  quitter  Indraprastha.  En  eflFet  Dhritarâshtra, 
qui  ne  peut  se  soustraire  à  l'ascendant  de  son  fils  aîné,  permet  encore 
une  fois  le  jeu;  Youddhishthira,  qui  n'est  pas  corrigé,  accepte  aussi  le 
défi.  On  joue  donc  après  avoir  fixé  les  conditions  :  douze  ans  d'habita- 
tion dans  les  grands  bois,  où  Ton  pourra  se  faire  connaître  de  ceux  qui 
les  travei'sent;  puis,  après  ces  douze  ans,  une  autre  année,  où  l'on  se  sou- 
mettra, avec  sa  famille,  au  plus  rigoureux  incognito.  Çakouni  prend  le 
cornet;  il  jette  les  dés,  et  il  peut  dire  encore  une  fois  à  Youddhishthira 
l'affreux  et  inévitable  :  «  Tu  as  perdu  ^,  »> 

Toute  cette  peinture  de  la  partie  de  dés  est  vraiment  frappante;  et,  si 
le  récil  était  un  peu  moins  prolixe,  ce  serait  certainement  un  des  mor- 
ceaux les  plus  beaux  du  Mahâbhârata.  Il  est  difficile  d'exprimer  en  traits 
plus  saisissants  la  frénésie  du  jeu  ;  cette  répétition  sinistre  sans  cesse  re- 

*  Mahâbhârata,  Sabhaparva,  çlokas  3^06  et  suivants.  Ce  n*est  pas  tout  à  fait  par 
compassion  et  par  générosité  que  Dhritarâshtra  se  décide;  c*est  en  grande  partie  par 
une  crainte  superstitieuse.  Au  plus  fort  de  la  querelle,  un  chacal  a  glapi  sous  le  toit 
royal  et  dans  la  chapelle  du  feu ,  où  il  s* est  glissé.  Aussitôt  les  ânes  lui  ont  répondu 
par  leurs  braiments,  et  les  oiseaux  sinistres,  pur  leurs  cris  aigus.  £n  présence  de 
tels  augures,  il  n*est  personne  qui  ne  tremble,  et  Dhritarâshtra  conjure  le  présage  en 
cédant.  (Çloka  aAoi)—  *  ^i'^-  çlol^»  25i3. 
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nouvelée,  «  Tu  as  perde  »  Tu  as  perdu ,  »  est  comme  un  glas  funèbre,  qui 
donne  le  frisson.  La  joie  barbare  des  vainqueurs,  la  fureur  des  vaincus, 
les  einportements  de  Bhîma,  la  pudeur  de  Draoupadî,  la  laiblesse  de 
Youddliishthira ,  la  soumission  de  ses  frères,  les  incertitudes  de  l'assem- 
blée des  rois,  sont  des  détails  pleins  de  vérité  et  d'inlérêt,  La  naïveté 
niémc  du  perdant,  quoique  poussée  bien  loin,  n'est  pas  fausse;  ctfaveu- 
glement  des  joueurs  peut  aller  jusque-là.  Ce  tableau  est  certainement 
un  peu  long;  mais  il  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses  beautés,  cju'il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître.  Ces  mérites  sont  trop  rares  dans  le  poëme 
hindou  pour  ne  pas  les  signaler,  quand  on  les  y  rencontre* 

Fidèles  à  leur  parole  et  soumis  au  devoir,  les  cinq  fds  de  Pàndou 
partent  pour  la  forêt,  où  ils  doivent  passer  de  si  longues  années.  Re- 
vêtus de  peaux  d  antilope  noire,  ils  vont  faire  leurft  adieux  k  leur  mère, 
Kountî,  qui  les  bénît,  et  même  au  pauvre  Dhritarâsbtra ,  dont  les  fils  les 
insultent  encore.  Mais,  au  moment  ou  ils  sortent  d'Hastinapoura ,  un 
éclair  jaillit  d'un  ciel  sans  image  »  et  la  terre  est  agitée  d'une  profonde  se- 
cousse; le  soleil  se  voile  par  une  éclipse,  sans  que  la  lune  vienne  lobs- 
curcir;  un  météore  igné  lait  le  tour  de  la  cité  et  s  évanouit  dans  Fombre; 
les  animaux  carnassiers,  les  vautours,  les  chacals,  les  corneilles  hur- 
Ir-nt  et  croassent  dans  les  temples  des  dieux,  sur  les  tchaityas,  sur  les 
remparts  et  sur  les  palais  ^  Tous  ces  présages  épouvantables  portent  la 
frayeur  dans  l'âme  de  Dbritarâsbtra;  mais  ce  qui  achève  de  te  troubler, 
c'est  Tapparition  de  Nàrada,  qui,  arrivant  du  ciel  dans  la  salle  des  Kou* 
rous,  prononce  ces  paroles  alarmantes  :  <»  Dans  quatorze  ans,  à  compter 
(fde  ce  jour,  tous  les  fils  de  Kourou  ici  présents  périront  par  la  faute 
«de  Douryodhana,  écrasés  par  la  force  de  Bbima  et  d'Ardjouna,  »  Nà- 
rada  remonte  aux  cieux  près  de  son  père  Brabma,  entouré  de  niaharhis, 
et  laissant  les  Kourouides  dans  la  stupeur.  Drona,  lui-même,  Tinstitu- 
teur  vénéré  des  fils  de  Dhritarâsthra,  sent  son  courage  alarmé;  il  connaît 
les  fils  de  Pandou,  qui  furent  aussi  ses  élèves;  il  ne  doute  pas  qu*ils  ne 
se  vengent,  a  la  fin  de  leur  exil;  il  prédit  sa  propre  mort  sous  les  coups 
d'un  de  leurs  amis.  Dhrilarâshtra,  qui  est  plein  d'esûme  pour  la  science 
militaire  et  la  valeur  de  Drona,  a  les  mêmes  pressentiments  que  lui.  Il 
s'y  abandonne  en  un  amer  chagrin,  et  il  se  fait  les  plus  vifs  reproches 
d  avoir  condescendu  aux  exigences  de  Douryodhana.  11  prévoit  sa  défaite 
luture;  et,  quoiquelle  ne  doive  l'atteindre  que  dans  quatorze  ans,  elle 
lui  parait  déjà  présente  et  accomplie.  Un  de  ses  plus  fidèles  conseillers, 
Sandjaya»  s'entretient  avec  lui  de  ce  triste  sujet,  et  il  lui  dit^  : 


*  Mfihdbhârata ,  Sabhaparva ^  (^IckBin  a64S  et  suivants,  —  *  Mahàhhûraîa ,  traduc<- 
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tt Cette  guerre,  qui  doit  entraîner  la  mort  de  tant  d*bommes  et  de 
«leurs  fils,  elle  sera  ta  récompense;  car  c'est  toi  qui  lauras  causée,  en 
«permettant  à  ton  fils  Douryodbana  d'insulter  si  odieusement  la  belle 
«Draoupadi.  Quand  les  dieux  ont  décidé  la  ruine  dun  bomme,  ils  lui 
«ravissent  Tintelligence ,  et  les  adversités  viennent  le  visiter.  Quand 
«rbeure  de  sa  perte  est  venue,  son  esprit  s'obscurcit;  et  la  démence  « 
«qu'il  prend  pour  la  sagesse,  ne  sort  plus  de  son  cœur.  Les  maux  lui 
«paraissent  des  biens,  les  biens  lui  paraissent  des  maux,  et  son  âme  ne 
«  se  complaît  que  dans  les  idées  qui  doivent  le  perdre.  La  belle  Pânt- 
«  cbàli  a  été  insultée ,  traînée  ignominieusement  devant  l'assemblée  des 
«rois,  outragée  devant  ses  époux;  eux-mêmes,  réduits  à  la  condition 
«d'esclaves,  ont  vu  leur  courage  paralysé  par  les  liens  du  devoir;  ils 
«  ont  souffert  les  injures  de  tes  fils  en  silence.  Mais  tout  cela  me  paraît 
«  bien  menaçant,  et  j'en  suis  pénétré  d'inquiétude.  »  Le  vieux  roi  aveugle 
convient  de  tous  ses  torts;  et,  pour  les  atténuer,  il  rappelle  qu'il  a  fait 
tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui  pour  adoucir  les  justes  ressentin^ents  de 
ses  neveux. 

C'est  au  milieu  de  ces  apprébensions  trop  fondées  que  se  termine  le 
second  chant. 

Le  troisième,  qui  est  un  des  plus  longs  de  tout  le  poème  ^  raconte 
la  vie  des  cinq  frères  dans  la  forêt  (Vanaparva,  Aranyakaparva) ,  où  la 
courageuse  Draoupadi  n'a  pas  manqué  de  les  suivre.  Quand  les  princes 
sont  partis  d'Hastinapoura ,  les  habitants,  qui  redoutent  le  joug  despo- 
tique de  Douryodbana,  ont  voulu  les  accompagner  et  se  retirer  avec 
eux.  Mais  Youddhishthira,  quoique  touché  de  ces  témoignages  d'atta- 
chement, a  su  les  faire  renoncer  à  leur  projet  d'émigration.  Il  n'a  laissé 
venir  avec  lui  qu'une  troupe  assez  nombreuse  de  brahmanes,  qui  n'ont 
pas  craint  l'exil,  mais  qu'il  faudra  nourrir  dans  le  désert.  Parmi  eux,  se 
distingue  le  sage  Çaounaka,  qui,  loin  de  se  laisser  abattre,  offre  au 
contraire  au  roi  les  plus  mâles  consolations.  Versé  dans  l'Yoga  et  le 
Sànkhya,  il  a  placé  son  bonheur  dans  la  contemplation  de  l'âme  su- 
prême, et  il  cherche  à  faire  partager  aux  proscrits  sa  propre  sécurité  ^  : 

«Mille  sujets  de  chagrin,  dit  il  à  Youddhishthira,  mille  sujets  de 
i^ciminte  entrent  journellement  chez  l'ignorant,  mais  non  chez  l'homme 

lion  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Sabhaparva,  çlokas  267^  et  suivants.  —  ^  Mahàbhâ- 
rMia*  chant  ni;  VÂr€uiyakaparva  a,  dans  la  labledes  matières  âeVAdiparva,  ii664 
okAa^;  il  en  a  1 7,678  dans  l*édition  de  Calcutta;  il  est  difficile  de  voir  doù  vient 
UU0  !>i  grande  différence,  que  n'expliquent  pas  assez  de  simples  transpositions  de 
chiflres.  —  '  ^fahâhhâra^a ,  traduction  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Aranyakaparva 
^  Vnmaparva»  çlokas  63  et  suivants. 
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«instruit.  Les  personnes  douées  d'intelligence  et  semblables  à  Ta  Ma- 
»  jesté  ne  satlachent  point  à  des  choses  qui  font  naître  te  péché ,  mettent 
«obstacle  k  la  science  et  empêchent  le  salut.  En  toi  habite  la  raison, 
0  ennemie  de  lous  les  vices,  alUée  des  Védas  et  des  lois.  Les  hommes 
«  de  ta  condition  ne  se  laissent  point  abattre  par  les  peines  du  corps  ou  les 
H  peines  de  lame ,  dans  leurs  propres  infortunes  ou  celles  de  leurs  parents. 
i<  La  maladie,  le  contact  des  choses  désagréables,  la  fatigue  et  la  priva- 
it tion  de  ce  quon  désire,  voilà  les  quatre  sources  d'où  naissent  les  peines 
(t  corporelles.  Mais,  pour  éloigner  tout  ce  qui  blesse  et  pour  empêcher 
uquon  y  pense  continueilemcnt,  il  y  a  deux  moyens  de  calmer  la  ma- 
aladie  et  le  souci.  Daboid,  les  médecins  intelligents  s'occupent  de 
M  rendre  la  tranquillité  à  l'Ame  par  des  contes  qui  procurent  du  plaisir 
«à  riiomme.  De  même  que  Tcau  contenue  dans  un  bassin  est  échanfice 
ttpar  une  boule  de  fer  rougie  au  feu,  de  même  îe  corps  est  consumé 
«par  les  soucis  de  resprit.  Ctdmez  donc  votre  âme  avec  la  science. 
<t comme  on  éteint  le  feu  avec  feau;  et,  famé  une  fois  calmée,  le  corps 
u cesse  d*êtrc  agité  lui  même*  La  peine  de  Tàme  a  pour  racine  le  désir; 
«  et  c'est  en  partant  du  désir  que  l'homme  arrive  à  s'unir  avec  la  peine; 
«les  craintes,  la  tristesse  ou  la  joie,  tout  mouvement  du  corps  ou  de 
»  Ynme  ne  \icnnent  jamais  que  du  désir.  Lhomme  qui  se  sé[>arR  sans 
«regret  des  choses,  et  qui,  dans  son  commerce  avec  elles,  sait  en  dis- 
n  cerner  les  inconvénients,  s'élève,  sans  amour  et  sans  haine,  à  Findiffé- 
«rence.  Ainsi  que  l'eau  glisse  sans  s  attacher  sur  les  feuilles  du  lotus, 
t<  ainsi  le  désir  n  entre  pas  dans  les  hommes  attentifs  qyi  ont  vaincu  leur 
«  âme,  qui  sont  versés  dans  les  Castras,  et  qui  sont  riches  de  science.  La 
«passion  ne  vieillit  pas  avec  la  vieillesse  de  Fhomme;  heureux  qui  peut 
«rejeter  sa  soif  inextinguible!  La  fortune  elle-même  devient  trop  sou- 
«  vent  une  misère;  trop  attachés  h  la  jouissance  des  biens  passagers,  les 
«insensés  manquent  les  biens  éternels.  La  jeunesse,  la  beauté,  la  vie, 
«les  trésors,  la  puissance,  les  plaisirs,  nont  pas  une  continuelle  durée, 
Met  le  sage  ne  met  point  là  son  envie.  Il  faut  renoncer  aux  richesses  ou 
use  dévouer  aux  soucis  qu  elles  engendrent,  N  avoir  point  de  désir  vaut 
«mieux  que  de  désirer  la  fortune,  la  désiràt-on  même  pour  remployer 
«  au  devoir.  Ce  n*est  point  en  lavant  de  la  boue  que  les  hommes  peuvent 
-'  arriver  au  véritable  saUit.  Ne  mets  donc  point  ton  désir,  ô  Youddhish* 
'*  ibira ,  dans  toutes  ces  choses;  et,  si  tu  veux  mener  une  sainte  conduite, 
-«  alïranchis  ton  àme  de  toute  convoilise  ^  .  *  «  Renonce  aux  œuvres,  »  a 
«dit  le  Veda;  obéis  à  sa  parole.  Le  sacriflce,  la  lecture,  Taumône,  la 


^  hfahâhhârata ,  tradriclion  de  M,  Hippolyte  Fauche,  Vamparva,e\ùVaf>gij  et  i3o. 
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u pénitence,  la  véracité,  la  patience,  la  répression  des  sens,  le  mépris 
u  des  richesses  :  telles  sont  les  huit  branches  entre  lesquelles  se  divise  le 
u  chemin  du  devoir.  » 

Youddhishthii'a  est  digne  d entendre  un  tel  langage,  et  il  na  plus  de 
combats  à  livrer  contre  ses  propres  passions  pour  se  rendre  à  ces  nobles 
conseils.  Mais  il  est  plein  de  sollîcitode  pour  la  subsistance  des  pieux 
personnages  qui  l'ont  suivi  dans  les  bois,  et  qui  risquent  d'y  mourir  de 
faim.  Çaounaka  lui  conseille  de  s'adresser  au  soleil,  dont  il  lui  apprend 
les  cent  huit  noms  sans  en  oublier  un  seuL  Youddhîshthira  évoque  donc 
Fastre  radieux  du  jour  :  nO  soleil,  bu  dit-il,  tu  es  l'œil  du  monde;  lu 
u  es  l'àure  de  tous  les  mortels;  tu  es  la  matrice  de  tous  les  êtres;  tu  es  ia 
K  riîgle  de  quiconque  a  des  actes  à  faire;  tu  es  la  route  de  tous  les  rai- 
Msonnements  de  la  philosophie  Sânkhya;  tu  es  la  voie  suprême  des  yo- 
^1  guisî  tu  es  la  porte  dont  la  barrière  n'est  jamais  abaissée;  tu  es  le  che- 
«  min  de  ceux  qui  aspirent  à  la  délivrance.  C'est  toi  qui  soutiens  le 
M  monde;  c'est  par  toi  que  le  monde  est  éclairé;  c'est  de  toi  qu'il  reçoit  la 
If  purifieation  ;  c*est  toi  qui  ùtes  le  voile  à  toutes  les  Iraudes.Les  brahmanes 
«  qui  ont  lu  complètement  les  Védas  se  tournent  vers  toi  aux  temps 
«fixés,  et  ils  t'adorent  avec  des  hymnes  récités  dans  leurs  sections  ré- 
«gulières.  Dans  les  sept  mondes  joints  à  celui  de  Brahma,  il  n'est  rien 
il  qui  te  surpasse,  ô  soleil;  il  est  d'autres  natures  grandes,  énergiques; 
n  mais  aucune  ne  possède  une  splendeur  égale  à  celle  dont  tu  es  doué. 
r«  Toutes  les  luniières  sont  renfermées  en  loi;  lu  es  le  souverain  de  toutes 
«les  lumières;  en  toi  sont  la  vérité,  la  puissance  et  tous  les  sentiments 
«qui  naissent  de  la  bonté.  Si  ton  lever  ne  venait  apj)orter  ton  éclat  au 
Cl  monde,  nos  yeux  seraient  condamnés  à  la  cécité,  et  les  êtres  doués  de 
it  raison  ne  pourraient  marcher  dans  les  routes  du  juste,  de  l'utile  et  de 
ulamour.  Quiconque  a  mis  en  toi  la  dévotion  de  son  cœur  goûte  la 
H  félicité  et  jouit  d'une  longue  vie,  exempt  de  tous  les  maux  et  pur  de 
M  tout  péché.  0  maître  des  aliments,  daigne  me  les  accorder,  à  moi  qui 
«tne  désire  une  abondante  nourriture  que  pour  exercer  dignement  en- 
u  vers  tous  la  sainte  hospitalité  ^  n 

Le  soleil  est  satisfait  de  ce  pieux  hommage,  et  il  se  montre  en  per- 
sonne à  Youddbishthira;  puis  il  lui  remet  une  marmite  de  cuivre;  eî 
tant  que  Draoupadî  se  seiirira  de  ce  vase,  elle  en  tirera  une  nourriture 
inépuisable,  composée  de  légumes,  de  viandes,  de  fruits  et  de  racines* 


*  Mahâbkârata ,  Iraduclion  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Vanaparva,  çlokas  i66  a 
197,  J'ûi  abrégé  cet  hymne,  qui  est,  comme  toujours»  d'une  grande  prolixité,  ce  qui 
ue  i'emp6che  pas  d^avoir  de  trèâ<betles  parties. 
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On  fait  aussitôl  Tessai  da  vase  metTeilleuît;  il  réussit  comme  le  dieu  l'a 
promis,  et  la  subsistance  des  fidèles  brahmanes  est  désormais  assurée. 
La  nourriture  sort  sans  cesse  de  la  marmite  sous  ses  quatre  formes»  jus- 
qu'à ce  que  les  besoins  de  tous  les  exilés  soient  iq>aisés.  y  compris  Youd- 
dhishthira  et  Draoupadî,  qui  mangent  les  derniers  et  se  contentent  des 
vighasas  ou  restes  des  sacrifices.  Le  festin  s  arrête  alors  au  fond  du  vase; 
et  tous  les  jours  le  miracle  recommence,  dès  quil  est  nécessaire  '. 

On  peut  donc  se  mettre  en  route  sans  redouter  de  se  voir  arrêter 
par  le  défaut  de  vivres.  Les  princes  se  dirigent  vers  la  forêt  de  Kâmyaka. 
Leur  route  les  mène  d'abord  vers  la  Yaniounà;  puis,  allant  toujours  à 
louest,  vers  la  Driçadvatî  et  la  Sarasvatî,  ils  ne  tardent  pas  à  arriver  au 
Kâmyaka,  espèce  d'oasis  chère  aux  anachorètes,  au  milieu  de  plaines 
sablonneuses.  Ils  y  séjournent  quelque  temps,  et  ils  y  reçoivent  les  vi- 
sites amicales  des  rois  voisins;  mais  ils  se  remettciït  bientôt  en  course 
et  se  rendent  sur  les  bords  du  lac  Dvaitavana,  entouré  de  verdoyantes 
forêts  et  offrant  un  charmant  asile  à  toute  leur  escorte,  La  vie  y  est  fort 
douce  pour  les  anachorètes,  et  il  semble  même  qu  elle  y  est  fort  agréable , 
Krishna  prenant  quelquefois  la  peine  de  venir  amuser  leurs  loisirs  par 
des  hisloires  qui  les  ravissent^. 

Mais  ce  long  isolement  ne  plaît  pas  à  la  belle  Draoupadî;  et,  sans  re- 
gretter précisément  le  luxe  du  palais  d'Indrapraslha,  elle  trouve  néan- 
moins que  Youddhishlhîra  est  bien  patient  à  l'égard  de  ses  cousins,  et 
elle  le  pousse  à  quitter  les  bois.  Un  kshatriya  qui  montre  trop  de  lon- 
ganimité à  régaï'd  de  ses  ennemis  peut  passer  pour  manquer  de  cou- 
rage, Certainement  il  se  manque  à  lui-même;  et,  quand  le  roi  contemple 
ses  frères  dans  ce  pénible  exil,  il  se  doit  de  frapper  les  fils  de  Dlirita- 
rashtra,  auteurs  de  tant  de  maux,  Youddliisiithira  ne  goûte  pas  ce  con- 
seil; et,  pour  tempérer  lardeur  de  son  épouse,  il  lui  fait  un  long  éloge 
de  la  patience  et  de  la  bonté.  Le  monde  est  aux  patients,  et  la  colère  a 
perdu  plus  de  gens  qu  elle  n'en  a  jamais  servi.  Mais  la  reine  a  aussi  des 
principes;  et,  après  avoir  dépeint  la  toute-puissance  d'Içvara,  le  créa- 
teiu'  et  le  maître  souverain  des  créatures,  dont  il  dispose  à  son  gré,  elle 
ajoute  ^  : 


'  Mahâbhâraia,  traduction  de  M,  Hîpp.  Fauche^  Vanaparva,  *^!okas  aia  et  suiv. 
C'est  YoutttJhislilbira  lui-môme  qui  fait  la  première  expérience  de  la  marmite,  et  il 
est  évident  qu'il  aide  Draoupadî  à  faire  la  cuisine  pour  ses  liôtea  tes  brahmanes.  — 
*  C'est  ainsi  que  Krîslina  raconte  comment  il  donna  la  mort  à  Çâlva,  qui  voulait 
venger  Çiçoùpâla,  tué  aussi  à  l'occasion  de  l'argliya.  (Voir  îe  Makâbhâraia,  Vana- 
parva,  çlokas  6i5  à  890.)  —  ^  tbid.  traduction  de  M.  H-  Fauche»  çlokas  11 55  et 
suivants. 
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«  Le  créateur  n  agit  pas  comme  un  père  et  une  mère  à  Tégard  de  ses 
«  créatures;  il  les  traite  avec  colère  et  semble  être  pour  elles  tout  autre 
({ qu  il  ne  doit.  Depuis  que  j  ai  vu  de  nobles  personnes  remplies  de  pudeur 
«et  de  vertus  arrachées  de  leur  condition,  tandis  que  des  hommes 
«ignobles  et  enivrés  de  leurs  pensées  jouissaient  du  bonheur;  depuis 
M  que  j  ai  vu  ton  infortune  et  la  prospérité  de  Douryodhana,  j  accuse  le 
«  créateur  de  n  avoir  pas  les  mêmes  yeux  poiu:  tous.  Si  Brahma  a  donné 
«ta  couronne  au  fils  de  Dhritarâshtra,  violateur  des  plus  saintes  lois, 
«cruel,  cupide,  déserteur  du  devoir,  que  faut-il  donc  faire  pour  lui 
«être  agréable?»  La  piété  de  Youddhishthira  est  choquée  de  ce  lan- 
gage, et  il  traite  sa  noble  épouse  d*athée  :  «Je  me  conduis,  lui  dit-il, 
«  sans  considérer  le  fruit  des  œuvres.  Qu  il  y  ait  une  récompense  ou 
«  qu  il  n  y  en  ait  pas,  je  fais,  autant  que  je  le  puis,  ce  que  doit  faire  un 
«  maître  de  maison.  J'accomplis  mon  devoir  sans  penser  à  ce  qu'il  peut 
«  me  rapporter.  Qui  veut  traire  la  justice  obtient  le  fruit  de  la  justice; 
«  qui  doute  d'elle  a  l'âme  vicieuse  et  fait  acte  d'athéisme.  Je  te  le  dis  avec 
«reproche  :  ne  doute  pas  de  l'équité  des  dieux.  L'homme  qui  en  doute 
«  suit  la  voie  des  brutes.  Ne  veuille  donc  pas  blâmer,  d'une  âme  insen- 
«sée,  le  devoir  et  le  créateur.  Tout  a  été  fait  avec  délibération,  dois-tu 
«  te  dire;  abandonne  ton  sentiment  athée;  n'accuse  plus  Içvara,  le  créa- 
«teur  des  êtres;  étudie-toi  à  le  comprendre;  incline-toi  devant  lui  et 
«  rejette  des  pensées  coupables  ^  » 

La  reine,  ébranlée  par  ces  fortes  maximes,  essaye  de  répliquer,  mais 
avec  moins  d'énergie,  et  elle  céderait  assez  volontiers,  si  Bhîma  ne  venait 
à  son  secours,  fl  veut  comme  elle  que  Youddhishthira  sorte  de  la  forêt 
et  recommence  la  guerre  contre  d'insolents  rivaux,  qui  n'ont  triomphé 
au  jeu  que  par  la  fraude.  Le  roi  résiste  à  son  frère  comme  il  a  résisté  à 
sa  femme;  et,  tout  en  reconnaissant  sa  propre  faute  et  le  crime  de  ses 
cousins,  il  déclare  qu'il  tiendra  sa  parole  et  qu'il  restera  dans  les  bois 
les  quatorze  années  promises.  Toutefois  il  succomberait  peut-être  à  de 
si  pressantes  instances;  mais,  par  bonheur,  Vyâsa,  le  grand  yogui,  appa- 
raît sur  ces  entrefaites^.  Il  donne  en  partie  raison  au  loyal  Youddhish- 
thira; mais  il  va  lui  indiquer  un  moyen  secret  de  soulager  son  souci 
et  d'alléger  les  peines  de  ceux  qui  l'entourent.  Ardjouna  quittera  ses 
frères  pour  aller  demander  aux  dieux  des  armes  invincibles,  qui  devront 
un  jour  le  faire  triompher  de  tous  ses  ennemis.  Il  sera  accompagné,  dans 


^  Mahâbhârata,  traduclion  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Vanaparva,  çloka  laoo.  — 
'  Mahâbhârata,  iradticlion  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Vanaparva,  çlokas  ià^2  et 
suivants. 
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son  voyage,  de  Narâyana,  le  grand  rishi.  En  attendant,  le  roi  et  les  as- 
cètes laisseront  le  lac  de  Dvaitavana,  et  ils  retourneront  an  bois  de  Kâ* 
myaka.  Avant  de  quitter  Youddhishthira,  Vyâsa,  plein  de  générosité, 
lui  communique  la  science  suprême»  déposée  dans  des  livres  que  le  roi 
médite  tous  les  jours.  Youddhishlhira.  non  moins  généreux,  fait  part  de 
la  science  sacrée  i  son  jeune  frère  Ardjouna;  et,  quand  il  le  croit  suffi* 
samment  instruit,  il  lui  révèle  la  mission  qu'il  doit  accomplir.  Ardjouna, 
revêtu  de  la  cuirasse,  armé  de  lare,  portant  l'épée.  n  ne  cédant  la  route 
"  à  qui  que  ce  soit,  n  anachorète  fidèle  à  son  vœu,  se  rendra  dans  la  ré- 
gion septentrionale  vers  Indra,  son  père*  et  obtiendra  de  lui  tous  les 
astras,  toutes  les  armes  qui  assurent  la  victoire.  Le  prince  en  eOet  jiart 
bientôt,  chargé  de  toutes  tes  bénédiclions  de  sa  famille,  et  parliculière* 
ment  de  celles  de  Draoupadî.  En  un  seul  jour,  le  char  céleste  cju'i! 
monte  le  transporte  au  pied  de  l'IIimàlaya;  en  un  second  jour,  mar- 
chant  toujours  avec  la  rapidité  du  vent,  il  dépasse  même  le  Gandhamà- 
dana.  Enhn  il  atteint  Indrakîla,  et  il  s'y  arrête,  parce  quil  entend  dans 
les  airs  une  voix  qui  lui  dit  :  u  Arrête4oi.  >*  Au  même  instant,  il  voit  au 
pied  dun  arbre  un  ascète  maigre,  les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de 
la  tête,  couleur  jaune  tirant  sur  le  noir,  et  <«  llamboyant  dune  splendeur 
«  toute  bohmanique.  n  L'ascète  invite  le  prince  à  déposer  son  arc ,  inutile 
dans  un  lieu  où  règne  la  paix  éternelle,  Ardjouna  refuse  de  quitter  ses 
armes;  lascète,  ne  pouvant  le  persuader,  dépouille  la  forme  qu'il  a  prise 
et  se  découvre  à  lui,  Cest  Indra  dans  toute  sa  puissance.  Ardjouna  lui 
demande  aussitôt  les  armes  quil  vient  chercher  de  si  loin,  Indra  con- 
sent à  les  lui  remettre;  mais ,  auparavant ,  il  faut  qu  Ardjouna  ait  vu  Çiva  , 
le  dieu  aux  trois  yeux,  le  dieu  armé  du  trident.  Quand  le  prince  aum 
rempli  cette  condition,  Indra,  qui  ne  peut  rien  sans  la  peimission  de 
Çiva,  donnera  toutes  ses  armes  sans  en  retenir  aucune.  Après  cette  dé- 
claration péremptoire,  il  redevient  invisible;  et  Ardjouna  reste  plongé 
dans  la  médilation,  pour  savoir  comment  il  pourra  parvenir  jusqu'à 
Çiva  ^ . 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


'  MtiMbMntUt j  traduction  de  M.  Hippolyte  Fauche,  Vanaparva,  «^tokas  1499  ^* 
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Saint-Martin ,  le  Philosophe  inconnu,  sa  vie  et  ses  écrits,  son  maître 
Martinez  et  leurs  groupes ,  d après  des  documents  inédits,  par  M.  Mat- 
ter,  conseiller  honoraire  de  l'Université  de  France,  ancien  ins- 
pecteur général  des  bibliothèques  publiques,  etc.  i  vol.  in-8^ 
Paris,  1862,  librairie  académique  de  Didier. 

La  Correspondance  inédite  de  L.  C.  de  Saint-Martin,  dit  le 
Philosophe  inconnu,  et  Kirchberger,  baron  de  Liebisdorf,  membre 
du  Conseil  souverain  de  la  république  de  Berne,  du  22  mai  iJ92 jus- 
qu'au 7  novembre  f797,  ouvrage  recueilli  et  publié  par  L.  Schauer 
etÀlph.  Chuquet,  1  vol.  in-8^  Paris,  1862,  chez  Dentu,  libraire- 
éditeur. 

SEPTiàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

L*homme,  après  sa  faute,  serait  resté  dans  labime  et  sous  le  joug  de 
celui  qui  Tavait  perdu ,  si  la  puissance  qui  lavait  créé  n'était  intervenue 
pour  le  sauver;  car  sa  chute  consistait  précisément  dans  une  telle  alté- 
ration de  sa  nature  et  de  celle  de  l'univers,  quelle  devait  à  jamais  le 
séparer  de  son  principe.  Mais  la  grâce  divine,  en  lui  offrant  les  moyens 
de  se  relever,  devait  nécessairement  les  accommoder  à  sa  nouvelle  con- 
dition et  les  choisir  parmi  les  résultats  mêmes  de  sa  défaillance,  parmi 
les  objets  dégradés  comme  lui  et  par  lui  dont  il  était  entouré  dans 
sa  prison.  «C'est  ainsi  quun  coupable,  dans  son  bannissement,  essaye, 
«soit  par  des  emblèmes  naturels,  soit  par  d'autres  fruits  de  son  indus- 
«  trie,  de  faire  parvenir  jusqu'auprès  de  ceux  dont  il  dépend  des  indices 
«  de  son  amendement  et  du  désir  ardent  qu'il  éprouve  de  rentrer  en 
«grâce  et  de  revenir  dans  sa  patrie^.  » 

Le  premier  de  ces  instruments  de  salut  qui  se  présentent  dans  notre 
détresse,  c'est  le  temps.  Le  temps,  qui  n'existait  pas  avant  que  l'homme 
se  fût  éloigné  de  son  Créateur;  le  temps,  condition  suprême  de  cette 
nature  corrompue  où  nous  sommes  plongés;  le  temps,  accompagne- 
ment nécessaire  de  la  génération  et  de  la  mort,  est  aussi  la  source  de 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  i863,  p.  A  i  8  ;  pour  le  deuxième , 
celui  de  novembre,  p.  677;  pour  le  troisième,  celui  de  janvier  i864«  p-  32-,  pour 
le  quatrième,  celui  de  février  i865,  p.  106;  pour  le  cinquième,  celui  de  juillet , 
p.  4i4;  pour  le  sixième,  celui  d^août,  p.  5o5.  —  *  De  l'esprit  des  choses,  f.  II, 
p.  i85. 
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notre  réhabilitation,  puisque,  si  nous  n avions  pas  le  temps  pour  nous 
relever,  notre  dérhéance  serait  éternelle.  Il  peut  être  considéré  connme 
l'acte  par  lequel  la  puissance  divine  s  incline  vers  nous,  semblable  à 
une  mère  de  famille  qui  se  baisse  vers  son  enfant,  pour  le  relever  quand 
il  est  tombé  K  Saint-Martin  est  inépuisable  dans  les  comparaisons  doni 
il  se  sert  pour  définir  le  temps  :  tantôt  il  l'appelle  «une  larme  de  fé- 
«  temîté,  H  parce  que  resl  par  lui  que  réternité  exhale  ou  laisse  transpi- 
rer son  amour  pour  le  pauvi'e  exilé;  tantôt  son  imagination  le  lui  re- 
préscnle  comme  « f hiver  de  letemité,  »  c est-à-dire  comme  une  éternité 
desséchée,  refroidie,  à  laquelle  il  ne  reste  plus  quun  faible  rayon  de 
chaleur  et  de  lumière;  tantôt  il  y  voit  un  supplément  ajouté  h  la  créa- 
tion pour  faire  une  place  à  la  restauration  de  lliomme,  après  que  ï En- 
nemi eut  pris  possession  de  funivers;  et  ce  supplément  lui  fait,  k  son 
tour,  reffet  d'une  allonge  ajoutée  à  une  table  déjà  envahie  pour  recevoir 
un  liôte  bien-aimé^.  Enfin,  on  nous  pennettra  de  citer  une  dernière 
image,  qui  ne  le  cède  point  en  hardiesse  aux  précédenles.  ci  Une  des  plus 
<ï  majestueuses  et  des  plus  consolantes  idées  que  Thomme  puisse  conce- 
n  voir,  c*est  que  le  temps  ne  peut  être  que  la  monnaie  de  féternité.  Oui, 
(rie  temps  n'est  que  réternité  subdivisée,  et  cest  là  ce  qui  doit  donner 
<«  à  rhomme  tant  de  joie,  tant  de  courage  et  d'espérance*  En  elVet,  com- 
<«  ment  nous  plaindrions-nousde  ne  plus  posséder  réternité,  si,  en  nous 
u  en  donnant  la  monnaie,  on  nous  a  donné  de  quoi  Tacheter ^  m 

Dans  ces  métaphores  ingénieuses  où  se  révèle  autant  de  tendresse  que 
de  subtilité,  on  a  cru  reconnaître  une  idée  panthéiste*  Elles  renferment» 
au  contraire,  la  glorification  de  la  liberté  humaine  et  de  la  providence 
divine.  Elles  signifient,  comme  Saint-Martin  lui-même  a  soin  de  nous 
l'apprendre,  que  le  temps  oiïre  à  l'homme  le  moyen  de  se  racheter  par 
la  lutte  et  par  la  souffrance,  car  la  souffrance  est  la  loi  du  temps*  C  est 
toujours  au  prix  d'un  combat  intérieur  et  de  la  douleur  qui  faccom- 
pagne,  que  les  affections  misérables  de  ce  monde  sont  remplacées  dans 
notre  âme  les  unes  par  les  autres,  jusquà  ce  qu  on  arrive  à  Taffection 
vive  et  unique  dont  Dieu  est  à  la  fois  îauteur  et  l'objet.  Or  le  temps 
n  est  pas  autre  chose  que  cet  ordre  même,  que  cette  suite  de  nos  airec- 
tions  changeantes,  qui  a  pour  lernie  et  poiu^  but  l'amour  divin.  Dès  que 
!*âme  est  arrivée  là,  elle  échappe,  même  pendant  cette  vie,  à  lempire 
du  temps  et  entre  dans  féternité,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
c'est  réternité  qui  entre  en  elle,  qui  s  infiltre  dans  sa  substance*. 

'   De  Vesprit  des  chotes ,  i, 
*   fbid,  p.  10-13- 
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où  il  venait  de  se  soustraire  à  son  amour  pour  se  lancer  dans  un  préci- 
pice sans  fond,  et  en  lui  donnant  la  terre  pour  abri.  C'est  ainsi  que  la 
terre,  en  même  temps  qu'elle  esl  notre  prison  »  est  devenue,  comme  le 
temps,  Imstniment  de  notre  délivrance. 

Au  reste,  quand  Thomme  fut  pour  la  première  fois  mis  en  possession 
de  notre  globe,  son  sort,  quoique  incomparablement  inférieur  à  celui 
quil  avait  perdu,  restait  encore  bien  digne  dVnvie.  Sainl-Martin,  qui 
avait  probablement  sur  ce  sujet  des  lumières  particulières,  nous  assure 
que,  par  le  fait  seul  que  Dieu  était  intervenu  pour  sa  délivrance»  il 
était  lavé  de  la  souillure  du  péché.  En  outre,  «  1  enveloppe  corporelle 
a  dont  on  l'avait  revêtu  était  l'extrait  pur  de  toutes  les  substances  les  plus 
(«vives  de  la  nature,  laquelle  n  avait  point  encore  subi  les  catastrophes 
M  secondaires  qui  lui  sont  arrivées  depuis  ^»  Evidenmient  c'est  à  fétat 
d'innocence  du  Paradis  ten^estre  que  fécrivain  mystique  veut  faire  allu- 
sion ici,  mais  il  change  tout  à  fait  le  caractère  que  lui  donne  l'Ecriture, 
puisqu'il  représenle  pour  lui,  non  la  première,  mais  la  troisième  période 
de  1  existence  de  l'homme,  et  ce  qu'on  peut  appeler  finnocence  après  la 
faute. 

Une  loi  fut  donnée  à  Adam,  aussi  parfaite  qtte  sa  condition,  aussi 
étendue  que  son  pouvoir;  car  elle  lui  enseignait  les  moyens  de  recou- 
vrer sûrement  la  féliritë  perdue,  et  elle  embrassait  toute  la  terre,  c'est- 
à-dire  l'universalité  de  ses  descendants.  Au  contraire,  la  loi  qui  l'a 
remplacée  dans  la  suite  des  temps,  la  loi  du  Sinai.  n'était  faite  que  pour 
un  seul  peuple,  un  peuple  choisi,  il  est  vrai,  et  destiné  à  servir  de  mo- 
dèle au  reste  du  genre  humain. 

Cette  loi  supérieure,  universelle,  pure  émanation  de  la  grâce  divine, 
par  un  aveuglement  absolument  inexplicable,  surtout  après  une  pre- 
mière  expiation,  Adam  ne  robîervapas,  ni  lui  ni  sa  postérité.  «C'est 
«•  la  terre  entière  qui  leur  est  donnée  pour  la  cultiver  et  pour  en  déraci- 
u  ner  les  ronces  et  les  épines;  et  cest,  au  contraire,  pour  l'avoir  remplie 
t<  d'iniquités,  que  le  Seigneur  retire  son  esprit  de  dessus  les  hommes  et 
«  qu'il  vei^e  le  terrible  fléau  du  déluge'-,  n  La  sévérité  ne  réussit  pas  mieux 
que  ia  douceur,  car  la  terre  est  à  peine  repeuplée  que  de  nouveau  elle 
devient  le  théâtre  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes.  C'est  alors  que 
Dieu,  pour  sauver  l'humanité,  ou,  du  moins,  pour  lui  ouvrir  la  voie  du 
salut,  fait  promulguer  par  ses  serviteurs,  tes  Elohim,  dans  un  coin  du 
globe  ♦  une  nouvelle  loi  jugée  indigne  d'émaner  directement  de  loi,  c'est 
la  loi  de  Moïse ,  la  loi  lévitique ,  dont  la  base  est  Vinstitu  tion  des  sacrifices  ^. 

'   Ministère  de  rhomme-esprit ,  p*  ^b']^  —  '  Ibid.  p.  257. —  ^  Sainl-Marliii  recon- 

79- 


L 


JOURNAL  DtS  SAVANTS,  —  OCTOBBE  1865. 

Comment  les  sacrifices  sanglants  peuvent-ils  servir  à  la  régénération 
de  lame  Imtnaine?  Voilà  ce  que  Sainl-Maitin  va  essayer  de  nous 
taire  comprendre  par  une  théorie  qui  lui  apparlient  tout  entière,  qui 
est  peut-être  la  partie  la  ploscurietise  de  son  système»  et  qui  commande 
d'aulaiU  plus  faltention,  quelle  n*a  pas  été  perdue  pour  lauteur  des 
Soirées  de  Saint-Pétershoarg. 

Le  saog,  dans  Topinion  de  Sainl-Martiii ,  est  le  principe  et  le  siège  de 
toute  impureté,  sans  doute  parce  que,  selon  la  définition  delà  Genèse» 
il  est  le  principe  et  le  siège  de  la  vie  matérielle,  par  laquelle,  depuis  la 
première  faute,  notre  âme  est  enchainée  à  la  matière.  Le  sang  lui  pa* 
raît  être  le  tombeau  de  toutes  les  propriétés  de  fcsprit  de  Thomme  et 
des  facultés  les  plus  actives  des  autres  êtres.  C'est  lui  qui  les  f  mpéche  de 
correspondre  avec  nous,  de  nous  offiir  comme  autant  de  symboles  ac- 
tifs de  rainour  et  de  la  pensée  de  Dieu,  de  rénéchir  dans  notre  intelli- 
gence riiarmonie  et  la  beauté  de  l'univers,  tel  qu'il  existe  dans  Tin- 
telligence  divine ^  Dun  autre  côté,  le  sang,  en  même  temps  qu'il  est 
un  obstacle  au  développement  de  notre  puissance,  est  forgane  de  la 
puissance  de  notre  ennemi*  Ccst  là  quil  ronccnlre  tous  ses  efforts, 
parce  que  c'est  là»  dans  le  sépulcre  de  servitudes  qui  a  été  constmît 
pour  notre  cbâtiment,  qu'il  a  trouvé  un  repaire  digne  de  liiî^* 

La  conséquence  de  cette  [iroposition  étrange»  c'est  que  reflusion  du 
sang  est  salutaire,  ou,  pour  nous  servir  des  expressions  de  Joseph  de 
Maistre,  que  le  sang  répandu  a  une  vertu  purificatrice.  Bien  des  années 
avant  la  publication  du  Traité  deî  Sacrifices  et  des  Soirées  de  Saini-Péters- 
bourg,  Saint-Martin  écrivait'*:  u  On  a  souvent  reconnu  Futilité  du  sang 
<t  appliqué  à  rcxlérieur,  comme  tirant  au  dehors  toute  la  corruption.  Au 
«contraire,  pris  a  l'intérieur,  il  augmente  encore  cette  corruption.  Ceci 
ti  nous  explique  combien,  depuis  la  grande  nialadie  du  genre  humain, 
«  FetTusion  du  sang  était  nécessaire,  n  —  «  Le  sang,  depuis  le  crime,  était 
ti  la  barrière  et  la  prison  de  Thomme,  el  Teffusiondusang  était  nécessaire 
a  pour  lui  rendre  progressivement  la  liberté^,)»  Voilà  comment  les  sacri- 
fices remontent  à  rorigine  du  genre  humain,  comment  ils  sont  entrés 
dans  les  pratiques  religieuses  de  tous  les  peuples,  comment  ils  ont  été 
prescrits  avec  tant  de  soin  et  en  si  grand  nombre  au  peuple  de  Dieu. 

Le  sang  répandu  dans  les  sacrifices  produisait  un  double  effet  :  en 
attirant  au  dehors,  sans  doute  par  la  puissance  des  aHimtés  électives  « 

nak  que  les  sacrifices  nvaient  été  en  usage  sur  la  terre  depuis  Adam;  mais  la  loi  de 
Mohe  en  n  fait  une  obligation  et  une  institution  public|ue.  —  '  De  Vesprit  des  choses^ 
t  U,  p.  i85-iê6  —  *  Mmistère  de  l' homme-esprit,  p.  aoy.  —  *  Œuvres  posthanm , 
t.  L  p.  3 16.  —  *  Ministère  de  rhomme-esprît ,  p.  2ikj, 
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lactiou  uiaifaisante  qui  est  attachée  à  notre  propre  sang»  il  nous  rendait 
une  partie  de  notre  liberté  perdue,  et  il  servait  à  la  confusion  de  notre 
ennemi  en  lui  renvoyant  avec  la  matière  qui  en  est  le  véhicule,  les 
souillures  qu'il  avait  pris  plaisir  à  provoquer  eu  nous  ^  Nous  voyons 
par  cet  exemple  que  le  rêve  a  sa  logique  comme  la  pensée,  et  qup 
lesprit  de  l'homme  peut  mettre  la  même  suite  et  la  même  persévérance 
à  la  poursuite  ct*une  chimère  qu'à  la  recherche  d'une  vérité. 

Au  moins  Saint-Martin  se  contentera-t-il  du  sang  des  animaux? 
Comment  le  pourrions-nous  espérer»  puisqu'il  place,  avant  tout,  le 
principe  de  la  corruption  dans  le  sang  de  la  race  Immaine?  Il  justifie 
donc  toutes  les  exécutions  dont  la  Bible  nous  oflre,  à  chaque  page,  le 
récit  monotone  :  le  supplice  d'Aclian,  le  meurtre  d'Achab  par  Sanmel, 
la  proscription  de  Saùl  et  de  ses  Gis,  iextermination  en  masse  des  anciens 
habitants  de  la  Palestine,  sans  exception  des  vieillards,  des  femmes  et 
des  enfants  à  la  mamelle.  A  ceux  qui  s'indignent  de  ces  cruautés  accom- 
plies au  nom  du  ciel,  il  répond  que  leur  esprit  est  fermé  aux  vérités 
profondes,  et  quils  sont  du  nombre  de  ceux  u  pour  qui  le  matériel  est 
utout,  tandis  que  Dieu  ne  compte  que  les  âmes-,  n 

Ce  n'est  pas  seulement  au  peuple  juif,  c'est  à  l'humanité  entière  (jue 
Saint-Martin  applique  cette  loi  de  la  délivrance  des  âmes  par  le  sang 
répandu.  Nous  n'avons,  selon  lui,  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  en  voir  à 
chaque  instant  les  clVets  lerribles:  Ce  sont  les  guerres,  les  révolutions, 
les  fléaux  de  toute  espèce,  les  catastrophes  de  la  société  et  de  la  nature. 
Mais  quoi!  le  juste  et  l'impie,  l'innocent  et  le  coupable  sont-ils  donc  en- 
veloppés dans  un  seul  anathèmePDieu  a-t-il  cessé  de  distinguer,  comme 
autrefois,  les  enfants  de  son  peuple  et  les  eutynts  de  l'Amalêcite  ou  de 
rEgyptien?Oui,  répond  Saint-Martin.  *<  Les  victimes  innocentes  entrent 
u  dans  le  plan  de  l'économie  divine,  qui  les  emploie,  comme  im  sel  pur 
<t  et  conservateur,  alin  de  préserver  par  là  de  l'entière  corruption  et  de  k 
«  dissolution  totale  les  victimes  coupables  avec  lesquelles  elles  descendent 
«  dansle  tombeau^.  >ïOn  reconnaîtra  facilement  dans  ces  muts  le  principe 
de  la  réversibilité,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système  de  Josepli 
de  Maistrc.  Mais  \îi  il  est  à  sa  place,  tandis  qu  il  ne  peut  être  qu'un  ob- 
jet de  surprise  dans  les  pages  attendries  où  Ton  appelle  le  temps  une 
larme  de  l'éternité,  l'homme ,  la  prière  de  la  terre  \  et  qui  nous  montre 


'  Minisière,  de  rkomme-aprù ,  p,  211.  —  '  Ikid.  p.  a  i4.  — •'*  De  V esprit  des  choses, 
t.  H,  p.  180;  Miniitvre  de  l* homme-esprit,  p.  :ii4.  —  *  1  Tâchons  de  ne  jamais  ou- 
«  blîcr  que  riiomine  a  été  fait  pour  être  la  iierté  de  la  terre.  •  (  Mtnisfère  de  rhomme- 
esprit,  p.  80.) 
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Dieu  hii-raoDie  pleurntit  en  nous,  afin  de  nous  relever  par  sa  propre 
douleur  *. 

Le  principe  de  la  réversibilité  n'en  est  pas  moins  une  conséquence 
nécessaire  de  relui  qui  reconnaît  dans  le  sang,  quel  qu'il  soit,  une  puis- 
sance de  rédemplion*  Cependant  Saint-Martin  les  stpare,  laissant  sub- 
sister le  premier  aussi  longtemps  que  le  genre  humain  et  regardant  le 
dernier  comme  purement  temporaire.  A  mesure  que  Thomme  se  rap- 
proche de  Dieu,  à  mesure  qu'il  avance  vers  l'époque  prédestinée  pour 
la  réconcilia  lion  de  la  îeiTC  et  du  ciel,  il  nous  montre  les  sacrifiées  san- 
glants abaissés  par  les  prophètes  devant  les  sacrifices  spirituels,  devant 
la  charité,  la  justiee,  la  contrition,  la  prière,  jusque  ce  qu*ils  soient 
complètement  abolis  par  tm  sacrifice  suprême,  celui  qui  a  été  consommé 
sur  le  Golgotha.  Pourquoi  celui-ci  a-t-il  été  le  dernier?  parce  qu'il  ren- 
dait inutiles  tous  les  autres,  qui  nont  eu  pour  but  que  de  l'annoncer 
et  de  le  préparer,  parce  qu'il  n*y  a  que  feffusion  de  son  propre  sang  qui 
puisse  délivrer  l'homme  de  la  prison  que  le  sang  forme  autour  de  lui; 
parce  que,  libre  et  volontaire,  le  sacrifice  de  la  croix  n  a  pas  seidement 
allraochi  rhomme  de  ses  chaînes  matérielles,  comme  le  sang;  des  ani- 
maux, il  a  affranchi  son  âme,  ou  plutôt  il  lui  a  enseigné  a  Taffranchir 
par  rimmolation  de  son  être  physi(|ue  et  animal:  il  lui  a  appris  i«  qu il 
il  lui  fallait  volera  la  mort  comme  i  une  conquête  qui  lui  assurait  la  pos- 
H  session  de  ses  propres  domaines  et  le  faisait  sortir  du  rang  des  criminels 
i<  et  des  esclaves^.  » 

On  voit  que  les  idées  de  Saint-Martin  sur  fceuvrc  de  la  rédemption 
ne  sont  pas  tout  à  fait  celles  de  l'hglise.  Il  ne  dît  pas  que,  par  la  morl 
de  Jésus-Christ,  les  hommes  aient  cessé  dV'lre  coupables  du  péché  ori- 
ginel; il  dit  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  rexemple  de  ralTranchisse- 
raent  spirituel  par  lunmolation  volontaire,  et  que,  par  la  vertu  de  son 
sang  répandu  sur  la  croix,  il  a  diminué  la  résistance  de  celui  qui  coule 
dans  leurs  veines'.  En  un  mot,  il  ne  s  agit  point  pour  lui  de  pardon, 
mais  de  délivrance,  de  péché  elTacé,  mais  d* obstacle  vaincu.  Il  ne  s'écarte 
pas  moins  de  la  tradition  générale  dans  la  doctrine  qu'il  expose  sur  Tin- 
car  nation. 

Le  Verbe,  le  Réparateur,  comme  il  se  plaît  à  iappeler  habituelle- 
ment, a  revêtu  les  attributs  de  la  nature  humaine  sous  deux  formes 
difïérentes,  lune  invisible  et  l'autre  visible,  ou,  pour  me  servir  des 

'  Le  nouvel  homme,  p.  70.  —  '   Ministère  de  l'homme -esprit,  p.  270*371,  — 

*  ■  L*eiIii8!on  volonlaire  de  son  sang,  auquel  nul  gani^  îîur  la  terre  ne  saurait  se 
•<  comparer,  pouvait  seule  opérer  iVnlière  transposition  des  5ub^taace.<t  étrangère* 

•  ipii  nngeaîent  dans  le  sang  de  Thomme,  »  (îbid,  p,  2'jb.) 
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expressions  de  Saiat-MarUn ,  il  y  a  eu  deux  homiticalions  séparées  lune 
de  1  autre  par  un  imoieose  intervalle  :  rhomification  spirituelle  et  l'ho- 
mification  corporelle ,  vidgairenient  appelée  V incarnation.  Aussitôt  qiio 
son  fils  est  blessé,  la  mère  de  flunille  ne  connaît  plus  de  repos  (*t  elle 
rassemble  toutes  ses  forces  pour  voler  à  son  secours.  C*est  ainsi  que 
l'amour  divin  s  est  conduit  envers  nons.  A  peine  rhomme  était-il  tombé, 
que  Tamour  de  Dieu,  voulant  s'unir  à  lui  pour  le  redresser  et  le  guérir, 
s'est  revêtu  de  sa  forme  invisible,  celle  qui  représente  son  âme  dans 
sa  primitive  perfection,  et  est  devenu  homme  dans  le  sens  spirituel  ^ 
Pour  accomplir  ce  premier  acte  de  notre  salut,  consistant  dans  f  union 
de  lamour  divin  avec  1  ancienne,  la  première,  la  véritable  image  de 
l'homme,  il  a  suffi  que  le  Verbe,  qui,  dans  les  idées  de  Saint-Martin 
et  de  Boehm,  nesl  pas  FinteUtgence,  mais  ramom\  se  contemplât  dans 
la  Sophie  céleste,  la  Vierge  éternelle,  éternelle  conservatrice  du  mo- 
dèle de  tous  les  êtres  empreints  dans  sa  substance^. 

Quelle  est  au  juste  la  nature  de  ce  personnage  divin  que  nous  avons 
rencontré,  jouant  un  rôle  passablement  humain^  dans  la  vie  du  général 
Gichtel?  Ce  nest  que  dans  la  correspondance  de  Saint-Marlin  avec 
Kirchberger  ^  qu  on  pourra  trouver  une  réponse  quelque  peu  satisfais 
santé  à  cette  question*  La  Sopliie  céleste,  la  Sophia  ,  connue  on  l'ap- 
pelle ordinairement,  nest  point  une  des  personnes  de  la  Trinité;  elle 
nest  point  l'esprit  ou  la  raison  de  Dieu,  laquelle  se  confond  nécessaire- 
ment avec  Dieu  lui-même;  elle  nest  point  la  lumière  primitive  qui 
éclaire  les  merveilles  de  Timmensité  divine;  elle  n'est  que  la  vapeur  ou 
le  reflet  de  cette  lumière,  «la  conservatrice  de  toutes  les  formes  des 
M  esprits,  comme  l'air  est  le  conservateur  de  toutes  les  formes  mate- 
nt rielles;  elle  habite  toujours  avec  Dieu»  et,  quand  nous  la  possédons, 
««ou  plutôt  quand  elle  nous  possède,  Dieu  nous  possède  aussi,  puis- 
*«qu*Us  sont  inséparables  dans  leur  union,  quoique  distincts  dans  leur 
tt  caractère.  »  Selon  toute  apparence,  il  s'agit  ici  de  la  pensée  de  Dieu 
distinguée  de  la  raison,  de  son  Verbe,  et  conçue  comme  une  essence  à 
part,  semblable  aux  Eons  du  gnosticisme.  Cette  manière  de  comprendre 
ou  de  substantialiser  les  divers  attributs  de  la  nature  divine  ne  doit  pas 
trop  nous  étonner;  elle  est  très-fréquente  dans  le  mysticisme,  et  tient, 
pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  les  personnilications  poétiques  de  la 
mythologie  et  les  idées  abstraites  de  la  métaphysique.  Quoi  qu*il  en 
soit,  Sophia  a,  dans  les  profondeurs  du  ciel»  un  rôle  analogue  à  celui 


'   De  Vespnt  des  choses ^  I.  II.  p.    i88;  Minittère  Je  rhomme- esprit,  p.  375,  - — 
Ibid,  —  "  l\  36  de  l'édition  Schauer. 
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qui  attendait  Marie  sur  la  terre.  C'est  dans  son  sein  virginal  que  le  Ré- 
parateur a  revêtu  la  forme  humaine  ou  que  s*est  accomplie  son  homi- 
tication  spirituelle. 

L'homification  matérielle  n'est  rien  que  le  complément  de  cette 
union  céleste  ^  Aussi  lV(-elle  suivie  après  un  long  intervalle,  et  elle 
n*a  été  achevée  que  lorsque  le  Réparateur  eut  descendu  un  à  un  tous 
les  degrés  de  notre  prison.  11  a  fallu  qu'il  s'unît  successivement  an  prin- 
cipe de  la  nature,  à  celui  de  la  vie,  à  celui  de  la  matière,  et  en  lin  qu*il 
devînt  chair  dans  le  sein  d'une  vierge  formée  de  chair  et  de  sang,  Ce5t 
à  cette  condition  seulement  qu'il  a  pu  nous  délivrer  de  toutes  nos  ser- 
vitudes et  de  toutes  nos  misères,  puisque  nous  sommes  les  esclaves 
lout  à  la  fois  de  la  chair  et  du  sang,  de  la  matière»  de  la  vie  et  de  la 
nature  ^. 

Le  Réparateur  ne  nous  a  pas  donné  direclement  la  liberté;  il  nous  a 
seulement  appris,  par  sa  parole  et  par  son  exemple,  ^i  quel  prix  nous  la 
pourrons  reconquérir.  Il  nous  a  montré,  par  l'immolation  de  lui-même, 
qu'en  immolant  en  nous  l'homme  matériel  et  charnel,  nous  redevien- 
drons, comme  autrefois,  espril  et  vie.  Enfin  î!  nVst  pas  venu  nous 
sauver  malgré  nous  et  sans  nous;  il  nous  a  seulement  ouvert  le  chemin 
du  salut  en  supprimant  les  ohstacles  qui  l'encombraient,  et  en  purifiant 
en  quelque  sorte,  par  la  vertu  de  son  sang,  latmosphère  corrompue  qui 
s'était  formée  autour  de  nous  à  la  suite  de  notre  dép^radation.  On  dirait 
une  transmutation  de  la  nature,  comme  celle  que  les  alchimistes  cher- 
chaient à  opérer  dans  les  métaux. 

Le  résultat  de  celte  œuvre,  c'est  d'avoir  placé  Thomme  tellement 
près  de  la  félicité  éternelle,  quil  na  en  queltpie  façon  qua  lui  ouvrir 
la  porte  pour  la  posséder.  «La  vie  divine,  dit  Saint-Martin^,  cherche 
«  continuellement  à  briser  les  portes  de  nos  ténèbres  et  à  entrer  en 
<i  nous  pour  apporter  des  plans  de  restauration.  Elle  y  vient  en  frémis- 
usant,  en  pleurant,  en  nous  suppliant,  pour  ainsi  dire»  de  vouloir  bien 
"Concourir  avec  elle  dans  cette  grande  œuvre.  »  Non-seulement  la  mis- 
sion et  la  vie  de  Jésus -Christ  peuvent  se  renouveler  en  nous,  mais 
chacun  de  nous,  pourvu  que  sa  régénération  soit  complète  et  quelle 
embrasse  tous  les  éléments  de  son  être,  peut  faire  de  plus  grandes 
choses  que  le  Réparateur  lui-même,  «parce  que  le  Réparateur  n'a  fait 
M  que  semer  les  germes  de  foeuvre  et  que  le  nouvel  homme  peut  entrer 
<<  en  moisson  ^.  »  On  retrouve  la  même  pensée,  avec  une  notable  res- 


'  De  tesprit  des  choies,  t»  II,  p.  i88.  —  '  Afimstère  de  l'homme -esprit,  p,  376.  — 
'  /tiW.  |>.  468.  —  *  Le  nouvel  homme»  p.  1 97* 
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triction,  dans  le  Portrait  hîstori(fue^  :  «  J(''SUS'Clinst  disail  à  ses  apôtres 
(«qu'ils  pouvaient  faire  les  mcnies  œuvres  que  lui  et  même  de  plus 
H  grandes.  Ce  n  était  pas  leur  dire  que  tous  les  dons  pouvaieut  appar- 
«  tenir  î\  chacun  d'eux,  puisque  nous  voyons,  selon  saint  Paul,  que  le 
w  même  esprit  partage  ses  dons  entre  les  didérenls  hommes.  Mais  chaque 
«homme»  depuis  la  venue  de  Jésus-Clirist,  peut,  dans  le  don  qui  lui 
u  est  propre,  aller  phis  loin  que  le  Christ,  n 

Cependant,  aussi  longtemps  que  nous  vivrons  sur  la  terre,  qous  se- 
rons soumis  à  la  loi  du  temps,  eest-à-dire  â  la  south\ince,  el  notre  réin- 
tégration, quoique  mise  h  h  portée  de  nos  forces,  de|}uis  que  Dieu 
fait  homme  est  venu  nous  en  tracer  le  vivant  modèle,  ne  [)eut  être  ac- 
complie que  par  une  série  de  combats  et  de  sacrifices.  C*'s  sacrifices, 
les  seuls  qui  puissent  subsister  encore,  se  ramènent  tous  ii  un  acte  d'im- 
molation intérieure  par  lequel  on  s^élève  de  l'ordre  naturel  à  l'ordre 
spirituel,  de  Tordre  spirituel  à  Tordre  divin. 

Il  faut  que  nous  commencions  par  dégager  notre  esprit  du  joug  de 
la  maliere  ou  nos  facultés  spirituelles  de  nos  sens  extérieurs,  en  recon- 
naissant [e  Seigneur  et  en  nous  soumettant  à  ses  commandements» 
c  est-à-dire  en  donnant  pour  règle  à  notre  vie  les  saintes  notions  de 
Dieu  et  du  devoir*  Tel  est  le  premier  degré  de  Tespril»  auquel  répond, 
dans  Thistoire,  Tâge  de  la  loi. 

II  faut  ensuite  que,  non  contents  de  connaître  Dieu  et  de  l'adorer, 
nous  nous  sentions  comme  soulevés  au-dessus  de  nous  par  son  souffle 
vivifiant  et  entraînés  par  son  amour  à  publier  partout  son  nom  et  sa 
gloire,  aussi  impatients  des  ténèbres  qui  enveloppent  une  partie  de  nos 
semblables  que  nous  le  serions  de  celles  qui  nous  envelopperaient 
nous-mêmes.  Cet  état,  formé  par  la  réunion  de  la  charité  et  de  l'inspi- 
ration,  de  Taction  divine  et  de  la  liberté  humaine,  est  le  second  degré 
ou  le  second  âge  de  Tesprit,  auquel  répond,  dans  Thistoire,  Tépoque 
de  la  prophétie. 

A  ce  .second  âge  en  succédera  un  troisième,  où,  nous  proposant  de 
suivre,  non-seulement  la  loi  de  l'esprit,  mais  la  loi  du  Réparateur,  et 
prenant  pour  modèle  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix,  nous  ferons  le  sa- 
crilice  volontaire  de  tout  notre  être  terrestre  et  mortel  el  voudrons 
servir  de  victime  expiatoire  aux  autres  hommes^.  ' 

C'est  à  ces  trois  états  successifs  de  l'âme  régénérée  que  Saint-Marlin 
fait  allusion  dans  ses  Œuvres  posthumes^,  lorsqu'il  parle  des  dons  de 
Tesprit  pur,  des  dons  de  Tespril  sainl  et  de  ceux  du  Vei  be.  Mais  il  y  en 


'   N*  1  ia3.  —  *  Ministère  de  rhomme-esprii ,  p.  289-396.  —  *  T.  [*\  p.  26a- 
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<i  uiiit|uatrième  encore  plus  élevé,  qu'il  appelle  la  sainteté  suprême  \  et 
qui  consiste,  après  avoir  sacrifié  intérieurement  notre  être  terrestre  et 
mortel,  à  immoler  aussi  notre  être  spirituel,  cesl-à-dire  le  sentiment 
de  notre  personnalité,  notre  ichheit,  notre  selbslheit,  comme  il  écrit  au 
baron  de  LiebisdorP,  afin  de  mettre  toutes  nos  facultés  dans  la  main  de 
Dieu,  ou,  pour  me  semr  encore  d'une  de  ses  expressions,  afm  que 
notre  volonté  soit  toute  injectée,  toute  saturée  de  la  teinture  divine*. 
L'immolation  de  notre  moi  avec  l'espérance  de  le  retrouver  au  sein  de 
Dieu,  quand  même  elle  ne  serait  pas  dans  l'essence  du  mysticisme, 
devait  être  enseignée  par  Saint-Martin  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  sa  doctrine  de  l'incarnation  ;  car,  de  même  que  le  Christ,  avant 
de  descendre  dans  un  corps  pareil  au  nôtre,  s'était  revêtu  de  notre 
forme  spirituelle,  de  même  l'homme  qui  veut  imiter  son  œuvre  et  re- 
monter, par  le  chemin  qu'il  a  tracé,  dans  la  vie  éternelle,  ne  doit  pas 
seulement  faire  labandon  de  sa  personne  physique,  il  faut  qu'il  s*ef- 
force  d'incorporer  sa  personne  spirituelle  et  morale  dans  la  personna- 
lité divine.  Tant  que  cette  condition  n'est  pas  remplie,  la  réintégration 
n  a  pas  eu  lieu. 

Saint-Martin  insiste  avec  force  sur  la  nécessité,  il  décrit  avec  com- 
plaisance la  nature  et  les  effets  de  cette  dernière  transformation  de  notre 
être.  «Il  faut,  dit-il^,  que  la  Divinité  nous  traverse  tout  entière  pour 
«  qu  intérieurement  et  extérieurement  nous  puissions  remplir  les  plans 
«originels  de  notre  principe.»  —  «Si  tu  voulais  f observer  (c'est  à 
«  fhomme  de  désir  que  ces  paroles  s'adressent),  si  tu  voulais  t'observer 
"avec  attention,  tu  sentirais  tous  les  principes  divins  de  l'éternelle  es- 
«sence  délibérer  et  agir  en  toi,  chacun  selon  leur  v«rtu  et  leur  carac- 
«  tère  ;  tu  sentirais  qu'il  est  possible  de  t'unir  à  ces  suprêmes  puissances, 
«de  devenir  un  avec  elles,  d'être  transformé  dans  la  nature  active  de 

«leur  agent tu  sentirais  ces  divines  multiplications  continuer  et 

«  s  étendre  journellement  en  toi,  parce  que  l'impression  que  les  pria- 
is cipes  de  vie  auraient  transmise  sur  ton  être  les  y  attirerait  de  plus  en 
«  plus,  et  qu'à  la  fin  ils  ne  feraient  plus  véritablement  que  s'attirer  eux- 
u  mêmes  en  toi,  puisqu'ils  t'auraient  assimilé  à  eux^.  n 

Quand  Dieu  est  ainsi  descendu  en  nous  et  s'est  assimilé  une  à  une 
toutes  nos  facultés,  nous  en  sommes  avertis  par  un  signe  particulier;  sa 
présence  se  manifeste  par  une  sensibilisation  spirituelle ,  c'est-à-dire  par 

'  Œuvres  posthumes ,  t.  I,  p.  a6a.  —  *  Correspondance  inédite,  édition  Schauer, 
p.  97.  —  *  Ministère  de  V homme-esprit,  p.  432.  —  *  Le  nouvel  homme,  p.  ag.  — 
*  Ibid,  p.  45. 
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un  sentiment  intérieur  qui  nous  avertit  cfoe  nous  avons  ce^së  de  nous 
appartenir  et  de  vouloir,  de  penser,  d  être  par  nous-mêmes.  «  Alors  la 
^^ langue  se  tait,  elle  ne  peut  plus  rien  dire,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
<f  quelle  parle,  puisque  Tétre  agit  lui-même  en  nous,  pour  notis,  et 
<( qnlt  le  fait  avec  une  mesure,  une  sagesse  et  une  force  dont  tontes  les 
n  langues  humaines  ne  seraient  pas  capables  K  Mais,  tant  qu'il  y  a  senti- 
ment, il  y  a  conscience;  la  conscience  n*est  donc  jamais  sacrifiée  par 
Saint-Martin,  même  quand  il  nous  semble  qu'il  sacrifie  la  liberté.  Au 
reste,  la  liberté  ne  nous  est  enlevée  que  par  un  acte  d  abdication  accom- 
pli par  elle  dans  un  transport  d'amour,  ce  qui  est  encore  une  façon  trafïîr- 
mcr  son  existence. 

La  personne  humaine,  selon  les  idées  de  Saint-Martin,  non-spulcmrnt 
subsiste  dans  tout  le  cours  de  cette  vie»  quelque  eflbrl  qu*elle  puisse  faire 
pour  s  immoler,  niais  encore  elle  trouve  sur  son  chemin  des  obstacles, 
des  ennemis,  qui  la  forcent  à  combattre  sans  relâche  et  qui  rendent  im- 
possible  pour  elle  le  repos  au  sein  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  il  pense  que 
la  victoire,  la  réintégration  complète,  Tuniou  vainement  poursuivie  ici- 
bas,  ne  nous  sera  accordée  que  de  l'autre  côté  du  tombeau,  <<Non,  dit- 
uil^,  la  mort  n*est  plus  pour  nous  que  l'entrée  dans  le  temple  de  la 
"gloire.  Le  combat  a  commencé  dès  le  moment  de  la  chute;  la  victoire 
«a  été  remportée;  nous  n avons  plus  à  recevoir  de  la  main  de  la  mort 

«  que  la  palme  du  triomphe La  mort  1  c  est  au  vrai  sage  qu*il  est  seul 

K  permis  de  ne  plus  la  compter  pour  quelque  chose,  attendu  qu*il  a  eu  le 
t(  bonheur  de  goûter  la  vie.  »  Voici  un  autre  passage  qui  n'est  pas  moins 
digne  d'être  cité  :  «  Le  sage  qui  se  sera  convaincu  que  ce  monde-ci  n  est 
ce  que  comme  une  traduction  du  monde  invisible  ne  pourra  que  se  ré- 
«jouir  au  lieu  de  s  affliger  quand  il  verra  venir  le  moment  de  s'appro- 
«cher  du  texte,  parce  que  c  est  une  vérité  générale  que  les  textes  sont 
«préférables  aux  traductions ^.  n  La  seule  coimaissance  de  la  mort  de- 
wait  être  bénie  comme  une  des  marques  de  noire  supériorité  et  comme 
un  gage  de  la  destinée  qui  nous  attend,  a  Les  animaux  ne  connaissent 
«  point  la  mort ,  par  la  raison  qu  ils  ne  connaissent  point  la  vie  *.  )>  Enfin , 
voici  en  partie  un  chapitre  de  Llwmme  de  désir,  où  la  soif  de  cette  vie 
supérieure,  qui  doit  sortir  pour  nous  du  sein  de  la  mort,  est  peinte 
dans  un  langage  de  la  plus  pénétrante  éloquence.  J'éprouve  d'autant 
moins  de  scrupule  à  le  reproduire,  que,  le  sentiment  et  rimagination  ne 
tenant  pas  une  moindre  place  que  le  raisonnement  dans  le  système  de 


'  Ministère  de  l'homme aprit,  p-  Aay.  — ^  De  VeMprit  dti  chosci,  L  II,  p.  48-  — 

'  Ibid.p.bo  —'ibid. 
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Saint-Martin,  on  lui  fait  toujours  tort  quand  on  sépare  sa  pensée  de 
l'expression  particulière  dont  il  Ta  revêtue. 

0 Dieu  suprême,  pourquoi  laisses-tu  plus  longtemps  dans  cette 

«terre  fangeuse  celui  qui  tairae,  qui  te  cherche,  et  dont  Tàme  a  goûté 
«  ta  vie  ? 

»  Mes  mains  s  élèvent  vers  toi  ;  il  me  semble  que  tu  me  tends  les 
((  tiennes  ;  il  semble  que  mon  cœur  se  gonfle  de  ton  feu  ;  il  semble  que 
((  tout  ce  qui  est  dans  mon  être  ne  fait  plus  qu  un  avec  toi-même. 

((  Je  parcours  dans  ton  esprit  toutes  ces  régions  .«maintes  où  les  œuvres 
((de  ta  sagesse  et  de  ta  puissance  répandent  un  éclat  éblouissant,  en 
«même  temps  quelles  remplissent  Fâme  de  félicités. 

«Hélas!  le  soleil  me  surprend;  une  vapeur  de  feu,  en  enflammant 
«rhorizon,  annonce  au  monde  ce  tabernacle  de  la  lumière.  Il  vient 
«  animer  la  nature  engourdie  ;  il  vient  éclairer  les  yeux  de  mon  corps 
«  et  m*oflrir  le  spectacle  de  tous  les  objets  qui  m'environnent. 

«  Arrête,  tu  ne  m'apportes  pas  un  bien  réel,  si  tu  ne  viens  pas  ouvrir 
«  encore  plus  les  yeux  de  mon  esprit.  Arrête,  puisque,  au  contraire,  tu 
«  viens  les  fermer. 

«  Tu  vas  ne  m'oBrir  que  des  images  mortelles  de  ces  beautés  immor- 
«  telles  que  ma  pensée  vient  de  contempler.  Tu  vas  me  cacher  le  soleil 
«  élernel  dont  tu  n'es  qu'un  reflet  pâle  et  presque  éteint. 

«  Avec  toi  vont  se  lever  les  puissances  du  monde  pour  courber  les 
«  nations  sous  leur  joug  de  fer,  au  lieu  de  les  rappeler  à  la  loi  douce 
«  de  la  vérité  ^  » 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  désir  ou  le  sage,  selon  la  loi  du  Réparateur, 
à  qui  de  telles  pensées  soient  permises  et  qui  puisse  saluer  son  der- 
nier jour  comme  l'aurore  de  la  lumière  éternelle.  Mais  les  âmes  vul- 
gaires pour  qui  le  Christ  est  venu  en  vain ,  qui  ont  passé  dans  le  vide  et 
dans  les  ténèbres  le  séjour  qu'elles  ont  fait  ici-bas,  ou,  pour  les  appeler 
du  nom  que  leur  donne  Saint-Martin ,  les  nations  et  les  hommes  du  torrent, 
que  deviendront- ils?  Ils  seront  abandonnés,  par  une  conséquence  né- 
cessaire de  leur  aveuglement,  à  la  puissance  qui  prend  la  place  de  Dieu 
toutes  les  fois  que  nous  nous  séparons  de  lui;  car  l'homme  ne  peut  pas 
être  sa  propre  fin,  il  est  un  fonctionnaire  dans  l'univers.  Lorsqu'il  quitte 
le  service  de  Dieu ,  il  entre  au  semce  du  démon  ^. 

Servir  le  démon,  tomber  au  pouvoir  de  l'esprit  du  mal,  c'est  tout 
à  la  fois  le  crime  et  le  châtiment  de  ceux  qui  se  détournent  de  la  loi 
divine;  c'est,  à  proprement  parler,  leur  enfer,  le  seul  qui  soit  reconnu 

*  L'homme  de  désir,  p.  282.  et  280.  —  '  Ministère  de  Ihomme-esprit ,  p.  iG/J. 


SAINT-MARTIN. 


637 


par  Saint-Martin ,  el  cel  enfer,  qui  commence  des  ce  monde,  se  présente 
successivement  sous  trois  formes  différentes  : 

D'abord  Tàme,  partagée  enlre  le  bien  et  le  mal,  entre  IVsprit  dcn 
haut  et  l'esprit  des  ténèbres,  ressemble  à  un  rivage  battu  par  les  flots. 
Tonles  les  angoisses  viennent  successivement  lassaillir  et  la  traversent 
sans  s  y  arrêter,  Cest  Tenfer  passif,  auquel  le  sage  lui-même  n  échappe 
point  toujours  et  qui  devient  souvent  pour  lui  une  épreuve  salutaire* 

A  langoisse  succède  i'iiUision,  rillusion  sans  remède  et  sans  espé- 
rance» qui  nous  conduit  jusqu'au  tombeau,  occupés  de  terrestres  pro- 
jets, oubliant  que  la  vie  matérielle  a  une  fin  et  la  mort  un  lendemain. 
Cest  le  premier  degré  de  f  enfer  actif 

A  l^iliusion  succède  riniquilé,  la  pratique  du  mal  avec  lamour,  avec 
la  volonté  du  mal,  sans  interruption,  sans  surprise,  sans  remords.  Cest 
le  deuxième  degré  de  lenfer  actif  et  le  dernier  que  puisse  alteindre  la 
perversité  humaine  ^ 

Pour  ces  pécheurs  endurcis,  comme  pour  les  justes,  la  vie  à  venir 
ne  sera  que  la  continuation  et  le  complément  de  la  vie  présente.  Les 
justes  et  ceux  qui  étaient  près  de  le  devenir  approcheront  de  plus  en 
plus  du  foyer  de  lamour  et  de  rinteltigence,  jusquà  ce  qu'ils  puissent 
s'unir  à  lui  plus  étroitement.  Ils  seront  comme  suspendus  au  triangle 
universel  qui  s  étend  depuis  le  premier  être  jusquili  la  nature,  et  qui, 
par  chacun  de  ces  trois  côtés,  les  attirera  dans  son  sein.  Les  pécheurs, 
au  contraire,  retenus,  malgré  la  dissolution  de  leurs  corps,  sous  la  do- 
mination qui  les  a  perdus,  enlevés  à  la  terre,  sans  avoir  la  puissance  ni 
même  le  désir  de  s  élever  vers  le  ciel,  auront  à  souffrir  loutes  les  angoisses 
quVngendre  naturellement  une  telle  situation-.  Les  uns  et  les  autres, 
d'ailleurs,  juscjuau  moment  de  la  crise  suprême,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  garderont  leurs  traits  dislinctifs,  et,  malgré  fabsence  de  toute 
forme  visible,  se  reconnaîtront  entre  eux,  les  prenners  par  leurs  qua- 
lités et  leurs  vertus,  les  derniers  par  les  marques  de  difformité  que 
leur  auront  imprimées  leurs  iniquités  et  leurs  vices.  Là  se  trouve,  pour 
les  élus,  une  source  de  félicité  qui  nous  e^t  fermée  ici^bas  :  «Car,  dit 
^'  Saint-Martin,  si  les  belles  âmes  pouvaient  s'apercevoir,  elles  fondraient 
»de  joie-',  ji  Qui  oserait  encore,  après  cela,  lui  re|)i'ocher  d'avoir  nié 
f immortalité  personnelle  de  fàme  humaine! 

Nous  venons  de  parler  des  justes  et  des  pervers,  de^  fonctionnaires 
de  Dieu  et  des  tonctioiniaires  de  Satan;  entre  ces  deux  extrêmes  ny  a- 


'   Ministère  de  Hiomme  -  esprit ,  p,  175-178.   —  *  Hntl.   p.   387- 288,  296  •  397; 
Œtiureâ posthumes ,  i  l*\  p.  5ai  ♦  3a5.  —  '  De  Vésprit  des  choxcs,  l  11,  p.  5o-55. 
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«' prend rf*  qui  soient  frais  et  m  état  de  nous  ronduire  plus  loin.  Mais 
r aussi  il  faut  payer  tout  ce  quon  doit  pour  la  course  qui  est  iaite,  et, 
f  jusqu'à  ce  que  les  comptes  soient  soldés,  on  ne  vous  met  point  en 
"  route  pour  la  course  suivante.  » 

Oui,  tous  les  comptes  seront  soldés,  et  les  voyageurs,  se  remettant 
en  route,  arriveront,  quels  quils  soient,  au  terme  final,  cest-à-dire  à 
Irt  consommation  des  siècles,  à  la  fin  du  monde,  à  la  destruction  du 
mal,  à  la  réinti^gration  de  tous  les  êtres  au  sein  de  Dieu.  D'abord  la 
matière  disparaîtra  ntcessairemenl  usée  par  le  temps,  transfi;Turée.  ra- 
réfiée, en  quelque  sorte,  par  la  régénération  croissante  de  la  nature 
humaine,  épuisée  par  sa  propre  fécondité.  En  elVet,  puisque  la  matière 
n'est  qu'un  épaississement  de  la  substance  première  des  cboses,  pro- 
duit par  la  chute  de  rhoomie,  à  mesure  que  celui-ci,  marchant  sur 
les  ti-aces  du  Réparateur,  remontr-ra  vers  son  premier  état,  elle  perdra 
de  son  intensité,  et  la  force  se  substituera,  dans  son  sein ,  à  la  résistance. 
I/équilibre  étant  rompu  entre  les  deux  principes  dont  elle  est  formée, 
1  univers  s'écroulera,  et  ses  débris  menif^s  disparaîtront*  dévorés  par  le 
feu.  Saint-Martin  croit  pouvoir  démontrer  physiquement  cette  future 
destruction  de  la  matière  par  la  conflagration  générale  du  monde.  «Si 
*«  le  simple  feu  élémentaire  réduit  un  corps  c^  une  si  petite  portion  de 
«'Cendres,  comment  ne  pas  voir  cpie  le  feu  supérieur  pourra  réduire 
M  encore  davantage,  puisqu'il  est  plus  actif,  le  corps  général  de  la  na- 
<■  lure^^  Par  un  moyen  ou  par  un  autre,  il  faut»  si  l'œuvre  du  Répara- 
i<  leur  ne  doit  pas  rester  une  œuvre  inachevée,  que  l'univers  matériel 
fi  soit  anéanti.  Aux  images  périssables  et  grossières  dont  il  est  lasseni- 
oblage  devront  être  substituées  les  formes  éternelles,  les  seules  qui  se 
«  puissent  offrir  à  la  contemplation  divine ,  parce  qu  elles  n  appartiennent 
«  ni  à  Tespacc  ni  au  temps  '^  » 

La  matière  une  fois  détruite,  plus  de  démon;  car  où  demeurerait-il:* 
L'enfer,  c*est  sa  domination,  c est-a-dire  lui-même,  et,  s*il  ne  demeure 
plus  nulle  part,  comment  pourrait  il  exercer  son  empire?  D'ailleurs, 
puisque  le  mal  peut  être  réparé,  il  est  évident  que  le  principe  d'où  il 
émane,  et  dans  lequel  il  réside,  n'est  pas  un  principe  éternel,  comme 
l'ont  cru  les  manichéens^.  ^  H  n'y  a  pas  deux  principes,  dit  expressé- 
«ment  Saint-Martin,  car  on  ne  peut  presque  pas  dire  qu'il  y  ait  deux 
«pensées,  puisque,  en  comparaison  de  la  pensée  bonne,  l'autre  n'est 
<'  qu'une  sorte  d'étranglement  et  de  raccourcissement  opéré  par  la  vo- 


*   De  l'esprit  des  choses,  t    I,  p.  i3o-i3i;  Ministère  de  rhomme-espril,  p.  463. 
—  *  De  l'esprit  des  choses,  t.  I,  p.  137.  —  ^  Ministère  de  V homme-esprit ,  p,  178 
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«  lonté  sur  la  même  espèce  de  pensée  ^  »  Par  conséquent,  l'esprit  rebelle 
doit,  à  la  fin  des  temps,  se  dépouiller  de  son  orgueil  et  entrer  dans 
rharmonie  universelle.  Dieu ,  «  qui  n*a  pas  d'autre  existence  que  de  par- 
ce donner,  »  lui  avait  ouvert,  dès  le  commencement,  les  trésors  de  la 
gi'âce,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'y  puiser^.  Il  est  étrange  que  Saint- 
Martin,  avec  de  telles  croyances,  ait  été  accusé  de  manichéisme. 
On  se  rappelle  que  le  fond  de  ces  croyances  est  dans  le  traité  de 
Martinez  Pasqualis,  qui,  lui-même,  l'avait  pris  dans  les  traditions  de 
sa  race. 

La  réintégration  du  démon  emporte  avec  elle,  de  toute  nécessité, 
celle  des  âmes  humaines,  quelle  qu'ait  pu  être  leur  conduite  sur  la 
terre;  car  l'intervalle  qui  séparait  Vhomme  da  désir  des  hommes  da  tor- 
rent a  été  comblé  par  la  félicité  anticipée  de  l'un  et  les  épreuves  suc- 
cessives des  autres.  C'est  ce  résultat  même  qui  justifie,  aux  yeux  de 
Saint-Martin,  les  châtiments  d'une  autre  vie.  Une  peine  qui  ne  relève 
pas  le  coupable,  qui  ne  donne  pas  un  autre  cours  à  ses  sentiments, 
lui  semble  dépourvue  de  raison ,  et  par  conséquent  inique.  C'est  pour 
cela  que  nous  l'avons  vu  répudier  la  peine  de  mort.  «Toutes  les  jus- 
«tices,  dit-il',  soit  divines,  soit  spirituelles,  soit  temporelles,  soit  hu- 
«maines,  ne  tendent  qu'à  réveiller  en  nous  une  affection.  »  Nous  tous, 
tant  que  nous  sommes  et  tant  que  nous  serons  au  moment  de  la  dissolu- 
tion universelle ,  nous  nous  retrouverons  donc  dans  le  sein  de  Dieu ,  unis 
avec  lui,  et  les  uns  avec  les  autres,  par  le  lien  de  l'amour.  Cette  réunion 
ne  parait  pas,  dans  la  pensée  de  SaintMartin,  nous  enlever  la  cons- 
cience; car  il  fait  la  remarque  que  notre  existence  est  toute  dans  l'affec- 
lion,  non  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  où  elle  semble  s'écouler.  Pour- 
quoi, dès  lors,  l'allection  qui  nous  est  réservée  dans  l'avenir,  et  qui,  à 
mesure  que  nous  avançons,  s'étend  de  plus  en  plus  dans  nos  âmes,  ne 
pourrait-elle  pas  être  conçue  sans  temps  et  sans  lieu ,  comme  celle  de 
Dieu  et  coninic  Dieu  lui-même?  «Nous  serons,  ajoute  Saint-Martin, 
«toujours  et  partout  comme  /ai*;n  il  ne  dit  nulle  part  :  «Nous  serons 
«  lui.  » 

La  fin  du  monde,  telle  qu'ill'entend,  n'est  donc  point  la  séparation 
éternelle  des  justes  et  des  réprouvés;  elle  est,  au  contraire,  l'éternelle 
et  l'universelle  réconciliation,  l'éternelle  et  l'universelle  rédemption,  la 
fin  de  la  justice  et  le  règne  de  l'amour,  non-seulement  le  triomphe  du 
bien  sur  le  mal,  de  l'iDlelligence  sur  la  matière,  mais  la  destruction  de 

'  De  l'esprit  des  choses,  t.  II,  p.  i3.  —  *  Ibid.  p.  i5.  —  '  Ibid.  p.  lO-  —  *  Ihid. 
p.  5o. 
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la  matière  cL  rabolition  du  mal.  Aussi  avec  quels  accents  d allégresse, 
avec  quels  cris  de  jubilation  elle  est  saluée  d'avance! 

«Réjouissez-vous»  régions  sacrées ,  voici  les  saints  cantiques  qui  se 
•<  préparent*  Voici  les  harpes  pures  qui  savancent;  réjouissez-vous,  les 
«hymnes  divins  vont  commencer;  réjouissez* vous,  il  y  a  si  longtemps 
M  que  vous  ne  les  avez  entendus!  Le  chanlre  choisi  vous  est  enfin  rendu , 
''  rtiomme  va  entonner  les  chants  de  la  jubilation;  il  ny  a  plus  d'obs- 
«  tacles  qui  puissent  retenir  sa  voix;  il  vient  de  dissoudre,  de  démolii 
u  et  d^embraser  tout  ce  qui  servait  d'obstacle  à  sa  prière.  Dieu  de  paix, 
" sois  béni  k  jamais  1  Amen^.  » 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble  et  sous  la  forme  dont  lui-même  les 
a  revêtues,  accompagnées  des  expressions  qui  lui  sont  les  plus  chères, 
les  idées  que  Saint-Marlin  nous  présente  comme  le  degré  le  plus  élevé 
de  lu  révélation  et  de  la  science.  Elles  forment  moins  un  système  qu  un 
poënie,  une  sorte  d'épopée  divine  en  trois  chants,  qui  auraient  pour 
titres  :  l* émanation ,  la  chutv,  la  réintégration.  Aussi  n'est-il  guère  possible 
d  en  faire  la  matière  d*uiie  discussion  ;  car  on  ne  discute  pas  avec  le 
sentiment  et  le  révc,  ou,  si  Ion  trouvait  ce  dernier  mol  trop  sévère, 
avec  des  in  Initions  toutes  personnelles. 

Cependant  Saint-Martin  était  bien  convaincu  quil  jouait  un  rôle 
considérable  dans  Thistoire  de  la  philosophie,  lui  qui  prenait  le  nom 
de  philosophe  inconna.  Et,  en  effet,  nVt-il  pas  combattu  avec  les  armes 
de  la  raison  et  du  bon  sens  le  sensualisme,  le  matérialisme  de  sou 
temps,  les  chimères  de  Rousseau  sur  l'origine  de  la  société?  N'est-il 
point  le  créateur  de  cette  théorie  du  langage  que  semblent  confirmer 
les  plus  récentes  observations  sur  lorigine  des  tangues,  et  qui.  même 
mutilée  et  défigurée,  a  lait  une  si  brillante  fortune  sous  le  nom  de 
M*  de  Bonald?  Na-t-il  pas  fait  dépendre  la  connaissance  de  Dieu  de  la 
connaissance  préalable  de  rhomme,  conformément  A  une  règle  de 
méthode  encore  suivie  aujourdlmi;  et  cette  connaissance  de  Thomme, 
ne  Ta-t-il  pas,  le  premier,  relevée  de  rabaissement  où  elle  était  tombée 
dans  les  écoles  du  wuf  siècle?  Oui,  sans  doute;  xnais  la  philosophie 
n'était  pour  lui  qu'une  introduction  à  des  spéculations  très-peu  philo- 
sophiques ,  et  un  moyen  d'établir  sa  propre  insuffisance,  ti  Ma  tâche , 
«dans  ce  monde,  a  été,  dit-il"-^,  de  conduire  l'esprit  de  l'homme,  par  une 
"Voie  naturelle,  aux  choses  surnaturelles.  »  Or  ces  choses  surnaturelles, 
ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  choses  de  la  foi,  mais 
des  façons  toutes  particulières  de  les  comprendre  et  de  les  sentir,  ou 
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l'expérience  personnelle,  les  intuitions  personnelles,  pour  ne  pas  dire 

les  rêves  de  rimagination ,  substituées  à  la  raisun  et  k  h  tradition  daus 
le  commerce  de  rame  avec  Dieu.  C'est  ainsi^  par  exemple,  que  Saint- 
Martin  a  cru  reconiiaîtie  la  présence  immédiate  de  Dieu  dans  les  év^é- 
nements  de  la  Kévohition  française.  C'est  ainsi  qu  il  a  aperçu  dans  cha- 
cune  des  facultés  de  Thomme  les  traces  vivantes  de  sa  déchéance.  C'est 
ainsi  quil  a  découvert  cette  alchimie  thëologique  qui  luî  niontre  le 
sang  répandu  comme  un  réactif  à  l'aide  duquel  la  matière  est  précipitée 
dans  les  bas-fonds  et  Tespiit  rendu  à  sa  liberté.  C'est  du  sein  de  ceUe 
alchimie  que  de  Maistre  a  fait  sortir  I apothéose  du  bourreau,  la  justi- 
licatiou  de  Tinquisition  et  lapoiogie  de  la  guerre. 

On  comprend,  après  cela,  que  le  fond  de  sa  doctrine  n'appartienne 
pas  plus  a  la  religion  quà  la  philosophie.  Il  croyait  fermcmrnt  être 
rlirétien  et  travailler  avec  fruit  à  lavancement,  au  triomphe,  à  la 
gloire  du  christianismo.  Mais  ic  christianisme,  pour  lui,  net^^il  |)as  une 
religion;  c'était,  comme  il  la  déclaré  expressément,  «le  terme  et  le 
>f  lieu  de  repos  de  toutes  les  religions  ^  »  c'est-à-dire  ce  degré  de  perfec- 
tion où  les  pratiques  et  les  formes  extérieures»  et  même  les  dogmes 
définis,  nous  sont  inutiles.  «Le  christianisme,  dît-il  un  peu  plus  loin, 
u  n'est  que  Tesprit  même  de  Jésus-Christ  dans  sa  plénitude.  Il  nous 
«  monti'e  Dieu  à  découvert  au  sein  de  notre  être,  sans  le  secours  des 
((formes  et  des  formules.  Le  christianisme  n'a  point  de  mystères,  et  ce 
«nom  même  lui  répugnerait,  puisque,  par  essence,  lo  christianisme  est 
«révidence  et  funiverseUe  clarté'^,  u  Le  titre  de  religion' lui  semblait, 
au  contraire,  appartenir  au  catholicisme,  u parce  qu'il  est  la  voie  d'é- 
«preuve  et  de  travail  pour  arriver  au  christianisme,  parce  qu'il  est  la 
i- région  des  règles  et  de  la  discipline,  parce  qui!  est  le  séminaire  du 
«christianisme. i*  Aussi,  quand  l'approche  d(!  la  mort  a  réveillé  sa  ten- 
dresse pour  la  foi  de  son  enfance»  pour  l'Eglise  qui  lui  a  donné  la  pre- 
mière  connaissance  de  Dieu,  a-t-il  pu  dire,  sans  abandonner  ime  seule 
de  ses  convictions,  que  ie  cathohcisme  est  la  meilleure  des  religions, 
et  même  qu'elle  est  la  religion  vériiahfe^.  Il  se  croyait  éclairé  par  une 
Innn^ère  plus  pure  que  celle  du  catholicisme  et  de  toute  religion,  quelle 
qu'elle  puisse  être. 

Ni  philosophie,  ni  théologie;  Saint-Martin  n'est  pas  suQisammenl 
caractérisé  quand  on  fa  nppelé  un  mystique.  Il  y  a  bien  des  genres  de 
mysticisme,  presque  autant  que  de  systèmes  de  philosophie  et  de  ihéo- 


'  Mimstèrc  de  t homme  -  esprit ,  pt  370.  —  *  //nfi   p.  370 -i  71    —  '  Œuvfrs  pos- 
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logie.  Celui  qu'adopta  Saint-Martin  venait ,  eo  droite  ligne,  de  rOrient, 
descendait  de  la  cabale,  recueillant  sur  son  chemin  je  ne  sais  quels 
débris  de  platonisme  alexandrin,  de  gnosticisme,  d'alchimie  et  de 
théurgie.  Au  milieu  de  ce  foyer  de  fermentation,  d'où  sortaient  les 
plus  étranges  hallucinations  de  Tesprit  et  des  sens,  Saint-Martin  a  su 
garder  une  modération  relative.  Ainsi ,  tout  en  écrivant  un  traité  sur 
la  signification  symbolique  des  nombres,  il  a  protesté  contre  les  propriétés 
efiectives,  contre  les  révélations  directes  que  leur  attribuaient  ses  de- 
vanciers et  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Il  expliquait  lorîgine 
de  tous  les  êtres  par  le  principe  de  Témanation,  et  croyait,  avec  la  foi 
la  plus  ardente  »  en  un  Dieu  libre  et  personnel,  principe  de  justice  et 
damom*,  avec  lequel  nous  communiquons  par  la  pensée  et  par  la 
prière;  la  prière,  qui  est  pour  lui  la  respiration  de  Tàmc  ^  Il  appelait 
la  substance  de  notre  être  an  désir  de  Dieu,  il  confondait  la  volonté  et 
llnlelligence  avec  le  désir  de  Thomme,  et  il  na  pas  cessé  de  défendre^ 
contre  ceux  qui  les  nient,  Texistence  et  les  droits  de  la  liberté.  Persuadé 
qu  il  y  a  entre  le  ciel  et  la  terre  des  intelligences  semblables,  mais  supé- 
rieures à  rhomme,  avec  lesquelles  nous  pouvons  entrer  en  communi- 
cation, il  a  écrit  tout  un  chapitre  contre  les  évocations  de  Swedenborg 
et  les  visions  de  toute  espèce^.  Dans  les  instants  mêmes  où  Fenthou- 
siasme  mystique  semble  atteindre,  chez  lui,  les  dernières  limites,  quand 
il  décrit  les  ravissements  de  la  me  arrivée  à  la  fin  de  ses  épreuves  et 
reçue  dans  le  sein  de  réternité,  il  n  oublie  pas  les  droits  de  la  conscience, 
Fénelon  aurait  pu  recevoir  de  lui  des  leçons  de  prudence*  Il  a  été 
vraiment,  comme  il  en  avait  lambition,  le  Descartes  de  la  spiritualité, 
c'est-à-dire  le  défenseur  de  la  conscience  humaine  au  milieu  des  entraî- 
nements et  des  illusions  du  mysticisme.  Il  est  resté  de  son  pays,  en 
dépit  des  sacrifices  qu  il  a  pu  faire  à  lespril  oriental  et  à  Tespril  germa- 
nique, le  premier,  représenté  par  Martinez  Pasqualis;  le  second,  par 
Jacob  Bœhm.  Mais,  ce  qui  fait  et  fera  toujours  son  plus  grand  titre  aux 
yeux  de  la  postérité,  il  est  resté  lui-même  une  àme  aiinantr  et  tendre, 
un  esprit  d'une  trempe  délicate  et  forte,  où  lelévation  et  souvent  la 
profondeur  n'excluent  pas  la  finesse;  enfin,  un  écrivain  original,  dont 
la  grâce  naturelle  a  le  don  de  charmer  cetix4à  mêmes  quelle  ne  per- 
suade point,  et  dont  Timagination  ingénieuse  donne  un  corps  à  toutes 
les  pensées.  De  ses  ouvrages  s* exhale  comme  un  parfum  de  candeur  et 
d*amour  qui  suffit  pour  les  sauver  de  loubli. 

Ad,  FRANCK. 

*  Œavres  pùslhames,  t.  I,  p.  3 1 3.  —  *  Le  chap.  glxxxiv  de  Uhomme  de  désir. 
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COMICORUM    LATINORUM,    PRETER    PlAUTUM    ET    TeRENTJUM,    RE- 

LIQUIDE.  Recensait  Ollo  Ribbeck.  Lipsiae,  sumptibus  et  formis 
B.  G.  Teubneri,  i855,  in-S"*  de  xx-4i3  pages. 

SEPTIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  K 
Les  Mimes  :  Laberius  et  Publias  Syrus. 

On  se  lassa  de  Yatellane  comme  des  formes  qui  avaient  précédé.  Elle 
ne  pouvait  compenser  longtemps ,  par  la  variété  des  sujets  et  des  plans , 
Tuniformité  de  son  cadre.  En  quête  d'une  forme  nouvelle,  la  comédie 
s*empara  du  mime.  Le  mot  mime  avait  un  double  sens  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  :  il  désignait  certains  acteurs  et  les  pièces  que 
jouaient  ces  acteurs.  Les  mimes  ^  c'étaient  d'abord  des  acteurs  qui  délas- 
saient du  spectacle  par  des  intermèdes  bouffons,  moitié  gestes,  moitié 
paroles;  acteurs  imitateurs,  comme  leur  nom  l'indique,  qui  avaient  la 
prétention  de  copier  la  vie  humaine,  et  s'intitulaient  magnifiquement 
biologi,  ethologi,  sophistœ;  qui,  en  même  temps,  se  ravalaient  assez  pour 
mériter  les  sobriquets  de  planipedes,  excalceaii,  pannicali,  sanniones,  co- 
preœ.  On  désigna  plus  tard  par  le  mot  de  mimes  les  pièces  que  Ion  fit 
pour  ces  acteurs,  pièces  de  genres  divers,  comme  les  comédiens  qui  les 
représentaient,  dont  les  unes  n'étaient  que  des  parades  triviales  et  indé- 
centes, dont  les  autres  avaient  un  sujet,  un  but,  quelque  chose  de 
semblable  à  une  fable;  bien  que  l'essence  du  genre  fût  précisément  le 
désintéressement  complet  de  ce  qu'on  appelle  composition  dramatique  2, 
et,  en  outre,  la  liberté,  la  licence  de  la  peinture,  le  cynisme  de  l'ex- 
pression. 

C'est  de  cette  dernière  sorte  de  pièces  que  s'engouèrent  les  Romains 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  189;  pour  le  deuxième 
le  cabier  d  avril,  p.  387;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mai,  p.<3i  1;  pour  lequa 
trième,  le  cabier  de  juillet,  p.  433;  pour  le  cinquième,  le  cahier  d'août,  p.  igA 
pour  le  sixième,  le  cahier  de  septembre,  p.  564 —  '  Cic.  Pro  Cœlio,  xxvii  :  «  Verum 
«  haec  tota  fabula  veteris  et  plurimarum  fabularum  poetriœ  quam  est  sine  argu- 
•  mento!  Quam  nullum  invcnire  exilum  polest!. . .  Mimi  est  jam  exilus,  non  fabulx 
«in  quo,  quum  clausulanon  invenitur,  fugitaliquis  e  manibus,  deinde bcabella  con 
«crêpant,  aulœum  toUitur.  »  Dans  la  Critique  de  VEcole  des  femmes  (se.  vu  et  viii) 
Tannonce  du  souper  termine  la  dispute,  et  la  comédie  qu'on  propose  d'en  faire 
par  un  dénoûment  à  la  façon  du  mime. 
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après  les  succès  de  Li  fabala  paUiata,  de  h  fabula  logata,  de  Vateliane, 
dans  répuisement  de  leur  théâtre,  lorsque  toutes  les  combinnisons  dra- 
matiques furent  usées,  les  gjrands  traits  comiques  enlevés,  qu'il  ne  resta 
plus  à  saisir  que  des  nuances,  des  détails,  et  qu'encore  il  fallut»  pour 
réveiller  le  goût  blasé .  l'imagination  faïiguée  du  public  »  les  aller  prendre 
dans  ce  qu'on  avait  négligé  en  de  meilleurs  temps,  les  conditions  les 
plus  basses,  la  corruption  la  plus  eflVénée  et  la  plus  rafFinéc  tout  en- 
semble. 

Un  changement  notable  avait  eu  lieu.  On  était  bien  loin  du  temps  où 
la  comédie,  dans  ses  plus  grands  écarts,  respectait  ce  qui,  à  Rome, 
resta  plusieurs  siècles  sans  atteinte,  l'honneur  des  femmes  de  condition 
libre.  Elles-mêmes  avaient  provoqué  la  comédie  à  sortir  de  son  ancienne 
réserve,  par  Téclat  de  leurs  passions  coupables  et  de  leurs  aventures  ga- 
lantes,devenues  insensiblement  le  sujet  préféré,  habituel,  sinon  déjà  de 
hfabata  togata,  du  moins  de  Vateilanej  et  surtout  du  mime.  Cette  licence 
du  mime,  qui  te  fit  exclure ,  dit-on ,  du  théâtre  de  la  sévère  Marseille  \  ne 
le  rendait  que  plus  agréable  à  la  société  dissolue  de  Rome,  et,  quand ,  au 
nom  de  cette  société,  un  pouvoir  hypocrile,  cherchant  un  prétexte  à 
ses  procédés  tyranniques.  feignait  de  s  indigner  des  légèretés,  certes 
bien  moins  criminelles,  d'Ovide,  le  poète  n'était  que  trop  en  droit  d*ai- 
léguer  pour  sa  défense,  non*seulenient  l'impunité,  mais  la  favein^  ac- 
cordée à  de  tels  excès  ^  : 

.le  ne  vois  pa<;  que  de  ianl  d'écrivains  un  seul  dit  été  perdu  par  m  mu^e  :  il  ne 
s*est  rencontré  que  moi  Qu'eùl-cecté  sij^avats  écrit  de  ces  numes  a  ta  gaieté  obscène, 
aux  coupables  tableaux  de»  succo.s  de  famour,  ou  fou  ne  voit  paraître  qti*éiégants 
iHlullères,  que  femmes  rusées  alirapaut  de  sols  époux?  Voilà  pourtant  ce  que  con- 
lemplenl  au  lljéàlre  et  la  jeune  fdle  nubile,  et  la  roèrc  de  famille,  et  le  père  et  son 
lils,  ce  que  le  sénat  pre&que  entier  consacre  par  sa  présence.  Et  ce  n*est  pas  asser 
que  îes  oreilles  soient  souillées  par  des  paroles  profanes,  le»  yeux  enx-ménie»  s'ac- 
coulument  a  souffrir  dludécents  objets;  que  si,  par  quelque  adresse  nouvelle,  IV 
mant  vient  à  .'»e  jouer  du  mari,  alors  on  applaudit;  la  IWeur  du  public  décerne  au 
poète  la  palme;  le  dommage  des  mœurs  toorne  à  ^on  bénélice;  c'est  son  seul  chti- 
tinient.  Des  pièces  si  crimineltes  ne  coûtent  pas  peu  au  préteur,  Faîs-loi  montrer. 
Auguste T  les  comptes  de  les  jeux,  tu  y  verras  combien  de  lois  et  à  quel  prix  tu  as 
acbclé  de  tels  ouvrages  :  toi-même  tu  en  as  été  le  spectateur  \  tu  en  as  donné  à 
d'autres  le  spectacle .  tant  est  partout  aimable  et  commode  la  majesté;  tes  yeux,  dont 
les  regards  appartiennent  à  la  terre  entière,  ne  se  sont  pas  arrêtés  sans  plaisir  sur 

^  Valer.  Max.  II.  ¥1,7:  •  Eadem  civtias  sevcrilalis  cuntos  acerrinia  est,  nullum 
■  in  scenam  adituro  mimis  dando,  quorum  argnmenta  majore  ex  parte  sluprorum 
«  continent  a  ctu  s;  nelalia  spectandî  consuetudo  etiam  imiiandi  licentiani  &nmal.  *  — 
*  Trist,  U ,  497  et  5uiv.  —  ^  Voy,  Suétone,  Au^.  lui. 
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Oecimus  Laberius  était  un  chevalier  romain .  que  l'on  fait  naître  par 
conjecture,  d'aprcs  i'âge  de  soixante  ans  qu'il  se  donne  lui-même  dans 
des  vers  récités  sur  la  scène  en  708»  Fan  de  Rome  648,  et  mourir, 
d  après  la  Chronique  dEusèbe»  la  deuxième  année  de  la  cent  quatre- 
vingt-quatrième  olympiade,  cest-à-dire  Tan  de  Rome  709.  Comme 
beaucoup  d'autres  nobles  personnages  de  ce  temps,  il  cultivait  les 
lettres;  mais  on  ne  peut  dire  si  elles  étaient  pour  lui  le  simple  délasse- 
ment des  travaux  de  la  vie  publique  ou  roccupation  d'une  vie  de  loisir. 
Il  était  arrivé  à  la  vieillesse  et  tenait,  au  théâlre  de  Rome,  dans  ce 
genre  plus  que  familier  de  comédie  qui  y  dominait,  la  première  place* 
quand  vint  la  lui  disputer,  recommandé  par  ses  succès  sur  des  scènes 
de  province,  comme  nous  dirions,  un  jeune  rival,  de  talent  égal  pour 
le  moins,  mais  de  bien  moindre  condition,  le  très-spirituel  affranchi 
P.  Publiiius  Lochius  Syrus  :  c'est  iiiusi  que  le  désigne,  en  dernier  lieu. 
d  après  un  passage  de  Pline  l'Ancien  \  M.  Ribbcck.  Esclave  au  début  de 
sa  vie ,  roumie  plusieurs  des  comiques  latins,  ses  prédécesseurs,  les  agré- 
ments do  sa  personne,  la  vivacité  de  son  esprit,  le  firent  distinguer  de 
son  maître,  qui  l'adranchit,  lui  donna  ime  éducation  libérale  et  seconda 
ainsi  les  dispositions  naturelles  par  lesquelles  il  était  appelé  aux  lettres 
et  au  théâtre*  On  nous  a  conservé^  quelques-uns  des  bons  mots  qui 
contribuèrent  à  llieureux  changement  de  sa  fortune.  «Que  fais-tu  là?« 
disait  un  jour  son  maître  à  un  de  ses  esclaves,  hydropique,  quil  trou- 
vait couché  par  terre,  au  soleiL  —  u  II  fait  chauffer  de  Icau,  Aqaam  en- 
^ilcfacit.n  répondit  pour  lui  Publius  Syrus.  Une  autre  fois,  comme  on 
disputait  à  table  sur  le  genre  de  repos  le  plus  difficile  h  supporter.  Pu- 
blius  Syrus  trouva  que  c'était  la  goutte.  Par  ces  saillies  s'annonçait  de 
loin  l'auteur  de  mimes  qui  devait  un  jour  lutter  avec  succès  contre  la 
vieille  renommée  de  Laberius  et  succéder  à  sa  royauté  dramatique. 
«Laberius  meurt»  le  mimographe  Publius,  Syrien  de  nation,  occupf*  la 
•'Scène  romaine,»  dit  la  Chronique  d'Eusèbe^. 

Nous  avons  les  titres  et  des  fragments  d'une  quarantaine,  environ \ 
des  mimes  de  Laberius.  Le  mime  ne  s'y  distingue  guère  de  Valellane,  qu*il 


'  Hi$L  NaL  XXXV.  17,  58.  -=  "  Macrob.  Satum.  I|^  7.  —  '^  .  . . .  Laberius.  , . 
■  morilur.  Publius  miraographiis ,  natîone  Syrus ,  Ronûae  scenam  tenet.  «  —  'La  liste 
de  M,  Eibbet'k  en  comprend  tiuftrante-quBtre  :  Alexandrea,  Aftna  Perenna,  AtfUff' 
caldm  t  Arics,  Aagnr,  Aaiulana  (  ?))  _,  Belonistrîii,  Caconmemon ,  Cœcali ,  Cancer,  Carcer, 
Catalaritis ,  CentonariuSj  Colajc^  Colorator,  CompiktUa,  Cophinus,  Cretensis,  Epkebus» 
Falh,  Gain,  Gemelii,  Hefœra,  Imago,  Lacus  At^erniu,  Late  Inquenies,  Marias  (?) , 
Natale  Necyomantiu,  Nuptiw,  Pariliat  Paupertas,  Ptscator,  Reslio,  Salinator,  SatAma- 
ha,  Scylajo»  Sedi^iîas,  Sorores,  Stumimtrite,  Stncturœ ,   Taurtu,   Tuscti,   Virgo. 
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avait  remplacée  daiis  la  iaveur  publiqtïe,  que  par  l'absence  de  ces  per- 
sonnages de  convention  dn  petit  drame  campanien,  dont  le  continuel 
retour  avait  fmi  par  fatiguer.  On  peut  ajouter  qu'il  ne  s  y  distingue  ]»as 
davantage  de  la  fabala  iabernaria* 

Les  pièces  continuent  d'être  désignées,  soit  pur  des  appeUations  gé- 
nérales, de  forme  grecque,  comme  Colax,  Ephebus,  HeUera;  de  forme 
latine,  comme  Vir^o;  soit  par  des  noms  plus  particuliers»  pris,  la  plu- 
part du  temps,  de  certains  détails  de  la  vie  romaine,  et,  par  exemple  »  de 
ces  fêles  publiques  où  le  mouvement  tumultueux  du  petit  peuple  devait 
offrir  au  mime  comme  à  Vaiellane,  comme  auparavant  à  h  fabula  taber- 
naria,  le  modèle  de  tant  d'incidents  et  de  personnages  comiques.  La- 
berius  avait  fait,  après  Afranius,  des  Compitalia;  il  avait  fait  aussi  des 
Saiarnalia,  et  peut-être  faut-il  encoie  ajouter  à  ces  deux  pièces  son  Anna 
Perenna,  Quel  eu  pouvait  être  le  sujet?  htait-ce  laventure  romanesque 
de  la  sœur  de  Didon  venant  chercher  un  refuge  en  Italie  et  troublant. 
par  son  arrivée  imprévue,  le  paisible  ménage  d'Enée  et  de  Lavinie, 
aventure  si  agréablement  racontée  par  Ovide  ^  si  froidement,  en  pla- 
giaire malheureux  d'Ovide  et  de  Virgile,  par  Silios  Italiens^?  Etait-ce, 
ce  quon  lit  aussi  chez  Ovide  ^,  le  tour  joué  au  dieu  Mars  par  une  autre 
Anna?  Dans  les  deux  cas  eut  été  de  mise,  assurément,  ce  tour  enjoué 
que  la  comédie  latine,  aussi  bien  que  la  comédie  grecque,  donnait 
volontiers  a  la  fable,  même  épique  et  ti'agicpie.  Il  est  possible  cepen- 
dant que  le  sujet  cherché  ait  été  tout  simplement  la  fête  bachique,  gri- 
voise, passablement  licencieuse,  célébrée  par  la  plèbe  romaine  sur  les 
bords  de  FAnio,  en  Hionneur  d'Anna  Perenna.  La  description  quen  a 
liiite  Ovide  en  tête  de  ces  deux  récits  (j  ai  eu  précédemment  occasion  de 
la  citer  ^)  suppléerait  alors  pour  nous,  par  une  sorte  de  programme  en 
vers  charmants,  au  mime  malheureusement  perdu  de  Laberius. 

FJautres  mimes,  non  moins  regrettables,  empruntaient  leurs  sujets, 
et  quelquefois  aussi  leurs  titres,  à  ces  réunions  plus  mondaines  des  eaux 
thermales,  où  les  ridicules  ne  manquaient  pas  davantage,  et,  parleur 
renouvellement  annuel,  pouvaient  défrayer  bien  des  générations  de 
comédies,  A  Texemple  J'Atia,  Laberius  avait  composé  des  A(juœ  caldœ. 
Si,  comme  le  veut  Botbe,  le  mot  Belonistria  devait  se  traduire,  s'inter- 
préter par  fiti/arï^tifna,  haXavevTpta,  femme  employée  aux  bains,  Labe- 
rius aurait  encore  traité,  sous  ce  titre,  un  sujet  analogue.  Pourquoi 
même  son  Lacas  Avernus,  malgré  les  idées  mythologiques  qu'un  tel  titre 


^  Fait  Ul,  5a3  et  suiv.  —  *  Punie.  VIII,  Sg  et  5uiv,  —  ^  îbid.  676  et  suiv.  — 
'  Voyez  plu*  haut,  cahier  de  Juillet ♦  p.  /ii3. 
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réveille,  n aurait-il  pas  été  simplemenl  pour  lui  un  des  buts  de  prome- 
nade, un  Heu  de  rendez-vous  des  baigneurs  de  Baia?  Il  était  question, 
dans  ia  pièce,  d intrigues  amoureuses;  nous  le  savons  par  une  vieille  et 
insolite  expression  quy  a  notée  Aulu-Gelle  ^  mulier  amorahanda. 

La  vie  domestique  a  elle-même  continué  de  fournir  à  Laberius,  ainsi 
qu'à  ses  prédécesseurs»  son  contingent  de  sujets  et  de  titres  :  une  pièce 
intitulée  ISatal,  d  autres  quil  a  appelées,  comme  Afraiiius,  Sorores,  et 
comme  Novius,  ou  peut  s  en  faut  *,  GemeUi;  tomme  Pomponius,  Naptiœ, 
Mêmes  ressemblances  pour  la  plupart  des  autres  titres.  Il  a  du  mettre 
en  scène,  comme  Pomponius  et  Novius,  des  paysans  dans  son  Aries,  son 
Tauras;  des  gens  de  métier  dans  d'aulres,  Cohrator,  Fallo,  Piscator, 
Reslio,  Salinatorf  Slaminariœ.  LAu^ar  d'Afranius,  celui  de  Pomponius,  ne 
font  pas  empêché  de  donner  pour  titre  à  un  de  ses  mimes  le  nom  du 
même  personnage,  et  de  le  laire  encore  agir,  lui  ou  quelque  autre  de 
même  industrie ,  dans  sa  Necyomuntia.  Il  s* est  quelquefois  contenté ,  comme 
on  avait  fait  auparavant,  pour  toute  désignation,  dun  nom  propre,  si 
Marins  est  un  titre  aulhefilique ;  d  un  surnom  ou  d'un  sobriquet,  Sedi- 
gitus;  d'un  nom  de  pays,  Alexaadrea,  Cretenm,  Galli,  Tasca;  d'un  mot 
indiquant  quelque  lieu  particulier,  Carcer,  ou  quelque  objet  matériel, 
Autalaria,  Cophinas,  Nommons  en  dernier,  comme  pendant  au  Morià  et 
Vitœ  Jiidiciam  de  Novius,  ce  litre  abstrait,  Paupertas, 

Les  fragments  de  Laberius  témoignent  eux-mêmes  de  la  conformité 
du  mime  avec  ïalelïane  et  d\me  conformité  fâcheuse  :  même  immoralité 
dans  les  sujets,  qui  sont  de  préférence  des  vices  lionteux,  de  graves 
désordres  domestiques,  des  adultères,  jusqu'à  des  incestes^;  même  cy- 
nisme dans  Fexpression,  même  recherche  des  mots  obscènes,  ou  simple- 
ment des  mots  sales. 

Par  un  contraste  singulier,  dont  Pomponius  et  Novius  nous  ont 
oUert  Tanalogue,  et  qui  ajoute  à  la  ressemblance  du  mime  et  de  Yatel- 
lune  un  dernier  Irait,  celui  du  mélange,  qui  leur  est  commun,  de  1  ex- 
trême grossièreté  et  de  Télégance,  d'une  élégance  raninée,  le  peu  que 
nous  pouvons  lire  de  Laberius  dénote  un  style  fort  étudié,  fort  tra- 
vaillé, précieux  jusqu'à  lalTectation,  Aulu-Gelle  a  tout  un  chapitre*  sur 
farchaïsme,  le  néologisme,  la  hardiesse  populaire  et  triviale  qui  carac- 
térisaient sa  manière;  il  y  donne  de  curieux  exemples  de  ces  trois  sortes 


*  NocL  Anic.  XI,  XV.  —  *  La  pièce  de  Novius  est  intitulée  Gemini  —  *  Laberius, 

Behnistria  :  ■ ,..  Domina  nostra  privîgnum  squih  amat  efflîctim.  >  Nou,  v,  effltchm. 
0.  Ribbcck,  p  239.  —  *  Noçt.  Àilw.  XVI,  vu  :  «,»,  Verba  linxit  praeliberUer —  . 
«muitaque  alia  fiujusmodi  novâl;  neque  non  ob^olcla  quoque  et  macttlanlia  ex 
■  aordidiore  vulgi  usa  ponil. . .  ■  [CL  TcriulL  de  PaUio,  I.) 
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de  recherche  qu'il  poursuivait  à  la  fois.  Le  criticpie  ne  laisse  pas  de 
citer  ailleurs,  avec  éloge  ^  un  passage  où  Laberius  s'est  montré  assuré- 
mont  bien  prétentieux.  On  contait  de  Démocrite  qu'il  s'était  volontai- 
rement privé  de  la  ^iie  pour  être  moins  distrait  de  ses  méditations. 
Laberius.  changeant  un  peu  f anecdote  pour  sa  commodité,  en  tirait 
cette  comparaison,  qu*il  mettait,  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  dans 
ia  bouche  d  un  vieil  avare  afUigé  des  désordres  et  des  prodigalités  de 
son  lîls  : 

Démocrite  d'Abdèrc,  ce  philosophe  physicien,  tourna  la  face  d*un  boucher  vers 
!e  lever  d'Hvperion,  alin  de  faire  pénétrer  dans  ses  yeux  émoussés  les  traits  écla- 
tants de  Taîrain.  S*il  émoussa  ainsi  en  lui  Torgane  perçant  de  la  rue,  s*il  se  priva 
lie  la  lumière,  c'était  pour  ne  point  voir  prospérer  de  méchants  concitoyens.  Ainsi 
moi-même  je  veux  que  l*éclat  dont  resplendit  Targent  éblouisse  ia  fin  de  mon  fige 
rt  dérobe  à  ma  vue  la  prospérité  d*un  vaurien  de  fds. 

Democritus  Abderites  physicus  philosophus 

Clipeum  constituit  contra  exortum  Hyperionis, 

Oculos  effodere  ut  posset  splendore  aereo. 

ha  radiis  solis  aciem  effodit  luminis , 

Malis  bene  esse  ne  videret  civibus. 

Sic  ego  fulgentis  splendorem  pecunîae 

Volo  elucificare  exilum  aetati  mes, 

Ne  in  re  bona  esse  videam  nequam  (îlium'. 

[V  tels  vers,  contemporains  par  le  goût,  comme  par  la  date,  de  la 

r^vsie  tourmentée  des  Satires  Ménippées  de  Varron,  sont  bien  loin  du 

Wjlu  naturel  inauguré  dans  le  mcme  temps  par  Lucrèce  et  par  Catulle. 

Le  rival  do  Laberius  n'aurait  pas  écrit  autrement,  s'il  était  vrai  qu'on 

luc  U  re^rder  comme  l'auteur  des  vers  de  même  caractère  que  lui 

Atràtte  le  Trimalcion  de  Pétrone^,  pesant  dans  sa  balance  Cicéron  et 

^nciiu>  S\W5.  déclarant  le  premier  plus  éloquent,  disertiorem,  et  l'autre 

T«^  i!>e:^;cu<*  »  konestiorem. 

ji  im»  itt  jctttlle  do  sa  gueule  dévorante ,  a  tout  flétri  dans  la  cité  de  Mars. 
-1^  t  iifcnrr  i«  KHI  mUîs  ,  on  nourrit ,  enfermé ,  le  paon ,  revêtu  du  manteau  baby- 
i^M  Ji  '^^  iiUja»«o  doré  ;  pour  toi  aussi  la  poule  de  Numidie ,  le  coq  eunuque  ; 
m«  :».V^«ticiu<  «  cet  hôte  aimable  venu  des  terres  étrangères ,  cet  oiseau  aux 
.  xjmr  M.\  ?Mils  elTilés,  à  la  voix  émule  des  crotales,  cet  exilé  des  hivers, 
K  «^K^Horsùr  de  la  tiMe  saison ,  dévouée  à  ton  intempérance ,  fait  son  nid 
^,,„T  ^oonitt^ù  U  précieuse  perle  de  TJnde,  pendant  à  triple  étage?. . . 

^    ^^  ,43^.  \ .  wii  :  • Versibus  quidcm  satis  munde  atque  graphice 

.-m       iiMw "-     t  —  •  0.  Ribbeck,  p.  aA?.  —  *  Satyric.  5D. 
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Eâi-ce  pour  que  la  dame  romaine,  le  cou  paré  des  dépouiller  de  Ja  mer»  s'étende, 
sans  retenue  et  sans  honte,  jiur  y  ne  couche  é[rang;ère?  Pourquoi  la  verte  émeraude  , 
ce  rare  et  coûteux  cristal?  A  quoi  bon  souhaiter  les  feux  du  rubis  carlhat^inois? 
Pour  étinceler  ^  Mais  rhonnèteté  est  une  escarboucle.  Ëat-il  bien  qu'une  jeune  épouse 
n*ait  de  vêlement  que  ïe  vent  (issé  en  étoffe,  qu'elle  s'expose  nue  sous  le  brouil- 
brd  transparent  de  sa  robe  de  Un  ? 

Luxuriaî  rictu  Marlis  marccnt  mœnra^ 
Tuo  palato  clausus  pavo  pascitur 
Plumato  amictus  atireo  Bab^Ionico\ 
Gallîna  lîbi  Numidica,  libi  gatius  spado  : 
Ctconia' etiam  grata  peregrina  hospita, 
Pietalicnltriï,  gracilipes,  crolftlistria^ 


*  CI'.  Horat,  Sut  II,  n,  a3  et  suiv. 

■  Je  n'obtiendrai  pas  sans  peine,  je  le  sais,  qu*à  ta  vue  d'un  paon  mis  sur  la 

•  table  tu  préfères  une  pou  te  pour  cliaiouiller  ton  palais,  corrompu ,  comme  tu  l*es, 
«  par  de  vaines  idées  :  et  cependant,  qu*on  paye  au  poids  de  l'or  le  rare  oiseau»  que 
«la  peinture  de  sa  queue  élale  un  inerveilteux  spectacle,  qu'importe  pour  ce  dont 
■  il  s'agît?  Te  nourris  tu  de  ses  plumes  sur  lesquelles  tu  te  récries,  et,  quand  il  est 

•  cuit,  garde4-îl  sa  beauté?  t 

Vin  lamen  erlpiam,  posito  papoue,  vêtis  quin 
Hoc  poLLOf  quftni  gaMioB  torgerc  palalum, 
ComiptMt  v&nîi  rerum  :  quift  vencat  auro 
Rara  avti,  et  picta  pandat  spectacda  eauda  : 
'rantfuam  ad  rem  atiuicat  ^idlquani..  Ntiiii  vesceris  iila^ 
Quam  tauda»,  phima?  Coclovc  itiim  acicst  tionor  ideo]? 

Cette  recherche  de  Tintempérance  romaine  plu^  d'une  fois  flétrie,  avant  et  après 
Horace,  par  la  satire  (Varron»  Sat.  Menipp.  Uepl  èhe(Tiiàrmv ,  A.  GelL  Noct.  Attic. 
VU ,  XVI  ;  Juvénal,  Sat,  I,  1 43) ,  était  contemporaine  de  Publius  Sjrus.  LWaleur  Hor- 
lensius  en  avait,  a-t-on  dit  (Varr.  De  re  rashc.  111,  vi  ;  TertulL  de  Pallio,  etc.), 
donné  l'exemple.  —  '  Autre  trait  de  satire  probablement  contemporaine.  (Cf.  Horat. 
Sai.  11,  II.  ^g  etsuiv.) 

-Tranquille  était  Testurgeon,  tnuiquille  aussi  le  nid  de  la  cigogne,  jusqu'aux 
i  exemples  donnés  par  un  personnage  prétorien.  « 

Tuluft  etH  rliombus^  tulcK[tie  cicooia  nida  . 
Donec  vo*  auclor  docuil  jîrœlpriua. . . 

C'est  par  ironie  sans  doute  que  ce  personnage,  Asinius,  ou  Sempronius  Bufus, 
est  appelé  prétorien.  D*après  une  épigrammeque  rapportent  les  schoïiastes  d*Horace, 
son  innovation  ga^^tronomique  lui  ht  manquer  la  préture. 

SuflragioruDi  puncta  non  tulit  »cptei3i. 
Cjcooiarum  popidoi  ullua  eit  mortem. 

'  Cf,  Ovid,  Meiam.  Vi.  1)7  : 

*  » .  Crepilante  cLconia  rcutro  ; 
et  .lu vénal  Sat.l,  1  ï5  : 

Qa«quc  salatato  crcpitit  Concordia  uido. 

8a. 
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qui  en  ont  porté  le  nombre,  dans  la  dernière  recension,  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  critique  par  M.  Ribbeck,  à  huit  cent  cinquante- 
sept.  Rapportons,  comme  échantillons,  quelques-unes  de  celles  qui  sont 
incontestablement  de  Publius  Syrus,  et  nous  sont  parvenues  avec  la 
recommandation  des  deux  Sénèque,  d*Aulu-Gelle ,  de  Macrobe. 

La  pauvreté  manque  de  peu ,  Ta  varice  de  tout. 

Desunt  inopiae  pauca ,  avariti»  omnia  ^ 

A  Tavare  manque  ce  qu  il  a,  aulant  que  ce  qu'il  n*a  pas. 

Tarn  deest  avaro  quod  habet ,  quam  quod  non  habet  ^ 

A  tous  peut  arriver  ce  qui  peut  arriver  à  que1qu*un. 

Cuivis  polest  accidere,  quod  cuiquam  pote5t'\ 

Étrangère  à  nous  est  toute  chose  accordée  par  le  sort  à  nos  désirs. 
AHenum  est  omne,  quicquid  optando  evenit^. 

Attendez  d^autnii  ce  qu  a  autrui  vous  aurez  fait. 
Ab  alio  exspectes ,  alteri  quod  feceris  ^ 

Le  remède  aux  injures  c'est  loubli. 

Injuriarum  remedium  est  oblivio*. 

Pour  nul  n  est  bon  l'avare,  pour  lui-même  il  est  pire  que  personne. 
In  nullum  avarus  bonus  est,  in  se  pessimus'. 

De  peu  manque  le  mortel  qui  ne  désire  que  peu. 

Is  minimo  eget  mortalis ,  qui  minimum  cupit  *. 


*  Seoec.  Controv.  III,xviii.  0.  Ribbeck,  p.  a68.  —  *Senec.  ibid,  O.  Ribbeck, 
p.  a86. — ^Senec.  De  tranqmlLanimi, II,  vin;  Consol  ad  Marciam,  ix.  0.  Ribbeck, 
p.  260.  —  *  Senec.  Epist,  8,  9.  0.  Ribbeck,  ibid,  —  •  Senec.  Epist  û4,  43. 
0.  Ribbeck,  p.  261. —  *  Senec.  Epist.  qA,  a8. 0.  Ribbeck,  p.  1 10,  276.  — ^Senec. 
Epist.  108,  9.  0.  Ribbeck.  p.  109,  270.  —  *  Senec.  Epist.  108,  11.  0.  Ribbeck, 
p.  109,  27e. 
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A  ce  qu*il  veut,  qui  peut  vouloir  ce  qui  suffit. 

Quod  vult  habet,  qui  velle  quod  satis  est  potest^ 

Le  bienfaiteur  reçoit,  tout  en  donnant,  8*il  donne  à  qui  le  mérite 
BeneBcium  dando  accepit,  qui  digne  dédit'. 

Qui  peut  plus  qu*il  ne  doit  voudra  plus  qu'il  ne  peut. 

Gui  plus  licet  quam  par  est,  plus  vult  quam  licel. 

Supportez,  n  accusez  pas  ce  qui  ne  peut  être  changé. 

Feras,  non  culpes,  quod  mutari  non  potesl'. 

Pleurs  d'héritier,  rire  sous  le  masque. 

Heredis  fletus  sub  persona  risus  eslV 

Mauvais  est  le  conseil  qu'on  ne  peut  changer. 

Malum  est  consilium ,  quod  mutari  non  polest  ^ 

A  trop  disputer  la  vérité  se  perd. 

Nimium  altercando  verilas  aroiltitur*. 

C'est  presque  un  bienfait  qu'un  honnête  refus. 

Pars  benefici  est,  quod  petitur,  si  belle  neges'. 

Les  sentences  ne  devaient  pas  manquer  aux  mimes  de  Laberius;  elles 
nont  manqué  à  aucune  composition  dramatique  de  Fantiquité  :  mais, 
s  il  faut  en  juger  par  ses  fragments ,  où  elles  sont  rares,  elles  ne  comp- 
taient pas  autant  dans  ses  œuvres  que  dans  celles  de  son  rival.  Ce  qui 
le  distinguait,  lui,  céteit,  outre  les  grâces  un  peu  affectées  de  son  style, 
la  hardiesse  de  ses  saillies,  une  verve  satirique  âpre  et  redoutable,  qui 

'  Sencc.  Epist,  io8, 1 1.  O.  Ribbeck,  p.  109,  284.  —  *  A.  Gell.  Noct.  Au.  XVII, 
XIV ;  Macrob.  Satwrml  II,  vu.  0.  Ribbeck,  p.  a64.  —  *  A.  Gell.  Macrob.  ibid.  O. 
Ribbeck,  p.  271.  —  *  A.  Gell.  Macrob.  ibid.  O.  Ribbeck.  p.  273.  —  *  A.  Gell.  ibid. 
O,  Ribbeck,  p.  277.  —  *  A.  Gell.  Macrob.  ibid.  O.  Ribl)€ck,  p.  279.  —  'A.  Geil. 
Macrob.  ibid.  0.  Ribbeck,  p.  a8i . 
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nY^pargiiait  personnel  Jai  cité  ailleurs^  la  jolie  lettre  où  Cicéron^, 
conseillant  au  jurisconsulle  Trebatius  de  couper  court  à  son  infruc- 
tueuse campagne  de  courtisan  auprès  du  vainqueur  des  Gaules,  le  me- 
nace» s  il  tarde  trop,  des  railleries  de  Laberius,  Elles  s  adressaient 
quelquefois  beaucoup  plus  haut,  elles  atteignaient  jusquà  César,  qui 
semble  en  avoir  gardé  rancune  *.  Par  suite  s  est  cngagt^  entre  le  dicta- 
teur et  Fauteur  de  mimes  un  drame,  approchatU  du  tragique,  qui  passe 
en  intérêt  toutes  ces  pièces  perdues  que  nous  ne  pouvons  raconter. 
Lan  de  Rome  708»  Cësar,  revenu  de  son  expédition  d'Espagne, 
donnait  des  jeux,  et,  au  nombre  des  spectacles  offerts  par  lui  A  la  cu- 
riosité du  public,  était  uu  concours  entre  des  mimes  de  Laberius  et  de 
P.  Syrus.  Il  voulut,  vengeance  raffinée  ou  caprice  cruel  de  sa  toute- 
puissance,  que  Laberius,  un  chevalier,  un  vieillard,  montât  sur  la  scène 
et  jouât  Im-méme  sa  pièce.  Laberius  céda  à  des  instances,  en  appa- 
rence obligeantes,  qui,  en  réalité,  étaient  des  ordres^;  mats  ce  ne  fut 
pas  sans  réclamer  noblement,  pathétiquement,  contre  la  violence  qui 
lui  était  faite,  dans  cet  admirable  prologue,  l'un  des  plus  beaux  débris 
de  la  poésie  antique^: 

N  écessité ,  qui ,  d'un  cour»  impétueux ,  traverses  dan  »  leur  voîo  et  emporter ,  tualgré 
leurs  efforts,  la  plupart  des  mortels , en  quel  abîme m'as-tu  précipité,  lorsque,  clwi 
rooi,  déjà  le  seQlimenl  allail  s'éteindre?  Jamnis.  dans  ma  jeunesse,  ni  les  sollicita- 
lionî>,  ni  les  largesses  ,  ni  la  crainte,  ni  la  violence,  ni  le  crédit,  n'eussent  pu  ébran- 
1er  mon  aine  :  et  voila  que»  sur  mes  vieux  jours,  je  me  laisse  vaincre  sans  peine 
aujt  paroles  engageantes  de  ce  grand  homme,  qui  daigne  pour  moi  descendre  à  la 
prière.  Les  dieux  lui  ont  tout  accordé  :  faible  mortel,  était-ce  k  moi  de  lui  rien  re- 
fuser ?  H  est  donc  vrai!  après  soixante  ans  d'une  vie  sans  tache  »  sorti  de  ma  mai- 
son  chevalier  romain.  J'y  dois  rentrer  avec  le  nom  de  mime.  Ah!  j*ai  vécu  trop 
d'un  jour, 0  fortune,  qui  ne  mets  de  bornes  ni  à  tes  faveurs,  nia  les  disgrâces,  si, 
par  un  elfet  de  ton  caprice^  ma  gloire  littéraire  devait  un  jour  flétrir  dans  sa  {leur, 


*  «  Asperœ  libertatis,  1  dit  Macrobe ,  .Safani,  II,  vu. —  *  Cahier  de  septembre  18^6, 
p.  567,—  '  Epist.  adfamii  VU,  xt,—  *  A.  Gell.  NocL  Atlic.  XVII,  xrv.—  *  C'estce 
que  fait  entendre  Macrobe,  5«i*ir/î.  Il ,  vu  r  • ...  potestas  non  solum  si  invitai,  sed,  etsi 

■  supplicei,  cogît,  M  Bayle  {DicL  hist.  et  crit.  art.  Labkbios)  rapproche  de  ce  passage 
de  Macrobc  cet  autre  d*Ausone  {prœfat.  cent,  mipî,)  :  «  quod  est  potendssimum  im- 

■  perandi  gcnus,  rogabat  qui  jubere  polerat.  »  —  *  On  en  trouve  Téloge  cl  la  tra- 
duction dans  le  Traité  des  éludes  de  IVolîin  (livr.  111,  art.  3(.  J.  J.  Rousseau,  qui  en 
faisait  aussi  grand  cas,  en  a  lui-môme  Iraduit  quelque  chose  dans  une  note  de 
La  nouvelie  Héhtse  (  II"  part,  leltie  xxiii),  où,  par  une  double  erreur,  les  Naiis 
atdques  d'Aulu-Gelte,  dans  lesquelles  il  nVst  point  question  de  ce  morceau,  sont 
substituées  aux  Satarnales  de  Macrobe,  qui  nous  Tout  conservé,  et  traitées  dédai- 
gneusement de  ■  fade  recueil.  *  Un  dernier  traducteur  du  Prologue  de  Loberius  est 
M.  Pierron.  dans  le  xu*  chapitre  de  son  Histoire  de  la  îiltéraitire  romaine  [iSSa). 
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briser,  abattre  ma  renommée,  que  n*était-ce  au  temps  de  ma  force,  de  ma  verte 
jeunesse ,  lorsque  je  pouvais ,  du  moins ,  répondre  à  Tattente  du  peuple  romain  et  du 
grand  homme  qui  m  écoute ,  lorsque ,  souple  encore,  je  pouvais  plier  sous  ta  mainl 
Mais  aujourd'hui ,  à  quoi  me  réduis-tu  ?  En  I  qu  apportai-je  sur  la  scène  P  les  grâces 
du  visage,  la  noblesse  du  maintien,  le  feu  du  talent,  le  charme  d*une  voix  mélo- 
dieuse?... Comme  le  lierre  étouffe  de  ses  flexibles  rameaux  Tarbre  qu'il  embrasse, 
ainsi  la  vieillesse  me  fait  mourir  par  Tétreinte  des  années.  Laberius  est  comme  la 
tombe;  il  ne  possède  plus  qu'un  vain  nom. 

Nécessitas,  cujus  cursus  transversi  impetum 
Voluerunt  multi  effugere,  pauci  potuerunt, 
Quo  me  delrusit  pœne  extremis  sensibus  ! 
Quem  nulla  ambitio,  nulla  unquam  largitio, 
Nullus  timor,  vis  nulla,  nulla  auctoritas 
M overe  potuit  in  juvenla  de  statu  *, 
Ecce  in  senecta  ut  facile  labefecit  loco 
Viri  excellentis  mente  clémente  édita 
Summissa  placide  blandiloquens  oratio  ! 
Etenim  ipsi  di  negare  cui  nil  potuerunt , 
Hominem  me  denegare  quis  posset  pâli  P 
Ergo  bis  tricenis  annis  actis  sine  nota 
Eques  Rouianus  a  lare  egressus  meo 
Domum  revertar  mimus.  Ni  mirum  hoc  die 
Uno  plus  vixi  mihi  quam  vivendum  fuit. 
Fortuna ,  immoderata  in  bono  sque  atque  in  malo , 
Si  tibi  erat  libitum,  literarum laudibus 
Florens  cacumen  nostrae  famœ  frangere , 
Cur  quum  vigebam  membris  prxviridanlibus 
Satis  facere  populo  et  tali  quum  poteram  viro , 
Non  me  flexibilem  concurvasti  ut  carperes  ? 
Nuncine  deicis?  Quo?  Quid  ad  scenam  adfero  ? 
Decorem  formas  an  dignitatem  corporis , 
Animi  virtutem  an  vocisjucundaesonum  ? 
Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necat. 
Ita  me  vetustas  amplexu  annorum  enecat  : 
Sepulcri  similis  nil  nisi  nomen  retineo'. 

A  cette  plainte  éloquente  ne  se  bornèrent  pas  les  représailles  de  Labe- 
rius. Bientôt  après,  on  le  vit  reparaître  jouant  dans  son  mime  le  per- 
sonnage de  Syrus,  d'un  esclave  maltraité,  qui  se  dérobait  aux  coups  et 
sé( riait  : 

^  Le  témoignage  que  se  rend  ici  Laberius  est  confirmé  par  une  anecdote  qu'on 
lit  chez  Macrobe.  (Satarnal.  II,  vi.)  Clodius  n'avait  pu  en  obtenir  un  mime  pour 
des  jeux  qu*il  devait  donner,  sans  doute;  il  s'irritait,  il  menaçait;  le  poète  lui  dit  : 
«  Qu  ai-je  à  craindre  de  toi  ?  d'aller  à  Dyrrachium  et  d'en  revenir.  »  allusion  pi- 
quante à  l'exil  et  au  retour  de  Cicéron.  —  *  0.  Ribbeck,  p.  a5i. 
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il  nous  faut  donc,  Bomaiiis.  perdre  la  liberté! 

Porro,  Quintes î  liberlalem  perdiraus. 

Puis  vint  ce  Irait  sentencieux  : 

C'est  chose  nécessaire  qii^it  ait  peur  de  beaucoup  celui  de  qui  beaucoup  ont  peur; 
Necesse  est  multos  timeat  quem  mulli  liment  ; 

et,  d*un  mouvement  involontaire,  tons  les  spectateurs,  entrant  dans 
f  intention  du  poète,  et  s  appropriant  ses  paroles  comme  Texpression  du 
sentiment  public  ^  tournèrent  les  yeux  vers  César.  Quand  vint  le  mo- 
ment de  juger,  César,  peut-être  sans  injustice,  mais  heureux  que  son 
goût  se  trouvai  d'accord  avec  sa  passion,  se  prononça  pour  Pubiiirs 
Syrus.  Il  le  fit  en  termes  plaisants,  comme  s'il  eût  prislui-nièmc  le  toi» 
du  mime,  et  jouant  sur  ce  nom  de  iiyrus,  qui  se  trouvait  à  la  fois,  non 
peut-être  sans  une  inlention  maligne  de  lauteur,  et  celui  du  rival  de 
Ijaberius  et  celui  du  personnage  infime  par  Ja  bouche  duquel  Laberius 
lui  avait  fait  entendre,  à  la  face  de  Rome,  de  si  libres  paroles,  il  dit  en 
sommant:  «Tétais  pour  toi,  Laberius,  mais  tu  as  été  vaincu  par  Syrus.  » 

Favente  tibi  me,  victus  es,  Laberi,  a  Syro. 

Là-dessus  Publius  Syrus  reçut  la  palme,  et  Laberius,  avec  un  riche  pré- 
sent, un  anneau  dor.  César  le  rétablissait  ainsi  dans  son  rang  de  che- 
valier, dont  sa  complaisance  forcée  pouvait  paraître  lavoir  fait  déchoir. 
Cette  autre  pièce  qui  se  jouait  hors  de  la  scène  n  était  pas  finie.  Quand 
Laberius»  d  acteur  redevenu  spectateur,  s'en  vint  reprendre  sa  place  sur 
les  gradins  réservés  aux  hommes  de  sa  condition,  il  ne  trouva  plus  où 
s'asseoir,  et  Cicéron  lui  dit,  raillant  à  la  fois  par  une  épigr;mime  à  double 
portée  et  César  qui  avait  rempli  le  sénat  de  ses  créatures,  et  le  cheva- 
lier romain  qui  venait  de  se  dégrader,  «Nous  vous  ferions  bien  une 
"i  place,  si  nous  n  étions  si  serrés,»  à  quoi  Laberius  repartit,  avec  son 
intarissable  verve  :  uCela  m'étonne  de  voua,  accoutumé  h  vous  asseoir 
«  sur  deux  sièges-,  »ï  Un  si  piquant  à-propos  semblait,  dans  sa  défaite  lit- 
téraire et  son  humiliation  morale,  lui  rendre  l'avantage  qui  lui  était 
échappé.  II  le  reprit  dans  la  représentation  du  lendemain  ]iar  d'Iieu- 


'  Senec,  De  ira,  11,  n.  — *  Sencc,  Coatrùv.  III,  xvui;  Sueton.  Cwê,  xxix; 

crob*&(am.  II,  m. 
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reux  vers  ajoutés  à  un  autre  de  ses  mimes.  Publius  Syrus  lui  avait  dit , 
avec  courtoisie ,  pour  lui  adoucir  ramertume  de  sa  victoire  :  a  Celui  avec 
((  qui  tu  as  lutte  comme  auteur,  viens-lui  en  aide  comme  spectateur  : 

Quicum  coQtendistL  scriptor,  hune  spectator  sableva. 

Laberius  lui  répliqua,  dans  un  nouveau  prologue  : 

Tous  ne  peuvent  être  en  tout  lemps  les  premiers.  Quand  tu  seras  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  l*iliustration ,  lu  t*y  maintiendras  avec  peine;  il  le  faudra  bientôt  en 
tomber.  Je  suis  tombé,  après  moi  tombera  celui  qui  me  suit  La  gloire  est  du  do-^ 
m  ai  ne  public. 

Non  possunt  primi  esse  omnes  omni  in  tem|K)re. 
Summum  ad  gradum  quum  claritalis  veneris , 
Consistes  œgre ,  nictu  citius  décidas. 
Cecidi  ego,  cadet  qui  sequitur  :  Laus  est  publica'. 

Nous  pourrions  poursuivre  et  donner  à  la  comédie  pour  épilogue  ie 
dédain  aiFecté  avec  lequel  ont  parlé  de  Laberius,  Cicéron ,  qui  avait  ses 
raisons  pour  cela,  on  vient  de  le  voir;  Horace,  qui  s'est  peut-être,  cette 
fois,  trop  souvenu,  sous  Auguste,  des  injures  de  César;  l'un  écrivant  à 
Cornificius^  :  «Je  me  suis  à  ce  point  endurci,  qu'aux  jeux  de  notre  cher 
«César,  j'ai  pu  souf&ii*  patiemment  la  présence  de  T.  Piancus,  les  vers 
«  de  Laberius  et  de  Publius  ;  » 

Ego  sic  jam  obdunii,  ut,  ludis Cœsaris  nostri ,  œquissimo  animo  vîderem T.  Plan- 
cum ,  audirem  Laberii  et  Publii  poemata  ; 

l'autre  refusant  d'approuver  certains  ouvrages  par  la  raison  qu'il  lui  fau- 
drait admirer  aussi  comme  de  beaux  poèmes  les  mimes  de  Laberius. 

Nam  sic 
Et  Laberi  mimos  ut  pulchra  poemata  mirer'. 

Revenons  à  l'histoire  du  mime  et  ajoutons-y,  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  celle  de  ses  plus  éclatants  succès,  deux  noms  encore.  L'un  [se 
trouve  dans  cette  lettre  de  Cicéron  ^,  rappelée  plus  haut,  où  il  menace 

^  O.  Ribbeck,  p.  a 53.  —  *  Famil,  XII,  xviif.  Gcéron  n*était  pas  si  indifférent  à 
IVgard  des  mimes  qu*il  le  témoigne  ici.  Il  se  les  rappelle  et  les  cite  assez  souvent. 
(Voy.  PkUipp.  II,  xxvii;  De  Orat.  II,  lxi,  lxiv,  lxvii,  etc.) —  '  Sat,  I,  x,  6.  — 
*  Ftfmil.  Vir,  XI. 
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plaisamment  T  rebâti  us  des  railleries  de  Laberius;  il  ajoute  «et  de  notre 
«(ami  Valcrius. )î  On  ne  sait  quel  est  ce  Valerius;  mais,  d'après  le  setii> 
général  de  la  phrase,  on  est  tenté  de  voir  en  lui  un  auteor  de  mimes. 
L'autre  nom,  Cn.  Mattius,  désigne  un  personnage  qui  nons  est  mieux 
eoonu.  C'était  celui  d'un  ami  de  César  ^  un  de  ces  oniciers  qtii  formaient 
en  Gaole  comme  sa  cour  littéraire.  Maltius  mêlait,  en  amateur  que  ne 
yéne  point  une  vocation  spéciale,  deux  sortes  d  occupation  bien  dispa- 
rates, une  traduction  en  vers  de  llliade  et  la  composition  de  ce  quou 
appelait  des  mimiambes^.  Etait-ce  une  sorte  de  mimes?  Bothe  le  pense; 
mais  M-  Ribbeck  ne  paraît  pas  être  de  cet  avis,  puisqull  n'en  a  pas 
fait  mention  dans  son  recueiL  Mattins  les  écrivait  dans  un  mètre  ho- 
noré du  nom  d'Hipponax»  scazonie  hipponacteo ,  dit  Terentianus  Man 
rus,  qui  le  loue  d'avoir  reproduit,  avec  le  mètre,  lagrément  de  son 
modèle^.  Aulu-Gel le  et  Macrobe  ne  lui  ménagent  pas  non  plus  les  éloges*. 
Ce  qui  leur  plaît  surtout  chez  lui,  ce  sont  ces  recherches  savantes,  ces 
grâces  roquettes  de  style  qui,  chez  les  auteurs  de  mimes  de  ce  temps, 
chez  Laberius,  même  chez  Publius  Syrus,  paraissent  avoir  été  une  sorte 
de  réaction  contre  la  bassesse  du  genre. 

Le  mime  ayant,  à  son  tour,  fatigué,  {(ilellam  fui  reprise  avec  succès 
par  Muramius,  au  temps  de  Tibère,  à  ce  qu'on  croit,  puis  il  revint 
à  la  mode.  Le  mime  et  ïntcllanc  sont  la  comédie  de  l'empire  :  ils 
prennent  la  couleur  de  leur  temps*  de  plus  en  plus  licencieux,  et  à 
l'obscénité  ajoutent  un  excès  de  licence  impie ,  qui  a  fourni  désarmes  » 
Tertullien ,  une  cruauté  sangm'naîre  digne  des  princes  féroces  et  du  lâche 
peuple  quils  devaient  amuser,  Diane  fouettée,  le  Testament  de  Jupiter, 
les  Amours  de  Cybèle,  les  Trois  Hercules  affamés,  tels  sont,  selon  Ter- 
tullien^, les  titres  ou  les  sujets  de  ces  mimes,  lNf*us  savons,  par  Ihisto- 
rien  Josèpbe**et  par  MarlîaP,  qui  a  loué  bassement  de  tels  spectacles, 


'  Cir.  FumiL  XI ,  xxvuT,  L'auteur  de  cette  belle  leUre  est-il  le  même  que  le  poète? 
0»  Fa  quelquefois  uns  en  doule;  on  a  dbtiQgué  un  C  Matlius,  ce  serait  le  premier, 
et  Cn.  Matliu5,  ce  serait  le  second.  Cette  distinction  n'a  pas  été  admise  par  deux  de 
nos  critiques  les  plt»3  dislinguéa  :  en  i838,  par  C,  Magnin.  Origines  du  Théâtre  mth 
deint\  Introduction,  p.  356;  rèceuameiiL,  en  i86i'i865,  par  M.  Boissier,  ÏUvuc 
du  Deux  Mondes ^  Cicéron  et  ses  omis,  p.  3^8*  —  *  Plîne  le  Jeune  (Epist.  VI,  xxi) 
eti  aHribueà  un  poète  comique,  fort  dîslingué,  de  sou  tenips,  Virgînîus  Homanus 
(  voy.  Joarnai  des  Smanis,  cahier  de  mai»  p.  3^o),  dans  un  passage  qui  peut  faire 
comprendre  a  qnels  mériles  inaUendus  pouvait  s^éïever  un  genre  tel  que  îe  mime  : 
«Scripsil  mimiamlos  lenuller,  argoile,  ventisle,  atqise  in  hoc  génère  elôquentissimc* 
■  Nulium  est  enim  genus,  qood  absolutum  non  posait  eloquentiisimum  di ci.  »  ■ — 
^  De  metris.  —  *  Noci,  Atlic,  VI,  vi  ;  XV,  xiv;  XX,  tx,  Sfiiiimid,  1,  iv, —  '  Apoio^. 
XV.  Cf.  Arnob,  Adv,  GenL  IV,  55.—  *  Anhq.  XIX,  i,  i3.  -  '  DeSpeciaeuL  VIl^ 
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que,  sous  Domitien,  dans  un  mime,  dont  le  brigand  Laureolus  était  le 
héros,  an  supplict^  réel  ensanglanta  la  scène,  un  condamné  périt  sur 
une  croix. 

Dans  une  histoire  complète,  quon  ne  se  propose  point  ici,  on  aurait 
à  recueillir  bien  des  exemples  de  ces  lionteuses,  de  ces  affreuses  prosti- 
tutions de  la  muse  comique;  on  y  trouverait  aussi  l'occasion  de  la  ré- 
habiliter quelque  peu,  en  racontant,  d'après  les  historiens  de  Tempire, 
comment,  dans  Yatellane,  dans  le  mime^  elle  éleva  quelquefois  une 
voix  courageuse  contre  h  tyrannie. 

Malheureusement,  de  la/iituia  togata,  de  la  fabala  tabernaria,  c est-a- 
dire  de  la  comédie  romaine,  noble  et  familière,  de  Yatellane  renouvelée 
par  une  rédaction  latine  et  métrique,  du  mime  relevé  parles  agréments 
de  la  satire,  la  vivacité  de  Tépigi'anime,  le  grand  sens  de  la  maxime,  de 
ces  genres  si  fort  en  vogoe  au  vn*  siècle  de  Rome,  et  dont  plusieurs  se 
perpétuèrent  dans  les  siècles  suivants,  il  est  resté  bien  peu  de  chose, 
quelques  noms  d auteurs,  quelques  titres  de  pièces,  d'informes  débris» 
que,  toutefois,  ou  ne  doit  pas  dédaigner,  où  une  cmiosité  légitime 
cherche  à  retrouver  le  génie  comique  des  poètes,  la  trace  confuse  de 
leurs  saillies,  les  traits,  non  moins  effacés,  des  modèles  quils  ont 
exprimés.  Tel  THamlet  de  Shakspeare.  dans  le  cimetière  d'Ëlseneur, 
ramassant,  avec  d'autres  débris  lugubres  de  la  mort,  ce  qui  fut  la  tête 
du  bouffon  lorick,  évoque  le  souvenir  des  folles  pensées  qui  y  ont  au- 
trefois habité. 

PATIN. 
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M,  Heîm,  nierabre  de  T Académie  de§  beaux-arts,  est  mort  â  Parî^  le  ag  etep- 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


I 


Le  Mahâhhâraiu,  traduil  com  pi  élément  pour  la  première  fois  du  »anacni  en  ïran- 
r;aîs  par  ïlîppoîyte  Fauche»  quatrième  volonjc.  Paris,  Durand  et  Duprat,  i865, 
in-8*,  xvi-6o3  pages.  —  Avec  ce  qualrième  volume,  finît  le  VanapuTt^a ,  le  Cbaïil 
de  la  Forêt,  qui  est  l'ormé  à  lui  seul  d'environ  Ire  nie  iniHe  vers.  Ceat  la  suite  des 
aventures  des  Pandavas  errant  dans  les  bois.  La  dernière  partie  de  ce  chant  contient 
rhistoire  de  Rama,  cesl-n-dire  une  longue  analyse  du  Râmàyana,  la  jieconde 
grande  épopée  des  Hindous.  La  publication  de  ce  qualrième  volume  a  été  relardée 
parla  grève  des  ouvriers  imprimeurs;  mais  M.  Hippolyle  Fauche  n'en  poursuit  pas 
moins  son  œuvre  avec  le  courage  et  la  constance  infaïif;ables  qu'on  lui  conntiir.  11 
est  arrivé  déjà  au  quart  de  sa  vaste  entreprise»  et  il  nous  a  donné  5o»ooo  vers 
sur  aoOiOoo. 

Voyage  en  Terre  sainte,  par  M,  F,  de  Saulcy,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Didier,  i865  , 
3  vol.  in-S"  de  4io  et  355  pages.  — ^On  sait  que,  dans  k  relation  de  son  premier 
voyage  en  Syrie  (i853),  M  de  Saulcy  avait  exposé,  sur  Vège  de  certains  monu- 
ments et  sur  remplacement  de  diverses  localités  bibliques,  des  opinions  dont  quel- 
ques-unes ont  été  vivement  contestées.  Afin  d'étudier  sur  place  la  valeur  des  ob- 
jections  do  ses  conlradicteurs,  le  savant  archéologue  a  entrepris,  en  i863.  une 
nouvelle  exploration  des  mêmes  contrées,  et  il  public  aujourd'liui  le  récit  de  ce  se- 
cond voyage,  dont  il  a  déjà  fait  connaître  partiellement  les  principaux  résultats  scien 
tifiquesdans  plusieurs  mémoires  lus  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles'lettreîi. 
Noua  citerons  parmi  les  plus  remarquables  de  ces  résultats  une  élude  approfondie 
des  monuments  de  Jérusalem,  dont  la  description  remplit  une  grande  partie  du  se- 
cond  volume,  et  Texploration  de  l'AmmoniticIe,  que  M.  de  Saulcy  n'avait  pas  visitée 
dans  son  premier  voyage. 

Le  grand  mystère  de  Jésas  :  passion  et  réÊurrecîion ,  drame  breton  du  moyen  âge, 
avec  une  étude  sur  le  tliéàtre  chez  les  nations  celtiques,  par  le  vicomte  Hersart  de 
La  Villemarquô,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Bonavenlure  et  Du- 
cessois,  librairie  de  Didier,  i865 ,  in-8'  de  cxxxv-aôS  pages,  avec  planches,  —  Ce 
nouveau  livre  du  savant  investigateur  de  l'histoire  littéraire  des  peuples  bretons 
complète  la  série  de  ses  études  sur  la  poésie  des  races  celtiques.  Après  avoir  fait 
connaître  leur  génie  poétique  sous  sa  double  forme,  agreste  et  travaillée,  dans  le 
Barzaz  Breiz  (chants  populaires  de  la  Bretagne)  et  les  Bardes  bretons;  après  avoir 
apprécié  leur  inspiration  romanesque  dans  les  Homans  do  la  tabie  ronde  et  les  Contes 
des  tincietts  Bretons,  puis  dans  Myrdtùnn  ou  r Enchanteur  Merlin ^  et  enfin  esquissé  le 
tableau  de  leur  épopée  religieuse  dans  la  Légende  celtique  cl  la  Poésie  des  cloîtres , 
il  aborde  aujoura  hui  leur  littérature  dramatique.  Un  travail  savant  et  très-déve- 
loppé  sur  le  théâtre  chei  les  nations  celtiques  sert  d'introduction  au  Mystère  de 
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Histoire  de  la  Uuémiare  grecqm  jusqità  Ahxandrû  h  Grand,  par  Olfried  Mûller, 
Iraduîte,  annotée  et  précédée  d'une  étude  sur  Otfried  Mûller  et  sur  l'école  liîsto- 
rique  de  la  philologie  allemande,  par  K,  Hillebrund,  professeur  a  la  fncullé  <le3 
ieltres  de  Douai*  Paris,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  Durand*  1866. 
a  volumes  in-8'  de  cccLXXx-i^a  et  738  pages.  —  Le  célèbre  érudit  Oltried  Mùller, 
mort,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans,  au  milieu  des  ruines  de  Delphes,  qu*il  était  venu 
explorer,  a  laissé,  eotre  autres  ouvrages  importants ^  une  Histoire  de  la  Uttévatnre 
(frecqae  ( Berlin ^  iS^i),  dans  laquelle  Tauteur  consigna  les  principaux  résuitats  de 
in  philologie  moderne  et  ses  propres  recherches*  Ce  livre,  popularisé  eu  Europe  par 
des  traductions  anglaises  et  italiennes,  et  souvent  cité  comme  une  autorité  par  les 
savanls  français,  n'avait  pas  encore  été  traduit  dans  notre  langue.  On  saura  gré  a 
M*  Hiliebrand  d'avoir  entrepris  ce  travail  et  d'avoir  fait  précéder  son  élégante  et 
fidèle  version  d'une  étude  très-développée  sur  Otfried  Mûller  et  sur  Técole  histo* 
Hque  de  la  philologie  aïlemande.  Cette  élude  olTre  une  analyse  intéressante  de 
Tœuvre  du  savant  allemand  et  un  eiposé  des  divers  systèmes  des  écrivains  contem- 
porains sur  rontiquilé  grecque*  De  nombreuses  notes  ont  pour  but,  soit  de  faire 
connaître,  sur  quelques  [loints  importants,  les  opinions  qui  semblent  plus  généra- 
lement adoptées  aujourd'hui  que  celles  d'Otfned  Mûller,  soit  d'indiquer  celles  des 
hypothèses  de  ftiuteur  <]ue  de  récente^  découvertes  ont  détruites  ou  confirmées. 

Tabh  méihodi(jue  des  Mémoires  de  Trévottx  [1701-1775),  par  le  P.  P.  G.  Sommer- 
vogeL  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Seconde  partie  :  Bibliographie.  Fans,  imprimerie 
de  Donnaud,  librairie  de  A.  Durand,  i865,  a  volumes  in-ia  de  Hi-i5a  et 
471  pages.  —  Voici  le  complément  d'un  utile  et  exceEent  travail  bibliographique 
liont  nous  avons  annoncé  il  y  a  quelques  mois  le  premier  volume-  (Voir  noire  cahier 
de  décembre  i864f  p-  794»)  Cette  première  partie  comprenait,  outre  un  intéres- 
sant Essai  historique  sur  les  Mémoires  de  Trévoux,  les  titres,  par  ordre  de  ma- 
tières, de  toutes  les  dissertations,  pièces  et  mémoires  insérés  dans  ce  recueil,  qui 
occupe  une  place  si  importante  dans  l'histoire  littéraire  du  siècle  dernier.  La  seconde 
et  dernière  partie,  qui  paraît  aujourdliui  en  deux  volumes,  contient  le  catalogue 
niétliodique  des  ouvrages  très-variés,  au  nombre  de  près  de  dix  mille,  dont  le^ 
journalistes  de  Trévoux  ont  rendu  compte,  avec  nne  table  alphabétique  des  nom» 
d'auteurs.  Ce  catalogue .  rédigé  avec  le  plus  grand  soin ,  forme  en  quelque  sorte  une 
bibliographie  française  du  xvni*  siècle,  plus  complète  et  plus  exacte  en  bien  des 
f)oints  que  celles  que  nous  possédions.  Le  P.  Sommervogel  n*a  épargné  aucune  re- 
cherche pour  découvrir  les  auteurs  anonymes,  pour  véri  lier  les  dates  des  éditions  et 
les  titres  des  ouvrages,  et  il  a  eu  Foccasion  de  relever  un  bon  nombre  d'omissions 
dans  les  bibliographies  publiées  jusqu*ici.  notamment  dans  la  France  UlUraire  de 
M,  Quérard. 

De  la  méthode  d'observation  dans  son  application  atu;  sciences  morales  et  poîitiquet , 
par  P.  A.  Dufau.  Paris,  imprimerie  de  Bourdicr,  librairies  de  veuve  Jules  Renouard 
et  de  A.  Durand,  1866,  m-È"  de  xvi-384  pages.  —  Développant  dans  cet  ouvrage 
les  théories  qu*il  avait  déjà  exposées  dans  un  Iraité  de  statistique  couronné  en  18Â1 
par  l'Académie  des  sciences,  M.  Dufau  s^ellorce  d^imprimer  aux  sciences  morales  et 
politiques  le  caractère  expérimental  qui  leur  manque.  A-t-il  vraiment  réussi  à  éta- 
blir les  principes  d*après  lesquels  ou  doit  appliquer  la  méthode  d*observalion  qui 
doit  t  les  faire  passer  au  rang  de  sciences  positives?  ■  Il  est  permis  d'en  douter,  maisi 
le  savant  écrivain  n'en  a  pas  moins  fait  un  livre  utile  et  digne  d'attention  par  les 
études  et  les  considérations ,  presque  toujours  fort  sages ,  qu'il  contient.  Signalons 
pourtant  un  passage  (p.  1 1  a)  où  fauteur,  tout  en  se  défendant  d'adopter  la  maxime , 
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•  la  fin  justifie  les  moyens,  »  cherche  à  établir  que,  parfois,  le  devoir  politique  peut 
se  séparer  du  devoir  moral  et  être  en  contradiction  avec  lui. 

Histoire  des  évêchés  de  Comouailks  et  de  Lion.  L*évêque  et  la  communauté  poli- 
tique de  Kemper  devant  le  roi  Charles  VIII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne;  ce  qu*oot 
été  les  concessions  municipales  en  Bretagne;  par  A.  Du  Châtellier.  Brest,  impri- 
merie et  librairie  de  T.  Anner,  i865,  broch.  in-S"".  —  Cette  consciencieuse  étude 
est  détachée  d'une  histoire  complète  des  évêchés  de  Cornouailles  et  de  Léon  que  pré- 
pare M.  Du  Châtellier,  correspondant  de  Tlnstitut  (Académie  des  sciences  morales 
et  politiques),  et  qui  fait  suite  aux  importants  travaux  de  Tauteur  sur  Thistoire  de 
la  Bretagne.  Le  fragment  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Du  Châtellier  met  en  lu- 
mière un  épisode  caractéristique  de  cette  époque  de  transition ,  où  le  pouvoir  royal 
dans  toute  sa  plénitude  tendit  à  se  substituer  à  Fautorité  seigneuriale.  La  lecture  de 
ce  chapitre  isolé  ne  peut  que  faire  désirer  vivement  la  prochaine  publication  de 
l'ouvrage  entier. 

Etudes  de  léqislation  comparées.  Le  droit  païen  et  le  droit  chrétien;  par  Charies  Car- 
pentier.  Première  étude.  Douai,  imprimerie  de  Dechristé;  Paris,  librairie  de  A.  Du- 
rand, 1866,  in-ia  de  viim6o  pages.  —  Indiquer  quel  était  l'état  des  législatioos 
du  paganisme,  ainsi  que  les  idées  des  philosophes  sur  les  plus  importantes  ques- 
tions du  droit  civil  et  du  droit  criminel  lors  de  l'avènement  du  christianisme;  com- 
parer avec  ces  données  l'état  de  la  législation  hébraïque  et  ensuite  de  la  légidation 
chrétienne;  signaler  les  progrès  accomplis  et  ceux  qui  restent  à  accomplir,  tel  est  le 
but  que  se  propose  de  poursuivre  l'auteur  dans  une  série  d'études  dont  la  première 
parait  aiijourd'nui.  Cette  étude  a  pour  objet  le  droit  de  propriété  de  l'homme  sur 
l'homme  dans  le  paganisme,  et  Tabolilion  de  ce  droit  par  la  législatioti  chrétienne. 
C'est  un  travail  qui  se  recommande  par  une  remarquable  justesse  de  vues  et  ne 
peut  que  faire  augurer  favorablement  de  la  suite  de  l'ouvrage. 
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Les  HELiGiONs  et  les  puhosophies  dans  lAsîe  Cemuale,  par 

M,  le  comte  de  Gobineau,  minisire  de  France  à  Athènes,  i  vol  in-8*', 
Paris,  librairie  académique  de  Didier  et  0^   t865. 

PKEMIEB   ARTICLE. 

M,  le  cointe  de  Gobineau,  Tauteur  do  livre  qui  doit  nous  occuper 
ici,  n  est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  science.  Faisant  inarclier  de  front 
la  diplomatie  et  l'étude,  il  s  est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
dont  Fun  est  un  curieux  tableau  de  mœurs  encadré  dans  un  récit  de 
voyages  ^  l'autre,  un  savant  traité  sur  les  caractères  dislinctifs  des  races 
humaines^,  et  le  troisième  un  travail  d*one  rare  érudition,  on  n'oserait 
pas  dire,  dans  Tétat  actuel  de  la  question,  d'une  exactitude  incontes- 
tée, sur  les  écritures  cunéiformes^.  Mais  aucune  de  ces  diverses  publi- 
cations, quel  qu'eu  soit  le  mérite,  n égale,  par  fintérêt  du  sujet  et  par 
le  talent  de  Tauteur,  celle  qui  vient  de  leur  succéder.  Les  reli^iofKs  et  tes 
phitosophies  dans  l'Asie  centrale  ne  sont  pas  une  œuvre  de  cabinet  ou  de 
bibliothèque  que  Ion  construit  avec  des  matériaux  déjà  connus,  ou  un 
livre  fait  avec  d autres  livres;  ce  sont  des  faits,  en  quelque  sorte  vivants, 
recueillis  sur  place  par  un  spectateur  pénétrant  et  libre  de  préjugés, 
impartial  sans  être  indiflérent;  ce  sont  les  observations  personnelles  et 


*  Trois  uns  en  Asie  (de  i855  à  i858)  ;  Parb ,  Hachette,  1869,  —  '  Essm  sur  i'iné- 
ijalifé  de^  races  humai  nés.  —  ^  Traité  des  écritures  cunéiformes ,  a  voL  in -8",  Paris» 
Firmin  Dîtlol,  i864. 
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ment  dans  les  premiers  siècles  de  FEglisc,  t|uand  ni  le  texte,  ni  le  sens 
des  Évangiles»  ni  Fautorité  qui  devait  leur  servir  dniterprèle,  n'étaient 
encore  bien  arrêtés  pour  les  fidèles,  niais  après  que  l'Église  eut  fixé  son 
symbole  d'une  manière  irrévocable  et  rejelé  de  son  sein  quiconque  y 
apporterait  le  plus  léger  changement*  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  (|ue 
cette  maxime  de  Mahomet,  «  L'encre  des  savants  est  plus  précieuse  que 
nie  sang  des  martyrs,»  ait  été  pour  quelque  chose  dans  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  et  dans  les  divisions  qui  n'ont  point  tardé  à  s'intro- 
duire parmi  ses  disciples.  Les  discussions,  qu'on  les  permette  ou  non, 
sont  un  aliment  nécessaire,  forment  le  pain  quotidien  de  l'esprit,  et 
amènent  irrévocablement  la  division ,  au  moins  dans  les  opinions.  On  ne 
pourra  y  mettre  un  terme  qu  en  supprimant  la  pensée.  Aussi  ne  tiennent- 
elles  pas  une  moindre  place  dans  fliistoire  des  religions  que  dans  celle  de 
la  philosophie  ou  de  la  politique*  C'est  même  là  quelles  sedéploicnl  avec 
le  plus  de  passion  et  qu'elles  durent  le  pins  longtemps,  parce  qu'elles 
portent  sur  des  objets  d'un  intérêt  inépuisable  pour  la  nature  humaine. 
Une  religion,  si  ]>arfaite  qu'on  la  suppose,  et  précisément  parce  quelle 
donne  l'essor  amt  plus  nobles  facultés  de  notre  âme,  ne  soulève  pas 
moins  de  questions  qu  elle  ne  se  propose  d'en  résoudre.  Chacun  de  ses 
dogmes  devient  pour  la  pensée  un  sujet  de  inédilation  qu'elle  ne  se 
lasse  pas  de  creuser  et  d'agiter  dans  tous  les  sens.  Chacune  de  ses  pres- 
criptions réclame  un  développement  ou  un  commentaire.  Aussi  long- 
temps donc  qu'il  lui  reste  un  souffle  de  vie  et  que  l'esprit  ne  s  est  pas 
retiré  en  elle  devant  la  lettre  morte,  la  foi  invisible  devant  le  mécanisme 
extérieur,  elle  entretiendra,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  étendue, 
la  diversité  des  opinions,  et  par  conséquent  la  rivalité  des  sectes. 

L'islamisme  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  générale.  A  peine  Mahomet 
a-t-il  quitté  la  terre,  quune  première  question  se  présente:  en  cas  de 
doute  sur  le  sens  de  ses  paroles,  où  faut-il  en  chercher  l'interprétation 
authentique?  Est-ce  dans  une  tradition  orale  qtii  remonte  jusqu'à  lui  et 
qui  doit  se  transmettre  intacte  jusque  la  dernière  génération  de 
croyants?  Est-ce  dans  une  autorité  vivante,  héréditaire,  instituée  par 
lui  et  k  laquelle,  en  mourant,  il  a  légué  ses  pouvoirs?  Ceux  qui  ont 
adopté  la  première  de  ces  deux  solutions  sont  les  smnys,  c'est-à-dire 
les  partisans  de  la  sunna  ou  de  la  tradition;  ceux  qui  se  sont  arrêtés  à  la 
seconde  sont  les  sliyys,  les  sectateurs  d'Aly  et  des  imams  de  sa  race;  et 
ce  second  système  est  celui  qui  a  prévalu,  comme  on  sait,  dans  la 
Perse. 

Autre  question  non  moins  importante  et  non  moins  inévitable;  par 
conséquent»  nouveau  sujet  de  division  :  Dieu  est-il  letre  absolument 

84. 
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un,  l'être  indivisible  dont  parle  le  Coran?  S'il  en  est  ainsi,  il  est  im- 
possible qu*il  ait  des  attributs;  car  les  attributs,  étant  plusieurs,  nous 
représentent  nécessairement  une  essence  multiple  et  détruisent  Tunité 
divine.  D'un  autre  côté,  si  Dieu  n'a  point  d'attributs,  il  n'a  aucune  action 
sur  le  monde  ni  sur  notre  propre  esprit,  il  échappe  entièrement  à  l'io- 
telligence  de  ses  créatures;  nous  pouvons  dire  ce  qu'il  n'est  pas,  mais 
non  ce  qu'il  est.  C'est  précisément  ce  que  soutenaient  la  doctrine  du  Tatil 
et  plus  tard  la  secte  des  motazales ,  à  laquelle  appartenait  Averroès.  Mais 
une  doctrine  extrême  ne  manque  jamais  de  provoquer  un  excès  con- 
traire. En  voyant  que,  par  respect  de  la  substance,  on  réduisait  la  na- 
ture divine  à  une  pure  abstraction,  et  que  l'on  supprimait  tout  com- 
merce entre  Dieu  et  l'homme,  une  secte  rivale  exagéra  les  attributs 
jusqu'à  l'anthropomorphisme  le  plus  matériel.  Celte  secte  est  celle  des 
kéramisy  ainsi  nommée  de  son  fondateur  Mohammed,  fils  de  Kéram. 
Cette  même  réaction  contre  l'averroïsme  et  les  motazales  ne  peut-elle 
pas  aussi  être  considérée  comme  l'origine  de  la  secte  des  soufys,  qui, 
pour  mieux  assurer  les  relations  de  la  Divinité  avec  l'âme  humaine,  na 
pas  craint  de  confondre  les  deux  existences  en  une  seule  ?  Et  ceux  qui 
adoraient  Dieu  sous  la  figiu-e  d'Aly,  les  Aly-illahys ,  et  cette  autre  secte 
sur  laquelle  M.  de  Gobineau  nous  rapporte  de  si  intéressants  détails  ^ 
ces  nossayrys  qui  font  des  principaux  attributs  de  Dieu  autant  de  per- 
sonnes divines,  ne  se  sont-ils  pas  inspirés  du  même  principe.^ 

Enfin  les  théologiens  musulmans,  comme  les  théologiens  chrétiens 
et  les  théologiens  juifs,  se  sont  partagés,  dans  l'interprétation  du  livre 
révélé,  entre  le  sens  propre  et  le  sens  figuré,  le  sens  littéral  et  le  sens 
allégorique,  le  sens  extérieur  et  le  sens  intérieur.  Naturellement  le  sens 
propre,  le  sens  littéral,  est  la  base  de  l'orthodoxie,  soit  chez  les  sunnys, 
soit  chez  les  shyys.  Mais  il  y  a  des  sectes  nombreuses,  puissantes,  en- 
treprenantes, qui  donnent  la  préférence  au  sens  allégorique,  ou  qui 
professent,  comme  dit  Makrisi,  la  doctrine  du  sens  intérieur.  L'une  de 
ces  sectes,  pour  ne  pas  remonter  trop  haut  dans  le  passé,  est  celle  des 
sheykhys,  encore  aujourd'hui  très-répandue  en  Perse,  et  qui  a  pour  elle 
la  partie  la  plus  éclairée  du  clergé  shyyte.  Toutes  les  fois  qu'elle  ren- 
contre dans  le  Coran  une  proposition  ou  un  récit  qui  choque  la  raison , 
elle  affecte  de  n'y  apercevoir  qu'un  symbole  ou  une  vision.  Par  exemple, 
ce  n'est  pas  en  réalité,  mais  dans  un  songe,  que  le  Prophète  a  été  enlevé 
au  ciel.  Par  conséquent,  il  n'a  pas  fendu  la  lune  en  deux  avec  son  doigt; 
mais,  sous  cette  image  étrange,  il  a  caché  une  idée  profonde,  que  les 

*  Voyez  Trois  ans  en  Asie,  p.  338-371. 
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sages  ont  le  privilège  de  découvrir.  Une  autre  manière  de  se  soustraire 
a  la  tyrannie  de  la  lettre,  c  est  de  supposer  une  tradition  plus  ou  moins 
authentique»  quou  fait  remonter  soit  à  Aly,  soit  à  un  autre  des  douise 
iman)s,  et  en  vertu  de  laquelle  on  fait  dire  au  saint  livre  tout  ce  qoon 
veut*  Ainsi  l'on  supprimera ,  eu  dépit  du  texte,  ta  résurrection  des  corps, 
pour  affirmer  que  la  partie  matérielle  de  notre  être  doit  disparaître  en- 
tièrement après  la  mort,  C*est  exactement  Topinion  que  soutenait .  au 
XI v'  siècle,  Jean-Pierre  d^Olive,  et  pour  laquelle  il  a  encouru  les  cen- 
sures de  l'Église.  Elle  fait  moins  de  scandale  en  Perse»  car  elle  appar- 
tient, ainsi  que  la  méthode  par  laquelle  elle  se  justifie,  à  une  secte  nom- 
breuse et  qui  ne  passe  point  pour  hérétique,  celle  des  akhbarys.  Le 
sens  littéral,  au  contraire,  et  la  résurrection  matérielle,  les  miracles, 
quels  qu'ils  soient,  sont  défendus  par  le  parti  des  moushlehcdys. 

L'islamisme  persan,  tout  en  professant  ostensiblement  les  incmes 
principes,  en  agitant  les  mêmes  problèmes,  et  en  se  partageant  entre 
les  mêmes  opinions  générales  que  Tislamisme  arabe,  s'en  écarte  repen- 
dant sur  des  points  essentiels,  et  conserve^  dans  la  foi  commune,  une 
physionomie  propre,  qui  est  plutôt  nationale  que  religieuse.  Cest  ce 
que  les  observations  de  M,  de  Gobineau  ont  mis  en  pleine  lumière.  Il 
nous  montre  les  anciennes  doctrines  des  mages  et  la  vieille  organisation 
sacerdotale  s'infdtrant  peu  à  peu  dans  la  religion  nouvelle,  résistant 
sourdement  à  sa  domination  ou  la  forçant  de  transiger  avec  elles,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  réussi  à  sy  faire  leur  place  et  a  lui  enlever,  au 
moins  en  partie,  le  caractère  odieux  d'une  croyance  imposée  par  Tinva- 
sion  étrangère.  «Ainsi»  dit  M,  de  Gobineau  \  insensiblement  il  arriva 
«un  jour  où  la  religion  sassanide  se  trouva  virtuellement  ressuscitée,  à 
«  peu  de  chose  près,  dans  le  shyysme.  >♦ 

En  effet,  un  des  caractères  distinctifsdece  culte,  cest  lexistence d'une 
hiérarchie  régulière,  puissamment  constituée,  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  le  Coran,  qui  na  jamais  été  connue  des  Osmanlis,  mais  qui 
rappelle  heaucoup  celle  des  prêtres  d*Ormuzd.  Ormuzd  lui-même  et  les 
Amschaspands  semhlent  avoir  été  remplacés  par  Mahomet,  et  mieux 
encore  par  Aly  et  les  imams  qui  lui  ont  succédé.  Car  le  rang  que  ces 
personnages  tiennent  dans  la  doctrine  des  shyytes  les  plus  orthodoxes, 
ne  permet  pas  de  les  regarder  comme  des  hommes,  ni  même  comme 
des  créatures;  ce  sont  autant  d'émanations  divines,  autant  duicarnaïions 
de  féternelle  sagesse-  La  loi  qu'ils  ont  enseignée  au  genre  humain,  ils 
ne  font  point  faite,  et  Dieu  lui-même  ne  Ta  point  créée;  elle  a  existé  de 


*  L$s  reU(iions  et  les  philosophtes  dans  l'Asie  centra  te,  [h  69. 
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visions  inteslines,  leors  rapports  avec  la  religion  olTicielle,  nous  étaient 
moins  connus,  ou,  pour  mieux  diï'e,  nous  étaient  complètement  éti^n- 
gers.  Grâce  au  livre  de  M,  de  Gobineau  ,  nous  pourrons  désormais  nous 
en  faire  une  idée,  nous  saurons  quels  sont  les  fruits  du  mysticisme 
quand  ses  semences,  répandues  au  hasard,  viennent  à  tomber  dans  des 
âmes  vulgaires  et  dans  des  esprits  incultes. 

M  de  Gobineau  nous  apprend  que  la  connaissance  que  nous  avons 
en  Europe  de  la  métaphysique  religieuse,  ou .  pour  parler  comme  M.  Tho- 
luct,  de  la  théosophie  panihéiste  des  soufys»  est  Je  partage  dun  très- 
petit  nombre  d'cnlre  eux.  Us  se  divisent  en  une  multitude  de  degrés 
dont  le  premier  seul,  celui  des  ouréfas.  possède  tes  mystères  de  la  secte. 
Aussi  n'onl-ils  pas  assez  de  mépris  pour  les  degrés  inférieurs ,  qui,  natu- 
rellement, se  dédommagent  en  f^usant  descendre  le  même  dédain  les 
uns  sur  les  autres.  Le  seul  principe  qui  leur  soit  commun  est  celui  du 
quiétisme.  Toutes  clioses  leur  sont  indifl'érentes,  et  les  hommes  autant 
que  les  choses.  Ils  assistent  aux  événements  de  ce  monde  sans  y  prendre 
part  et  même  sans  les  regarder,  parce  que  ce  monde  et  ce  qu'il  renferme 
n'est  qu un  songe,  une  ombre  fugitive,  qui  nous  dérobe  la  véritable 
existence.  La  véritable  existence  consiste  dans  lanéantissement  de  soi- 
même  au  sein  de  la  divinité.  On  lit  dans  le  Guhchenraz ,  un  des  prin- 
cipaux monuments  du  soufysme,  ces  audacieuses  paroles  :  u  Tout  être  qui 
«s'est  anéanti  et  qui  s  est  entièrement  séparé  de  lui  même,  entend  rc- 
atentir  au  dedans  de  lui  cette  voix  et  cet  éclio  :  Je  suis  Dieu.u  Donc, 
vivre  c'est  rêver.  Mais ,  comme  on  est  exposé ,  à  moins  d  une  force  d'àme 
tout  à  fait  exceptionnelle,  à  prendre  ce  rêve  pour  la  réalité,  on  a  ima- 
giné d'écarter  ce  danger  ou  de  maintenir  Fesprit  dans  le  trouble  du  songe 
et  dans  rexallation  de  Textase  par  des  moyens  qu  on  ne  s'attend  guère 
à  rencontrer  dans  un  système  de  haute  spiritualité  :  nous  voulons  par- 
ler de  Topium  et  de  Taralc.  de  Tivrcsse  matérielle  appelée  au  secours  de 
k  sainte  ivresse  de  lame.  C'est  à  ce  degré  d  abaissement  que  le  sou- 
fysme est  descendu  aujourdlmi. 

Ce  nest  pas  la  première  fois  que  le  mysticisme  a  produit  ce  résul- 
tat. Il  s'est  formé  en  Pologne,  a  la  fin  du  xvnf  siècle*  une  secte  juive 
quon  appelait  les  nouveaux  hmsidim,  cest-à-dire  les  nouveaux  saints. 
Comme  les  soufys  de  la  Perse,  ces  prétendus  saints  avaient  fambition 
de  s'éleveraU'dcssus  de  f  humanité ,  ou  de  confondre  dans  leurs  personnes 
rimmanité  avec  Dieu.  Ne  pouvant  atteindre  à  cette  fm  sublime  par  la 
seide  puissance  de  l'abnégation,  ils  appelaient  à  leur  secours,  non  pas 
ropium,  dont  fusage  est  inconnu  dans  ces  climats,  mais  fcau-de-vie. 
qui  n  est  pas  non  plus  étrangère  aux  illuminés  de  la  religion  d'Aly, 
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yeux  le  nombre  infini  de  leurs  complices,  c'est,  au  contraire,  jiour  nous 
dire  que  ces  complices  sont  leurs  victimes,  et  pour  les  rendre  respon- 
sables en  grande  partie  de  la  funeste  liabilude  qui,  depuis  de  longues 
années  déjà,  a  envahi  toutes  les  classes  de  la  société  persane.  11  les 
accuse  également  d'être  la  cause  principale  de  Tétat  d'inertie  et  d'épui- 
sement moral  où  ccHe  nation  est  tombée,  résignée  a  toutes  les  lionles 
et  à  toutes  les  plaies  du  despotisme,  docile  à  tous  les  maîtres,  courbée  sous 
tous  les  régimes  que  peuvent  lui  imposer  ou  les  révolutions  de  palais,  uu 
les  hasards  de  la  guerre,  ou  les  caprices  de  la  fortune;  ne  se  vengeant 
des  maux  (|u  on  lui  fait  souffrir  que  par  des  satires  et  des  épigrammes. 
Sans  avoir  la  prétention  de  coutrôlen  les  observalions  personnelles  de 
M.  de  Gobineau,  nous  croyons  que  c'est  faire  beaucoup  d'honneur  au 
soufysme  que  de  lui  attribuer  une  telle  iulluence  sur  fa  marche  des  évé- 
nements et  sur  les  destinées  de  tout  un  peuple.  Le  mysticisme,  quoi- 
quil  possède  dans  l'âme  humaine  un  foyer  éternel,  a  toujours  été,  par 
rapport  aux  événements  du  monde  politique,  un  effet  plutôt  qu'une 
cause.  Ce  n'est  pas  le  mysticisme  alexandrin,  gnostique.  cabalistique, 
chrétien,  qui  a  produit  la  dissolution  des  peuples  de  Fautiquilé,  le  mé- 
lange de  rOrient  avec  1  Occident,  la  décadence  et  plus  lard  la  dissolu- 
tion de  lancien  monde;  il  a  été  plutôt  le  fruit  de  cette  confusion  mii- 
verselle  qui  s  est  faite  dans  les  idées  et  dans  les  choses  pendant  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Ce  n  est  pas  le  mysticisme  des  Bonaven- 
ture,  des  Hugues  et  des  Richard  de  Saint-Victor,  des  Gerson ,  ou  de 
fauteur  quel  qu'il  soit  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  qui  a  fait  le  sen^age 
et  lanarchie  du  régime  féodal;  on  peut  dire,  au  contraire,  que  ce  sont 
les  horreurs  et  les  violences  de  ce  régime,  beaucoup  trop  vanté  au- 
jourd'hui par  une  certaine  politique  et  une  certaine  morale  d'archéo- 
logues, qui  a  poussé  les  plus  nobles  esprits  du  \nf  et  du  xrv"  siècle  à 
chercher  un  refuge  dans  1  amour  et  dans  la  contemplalion  de  la  Jiature 
divine.  Les  guerres  de  religion  qui  ont  suivi  la  naissance  de  la  réforme 
et  la  croisade  philosophique  du  siècle  dernier  ont  eu  le  même  résulta L 
Là  où  manquent  les  bouleversements  de  la  société  et  les  agitations  de 
f intelligence,  on  trouvera,  comoie  dans  flnde,  une  nature  implacable 
et  terrible  qui  ne  laissera  a  f homme,  contre  les  maux  dont  il  est  assailli 
ou  menacé,  d'autre  recours  que  l'oubli  de  soi-même  dans  focéan  de 
l'infini.  Le  mysticisme  n  a  jamais  découragé  personne;  il  a  été,  au  con- 
traire, la  consolation ,  lespérauce,  le  dernier  refuge  des  âmes  découra- 
gées. On  peut  être  sûr,  malgré  les  apparences  sous  lesquelles  il  se  pré- 
sente dans  une  foule  incapable  de  le  comprendre,  qu'il  n'en  est  pas 
autiement  du  soufysme.  Le  soufysme.  d'ailleurs,  n'est  pas  une  doctrine 
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née  d*hier.  Il  remonte  à  la  fin  du  second  siècle  de  Fhégire,  et,  si  son 
influence  avait  dû  être  si  funeste,  on  ne  voit  pas  ce  qui  resterait  encore 
debout  du  vieil  empire  persan.  Le  soufysnie  n  est  qu'une  forme  parti- 
culière de  cette  fièvre  mystique  qui .  sans  doute ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  a  son  principe  éternel  et  universel  au  fond  de  notre  âme, 
mais  qui  s'attache  avec  prédilection  aux  nations  de  TOrient,  parce  qu'elle 
trouve  dans  leur  sein  et  dans  le  spectacle  qu  elles  ont  sous  les  yeux,  un 
aliment  inépuisable. 

Voilà  précisément  pourquoi  il  est  difficile  de  croire  que  le  soufysme 
ne  soit  qu'mie  imitation  du  monachisme  bouddhique.  Pourquoi  aller 
chercher  hors  de  Tislamisme  et  hors  de  la  Perse  les  deux  éléments  dont 
il  est  formé  :  la  doctrine  de  Témanation  et  le  quiétisme?  Le  quiétisme 
poussé  jusqu'aux  excès  du  molinosisme  et  lunivcrs  considéré  comme 
une  suite  d'émanations  de  plus  en  plus  obscures  de  la  substance  divine, 
voilà  ce  qu'on  trouve  déjà  dans  la  secte  des  ismaèlis  et  d'Abdallah,  dont 
la  naissance  a  précédé  celle  des  soufys^;  et  la  circulation  de  ces  idées, 
dès  les  premiers  siècles  de  Thégire,  s'explique  tout  naturellement  par 
la  rencontre  de  la  philosophie  néoplatonicienne  avec  un  vieux  fonds 
mazdéien,  dans  le  vaste  empire  des  califes.  En  eflet,  si  nous  en  croyons 
l'auteur  du  Dabistan,  qui  appartenait  au  soufysme,  il  aurait  existé 
parmi  les  sectateurs  de  l'ancienne  religion  de  Zoroastre,  plusieurs 
sectes,  notamment  les  sipasiens  et  les  djemschaspiens,  dont  les  opi- 
nions ne  différaient  pas  essentiellement  de  celles  qu'il  professait  lui- 
même^. 

Entre  le  soufysme  et  la  philosophie  la  distance  n'est  pas  grande;  car 
les  soufys,  après  tout,  ne  sont  guère  que  des  philosophes  cachés  sous  le 
manteau  de  la  religion.  La  philosophie,  dans  l'islamisme  persan,  a  été, 
pendant  quelque  temps ,  absolument  la  même  que  dans  l'islamisme  arabe: 
elle  se  réduisait  à  la  doctrine  d'Aristote,  interprétée  par  les  commenta- 
teurs alexandrins.  Cependant,  au  commencement  du  xi*  siècle  de  notre 
ère,  elle  revêtit  un  caractère  original  dans  les  écrits  et  les  leçons  d'Avi- 
cenne.  Non  content  de  s'éloigner,  sur  plusieurs  points,  des  interprètes 
les  plus  accrédités  de  la  philosophie  aristotélicienne  et  de  se  faire  une 
place  distincte  au  milieu  d'eux ,  il  déclare  expressément,  au  début  d'un 
de  ses  principaux  ouvrages,  celui  qui  porte  le  titre  d'AUSchefà  ou  La 
(iaérison,  que  ce  n'est  point  dans  ce  livre  qu'il  faut  chercher  l'expres- 

'  Voyez  Silvcstre  de  Sacy,  Introduction  à  V exposé  de  la  religion  des  Drazes. 
—  *  Le  Dabistan,  traduit  en  anglais  par  MM.  Troyer  et  Sheea,  t.  I,  p.  83  et  sui- 
vantes. 
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sion  de  sa  pensée,  qu'il  ne  s  y  est  proposé  d  autre  but  que  d^exposer  les 
opinions  des  péripatélieiens,  et  que,  si  Ion  veut  connaître  la  vérité, 
telle  que  lui-niême  la  comprend ,  il  faut  la  chercher  dans  son  livre  de  la 
Philosophie  orii'ntale.  Ce  livre,  dont  on  na  trouvé  jusqu'à  présent  cuu'une 
trace,  a-I  il  réelleoïent  existé i^  Averroès  l'aiîirme  et  nous  pouvons  l'en 
croire  sur  parole;  de  plus,  il  nous  donne  une  idée  de  la  doetine  qu'il 
renfermait,  en  nous  appreuant  que,  dans  la  pensée  d'Avicennc,  h  subs- 
tance divine  se  confond  avec  celle  des  sphères  célestes,  c* est-à-dirc  avec 
la  substance  de  Tunivers^  A  cette  manière  de  concevoir  la  nature  de 
Dieu  venait  se  joindre  la  croyance  â  réternité  do  monde,  directement 
contraire  au  dogme  de  la  ciéatioo  enseigné  par  le  Coran»  et  une  théorie 
de  lame  humaine  qui,  sans  nier  ouvertement  la  permanence  de  la  per- 
sonnalité après  la  mort,  pouvait  cependant  la  rendre  douteuse  el  auto- 
riser les  hardiesses  de  raverroïsme. 

J]  serait  intéressant  de  savoir  cpielic  était  cette  philosophie  orientale 
dont  s  est  inspiré  Avicenne  el  qui  a  été  le  sujet  d  un  de  ses  écrits  les  plus 
renommés.  Il  était  digne  d'un  esprit  aussi  actif  et  aussi  pénétrant  que  celui 
de  M,  de  Gobineau  de  recueillir  sur  les  lieux  soit  les  traditions,  soit  les 
documents  écrits  qui  auraient  pu  répandre  quelque  lumière  sur  cette 
question.  Peut-cire  a-l-il  cherché  sans  rien  trouver;  car  on  croit  recon- 
naître comme  un  écho  de  fopinion  du  pays  dans  les  passages  où  il 
nous  parle  d  une  philosophie  assyrienne  et  d*une  philosophie  chal- 
déenne.  Malheureusement  ces  noms  vénérables  ne  disent  rien  à  notre 
esprit.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  cest  que  la  philosophie  assyrienne,  ni 
même  si  elle  a  jamais  existé,  l'histoire  n*en  ayant  gardé  aucun  souvenir; 
et  qurmt  n  la  philosophie  chaldéenne,  si  fon  entend  parla  les  Oracles 
chatdaifjues  {\6yia  ^(aXSaÏHà).  que  citent  quelques  écrivains  néoplatoni- 
ciens, elle  se  confond  avec  la  doctrine  de  fécole  d'Alexandrie. 

En  revanche»  on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  de  Gobineau  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  destinées  de  la  philosophie  persane,  pres- 
que entièrement  identifiée  avec  celle  d'Aviceane,  depuis  le  milieu  du 
moyen  âge  jusque  nos  jours.  Persécutée  et  réduite  au  silence,  depuis  le 
xiiî"  jusqu'au  xvi* siècle,  par  la  réaction  religieuse  que  favorisait  la  domi- 
nation mongole,  elle  recouvra  toute  su  liberté  à  favénemenl  de  la  dy- 
nastie des  Séféwys,  dont  le  chef  est  un  partisan  déclaré  du  soulysme. 
autant  dire  un  esprit  indépendant.  Elle  trouva  un  interprète  éloquent 
■et  avisé  dans  la  personne  de  MouUa-Sadra.  surnommé  Akhoand,  cest-à- 


'  Voyez  Munk,  Dichonnaire  des  sciences  philosopkiquet ,  art.  Ibn-Sina,  et  Mélangu 
de  philoiophte  juive  et  arabe ^  p   S^t^. 
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dire  le  maître  par  excellence.  Placé  à  la  tête  du  collège  dlspahan ,  quand 
Ispahan  était  la  capitale  de  l'empire,  il  forma  un  grand  nombre  de 
disciples,  aujourd'hui  ses  continuateurs  et  ses  émules,  qui  poursuivent 
avec  ardeur,  avec  passion,  avec  honneiu\  en  la  partageant  entre  eux,  la 
tâche  si  glorieusement  commencée  par  leur  maître.  M.  de  Gobineau 
nous  fait  connaître,  avec  leurs  noms,  leurs  ouvrages,  la  nature  de  leur 
talent  et  de  leurs  opinions.  G  est  une  esquisse  curieuse  à  plus  d'un  titre 
de  la  philosophie  contemporaine  en  Perse,  et  qui  nous  autorise  à  croire 
que  le  soufysme  et  Fopium  n  ont  pas  encore  complètement  perdu  ce 
pays. 

Gependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  philosophie,  en  face  dun 
clergé  ombrageux,  puissant,  ait  pu  élever  la  voix  sans  peur  et  sans  ré- 
sistance. Genest  qu'à  force  d'habileté,  de  détours,  de  déguisements  de 
toute  espèce,  que  le  restaurateur  de  la  philosophie  persane,  Moulla- 
Sadra.  a  atteint  le  but  quil  s'était  proposé.  Nous  laisserons  à  M.  de  Go- 
bineau le  soin  de  nous  dire  de  quelle  manière  il  s'y  prenait.  Toute  la 
ruse  et  l'opiniâtreté  de  l'esprit  asiatique  se  révèlent  dans  ce  piquant 
récit. 

<«  Quand  il  arrivait  dans  une  ville,  il  prenait  soin  de  se  présenter  hum- 
ublement  à  tous  les  moudjtehcds  ou  docteurs  du  pays.  Il  s'asseyait  au 
ubas  de  leur  salon,  de  leur  talar,  se  taisait  beaucoup,  parlait  avec  mo- 
wdestîe,  approuvait  chaque  parole  échappée  de  ces  bouches  vénérables. 
«On  l'interrogeait  sur  ses  connaissances;  il  n'exprimait  que  des  idées 
utMnpruntées  à  la  théologie  shyyte  la  plus  stricte,  et  n'indiquait  par 
u  aucun  coté  qu'il  s'occupât  de  philosopliie.  Au  bout  de  quelques  jours, 
«lo  voyant  si  paisible,  les  moudjteheds  l'engageaient  d'eux-mêmes  à 
«  donner  des  leçons  publiques.  11  s'y  mettait  aussitôt,  prenait  pour  texte 
«la  doctrine  des  ablutions  ou  quelque  point  semblable,  et  raffinait  sur 
M  les  prescriptions  et  les  cas  de  conscience  des  plus  subtils  théoriciens. 
«Cette  façon  d'agir  ravissait  les  moullas;  ils  le  portaient  aux  nues;  ils 
^  oubliaient  de  le  surveiller;  ils  désiraient  même  qu'il  arrêtât  leur  imagi- 
^  nation  sur  des  sujets  moins  placides.  II  ne  s'y  refusait  pas.  De  la  doc- 
*  trine  des  ablutions  il  passait  à  celle  de  la  prière ,  de  celle  de  la  prière 
'  it^Ho  de  la  révélation,  de  la  révélation  à  l'unité  divine,  et  là,  avec 
»  kW  piXHligos  d'adresse,  avec  des  réticences,  des  confidences  aux  élèves 
'  l^  plus  «vancés,  des  démentis  donnés  à  lui-même,  des  propositions 
»  A  vKmiMo  entente,  des  syllogismes  fallacieux  dont  les  initiés  seuls  pou- 
v\*J^il  tixniver  l'issue,  le  tout  saupoudré  largement  de  professions  de 
%  Kv  ioiàU^MiUiibles ,  il  parvenait  à  répandre  l'avicennisnie  dans  toute  la 
»  oitjfcjci^^  Wttrw.  et,  lorsqu'il  croyait  enfin  pouvoir  se  livrer  tout  à  fait,  il 
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Tecarlail  les  voiles,  ni^Tit  l'islam  et  se  montrait  uniquement  logicien, 
«  mëlaphysicien  el  le  reste  ',  » 

A  côté  ou  dans  les  bas*fonds  de  la  philosophie  on  trouve,  chez  le 
peuple  persan,  comme  chez  nous,  le  scepticisoie  mondain,  le  scepti- 
cisme frondeur,  dautant  plus  nuisible  à  la  religion,  quil  est  plus  acces- 
sible à  toutes  les  intelligences.  M.  de  Gobineau  en  cilc  plusieurs  exem* 
pies  remarquables,  marqués  à  rciupreinte  de  ce  que  nous  appellerions 
1  esprit  Voltairien  ;  mais  il  pense  que  cette  di.spositiou.  répandue  seule- 
ment chez  les  grands  et  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  nestqunue 
importation  de  l'Europe ,  sans  racines  dans  le  pays  et  sans  influence 
réelle  sur  le  gros  de  la  nation ,  ni  peut-être  sur  la  vie  de  ceux-là  mêmes 
qui  en  font  parade.  Sans  avoir  examiné  les  faits  par  soi-même,  on  peut 
affirmer  quil  en  est  ainsi;  car,  même  en  France,  d'où  il  a  jailli  comme 
de  sa  source  naturelle,  rcsprit  de  Voltaire  et  du  xviri*  siècle  en  général 
s* est  arrêté  sur  les  hauteurs  de  la  société,  dans  la  classe  des  lettrés  et 
des  courtisans. 

Cependant,  si,  laissant  de  côté  la  forme,  on  veut  regarder  au  fond 
des  choses,  on  est  autorisé  à  dire  que  le  scepticisme  et  lathéisme  lie 
sont  pas  de  date  récente  dans  lanlique  royaume  dlran.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  Gazali,  qui,  à  lexemple  de  plusieurs  théologiens  de  fEurope, 
a  fait  servir  le  scepticisme  à  la  ^lori(ication  de  la  foi.  Mais  fauteur  du 
Dabistan  nous  apprend^ qu'il  a  rencontré,  en  l'an  io54  de  fhégirc,  ou 
1637  de  notre  ère,  une  secte  persane  qui,  refusant  toute  confiance  aux 
facultés,  quelles  quelles  soient,  de  notre  esprit,  niait  à  la  fois  l'exis- 
tence de  Dieu  et  celle  du  monde  exlérieur.  Aussi  rimagination  po- 
pulaire n'a-t-elle  pas  manqué  de  leur  attribuer  des  aventures  semblables 
è  celles  de  Marfurius  dans  le  Maria(fe  forcé.  Une  autre  secte  llorissait 
dans  le  même  temps,  qui  ne  reconnaissait  pas  d autre  Dieu  que  Tes- 
sence  de  la  matière  ou  la  substance  identique  des  éléments,  pas  d'autre 
résurrection  que  les  révolutions  périodiques  de  la  naïure.  pas  d'autre 
paradis  que  les  plaisirs  des  sens  el  le  bien-être  dont  on  peut  jouir  pen- 
dant cette  vie,  pas  d  autre  enfer  que  la  douleur  et  la  [)nvation.  Le  bien 
et  le  mal,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  professaient  cette  doctrine,  n'a- 
vaient quune  valeur  temporaire  et  relative,  ils  les  faisaient  dépendre 
des  institutions  et  des  lois  qui  sont  Tœuvre  de  Thomme  el  que  Iliomme 
change  à  sa  volonté.  Les  seules  prescriptions  quils  consentissent  à  re- 
garder commf  des  lois  naturelles,  c était  de  montrer  beaucoup  de  dou- 


*  Les  religions  et  les  philosophies  dans  l*Asie  cenirak,  p.  87  el  88.  —  '  Tome  I, 
p.  195  et  5niv,  de  la  traduction  anglaise. 
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ceur  envers  ses  semblables  et  de  ne  pas  user  de  cruauté  envers  les  ani- 
maux ^  Ces  épicuriens  de  TOrient  avaient  Taudace  d'abriter  leurs  prin- 
cipes sous  le  drapeau  de  la  religion  et  de  les  présenter  comme  la  véri- 
table pensée  des  prophètes  de  Tislam. 

Mais  ce  n  est  point  dans  les  systèmes  philosophiques,  si  hardis  quils 
puissent  être,  que  la  religion  officielle  de  la  Perse,  ou  le  shyysme,  ren- 
contre ses  plus  redoutables  adversaires,  cest  dans  les  sectes  dissidentes 
qui  sont  sorties  de  son  sein  et  qui  se  retournent  contre  lui  pour  le  com- 
battre avec  ses  propres  armes,  pour  lui  opposer  ses  propres  dogmes  et 
le  texte  même  du  livre  saint.  Au  nombre  de  ces  sectes  il  y  en  a  deux 
que  M.  de  Gobineau  nous  a  fait  connaître  pour  la  première  fob.  Tune 
dans  ses  Trois  ans  en  Asie^  ce  sont  les  nossc^rys;  Tautre  dans  le  volume 
qu'il  a  publié  récemment,  ce  sont  les  bâbys.  Parlons  d abord  des  nos- 
sayrys. 

La  raison  pour  laquelle  on  les  appelle  ainsi  est  une  erreur  :  on  les  a 
confondus  avec  les  chrétiens,  dont  la  foi  leur  est  complètement  étran- 
gère, comme  on  s  en  assurera  bientôt,  mais  avec  lesquels  ils  vivent  seu- 
lement dans  des  rapports  de  bienveillance,  par  suite  de  leurs  principes 
de  tolérance  universelle  et  leur  mépris  pour  les  impiuretés  légales.  La 
désignation  d'Aly-illahys,  qu'on  leur  applique  quelquefois,  n'est  pas  plus 
juste;  car  ils  ne  croient  pas  plus  particulièrement  à  la  divinité  d'Âly  qu'à 
celle  d'autres  fondateurs  de  religions.  Leur  nom  véritable,  c'est  efcW- 
hekk,  c'est-à-dire  les  gens  de  la  vérité.  Cette  vérité,  qu'ils  revendiquent 
comme  leur  propriété,  ils  ont  une  singulière  manière  de  la  prendre 
pour  règle  de  leur  conduite.  Ennemis  irréconciliables  de  l'islamisme, 
ils  en  suivent  ostensiblement  toutes  les  pratiques.  Convaincus  que  Ma- 
homet n'est  qu'un  imposteur,  ils  récitent  dévotement  la  profession  de 
foi  où  son  nom,  comme  celui  du  vrai  Prophète,  est  associé  à  celui  de 
Dieu.  Mais  ils  veulent  donner  à  entendre  qu'ils  ne  comptent  pour  rien 
les  cérémonies,  le  culte  extérieur,  les  formes  consacrées,  et  qu'ils  ne 
s'inquiètent  que  du  fond  des  choses,  qu'ils  ne  placent  la  morale  que 
dans  l'aclion,  la  religion  que  dans  la  pensée,  l'être  véritable  qu'en  Dieu. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire ,  nous  retrouvons  encore  ici  cette 
doctrine  de  l'émanation  qui  est  comme  le  fonds  commun  des  religions 
et  des  philosophies  de  l'Asie,  demeurées  étrangères  à  la  mâle  discipline 
de  la  Bible  ou  sorties  de  la  vieille  souche  du  mazdéisme.  Aussi  ne  nous 
arrêterons-nous  qu'à  l'usage  particulier  qu'en  ont  fait  les  nossayrys. 
Entre  la  nature  et  Dieu ,  entre  les  êtres  particuliers  et  la  substance  in- 

'  Le  Dahistan,  traduit  en  anglais  par  MM.  Troyer  et  Sheea,  t.  I",  p.  ao8-aii. 
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tcooniie,  inaccessible,  incompréhensible  de  tous  les  êtres,  ils  font  inter- 
venir cinq  émanations  principales  ou  cjnt|  intelligences,  désignées  sous 
le  nom  àepyrs,  et  qui  sonl,  comme  les  éons  du  gnosticisme,  autant 

f  de  personnifications  des  attributs  nécessaires  à  la  formation  du  mande 
et  au  gouvernement  de  rhumanité.  Au-dessous  de  ces  personnifications, 
qui  nous  représentent  des  idées  éternelles,  viennent  se  ranger  les  pro- 
phètes, les  patriarches,  les  sages,  les  fondateurs  de  religions,  consi- 
dérés sans  distinction  de  temps,  de  natior^dité  et  de  croyance,  comme 
des  incarnntions  successives  de  la  pensée  divine,  envoyées  en  mission 

[Bur  la  terre  pour  élever  de  plus  en  plus  Fâme  humaine  à  h  connais- 
sance de  la  vérité  et  au  sentiment  de  son  union  avec  Dieu.  Abraham, 
Zoroastre,  Moïse.  Jésus-Christ,  Aly,  sont  les  principaux  anneaux  de 
cette  chaîne  mystérieuse  par  laquelle  la  terre  est  reliée  au  ciel;  mais  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres. 

Une  des  premières  conséquences  que  les  ehUè-hekJt  ont  tirées  de  celte 
métaphysique  reUgieuse,  c*est  que  tous  les  hommes  étant  sortis  égale- 
ment de  la  substance  divine,  et  tous  étant  restés  en  communication 
avec  elle»  tous  participant,  quoique  dîHétenls  degrés,  à  la  possession 
de  la  vérité,  à  la  puissance  de  la  divine  lumière,  il  ny  a  pas  de  loi  su- 
périeirre  à  celle  qui  nous  commande  ranion,  la  concorde,  la  charité, 
lamour  mutuel.  En  nous  ofiénsant  les  uns  les  autres»  c'est  Dieu  même 
que  nous  olfensons,  et  il  en  est  encore  ainsi  lorsque,  par  un  acte  de  bas- 
sesse ou  d'impureté,  nous  nous  manquons  de  respect  à  nous-mêmes. 
Faire  le  bien,  voilà  donc  le  seul  culte  qui  soit  digne  de  la  divinité.  Une 
vie  irréprochable,  telle  est  la  plus  fidèle  expression  de  la  foi  et  la  meil- 
leure prière.  Aussi  les  ehl-è-hekk  ne  prient  que  pour  se  rappeler  â 
eux-mêmes,  sous  une  forme  plus  solennelle,  les  devoirs  qulls  ont  à 
remplir,  les  conseils  qu  ils  voudraient  suivre.  A  la  prière  ainsi  comprise 
ils  ajoutent,  dans  leurs  assemblées,  à  titre  de  symbole  de  la  fraternité 

^humaine,  une  sorte  de  communion,  cest4'dire  un  repas  pris  en  com- 
mun, et  dont  le  mouton,  souvenir  de  lagneau  pascal,  est  le  principal 
aliment.  Ce  sont  les  seules  pratiques  religieuses  qu  on  leur  connaisse. 

Une  autre  conséquence  que  les  ehl-è-hekk  ont  déduite  de  leurs  prin- 
cipes regarde  la  vie  à  venir  et  la  fin  du  monde.  Lame,  émanation  di- 
vine, dont  le  corps  nest  qu'une  ombre  fugitive,  est  destinée  à  rentrer 

[dans  le  foyer  éternel  d*où  elle  est  sortie,  mais  elle  n'y  rentrera  qu  après 
avoir  recou\Tc  sou  premier  éclat, sa  pureté  originelle,  en  remontant  de 
degré  en  degré  jusqu'aux  émanations  éternelles  »  jusqu'à  la  région  su- 
blime des  pyrs.  Cette  ascension  s'accomplit  par  une  séiie  de  métempsy- 
coses dont  le  maximum  est  fixé  à  mille  et  une.  Mille  et  une  existences 
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traversées  successivemeui  suffisent  pour  purifier  i'àme  ia  plus  chaînée 
de  crimes  et  pour  la  réintégrer  au  sein  de  Dieu.  Il  en  sera  ainsi  du 
monde,  qui,  pui^é  des  ombres  dont  il  est  peuplé  aujourd'hui  et  rendu 
à  sa  première  essence,  devra  nécessairement  disparaître.  Un  jour  viendra 
donc  où  toute  forme  sera  évanouie  et  où  Téternité  régnera  seule.  C'est 
de  cette  façon  que  les  ehl-è-hekk  comprennent  le  jugement  dernier. 
Elle  leur  est  commune  avec  un  grand  nombre  de  mystiques  tant  de 
rOccident  que  de  l'Orient. 

S*il  est  vrai  que  cette  secte,  comme  le  suppose  M.  de  Gobineau^, 
embrasse  les  deux  tiers  de  la  population  persane,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu  elle  ait  dégénéré  et  que  de  la  perfection  morale  qui  devait  lui 
tenir  lieu  de  culte  et  de  prière ,  elle  soit  tombée  dans  les  ténèbres  de 
la  tliéurgie,dans  l'adoration  des  reliques,  dans  la  passion  des  miracles, 
dans  les  superstitions  les  plus  vulgaires.  Les  doctrines  qu'elle  professe 
ne  sont  point  faites  pour  le  grand  nombre.  Ce  sont  les  doctrines  de 
certains  gnostiques  et  d'une  fraction  des  anciens  mages,  associées  à  des 
idées  plus  modernes  qui  existaient  déjà  chez  les  karmates,  et  que  nous 
retrouverons  bientôt  au  sein  d'une  croyance  née  d'hier.  Mais,  quels  que 
soient  l'origine  et  l'état  actuel  des  nossayrys,  il  est  surprenant  qu'une 
telle  secte  ait  pu  subsister  pendant  des  siècles  au  sein  de  l'islamisme 
dont  elle  repousse  les  traditions  et  les  dogmes,  dont  elle  déteste  le  pro- 
phète, dont  elle  s'efforce,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
de  préparer  la  ruine.  Pour  trouver  l'explication  de  ce  fait,  il  faut  la 
chercher  dans  une  pratique  étrange  qu'on  rencontre  plus  ou  moins 
chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  et  peut-être  chez  tous  les  peuples  avilis 
par  un  long  despotisme,  mais  qui  semble  être  arrivée,  en  Perse,  à  son 
dernier  terme  de  développement.  Nous  voulons  parler  du  ketmûn,  sur 
lequel  M.  de  Gobineau,  dans  son  dernier  volume,  nous  fournit  de  si 
intéressantes  révélations. 

Le  ketmân  est  un  système  de  restriction  et  de  dissimulation  qui, 
même  lorsqu'il  va  jusqu'au  mensonge  le  plus  audacieux,  le  plus  persé- 
vérant, ne  répond  pas  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'hypocrisie. 
L'hypocrite  est  méprisé  dès  qu'il  est  découvert.  L'hypocrite  est  un 
lâche  qui  trahit  ses  convictions  par  peur,  ou  un  fourbe  qui,  n'ayant 
aucun  principe,  fait  parade  de  ceux  dont  il  espère  être  récompensé 
pai*  quelque  avantage  personnel.  Le  ketmân,  dont  nous  avons  trouvé 
un  exemple  illustre  dans  la  conduite  de  MouUa-Sadra  avec  les  doc- 
teurs shyytes,  est  non-seulement  accepté,  consacré  par  les  mœiii^, 

'    Trois  ans  en  Asie ,  p.  3 70. 
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^mais  justifié  au  noni  des  inlcrêts  les  plus  vénérables.  It  ne  vous  est  pas 
permis,  diront  les  sages  de  l'Orient,  de  contipromeltre  le  sort  de  la  vé- 
rité, ou  de  compromettre  seulement  sa  dignité  en  fexposant  à  des  i"e- 
gards  hostiles  ou  profanes,  Lauteur  même  de  rÉvangile  défend  quon 
jette  les  choses  sacrées  devant  ies  chiens  :  ma  date  sacra  canibus.  Les 
mêmes  ménagements  qu'on  doit  avoir  pour  la  vérité,  le  kelmân  les 
prescrit  envers  les  dépositaires  de  la  vérité»  envers  les  interprètes  tie  la 
loi»  de  la  science  que  la  providence  divine  tient  en  réserve  pour  Ta- 
venir.  Pourquoi  donc,  utile  et  peut-être  indispensable  comme  vous 
Têtes  au  salut  de  la  bonne  cause,  iriez-vous  allronler  la  colère  de  ses 
ennemis  tout-puissants?  On  comprend  que,  sur  cette  pente  dangereuse, 
on  passe  facilement  de  la  restriction  et  du  silence  au  mensonge,  du 
mensonge  en  paroles  au  mensonge  en  action,  Puisqu*il  fanl  que  vous 
vous  mettiez  à  l'abri  de  lorage,  si  un  pas  ne  sulFit  pas  pour  cela,  vous 
en  ferez  deux;  si  deux  ne  suffisent  pas,  vous  en  ferez  trois.  Il  y  a  en 
Europe  bien  des  honnêtes  gens  qui  font,  non-seulement  le  premier  et 
le  second  pas,  mais  le  troisième.  Descartes,  sans  en  connaître  le  nom, 
pratiquait  le  ketman  le  jour  oii  il  dédia  à  la  Sorbonne  ses  Méditations 
méiaphysicfaes .  Autant  en  faisait  Voltaire  en  dédiant  au  pape  sa  tragédie 
de  Mahomet.  Autant  en  faisait  Leibniz,  quand,  pour  soustraire  sa  tête 
au  fanatisme  de  quelques  matelots  italiens,  il  se  mit  à  égrener  un  cha- 
pelet. Dans  ces  deux  derniers  cas,  le  ketmân  est  une  forme  de  Tironie 
aussi  bien  qu  un  moyen  de  défense*  En  Asie  comme  en  Europe  il  pré- 
sente fréquemment  ce  cai'actère. 

Ce  moyen  si  commode  de  se  ghsser  partout  en  rampant  et  de  se 
conserver  en  dissimulant  son  existence,  les  bâbys  le  dédaignèrent.  Ils 
osèrent  se  présenter  à  visage  découvert  devant  la  puissance  à  laquelle 
ils  aspiraient  à  se  substituer.  Aussi  ne  forment-ils  point,  dans  l'empire 
persan,  une  nouvelle  variété,  une  nouvelle  secte  de  l'islamisme,  mais 
une  nouvelle  religion. 

Ad.  FRANCK. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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à  Çiva;  le  dieu  les  calme,  et  il  se  charge  d'aller  lui-mêaie  adoucir  Ard- 
jouna,  qui  ne  veut  pas  dailleurs  rivaliser  avec  les  dieux  par  ces  austé- 
rités inouïes,  mais  qui  veut  seulement  se  procurer  les  armes  dont  il  a 
besoin.  Çiva  se  déguise  donc  en  chasseur  de  montagnes;  et,  sous  ce 
costume  emprunté,  il  se  présente  au  jeune  anacliorète.  A  ce  moment, 
Ardjouna,  menacé  par  un  sanglier  furieux,  bandait  son  arc,  et  il  tire  sa 
flèche  malgré  la  résistance  du  chasseur  inconnu,  qui  réclame  le  san- 
glier» et  qui»  au  même  instant,  a  tiré  aussi  sur  la  bcHe.  Une  querelle  sen- 
gage,  et  les  deux  rivaux  en  viennent  à  la  lutte.  IVlais  tous  les  eDorts 
d'Ardjouua  sont  perdus.  Les  flèches  innombrables  qu  il  fait  tomber  sur 
son  adversaire  ne  portent  pas;  il  veut  se  servir  de  son  arc  Gandîva  pour 
frapper  son  ennemi;  le  montagnard  le  lui  arrache  des  mains.  Ardjouna 
saisit  son  cimeterre,  qui  vole  en  éclats  sur  une  têtecpi'il  ne  peut  enta- 
mer; cl  bout  de  ressources»  il  prend  les  rochers  et  les  arbres  pour  en  ac- 
cabler le  kirata;  mais  les  arbres  et  les  rochers  sont  également  impuis- 
sants. Les  combattants  se  saisissent  corps  à  corps.  La  iullc  dure  plus 
dune  heure.  Ardjouna  succombe,  étoufl'é  dans  des  bras  plus  forts  que 
les  siens.  Mais  alors  le  dieu  se  fait  reconnaître;  et  le  kshatriya,  le  front 
dans  la  poussière,  demande  et  obtient,  avec  le  pardon  de  sa  témérité, 
les  armes  qu  il  est  venu  chercher  de  si  loin.  Çiva  lui  donne  donc  le  pâ- 
çoupata.  «  qui  peut  être  lancé  avec  Tare,  la  pensée,  l'œil  ou  la  parole;  » 
cest  un  trait  qui  ne  manque  jamais  son  but,  et  le  dieu  montre  lui- 
même  au  jeune  prince  comment  il  doit  s'en  sei^vir*  Il  remonte  ensuite 
dans  les  cieux  avec  le  brillant  cortège  qui  ne  la  pas  quitté  durant  cette 
aventure  ^ 

Mais  le  pàçoupata  nest  pas  le  seul  présent  que  le  fdsde  Prilba  doive 
recevoir,  Varouna,  le  maître  des  monstres  marins,  Kouvéra,  le  dieu 
des  richesses,  Yama,  le  destructeur  du  monde,  et  Indra  lui-même,  ad- 
mirateurs de  sa  dévotion,  viennent  le  trouver,  Yama  lui  fait  don  de  son 
bâton,  «que  rien  ne  peut  arreîer;ï>  Varouna  lui  fait  don  d*un  lacet, 
dont  nul  être  ne  peut  éviter  1  étreinte;  Kouvéra  lui  donne  une  arme  qui 
produit  la  lumière,  la  force  et  la  vaillance  dans  celui  qui  la  porte,  et 
produit  le  sommeil  dans  fennemi  quelle  menace.  Enfin  Indra  promet 
des  armes  non  moins  précieuses,  et  il  les  remettra  quand  Ardjouna  sera 
venu  dans  son  ciel,  porté  sur  le  char  céleste  que  conduit  le  divin  cocher 
Mâlali^. 

Ardjouna,  chargé  des  armes  admirables  qu  il  a  déjà  reçues,  va  donc  se 


'  Mùhâbtiâruta ,  Vmttparvat  çlokaa  i655  et   suivants,  —  *  Itid.  çlokaft  itlSg, 

1693,  170:1  et  1709. 
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rendre  vers  ie  ciel  d'Indra,  dans  le  char  que  traînent,  rapides  comme 
le  venti  dix  mille  coursiers.  Mais,  avant  de  quitter  les  lieux  où  il  a  passe 
de  si  doux  instants,  il  se  baigne  dans  le  Gange,  accomplit  tous  les  rîtes 
envers  les  mânes  de  ses  aïeux,  et  il  adresse  ses  adieux  avec  elTusiori  au 
iMandara,  la  reine  des  montagnes,  qui  Fa  abrité  durant  sa  pénitence  * 

*<0  montagne»  qui  es  le  refuge  constant  des  anachorètes  vertueux, 
a  des  ascètes  au  cœur  pur,  aux  œuvres  saintes,  ambitieux  d'entrer  dans 
'<ia  route  du  svarga,  les  brahmanes,  les  kshatriyas,  les  vaiçiyas,  qui, 
(1  grâce  à  toi,  sont  montés  au  ciel,  s*y  promènent  éternellement.  libres 
(•d'inquiétude,  avec  les  dieux  !  Roi  des  monts,  asile  des  solitaires,  sacré 
H  pèlerinage  ,  je  te  lais  mes  adieux,  après  favoir  habité  dans  le  bonheur* 
uTes  plateaux,  tes  ombrages,  tes  rivières,  tes  torrents,  tes  saints  lacs, 
o  je  les  ai  visités  bien  des  fois.  Souvent  aussi,  j'ai  savouré  tes  fruits  em- 
(f  baumes;  j  ai  bu  à  tes  cours  d'eau  limpides  ei  odorants  qui  sortent  de 
<ttoii  vaste  corps;  je  me  suis  abreuvé  à  l'onde  de  tes  ruisseaux,  plus 
u  douce  que  l'ambroisie.  Tel  qu  un  enfant  couché  mollement  sur  le  sein 
t  de  son  père,  tel,  auguste  roi  des  montagnes,  jai  folâtré  sur  ton  sein 
«bienfaisant,  que  parcourent  des  troupes  dapsaras  et  qui  résonne  du 
n  bruit  des  Védas.  0  montagne,  j  ai  toujours  séjourné  avec  joie  sur  les 
ti  plaïeaux  féconds  M  »» 

Bientôt  Ardjouna ,  enq>orté  par  le  char  céleste,  a  traversé  les  espaces 
peuplés  de  soleils  et  d'étoiles,  qui  ont  été  jadis  de  saints  personnages 
sur  la  terre,  et  il  arrive  à  la  cité  d*lndra,  Amaravati,  rimmortcUe.  11  y 
est  reçu  par  Indra  lui-même,  qui  lui  témoigne,  par  tous  les  moyens 
dont  il  dispose,  sa  tendresse  paternelle.  Non-seulement  il  lui  remet  ses 
armes  les  plus  efficaces;  mais,  de  plus,  il  lui  fait  donner  la  plus  com- 
plète éducation.  Quand  Ardjouna  a  fini  fétude  des  armes,  Tchitraséna 
lui  enseigne  le  chant,  la  musique  et  la  danse.  Ardjouna  demeure  cinq 
ans  chez  le  dieu  son  père.  Mais  ces  délices  continuelles  finissent  par  le 
fatiguer,  et  il  ne  pense  plus  qu'à  revoir  ses  frères  et  sa  mère  Kouuli. 
Indra  s  aperçoit  bien  vile  du  chagrin  dont  le  jeime  homme  est  pénétré; 
et,  pour  le  retenir  plus  longuement,  il  imagine  de  le  f^iirc  séduire  par 
Ourvaçî,  la  plus  belle  des  apsaras.  Tchitraséna  va  la  trouver  de  la  part 
d'Indra,  et  il  lui  dit  ce  quon  attend  d'elle.  Ourvaçî  ne  se  fait  pas  prier; 

'  Mahibhâraki,  Iraduction  de  M.  Hippolyte  Fawche,  Vanapurva,  çlokas  lySS 
el  suivanls.  Ce.s  tidîeux  d*Arcljûtina  roppeflenl  ceux  de  Philoclètc  à  l'île  de  Lcm* 
nos.  quand  îl  la  quiUe  pour  suivre  NéopLolèmc  el  Ulysse.  (Voirie  PkiloctèU  de 
Sopliocfe,  vers  i^Da  el  suivants,  el  le  Ivlémaqm  de  Fénelon,  livre  XV,  d  la  fin,) 
Mais  les  plaintes  du  liéro.s  grec  iionl  plus  touchunles,  parce  que  son  mollieur  a  élé 
^\xïs  réeL 


LE  MAHAbHÂRATA 


685 


et»  comme  Ardjoima  loi  plaît  dès  îongtomps,  elle  va  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  faira  aimer  de  lui.  (^  Après  s'être  baignée,  elle  revêt  ses 
«plus  riches  parures,  ses  guirlandes  les  plus  élégantes,  et  qui  sont 
<r  comme  aiitonl  de  flèches  envoyées  par  l'amour  sous  la  forme  d*Ard- 
ti  jouna.  Ardente,  l'âme  transpercée  par  le  dieu  qui  fait  aimer,  le  cœur 
0  tout  entier  à  une  unique  pensée,  elle  se  joue  déjà  en  imagination  avec 
«  ce  beau  kshalriya,  vaincu  par  le  désir,  A  Theure  où  la  lune  est  plongée 
<fdaus  la  bouche  de  la  nuit,  la  charmante  apsara  se  rend  au  palais  du 
M  fils  de  Prithâ.  Elle  marchait  resplendissante  et  folâtre,  portant  un  fais- 
««  ceau  de  fleurs  dans  ses  cheveux  répandus  en  boucles  abondantes.  Elle 
i« semblait,  dans  sa  marche,  porter  un  défi  à  la  lune  elle-même.  Ses 
*<  deux  seins,  où  floHait  un  vaste  collier  de  perles,  arrosés  de  parfums 
t<  célestes,  palpitriienf  à  chacun  de  ses  pas;  sa  taille  était  ornée  d'une 
«guirlande  en  forme  de  ceinture.  Ses  deux  pieds  resplendissaient,  ornés 
u  de  parures  sonores  et  brillantes.  Son  corps  d'argent  était  enveloppé  du 
t(  tissu  le  plus  délié,  couleur  des  nues;  les  dieux  eux-mêmes,  en  la  voyant, 
usont  tout  émus  '.  « 

Quant  à  Ardjouna,  il  ne  lest  pas;  et,  reconnaissant  dans  Ourvaçi 
lapsara  la  plus  chérie  de  son  père,  il  reste  tout  à  fait  impassible;  il  ré- 
siste aux  provocations  de  la  nymphe,  qui,  furieuse  de  tant  de  respect 
et  de  froideur,  maudit  le  jeune  indillérent  et  le  condamne  à  être  eu- 
nuque. Mais  Indra  rassure  bientôt  Ardjouna,  qui  ne  sentira  feiïet  de  ia 
colère  d^Ourvarî  que  pendant  une  seule  année.  Il  redeviendra  hommp 
ensuite;  et,  après  la  treizième  année  de  son  exil,  il  sera  le  vainqueur 
de  tous  ses  ennemis^. 

Pendant  celte  loui^uc  absence  d' Ardjouna.  ses  frères  se  désolent;  et, 
tout  entiers  à  leur  chagrin,  ils  se  rappellent  phis  vivement  que  jamais 
la  cause  de  lous  leurs  malheurs,  Youddhislithira  surtout  est  pénétré  de 
remords,  et,  un  jour  que  le  grand  rishi  Vrihadacva  vient  lui  rendre 
visite,  il  s*épanehe  et  lui  i-aconte  la  fatale  partie  de  dés  qui  a  tout  perdu. 
Le  saint  cherche  à  calmer  ses  regrets;  et,  pour  consolation,  il  lui  ra- 


'  Mahâhhârata ,  traduction  de  M.  Hippolyte  Fouchc,  Vanapurva^  çlokas  1817  et 
suivants.  J'ai  dû.  dans  ceUe  description,  snpprinaer  quelques  détails  pur  trop  vîfs, 
noloniment  celui  du  çtolcn  1837»  Celte  toilette  d*Ourva^î  rappelle  tout  à  fait  celle 
de  Junou  dans  Vlliitdc,  clianl  XIV,  vers  i  53  et  suivant».  iMais  Honièro  n*a  pas  nn 
seul  mol  licencieuJt.  —  ^MahâbhdmUt,  Vuftaparvtî ,  çloka  1875.  Ourvaçî  cherche 
une  excuse  h  sa  déinarctieen  se  disant  qu*clle  obéiL  a  Tordre  d'Indra ,  p\  que  le  jeune 
prince  fa  provoquée  par  ses  regards.  Ardjouna  lui  répond  que,  s'il  l'a  regardée  avec 
fûnl  d'attention,  e*élait  pnr  vénération,  la  prenant  pour  la  sœur  de  sa  mère.  Le  dé- 
pit d'Ourvarj  eft  admirablement  peint. 
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i'uMix  et  lui,  la  beauté  est  la  même. 
'  (les  signes  qui  distinguent  les  dieux  : 
r  ni  de  poussière;  leurs  yeux  restent 
Il  sans  toucher  terre ,  et  les  guirlandes 
('  flétrissent  jamais.  La  princesse,  au 
N  de  se  montrer  avec  leurs  caractères 
ot  ù  elle  tels  qu  ils  sont  réellement;  elle 
.'Aue  de  pudeur,  elle  le  touche  à  Textré- 
}><!  sur  les  épaules  une  guirlande  d'une 
!\  de  la  viei^e  royale  est  ainsi  déclaré.  » 
:ls  les  plus  splendides  et  retournent  aux 
I' ricures,  Kalî  et  Dvâpara  ^  ne  prennent 
1(1  préférence  accordée  à  un  mortel,  et  ils 
il  le  malheur  des  jeunes  époux.  Les  deux 
occasion;  et,  après  douze  ans  d'attente,  ils 
o  un  soin  de  propreté  ^^;  aussitôt  Kali  entre 
inuvaises  pensées;  et  le  beau  prince  con- 
•.ara,un  de  ses  frères,  une  partie  de  dés. 
lois  entiers.  Nala  perd  tout  ce  quil  pos- 
il  est  obligé  de  quitter  sa  capitale,  qu  oe- 
il en  est  réduit  à  errer  dans  les  bois  avec 
,  qui  par  prudence  a  mis  ses  enfants  en 
•r  le  roi  proscrit.  Les  deux  infortunés 
nourriture  leur  manque;  et  N»la,  au 
-iiiidonner  sa  femme,  qui,  libre  alors, 
I  ci  de  Vidarbha.  Il  exécute  en  effet 
I''  lui  a  inspiré  le  méchant  Kali.  A 
I  pouvantée  de  la  solitude  où  elle 
jioux  disparu.  Rien  ne  répond  à 
I -trahies,  exposée  à  tous  les  effrois 

ilvants.  Kali  etDvÂpara,  per»oiiDitié.s 

î  on  peut  les  assimiler  o  Vase  d*ai- 

Le  malheureux  Nala ,  en  lâchant 

irds,  et  il  a  oublié  de  se  purifier 

-inne  tout  pouvoir  n  Tesprit  mé- 

iî^re,  il  conseille  Poushkara  qui 

v\  a34g<  Nala,  voulant  prendre 

-  sur  eux  son  vêtement;  mais  les 

raie  nu.  Aussi,  quand  il  quitte 

ri  vêtement,  qu*il  prend  pour 
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et  à  tous  les  dangers*  Us  ae  lui  manquent  pas;  et,  peodaot  trois  jours 
et  trois  nuits,  elle  erre  au  milieu  de  tous  les  périls.  Elle  arrive  enfin  à  an 
ermitage  où  elle  voit  de  nombreux  ascètes  qui  raccueillent  avec  bien- 
veillance; mais  à  peine  a*t-elle  échangé  quelques  paroles  avec  eux,  l'er- 
mitage et  les  ascètes  disparaissent  à  ses  regards,  et  elle  croit  avoir  été 
la  dupe  d'mie  liallucination.  Quelques  jours  après,  elle  rencontre  une 
caravane  â  laquelle  elle  se  joint;  mais  elle  doit  bientôt  s  en  séparer.  Elle 
erre  de  nouveau,  à  demi  nue,  folle  de  douteur  et  mourant  presque  de 
besoin.  Elle  arrive  enlin  un  soîr  à  la  grande  ville  du  roi  Soubâhou,  et 
elle  est  accueillie  dans  le  palais  par  la  mère  et  la  sœur  du  monarque  de 
Tcliédi. 

De  son  côté,  Nala  subit  aussi  bien  des  épreuves,  D abord  il  est  mordu 
par  un  serpent;  mais  le  venin  na  d'autre  conséquence  que  de  faire  chan- 
ger de  figure  au  prince,  qui  devient  diOorme  sans  être  empoisonné. 
Sous  les  habits  d'un  cocher,  il  se  rend,  après  dix  jours  de  marche,  [nés 
de  Ritouparna,  roi  d'Ayodhyà;  il  se  met  a  son  service  pour  conduire 
les  chars,  et  il  s'acquitte  admirablement  de  cet  ofEce.  y  joignant  aussi 
celui  de  cuisinier.  Il  supporterait  sans  se  plaindre  ce  sort  obsctu%  s  il  ne 
regrettait  pas  amèrement  son  épouse  chérie .  envers  qui  il  a  eu  tant  de 
torts.  Cependant  la  fortune  sadoucit.  Le  père  de  Daniayantî  a  envoyé 
des  brahmes  A  la  recherche  de  su  fille,  et  il  la  voit  bientôt  revenir  à  sa 
cour»  Nala,  qu'il  fait  aussi  chercher,  Ac  se  retrouve  pas  aussi  aisément. 
Toutes  les  investigations  ont  été  inutiles,  quand  Daniayantî  s^avise  d'une 
ruse  innocente.  Elle  fait  publier  que,  son  premier  époux  étant  mort, 
elle  en  clioîsîra  un  second  dans  un  nouveau  svayamvara.  Ce  bruit  ar- 
rive à  Ritouparna;  et,  voulant  obtenir  Damayantî,  il  ordonne  à  son  co- 
cher de  le  conduire  au  Vidarbha»  Nala  obéit,  menant  les  chevaux,  qu'il 
dirige  avec  une  incomparable  adresse.  Le  roi,  émerveillé,  se  fait  donner 
une  leçon  par  son  écuyer;  et,  en  retour,  il  lui  communique  la  science 
des  dés,  qu'il  possède  mieux  que  personne  au  monde.  Dès  que  Nala, 
instruit  par  son  maître,  a  acquis  cette  science,  le  méchant  Rali  est  forcé 
de  sortir  de  lui  ^  On  devine  le  reste.  Arrivé  au  Vidarblia  sous  la  forme 
d'un  vil  palefrenier,  Nala  est  bientôt  découvert  par  la  tendresse  sagace 
de  sa  fidèle  épouse;  il  reprend  son  ancienne  beauté.  Il  revient  dans  son 
royaume;  et,  savant  comme  il  lest  dans  l'art  du  jeu»  il  regagne  à  son 
frère  Poushkara  tout  ce  qu'il  avait  jadis  perdu.  Mais,  cette  fois,  ma- 
gnanime autant  que  sage,  il  ne  dépouille  pas  tout  à  fait  le  vaincu» 


'   Mahâbhâraffi ,  (raduction  de  M  Hippoîyle  Fayche,  Vanaparva,  çlokas  aSSy  et 
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coQifiie  il  avait  été  dépouillé  lui-même,  et  il  coiilinue  à  régner  avec  la 
chastfi  DaiBayantî. 

Cette  histoire,  si  touchante  par  la  fidélité  et  les  angoisses  de  la  tioble 
Damayanli,  ravit  et  coosole  le  roi  YoiiddhiJiîhthira;  mais  le  récît  ne  lui 
suiïît  pas;  et ,  imitant  la  prudence  de  Nala  »  il  se  fait  aussi  donner  la  science 
infailli!)le  des  dés  par  le  grand  Vrihadaçva.  Sî  I  occasion  s'en  présente 
plus  tard,  il  saura  du  moins  vaincre  i'inlame  Çakouni. 

En  attendant  Ardjouna,  qui  ne  revient  pas  des  cieux,  ses  frères  et 
Draoupadi  prennent  la  résolution,  sur  le  conseil  du  sage  Nàrada,  de 
visiter  les  étangs  sacrés  ou  tîrthas  uen  faisant  le  tour  de  ta  lerre.  « 
Nàrada  leur  explique  avec  une  interminable  longueur  tous  les  bienfaits 
d*un  si  saint  pèlerinage,  et  il  leur  nomme  quelques  centaines  de  tirthas* 
dont  faction  purifiante  lave  de  tous  les  péchés  ceux  qui  s'y  baignent. 
Le  Mahâbhârata  consacre  pieusement  troLs  ou  quatre  mille  riokas  a 
nue  première  description  de  tous  ces  lacs  avec  toutes  les  légendes  qui 
sy  rattachent;  puis  il  en  consacre  au  moins  autant  à  une  description 
nouvelle,  quand  les  princes  visitent  tour  à  tour  ces  lieux  consacrés  par 
la  dévotion  brahmanique,  sous  la  conduite  de  Lomaça.  Il  y  a  dans  ces 
dix  ou  douze  mille  vers  une  foule  de  renseignements  géographiques, 
dont  je  ne  garantis  pas  1  exactitude,  mais  qui  méritent  d*être  étudiés  ;  il 
peut  en  sortir  d'assez  grandes  lumières.  Je  laisse  à  dautres  le  soin  de 
les  recueillir,  et  je  me  borne  à  analyser  quelques-unes  de  ces  légendes, 
qui  sont  pour  la  plupart  très-obscures  et  d'une  unifoiniilé  fatigante. 
Pour  ta  géographie  »  je  me  contente  de  dire  que  les  princes  semblent, 
dans  leur  itinéraire,  descendre  le  Gange  du  confluent  de  la  Yamounâ 
jusquà  la  mer  K  et,  rentrant  ensuite  dans  les  terres,  se  diriger  à  l'ouest 
jusqu  aux  rives  de  ta  Godavarî  et  de  la  Narmadâ, 

Quand  les  fils  de  Pândou  arrivent  dans  le  Kouroukshétra,  Loma^a, 
leur  cicérone»  les  conduit  aux  fameux  lacs  de  Rama ,  fils  de  Djamadagni, 
ce  terrible  vainqueur,  qui  fit  rempfir  du  sang  des  ksliatriyas  massncrés 
cinq  étangs  immenses,  Jen  ai  déjà  dit  quelques  mots^;  mais  voici  des 
détails  nouveaux,  que  je  trouve  dans  le  Mahâbhârata,  sur  ce  personnage 
et  sur  les  motifs  de  sa  haine  contre  la  caste  guerrière. 

Rama  est  le  cinquième  fils  de  Djamadagni  et  de  Hénoukâ.  fille  de 


^  Mahâbhârata,  Vanaparvat  çlokasSogo  fl  1083^  ou  même  i  lASo»  coniprenant 
tout  le  pèlerinage  aux  tirlhas»  L'édition  de  Calcutta  commet  de  nonihren^es  erreurs 
dans  le  compte  des  vers,  et  M.  Hippolyte  Fauche  les  a  iîignalées.  Ainsi  le  nombre 
des  çlokas  est  moindre  qu*il  ne  pnrûît  au  premier  abord.  —  ^  Voir  le  Journal  des 
SavanU ,  cahier  de  mars  i86a,  p.  1^4,  et  cahier  d'août  i865,  p.  473.  Voir  aussi  Far- 
ticîe  Hâma  dans  k  Biographie  univenelh  de  Michaud  ,  1*  édition, 
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Prasénadjit.  Djamadagni  est  brahmane  coaime  Bhiigou,  de  qui  il  des- 
ceod;  mais  son  fils  doit  avoir  les  mœurs  d'un  kshiitriya,  tout  en  étant 
de  la  classe  sacerdotale.  Un  jour  qne  les  fils  de  llénoukâ  sont  tous 
sortis  dans  les  bois  pour  aller  chercher  la  nourriture  quotidienne, 
Rënoukà  va  se  baigner  à  un  ëlang  sacré;  elle  y  voit  un  roi  qui  sy 
ébattait  avec  son  épouse,  et  elle  conçoit  pour  lui  un  désir.  Toute  trem- 
blante h  ridée  de  cette  faute,  elle  se  retire  dans  l'ermitage;  et  Dja- 
madagni,  la  voyaiït  émue  et  couverte  de  sueur,  devine  le  péché  quelle 
nu  pas  commis,  mais  qu*elle  aurait  peut-êlre  voulu  commettre.  Lana- 
chorète  la  maudit ,  en  lui  disant  :  <(  Honte  à  toi  !  n  A  ce  moment  arrivent 
les  quatre  fils  aînés,  et  leur  père  les  excite  i'nn  après  l'autre  à  tuer  leur 
mère;  mais  eux.  «au  cœur  de  qui  se  réveillait  la  tendresse,»  restent 
sans  pensée  et  sans  parole.  L'ermite  irrité  les  maudit,  et  sur-le^hamp  ils 
perdent  la  raison,  devenus  pareils  aiLX  brutes.  Ràma  entre  à  son  tour 
dans  Vermitage,  et  Djamadagni  lui  dit  ;  «  Immole  cette  mère  coupable; 
w  que  cette  action ,  mon  fils,  ne  trouble  pjs  ton  cœur.  »  A  ces  mots  Bâiiia 
prend  une  hache  et  lait  tomber  la  tête  de  sa  mère,  Djamadagni  sjatisfait 
accorde  à  son  fils  toutes  les  grâces  qui!  lui  demandera.  Ràma  ontient 
la  résurrection  de  sa  mère,  la  guérison  de  ses  quatre  frères;  et,  pour 
lui-même,  il  obtient  d'être  sans  rival  à  la  guerre. 

Ràma  ne  tarde  pas  à  faire  usage  de  ce  don  merveilleux •  11  met  à 
mort  le  roi  Kârtavîriya,  qui  était  venu  piller  Icrmitagc;  mais,  un  jour 
que  Ràma  est  absent,  les  fds  du  roi  mort  surpremienl  Djamadagni  et 
tuent  le  vieillard  à  coups  de  flèches.  Rama  hrùle  sur  un  bûcher  le 
corps  de  son  père,  et,  dans  sa  douleur,  il  jure  d  exterminer  tous  les  ksha- 
triyas.  Vingt  et  une  lois  il  les  vainquit  en  bataille  rangée,  et  remplit  de 
leur  sang  les  cinq  lacs  du  Samantîipantcbaka,  rassasiant  par  ce  sacrifice 
inouï  les  mânes  de  son  père  et  de  tous  ses  aïeux.  Puis  Ràma  donne  la 
(erre  aux  prêtres  ofîicîants,  et  comble  les  brahmanes  des  présents  les 
plus  mâ^^^nillques ,  entre  autres  un  autel  d'or  massif,  qui  n'avait  pas  moins 
de  dix  brasses  de  long  sur  neuf  de  haut.  Les  mânes  satisfaits  permettent 
à  Rama  de  demander  une  grâce.  Râma,  dont  la  conscience  est  inquiète, 
désire  detre  lavé  du  péché  qu'il  a  commis  en  immolant  les  ksbatriyas, 
et  de  voir  les  cinq  lacs  néfastes  changés  eo  étangs  sacrés,  en  saints 
tirthas.  Les  pères  de  Ràma  lui  concèdent  cette  grâce,  et  ils  retournent 
dans  les  cieux.  C  est  depuis  ce  temps  que  les  tirthas  de  Râma  sont  si 
vénérés,  et  que  tous  les  pèlerins  vont  s'y  baigner  comme  Youddbishthira 
et  sa  cour  ^ 

*'  Mûkâhkératat  traduction  de  M.  Hîppolyte  Fâuche,  Vaimparvu,  çlokas  6096  et 
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Ce  serait  beaucoup  d'afTinner  que  tous  ces  détails  sur  Rama ,  le  Rama 

k  la  hache  (Paraçoarâma) ^  sont  exacts  cl  rigourcuseiuent  historiques; 
la  fable  y  lient  évidemment  uoe  très-grande  place;  mais  ils  ne  sont  pas 
probablement  tous  faux,  et  les  principales  aventures  de  Râma  doivent 
être  vraies.  Ses  mœurs  farouches,  le  meurtiT  de  sa  mère,  sa  vengeance 
sur  les  ksbalriyas,  assassins  de  son  père,  ses  bienfaits  envers  les  brah- 
manes, dont  il  a  servi  lambilion,  la  gloire  qn'îl  s'est  acquise  dans  ces 
temps  reculés,  tout  cela  est  fort  acceptable;  et  Rama,  se  conduisant 
comme  un  kshatriya,  toot  brahme  qu'il  est,  demeure  une  des  figures 
les  plus  frappantes  de  Tëpoque  où  la  société  hindoue  reçoit  son  organi- 
sation définitive.  D ailleurs  la  légende,  qui  ne  se  fait  pas  laule  dn  sur- 
naturel et  de  rincroyable,  atteste  que  Tombre  de  Rtima  reparaît  le  8  et 
le  id  de  chaque  mois  sur  les  bords  de  ses  tîrlhas;  et  Youddhishthira. 
ainsi  que  ses  frères,  ne  manquent  pas  de  la  voir  et  de  Fentretenir  dé- 
votement** 

Après  cet  épisode  de  Rama,  qui  a  son  côté  historique,  je  citerai 
celui  de  Rishyarringa,  qui  est  purement  littéraire. 

On  se  rappelle  ce  charmant  morceau  du  Raraâyana  où  est  racontée 
rhistoire  de  ce  jeune  et  naïf  ascète,  séduit  par  les  apsaras  venues  d\ine 
ville  voisine^.  C'est  un  des  tableaux  les  plus  gracieux ,  les  phis  complets  et 
les  plus  sobres  de  toute  la  littérature  sanscrite.  Le  Mahâbharata  donne 
aussi  une  version  de  cette  fable,  qui  n*est  pas  sans  analogie  avec  celle 
des  Oies  du  frère  Philippe.  Il  ferait  curieux  de  comparer  les  deux 
poèmes  hindous  et  de  voir  comment  ils  ont  l'un  et  fautre  rendu  un 
commun  sujet.  Je  ne  le  ferai  pas  ici,  parce  que  ce  serait  trop  long, 
et  je  me  borne  à  reproduire  en  partie  la  peinture  du  IVlahàbharata, 
après  avoir  cité  dans  une  autre  occasion  celle  de  son  émule. 

Rishyaçringa  est  fils  du  saint  Vibliàndaka  et  dune  gazelle.  Il  porte 
au  front  une  corne  qui  indique  son  origine  ;  et  son  père  n  avait 
jamais  vu  un  autre  homme  semblable  à  lui^.  Le  jeune  homme  est  livré, 

suivants,  et  çlokas  11075  et  suivants.  La  série  des  chiflres  dùn^  rédilion  de  Cai- 
cutLa  est  très-fautive;  j*y  ajoute  la  pagination  de  la  traduction  de  iVL  H,  Fauche, 
pages  570  et  [>09.  Le  traducteur  suppose  que  les  pandits  auront  voulu,  en  comptant 
parfois  un  seul  ^lolta  pour  dix»  montrer  rimporljuicequ^ils  y  attachaient.  Ceci  expli- 
querait lexagération  des  cluiïres  démesurément  enflés .  mais  n'expliquerait  pas  les 
interversions,  qui  sont  très-fréquentes.  —  *  MahâbMntta  ,  Vanaparva,  çloka  1  io3o, 
page  r)o4  de  la  traduction  de  M.  Hippolyte  Fauche,  cl  çlohi  1021 1.  page  5i3,  La 
confusion  et  rinlerversion  des  chiffres  continuent  dans  l'édition  de  Calcutta;  et  le 
traducteur  s'y  est  conformé»  tout  en  signalant  ce  désordre.  —  *  J*ai  donné  l'épisode 
entier  de  Uishyoçringn  en  analysant  le  Ràmayana  de  M.  Gorresio.  Voir  te  Journal 
des  Samnts,  cahier  de  décembre  i85i},  page  7Û0.  —  ^  Mahâbhàrata,    Vanuparva, 
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dans  rermitage  paternei,  aux  plus  rudes  austéiïtës,  fuyant  le  monde, 
qu'il  lie  connaît  pas.  Le  bruil  de  sa  sainteté  se  répand  aux  environs;  et, 
pour  combaltre  une  sécheresse  qui  désole  un  royaume  voisin,  les  brah- 
manes déclarent  que  le  fléau  ne  cessera  que  si  le  sage  Rishyaçringa  est 
amené  dans  la  capitale,  où  on  ne  Ta  jamais  aperçu.  Il  s'agit  donc  de  faire 
venir  le  rude  anachorète  et  de  larraclier  à  ses  bois.  Le  roi  Lomapâda. 
sur  le  conseil  de  ses  ministres,  charge  les  courtisanes  les  plus  expertes 
d'aller  séduire  le  jeune  homme.  Il  n*en  est  qy*une  seule  qui  ose  risquer 
cette  entreprise  délirale.  Djaradyéshà,  jeune  et  jolie,  prend  avec  elle 
plusieurs  femmes  qui  ne  le  lui  cèdent  ni  en  jeunesse,  ni  en  beauté.  Elle 
fnit  construire  un  ermitage  tout  paré  de  verdure»  de  fruits  et  de  fleurs; 
et,  le  plaçant  sur  un  bateau,  elle  descend  le  fleuve  avec  son  séduisant 
équipage  jusqu'auprès  des  lieux  où  vit  le  jeune  solitaire.  Elle  cache 
l'ermitage  floltanl  sous  les  arbres  de  la  rivt^,  et  elle  expédie  à  Rishya- 
eringa  la  plus  fi^iche  et  la  plus  adroite  de  ses  subordomiées,  sous  la 
figure  d'an  bi  alnnaûc.  La  nymphe  n  a  pas  de  peine  à  séduire  le  pauvre 
ascète;  et,  après  l'avoir  enivré  de  ses  charmes,  elle  le  q^uitle  bouleversé 
d'émotion.  A  peine  est-elle  partie  que  le  père  de  Risliyaçrîiiga  rentre 
dans  lu  cabane.  Il  demande  11  son  fils  d'où  lui  vient  tant  de  trouble;  et 
le  jeune  homme,  qui  n'a  jamais  vu  de  femme  de  sa  vie,  lui  raconte 
ingéiiumeul  la  visite,  les  caresses,  la  beauté,  les  pieuses  ardeurs  du 
brahmane  qui  est  venu  le  voir  Rishyacrjuga  veut  aller  rejoindre  cet 
aimable  coiiipagnon  pour  partager  avec  lui  la  pénitence  et  tous  les  de- 
voirs diï  noviciat.  Mais  le  jjrudent  Vibhandaka  essaye  de  mettre  son  fils 
innocent  en  garde  contre  les  ruses  des  rakshasas,  qui  emploient  toutes 
leurs  séductions  pour  faire  tomber  les  ascètes  dans  le  péché.  Le  jeune 
homme  écoule  les  avis  paternels  sans  les  trop  comprendre;  et,  à  une 
nouvelle  visite  que  lui  fait  bientôt  la  courtisane  en  labsenee  de  son 
père,  il  lui  dit  dès  quil  la  voit  :  n  Allons  vite  à  rermitige  de  ta  sainteté, 
«■  pendant  que  mon  père  est  sorti.»  La  courtisane  emmène  son  prison- 
nier au  bateau  de  fleurs,  et  elle  le  conduit,  comme  elle  l'avait  promis, 
au  roi  Lomajjàda  ,  qui  le  comble  de  richesses  en  retour  de  la  fécondité 
que  la  présence  de  Rishyaçringa  rend  à  ses  Etats.  Lomapâda  lui  donne, 

çlokat  loooa  el  suivante»  traduction  de  M.  H,  Fauche,  page  489,  Les  circonstance* 
de  la  naissance  de  Riâhyaçringa  sont  racontées  avec  une  licence  de  détails  analogues 
k  ceux  que  nous  avons  déjti  signalés  pluîiietirs  fois  ;  c*eaL  ici,  comme  presque  tou- 
jours, une  gazelle  qui  est  la  femelle,  je  ii*ose  pas  dire  la  feninie  de  rascèle,  père  de 
Bishy flçringa.  Elle  devient  enceinte  en  se  désaltérant  dans  une  fontaine.  Étymolo- 
jîiqycmenl  liisUyai^ringa  signifie  t  corne  de  cerf,  «  et  c*est  la  ce  qui  aura  donné 
lieu  a  une  partie  de  celte  légende. 
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en  outre,  en  mariage  sa  liile  Çànlà,et  il  sait  apaiser  la  colère  de  Vibhàn- 
daka,  désolé  d'avoir  perdu  son  filsV* 

Est-ce  le  Ràmâyaiia  qui  a  inspiré  le  Mahâbhârata?  Est-ce ,  au  contraire, 
te  Mahàbh/irala  qui  a  été  copié  par  le  Râmàyana?  C'est  une  question 
qu'il  serait  actuellement  peu  aisé  de  résoudre.  On  ne  sait  point  préci- 
sément la  date  d'aucun  des  deux  poèmes.  Lequel  est  le  plus  ancien?  le- 
quel est  le  plus  récent?  on  l'ignore.  Mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  l'un  a  certainement  imité  Fautre.  Il  y  a  ici  plus  qu*une  identité  de 
légende  dont  les  poètes  auront  pu  essayer  de  tirer  parti.  Il  y  a  tant  de 
ressemblance  dans  les  principaux  détails,  que  cette  ressemblance  ne 
peut  être  fortuite.  S'il  est  permis,  dès  à  présent,  d'exprimer  une  opinion , 
je  croirais  que  le  Râmàyana  est  le  modèle  et  cpie  le  Mahàbhàrata  n*est 
que  la  seconde  édition  d'un  conte  qui  a  plu  beaucoup  aux  Hindous,  et 
qui  peut  aussi  plaire  à  notre  goût  comme  au  leur*  A  mon  sens,  la 
peinture  du  Ràmâyana  est  plus  concise  et  pins  originale;  elle  révèle 
une  inspiration  première,  que  l'autre  n'a  pas  au  même  degré. 

Dans  l'épisode  du  pèlerinage  aux  tîrlhas,  je  citerai  une  autre  scène 
de  séduction,  qui  appartient  exclusivement  au  Mahàbhàrata  :  c'est  celle 
de  la  belle  Soukanyâ  (mot  à  mot.  la  bonne  fille),  Elle  est  l'épouse 
fidèle  du  vieux  Tchyavana»  llls  de  Bhrigou  ^.  Un  jour  qu'elle  est  an 
bain,  les  deux  Açvins,  les  médecins  et  les  cochers  célestes,  laperroivent, 
et,  ravis  de  sa  beauté  qu'ils  contemplent  sans  voile,  ils  veulent  lui  per- 
suader de  prendre  l'un  d eux  pour  mari,  au  lieu  du  vieillard  qu elle  sert 
avec  tant  de  constance.  Soukanyâ  repousse  ces  discours  corrupteurs; 
mais  les  dieux  se  découvrent  à  elle,  lui  proposant,  si  elle  accepte  leur 
amour,  de  rendre  à  son  vieil  époux  sa  jeunesse  et  sa  vigueur  perdues. 
Soukanyâ,  poussée  par  les  conseils  des  dieux,  fait  cette  ouverture  sca- 
breuse à  Tcbyavana,  qui  consent  sur-ie-champ  au  marché.  Le  vieillard 
se  plonge  dans  l'eau  où  sont  plongés  aussi  les  Açvins,  et  il  en  ressort 
ainsi  qu'eux  plein  de  jeunesse  et  de  beauté.  Les  Açvins  prient  Soukanyâ 
de  choisir,  et  elle  opte  pour  son  mari,  sans  que  les  deux  IVères  soient 
blessés  de  son  choix,  bien  que  ce  soit  par  leur  seule  faveur  quelle  ait 
pu  le  faire  à  leiu'  détriment. 

Tchyavana,  moins  rassuré,  songe  à  prévenir  un  ressentiment  qu'il 
redoute,  et  il  promet  aux  Açvins  de  leur  faire  boire  le  Soma,  même 
en  dépit  d'Indra,  le  roi  des  dieux.  Il  préparc  en  efTet  un  sacrifice  dont 


*  Mahûbhârata ,  Vunapanm,  <glokas  inoo6  à  ioog3.  page»  igo  à  5oo  de  \n  ira' 
duclion  de  M.  Hippolyte  Fauche,  —  *  Ibid.  çloïtas  loSiG  et  suivants;  traduction 
de  M.  Hippolyte  Fauclie,  p.  5^6  et  suivantes. 
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iJ  est  lui-ineme  le  prêtre  officiant»  et  il  va  donner  le  Soma  aux  Açvins, 
quand  Indra  s  y  oppose  en  déclarant  que  les  deux  frères  jumeaux  ne 
sont  que  les  médecins  des  dieux,  et  quils  ne  méritent  pas  tant  d'hon- 
neur, Tchyavana  vante  la  puissance  et  ia  bonté  de  ceux  qui  lui  ont 
rendu  sa  jeunesse.  Indra  ne  veut  pas  céder;  et,  au  moment  où  le  brab> 
mane  prend  la  coupe  pour  offrir  le  jus  sacré  aux  Acvins,  il  lui  lance 
son  foudre,  dont  il  la  menace.  Mais  Tchyavana  frappe  dimmobiiité  le 
bn^as  du  dieu  du  ciel,  et  il  fait  naître  du  sein  de  son  sacrifice  un  épou- 
vantable asoura ,  qui  menace  de  dévorer  Indra.  A  ia  vue  de  ce  monstre» 
Indra,  tout  effrayé,  reconnaît  que  les  Acvins  sont  dignes  du  Soma;  et 
c  est  depuis  ce  temps  que  l'oblation  sainte  leur  est  offerte  K 

Enfin  j extrairai  du  pèlerinage  aux  tîrthas  une  dernière  légende,  qui 
atteste  que  les  brahmt^nes  ne  reculaient  pas  devant  des  sacrifices 
luimains*  L'exemple  que  je  vais  citer  n  est  pas  le  seul  de  ce  genre ^» 

En  arrivant  sur  les  bords  de  la  Yamounà,  les  princes  exilés  entendent 
parlerdeMAndhiUn.fdsde  Youvanaçva,  et  ils  prient  leur  guide,  Lomaça, 
de  leur  faire  connaître  ThistoiiT  fameuse  de  ces  deux  rois,  célèbres 
dans  les  trois  mondes  par  leur  piété.  Loniaca  la  leur  raconte.  You- 
vanaçva  descend  defillustre  race  d'Iskshvakou.  Il  serait  le  plus  heureux 
des  hommes  s  il  avait  des  enfants;  mais  il  en  est  privé.  Il  fait  donc  des 
sacrifices  pour  en  obtenir,  et  ses  femmes  auront  des  fils  après  avoir  bu 
de  l'eau  préparée  par  les  brahmanes  avec  des  formules  magiques.  Mais, 
dans  la  nuit  qui  a  suivi  la  cérémonie,  le  roi,  dévoré  par  la  soif,  est 
allé  se  désaltérer  à  faiguière  consacrée.  Pour  ce  méliiit,  qui  a  détruit 
le  charme,  Youvanaçva  n'aura  qu un  seul  fils.  En  effet  ce  fils  nait  au 
temps  ordinaire»  et  on  l'appelle  Djanlou,  Le  roi.  qui  a  épousé  tout 
exprès  cent  femmes,  csl  désolé  de  n  avoir  pas  cent  fils  au  lieu  d'un.  Un 


'  Muhâhhârata,  Vanaptiria ,  ^^Inkiis  io35i  à  10409,  p.  Say  0  535  de  U  Iraduc- 
hon  de  M,  H.  Fauche.  Toute  l'Iitstoire  de  Tchyavana  est  une  de»  plus  étranges 
du  poème,  qui  en  contient  de  si  exlmvflgantes.  Livré  à  la  pénitence  la  plus  rude, 
Tchyavana,  sur  les  bords  de  la  Narniadâ,  sVsl  enlerré  dans  une  fourmilicre;  tout 
son  corpK  y  est  enseveli,  et  on  ne  voit  plus,  que  ses  yeux,  qui  brillent  d'nn  éclat 
extraordinaire.  Une  jeune  princesse,  ^ookanvà,  qui  est  venue  dans  ces  lieux,  ne 
iacltanl  ce  que  r*esl ,  pifjne  le.**  yeux  de  l'f*nachorèle  avec  une  épine.  Le  saint  rishi 
se  venge  aussitôt  îiur  l'armée  de  Çaryâli,  père  de  Soulianyà.  Les  soldats  vont  tous 
[ïërir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pius  ^ati!i^m^e  a  leui  s  besoins  naturels.  Mais  Tchya- 
vana s'apaise  et  guérit  l'armée  à  la  condition  qu'on  lui  lionnera  la  jeune  Soukanyà 
pour  fenirniv,  (Çlokas  io3i8  et  suivants.)  —  *  Mahàbhôratat  Vanaparva,  çlokas 
iOJÏ3'i  et  .suivants,  p.  558  et  suivantns  de  )a  traduction  de  M.  HippoJyie  Fauclie, 
(Voir,  dans  ITlisloire  de  l'ancienne  littérature  sanscrite  de  M.  Max  MùHer,  le  aacri- 
tice  de  Çntïu-ihçépha,  p.  àoS  à  /|i6  et  573.) 
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ritouidj  lui  projiosn  un  moyen  de  se  procurer  cette  nombreuse  pos- 
térité :  u  Immole,  lui  dit-il ,  sous  mon  couteau ,  ton  fils  Djantou  dans  uu 
agraofl  sacrifice.  Tes  cent  femmes  viendront  respirer  la  fumc^e  de  son 
«corps  bnVlé,  et  elles  te  donneront  les  cent  fils  que  tu  souhaites.  Dail* 
«leurs  Djantou  renaîtra  dans  lune  d'elles,  et  tu  le  reconnaîtras  à  une 
c(  marque  d  or  qu'il  portera  au  liane  gauche,  n  Pour  accomplir  ce  sacrifice 
barbare,  il  faut  arracher  Djantou  lout  enlanl  aux  mains  des  reines, qui 
le  défendent  de  leur  mieux;  mais  il  leur  est  enlevé;  le  sacrificateur  l'im- 
mole sur  l'autel  ;  les  mères  êplorées  s*é\anouissent  d*horreur;  et,  comme 
elles  ont  respiré  l'odeur  du  corps  consumé  parle  feu^  elles  deviennent 
chacune  enceinte  d'un  fds.  Djantou  renaîl  l'aine  de  tous  dans  sa  propre 
mère*  et  on  le  reconnaît  à  son  signe  d'or. 

Néanmoins  cette  aOreuse  immolation  d*un  homme  doit  avoir  son 
châtiment,  et  le  ritouidj  qui  a  osé  f accomplir  en  est  puni.  11  brûle 
dans  les  flammes  éternelles  du  Naraka,  c*est*à-dïre  de  lenfer.  Quand 
Youvanaçva  meurt  à  son  tour,  il  va  visiter  son  gourou  dans  les  feux 
qui  le  consument,  et  îl  lui  demande  pourquoi  il  endure  ces  tourments. 
Apprenant  que  c'est  pour  avoir  accompli  l'odieux  sacrifice,  il  veut  par- 
tager les  tortures  de  son  brahmane*  Yama,  le  roi  de  la  mort,  consent 
A  cette  expiation;  et»  quand  il  la  croit  suflisantc,  iJ  relâche  les  deux  cou- 
pables, qui  reviennent  à  leur  ermitage  sur  les  rives  de  la  Yamounà  K 

Mais  c'est  assez  de  ces  légendes,  qui  se  mulliplicnt  par  milliers  dans 
le  récit  confus  et  sinueux  du  Mahâbhàrata;  et  je  reviens  aux  fils  de 
Pândou ,  qui  errent  dans  les  bois  et  sont  affligés  de  ne  point  revoir  leur 
frère  Ardjouna,  absent  depuis  cinq  longues  années. 

Les  Pàndavas,  fatigués  d'attendre  si  longtemps  leur  frère  Ardjouna, 
et  dévorés  d* inquiétude  de  ne  point  le  voir  revenir,  prennent  la  résolu- 
tion d'aller  à  sa  rencontre,  Ccst  une  entreprise  très-dilficile  dans  un  pays 
montagneux,  couvert  de  forets  épaisses  et  habité  par  des  peuplades  fé- 
roces* La  suite  nombreuse  qui  accompagne  les  princes  est  un  embar- 
ras de  plus,  loin  d'être  mie  protection.  On  se  met  cependant  en  route 
pour  le  Gandhamadana,  où  Ton  espère  retrouver  celui  qu'où  cherche. 
On  traverse  d'abord  les  Etats  du  roi  Soubàhou,  qui  veut  bien  accueillir 
et  garder  à  sa  cour  tous  les  serviteurs  inutiles  dont  les  princes  n  ont 
plus  besoin^.  On  reprend  ensuite  le  voyage,  et  on  se  dirige  vers  le  lac 
des  lotus  de  Kouvéra,  sous  la  conduite  toujours  sure  de  Lomaca;  il 
charme  les  ennuis  de  la  route  en  racontant  les  hauts  faits  de  Vishnou, 


'  Mahabhârnta,  Vanaparva ,  çtôkaii  to^aS  et  suivants;  tradaction   de  M.   Mîp- 
polyle  Fauche,  pge  b^^.  —  '  llitL  dokas  io865  et  suivants. 
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vainqueur  de  Naraka,  roi  des  Daityas,  et  sauveur  de  la  terre,  sous  la 
forme  d*un  saDglier.  On  arrive,  après  plusieurs  journées  de  marche,  aux 
premières  pentes  du  Gandhamâdana;  mais  là  les  pauvres  pèleriiis  sonl 
exposûs  à  un  de  ces  ouragans  furieux  t|ui  désolent  parfois  ces  contrées , 
où  la  nature  n  épargne  pas  ses  plus  redoutables  conti*astes. 

«Tout  à  coup  s'élève  un  vent  terrible,  accompagné  d'une  pluie  tor- 
rentielle. Jl  soulève  un  nuage  de  poussière,  mêlé  d'une  grande  quan- 
tité de  feuilles,  La  terre,  fatmosphère,  le  ciel,  en  sont  couverts  tout  à 
coup.  On  ne  voit  plus  rien  de  quelque  côté  qu  on  porte  ses  regards;  et 
les  voyageiu^s  ne  peuvent  plus  même  s  entendre  mulueUement  en  sV 
dressant  fa  pamte.  Plongés  dans  l'obscurité,  ils  ne  peuvent  plus  se  di.^ 
tinguer  les  uns  les  autres;  et  le  vent  qui  les  entraîne  est  si  fort,  qu*il  met 
en  poudre  les  pierres  mêmes.  C'est  un  fracas  continuel  d'arbres  rompus 
et  renversés  sur  le  sol.  La  nature  entière  est  profondément  troublée. 
if  Est-ce  le  ciel  qui  s'écroule?  Est-ce  la  teiTe  qui  se  fend?  Est-ce  la  raon- 
<f  tagne  qui  s'enlr'ouvre?))  Ainsi  tous  ils  pensaient,  dans  le  délire  où  les 
jetait  ce  vent  irrésistible.  Epouvantés  de  l'ouragan,  et  cherchant  avec 
leurs  mains,  ils  se  couchent  au  pied  des  arbres,  contre  lesquels  ils  se 
serrent,  et  dans  les  inégalités  du  sol  où  ils  peuvent  rencontrer  quelque 
abri.  Bliima,  chargé  de  Draoupadî  qu'il  porte,  a  trouvé  un  asile  dans 
un  tronc  d'arbre;  ses  trois  frères,  gardiens  fidèles  des  feux  perpétueb, 
se  sont  couchés  à  terre*  Lomaça  et  les  brahmanes  qu  il  dirige  se  sonl 
fait  de  semblables  refuges. 

<c  Après  cette  affreuse  bourrasque,  le  vent  faiblit  tout  à  coup;  la  pous- 
usière  s  apaise;  mais  la  pluie,  un  instant  cessée,  reprend  avec  force, 
M  C'est  un  bruit  continuel  de  crépitements,  comme  celui  des  tonnerres, 
«  et  les  mobiles  clartés  de  1  éclair  ne  cessent  de  sillonner  les  nuages.  Les 
«  larges  gouttes  de  pluie,  auxquelles  se  mêlent  des  cailloux  et  des  pierres, 
«inondent  le  sol,  où  elles  sont  fouettées  de  toutes  parts  sous  les  bouf- 
«fées  d'un  vent  orageux.  Troublées,  ccumeuses,  amoncelées.  les  eaux 
use  précipitent  comme  des  lleuves,  arrachant  les  arbres  qui  cèdent  sous 
«  leurs  eilbrts  et  qui  roulent  avec  elles,  La  rage  de  la  toui'mente  sa- 
«bat  enfin;  le  vent  ne  souffle  plus  qu'avec  calme;  leau  se  rassemble 
ï(  dans  les  lieux  bas;  et  le  soleil  reparaît  dans  le  ciel.  Les  héros  sortent 
«lentement  de  leurs  retraites  passagères;  ils  se  réunissent;  et,  encore 
M  tout  trempés,  ils  se  remettent  en  route  sur  les  flancs  du  Gandhamà- 
<ïdana^  » 


'  Mahdhhâruta,  trndntlioiî  de  M.  Ilippoljle  Fauche,  Vanaftana,  çlokas  10969  a 
10985. 
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Maii)  la  pauvre  Draoupadî  n'a  pas  la  force,  malgré  son  courage,  dp 
supporter  lant  d*éinolions  et  de  fatigues.  Elle  tombe  évanouie;  et  c'est 
à  graiid^peine  qu'on  paivient  à  lui  faire  reprendre  ses  sens,  Mais  com- 
ment pourra4-eIle  alfrontcr  tant  d'obstacles  nouveaux?  Bhima,  tout  fort 
e(  dévoue  quH  est,  ne  se  croit  pas  en  état  de  toujours  l'y  aider  effîca- 
cement  Mais,  par  bonheur,  il  se  souvient  du  fils  naturel  qu'il  a  eu  de  la 
raksbasi  lïidimba;  il  l'appeilc;  et  Ghalotkatcha  se  rend  aussitôt  à  ses 
ordres,  Ghatotltatcha  aiiiène  avec  lui  une  foule  de  raksliasas  ses  pareils; 
lous  ensemble  ils  chargent  sur  leur  dos  la  belle  princesse,  les  princes» 
ses  époux  et  les  brahmanes;  puis,  leur  faisant  traverser  les  airs  d'un  vol 
rapide,  ils  les  déposent  au  riant  ermitage  de  Nâra  et  de  Narayana', 
Lomaça  y  était  arrivé  déjà  par  le  même  chemin.  On  s'y  repose  durant 
six  jours,  et  Ton  sy  refait  du  mieux  quoo  peut,  grâce  à  la  généreuse 
hospitalité  des  maharshis. 

En  se  promenant  sous  ces  délicieux  ombrages,  la  belle  Draoupadi  y 
voit  un  merveilleux  lotus  que  le  vent  y  a  apporté;  cl,  ravie  de  cette 
Heur,  elle  demande  à  Bliîma  de  lui  faire  un  bouquet  de  fleurs  pareilles , 
pour  quelle  puisse  les  propager  à  lermitage  de  Kàmyaka.  Le  galaîit 
Bhima  se  hâte  de  déférer  au  désir  de  sou  épouse;  et,  se  tournant  do 
côté  d'où  le  vent  avait  apporté  le  lotus,  il  se  met  en  recherche.  La  con- 
quête de  la  fleur  promise  à  Draoupadi  n'est  pas  aussi  aisée  que  Bhima 
!e  croyait;  il  doit  parcourir  bien  des  escarpements  de  la  montagne,  au 
milieu  des  animaux  féroces  qui  TinfestenL  Entre  autres,  Bhima  ren- 
contre dans  uu  bois  de  bananiers  un  singe  énorme,  qui  lui  barre  la 
route.  Le  héros  croit  avoir  facilement  raison  de  ce  ridicule  ennemi;  et» 
le  prenant  par  la  queue,  il  veut  le  faire  changer  de  place;  mais,  en  dé- 
pil  de  sa  vigueur  incomparable  et  de  tous  ses  edbrts,  Bhima  n  ébranle 
pas  même  cette  queue,  qu'il  a  saisie  des  deux  mains *^,  Honteux,  déses- 
péré, il  n'a  d'atUre  ressource  que  de  s'asseoir  auprès  do  singe,  qui  ne 
veut  pas  le  laisser  passer,  et  de  lui  demander  qui  il  est.  Le  singe  lui  ré- 
vèle qu'il  est  le  fameux  llanoûmat,  udont  il  est  tant  parlé  dans  le  Rà- 
ii  mâyana ,  n  et  il  lui  raconte  une  partie  de  ses  aventures.  Bhîma  exprime 
le  désir  de  voir  Ilanoùmat  sous  la  forme  qu'il  avait  quand  il  traversa 
la  mer.  Le  singe  complaisant  satisfait  k  celle  prière;  et,  comme  il  est 
lui-même  fils  du  vent,  deMaroute,  il  recomiaît  dans  Bhima  un  frère 
qu'il  adore.  Aussi  lui  donue-t-il,  avant  de  le  quitter,  tes  meilleurs  conseils, 
fondés  sur  l'étude  des  didércnts  âges  du  monde.  Guidé  par  ses  indica- 


àfaftâbkârata,  Vanaftarva^  çlokas  iioog,  i  loSg  et  suîvantjï. 
177  et  I  j  i85. 
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lions,  le  héros  découvre  bientôt  le  lac  de  Kouvéra,  où  croissent  les  lotus 
célestes  quil  a  promis  à  Draoupadi.  D'ailleurs  Bhima  ne  parvient  à  les 
cueillir  qu'après  une  lutte  sanglante  contre  les  cent  mille  rakshasas  qui 
les  gardent,  et  avec  la  permission  de  Kouvéra  lui-même.  Le  héros  sé- 
journe ensuite  sur  les  bords  de  ce  lac  divin,  où  ses  frères,  inquiets  de 
sa  longue  absence,  viennent  le  rejoindre;  et,  réunis  de  nouveau,  les 
quatre  Pândavas  retournent  à  la  Vadari,  Taimable  séjour  de  Nâra  et  de 
Nârâyana^ 

Pendant  qu'ils  y  habitent,  et  que  le  belliqueux  Bhima  y  engage  de 
nouvelles  luttes  avec  le  rakshasa  Djatâsoura  et  avec  les  Yakshas,  la 
cinquième  année  de  l'exil  d'Ardjouna  s'est  écoulée.  Ardjouna,  ramené 
par  Mâtali,  revient  parmi  ses  frères,  et  il  leur  raconte  dans  le  plus  grand 
détail^  son  séjour  au  palais  d'Indra,  l'éducation  qu'il  y  a  reçue,  les  ex- 
ploits divers  qu'il  a  accomplis ,  avec  le  secours  des  armes  divines  que 
son  père  lui  a  données.  La  nuit  se  passe  dans  ces  entretiens  si  doux 
après  une  telle  absence;  et,  le  lendemain,  Ardjouna  fait  voira  ses  frères 
ces  armes  resplendissantes  qui  doivent  leur  assurer  la  victoire.  On  les 
admire,  en  se  promettant  bien  d'en  tirer  plus  tard  bon  parti,  quand  le 
moment  sera  venu  de  les  employer^. 

On  ne  pense  pas  encore  à  engager  la  guerre  contre  Douryodhana  ; 
maison  se  rapproche  des  lieux  qu'il  habite;  on  abandonne  le  Gandha- 
màdana;  et  l'on  redescend  peu  à  peu  dans  les  plaines,  aux  Etats  du  roi 
Soubâhou,  qu'on  revoit  avec  reconnaissance,  et  à  la  source  de  la  Ya- 
mounà.  On  y  passe  la  douzième  année  de  ce  long  exil,  et  l'on  revient 
aux  bords  du  lac  Dvaitavana,  non  loin  de  la  Sarasvatî,  où  déjà  l'on  a 
été  si  heureux*.  Cependant  Bhîma ,  qui  aime  toujours  à  errer,  court 
dans  ces  bois  un  grand  péril.  Il  y  chassait  revêtu  de  toutes  ses  armes, 
quand  un  immense  boa,  l'entourant  de  ses  replis,  lui  saisit  les  bras  et  lui 
ôte  toute  sa  force.  Bhima ,  dompté  dans  cette  affreuse  étreinte,  demande 
au  serpent  qui  il  est;  et  le  serpent  raconte  son  histoire  à  Bhîma  et  à 
Youddhishthira ,  survenu  sur  ces  entrefaites  ^. 

Ce  boa,  dont  l'étreinte  est  irrésistible,  est  le  roi  Nahousha,  le  cin- 
quième fils  de  Somadâyou.  Jadis  il  régnait  pieux  et  bienfaisant  sur  les 
trois  mondes;  mais  sa  puissance  l'enivra  d'orgueil,  et  il  eut  l'insolence 
de  faire  porter  sa  litière  royale  sur  les  épaules  d'un  millier  de  brah- 
manes. Le  grand  rishi  Ayastya  a  puni  ce  crime,  et  il  a  changé  le  roi 

'  \{ahâbhârata,  Vanaparva,  çlokas  i  i45o  et  suivants.  —  *  Jhid.  çlokas  1 1942  à 
iaa83;  le  récit  d'Ardjouna  contient  près  de  700  vers.  —  ^  Ihid.  çloka  laagS.  — 
'  Ibid.  çlokas  laSa^,  ia35o  et  i2358.  —  ^  Ibid.  çlokas  12290,  12460  et  ia533. 
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th  boa,  piirce  que  Naliousha,  montant  diins  su  lîlière,  Tavait  insulté  en 
!e  touclianl  du  boul  du  pied,  Nal^ousha  a  donc  vécu  longlcmps  sous 
cette  forme  de  reptile,  pour  que  sa  têle  orgueilleuse  touchât  la  terre; 
et  il  sent  njaintcnaut  toute  rénormité  de  ses  fautes.  Son  lieureux  destin 
veut  qui*  Youddhislilhira  soit  préciséiuent  Tliomme  qui  doit  faire  cesser 
la  malédiction  d'Agaslya;  et  le  boa  lui  rend  son  frère  Bhîma,  qu autre- 
ment il  allait  dévorer,  Naliousha  reprend  donc  sa  foi  me  humaine  et  il 
remonte  au  ciel.  Youddhislilhira  et  Bliîma  rejoignent  leurs  compagnons, 
tout  joyeux  de  les  revoir,  et  Ion  retourne  ensemble  au  bois  de  Kàmyaka , 
où  ion  doit  faire  une  dernière  étape'. 

Là,  on  reste  quelque  temps  à  rêver  de  nouveaux  projets  et  à  se  pré- 
parer à  de  plus  sérieuses  épreuves.  Mais  on  y  reçoit  aussi  d'agréables  et 
même  d'augustes  visites,  entre  autres  celle  du  dieu  Krishna,  avec  son 
épouse  bien-aimée  Satvahhània,  et  la  visite  du  vertueux  Màrkandéya , 
f ascète  qui  ronnail  le  mieux  les  Pouranas  et  les  antiques  légendes. 
Comme  ce  grave  personnage  doit  avoir  de  longs  entretiens  avec  les  fils 
dpPândou^,  il  est  bon  de  savoir  un  peu  plus  précisément  ce  qu*il  est, 
afin  de  mieux  apprécier  son  mérite  incomparable, 

JVlarkandéya  sVst  illustré  par  les  plus  austères  pénitences;  iJ  est  ricb*" 
des  mortifications  les  plus  rudes;  mais,  quoique  chargé  de  plusieurs  mil- 
liers d'années,  il  est  inaccessible  aux  injures  de  la  vieillesse.  Sa  grande* 
à  me  est  douée  de  toutes  les  qualités  morales,  et  son  corps  n'a  rien  perdu 
de  sa  beauté.  Malgré  les  années  innombrables  qu'il  porte,  il  ne  paraît 
pas  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  il  se  présente  comme  un  jeune 
homme  à  la  noble  assemblée.  Mais  chacun  sait  tout  ce  qu'il  doit  de  res- 
pect et  d  admiration  au  vénérable  rishi;  on  f  honore  de  la  plus  profonde 
(lolitesse;  et,  une  fois  que  tous  les  devoirs  sont  remplis  envers  lui,  c'est 
Krishna  lui-même  qui  lui  demande,  au  nom  de  tous,  de  vouloir  bien 
commencer  ses  récits*  Le  dévarshi  Nârada,  qui  est  survenu  dans  l'er- 
mitage, lui  cède  la  parole;  Markandéya  consent  et  la  prendre.  Youd- 
dhisblhira  est  chargé,  conformément  aux  lois  de  l'étiquette,  de  lui 
poser  des  questions;  et,  ne  aongeant  quVi  finfortune  imméritée  dont 
l'accablent  les  fils  criminels  de  Dhritarashtra,  il  demande  à  Markandéya 
Si  cesl  dans  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre,  durant  cette  vie  ou  après  la 
mort,  que  les  coupables  doivent  subir  leur  châtiment  et  recevoir  leur 
peine  légitime-^. 


^  Mahâhhârciîtt ,  Vtmaparva,  çlokfts  ia556  et  auivonti.  —  *  Le»  récils  de  Màrkj<t»- 
déyn  ,  plus  ou  moins  intéressanta  ,  reiiipli»!ienl 43oo  vers,  du  doka  12698  au  çloka 
14648,  —   ^  Mahtibhârata ,  Vanapurva,  çlokaa  12610  a  ia6l5. 
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Mârkaiidéya  ne  répond  pas  très-netlement  à  celte  question  délicate; 
et,  remontant  à  lorigine  des  choses,  il  essaye  d*expliquer  comment  les 
hommes,  d abord  parfaitement  purs  en  sortant  des  mains  du  Créateur, 
se  sont  corrompus  ensuite  et  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  '. 
Mais,  si  Tascète  ne  résout  pas  très-pleinement  le  problème  général  de  la 
rétribution  des  œuvres,  il  ne  laisse  pas  que  de  faire  acte  de  flatteur  adroit 
en  promettant  aux  fils  de  Pândou  la  victoire  qua  méritée  leur  vertu, 
et  la  ruine  du  lâche  Douryodhana.  L'entretien  s'élève  ensuite  au-dessus 
des  intérêts  individuels,  et  Ton  prie  Màrkandéya  de  célébrer  la  grandeur 
d'àme  des  brahmanes,  en  rappoitant  quelques-unes  des  légendes  qui 
fattestcnt  de  la  manière  la  plus  éclatante.  L'homme  des  anciens  jours 
cite  donc  quelques  traits  qui  honorent  la  caste  brahmanique,  et  il  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  cette  magnanimité,  dont  l'éloge  ne  blessera 
pas  des  kshatriyas.  Je  ne  suivrai  pas  Màrkandéya  dans  ses  récits  par  trop 
prolixes  el  rarement  démonstratifs;  et  je  ne  m'arrête,  parmi  les  brah- 
manes si  prodigieusement  magnanimes,  qu'à  Manou,  fils  de  Vivasvat, 
le  Noé  du  déluge  indien^. 

Manou,  livré  aux  plus  austères  pénitences,  qui  durent  depuis  dix  mille 
ans,  se  promène  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  sort  des  eaux  un  petit 
poisson  qui  implore  la  pitié  du  saint  anachorète.  Faible  comme  il  est, 
il  craint  d'être  dévoré  par  les  poissons  plus  gros.  Manou ,  ému  de  com- 
passion ,  prend  le  petit  animal  dans  sa  main  et  le  met  dans  un  bocal,  où 
il  lo  nourrit  avec  un  soin  vraiment  charitable.  Mais  le  poisson  grandit, 
ot.  goné  dans  un  vase  trop  étroit,  il  demande  un  nouvel  asile.  Manou 
le  fait  passer  dans  un  grand  lac;  mais,  le  poisson  grandissant  toujours, 
il  lui  faut  le  Gange  après  le  lac,  et  l'Océan  après  le  Gange.  D'ailleurs 
Manou  n'a  pas  affaire  à  un  ingrat;  et  le  poisson,  avant  de  disparaître 
dans  les  vastes  eaux,  donne  à  son  sauveur  un  utile  avis.  Le  temps  du 
dèlu'u^  approche,  et  un  cataclysme  universel  couvrira  les  êtres  mobiles 
ot  inunobiles  de  la  terre  entière.  Il  faut  donc  que  Manou  sauve  et  con- 
serve les  élises  animés  et  inanimés,  en  les  faisant  entrer  dans  un  vaisseau 
solide,  ïin'il  construira  tout  exprès  et  qu'il  munira  de  bons  câbles.  Ma- 
nou exécutera  ce  grand  navire  en  compagnie  des  sept  grands  rishis, 
qu'il  V  appellera  auprès  de  lui;  il  y  accumulera,  en  outre,  toutes  les  se- 

'  VahMârata,  Vannparva,  çlokas  12619  et  suivant^!.  Il  y  a  en  ceci  comme  une 
traco  lie  réminiscence  biblique.  —  *  Jbid.  çlokas  127^6  à  12802.  Eugène  Bur- 
luïuf  s'est  i>ccui>é  de  celle  légende  du  Mahâbhâratu ,  et  il  Ta  comparée  avec  la  ver- 
sion qu'en  tlonnent  le  Matsya  Pourâna  et  le  Bhagavata  Poaràna.  Il  a  cité  aussi  les 
travaux  de  Wilson  et  de  M.  Bopp  sur  cet  épisode.  (Voir  le  Bhagavata  Pourâna  d'Eu- 
gène l^urnouf,  tome  III,  préface,  p.  xxni  et  suivantes.) 
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mejices,  selon  Tordre  indiqué  par  les  bralimanes,  Manou  se  conforme 
religieusement  aux  instruelions  du  bon  poisson. 

Le  moment  du  déluge  arrivé,  le  vaisseau  flotte  sur  les  ondes,  et  le 
poisson  vient  salteler  lui-même  à  un  cable  passé  sur  la  corne  qu'il  porte 
au  front.  Il  dirige  ainsi  le  navire,  pendant  de  longues  années,  ttau  mi- 
re lieu  de  laccumulation  des  eaux»  qui  couvrent  la  terre,  et  il  lamène 
enlin  à  une  cime  de  THimâlaya,  où  ou  l'amarre,  et  qui,  depuis  cette 
époque,  s'appelle  YAtidchc  du  vaisseau  K  Le  poisson,  qui  n*esl  autre  que 
Brahma  lui-même,  le  plus  puissant  des  dieux,  charge  Manou  de  créer  de 
nouveau  tous  les  êtres,  et  il  disparaît.  Manou  se  prépare  à  cette  grande 
œuvre  par  un  redoublement  d'austérités;  et,  associé  avec  sa  propre  pé- 
nitence, il  procède  heureusement  à  la  crtation  difBcile  dont  Bi'abnia  Ta 
chargé,  et  à  laquelle  a  assisté  Mârkandéya  qui  la  raconte.  C'est  la  le 
sujet  du  Pourâna  qu'on  appelle  le  Poisson,  le  Matsya  Pouranà.  Il  n*est 
pas  besoin  dmsister  pouî'  voir  dans  celte  étrange  légende  quelque  sou- 
venir du  déluge  de  la  Bible. 

Youddhishthira,  pouvant  interroger  un  homme  qui  a  vu  tant  de 
choses,  profite  de  roccasion  et  lui  demande  l'explication  des  quatre 
âges  du  monde,  le  Krila,  le  Tréta,  le  Dvàpara  et  le  Kali,  fâge  de  vices 
et  de  crimes  où  nous  vivons  encore,  et  qui  .sera  f^halié  par  un  nouveau 
déluge,  Mârkandéya  satisfait  très-volontiers  la  curiosité  du  roi,  cl  il  lui 
raconte  comment,  après  la  destruction  des  mondes,  il  est  entre  dans  le 
corps  d*un  enfant  divin  qui  avait  seul  survécu,  réfugié  sous  les  branches 
d'un  figuier^.  A  peine  entré  dans  le  corps  de  rcnfanl,  Mârkandéya  y 
voit  la  terre  entière  avec  ses  villes,  ses  royaumes,  ses  rivières,  ses 
fleuves,  rOcéan,  le  ciel,  et  (ous  les  habitants  qui  la  peiiplent.  Le  saint 
rishi  demeure  à  parcourir  tous  ces  lieux  cent  années  bien  comptées,  et 
ensuite  il  sort  du  sein  de  l'enfant  merveilleux ,  qui  le  rejette  par  la  bouche 
comme  d  abord  il  fy  avait  reçu  ^.  Cet  enfant  n*GSt  pas  autre  que  Brahma 
lui-mc'me,  qui  a  daigné  instruire  Mârkandéya  pour  que  Mârkandéya 
transmît  aux  humains  la  science  extraordinaire  qu'il  a  acquise. 

11  paraît  que  toutes  ces  histoires  de  Mârkandéya  ravissent  d'autant 
plus  son  auditoire  qu'elles  sont  moins  vraisemblables;  et  Youddhish- 
thira ne  se  lasse  pas  plus  de  finterroger  que  le  rishi  ne  se  lasse  de  ré- 
pondre. Après  la  magnanimité  des  brahmanes,  on  célèbre  donc  celle 


'  .]ftàtâbhâratft ,  Vanaparva,  <jfoka  12,795,  —  *  ïbkL  çîok^s  îa'^g?  et  .suivants. 
—  ^  îùid.  çlokas  ia,9D[>»  12,918,  1 3,935  et  suivants,  Quind  Mdrkandéya  est  sorti, 
Teofant  lui  fait  encore  une  foule  de  nWélalions  toutes  plu?  graves  les  unes  que  le» 
autres. 
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disposée  à  immoler  la  mienne.  Je  suis  inquiète  d'un  mot  que  j  «i  ukiI 
placé,  d^tin  fticbeux  regai^d  quou  me  jette;  je  veille  à  ne  pas  rcstei 
mal  à  propos,  à  ne  pas  m  éloigner  à  contre'tem])S;  j'étudie  le  ^este 
qui  doil  gouverner  ma  volonté.  Je  n'estime  aucun  autre  liomrne, 
{Vit-il  dieu  ou  Gandharva,  jeune,  beau,  bien  paré,  opulent.  Je  neutre 
jamais,  je  ne  mange  jamais  que  mon  époux  ne  soit  entré  ou  naît 
mangé  le  premier,  lui  et  ses  serviteurs.  Quand  il  revient  du  dehors, 
je  me  lève  aussitôt  pour  lui  olTrir  un  siège  ef  leau  de  l'ablution.  Les 
vases  une  fois  lavés,  la  maison  bien  proprement  balayée,  les  provi- 
sions soigneusement  renrej^mées,  je  sucre  les  aliments  et  je  les  donne 
au  moment  fixé.  Toujours  bienveillante,  je  nai  jamais  de  paresse. 
J'évite  Texcès  dans  le  rire  et  Texcès  dans  le  courroux,  même  quand  il 
est  le  plus  juste.  Je  ne  désire  jamais  Tabsence  de  mon,  mari  et,  s'il 
s  éloigne,  je  suis  comme  une  fleur  dont  la  couleur  a  disparu.  Bien 
parée  el  toujours  obéissante,  je  trouve  mon  plaisir  dans  ce  qui  plaît  à 
mon  époux.  J'ai  appris  de  la  bouche  de  ma  belle-mère  quels  sont  mes 
devoirs  envers  mes  parents;  et  quant  à  elle,  je  lui  sers  moi-même  ses 
aliments,  son  breuvage;  je  lui  oflre  son  ombrelle,  à  cette  noble 
Kxiuntî,  qui  a  donné  le  jour  à  des  héros  et  qui  ne  s'est  jamais  souillée 
d'un  mensonge.  Mon  sommeil  et  le  sien  ont  la  même  durée;  elle 
marche  mou  égale  en  toutes  choses,  eu  vêtements»  en  parure.  Je 
n'insinue  jamais  sur  elle  la  moindre  calomnie.  Quand  mes  époux 
étaient  dans  la  prospérité,  je  suivais  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion l'emploi  de  toute  leur  rieliesse,  les  travaux  de  leurs  serviteurs, 
depuis  les  bergers  jusqu'aux  rois  tributaires.  Aujourd'hui  que  la  (or- 
tune  les  a  abandonnés,  je  fais  tous  mes  eftojts,  jour  et  nuit,  pour 
supporter  le  fardeau  imposé  à  mes  épaules  et  que  n  endureraient  pas 
des  âmes  vulgaires.  Je  suis  réveillée  la  première,  et  je  me  couche 
après  tous  les  autres.  Voilà,  Satyabhâmâ,  quelle  est,  dans  tous  les 
temps,  ma  grande  incantation;  voilai  comment  j'enrbante  mes  époux; 
et  je  n'ai  jamais  suivi  et  ne  suivrai  jamais  la  route  des  femmes  vi- 
eieuses^  » 
A  ce  noble  el  sincère  langage,  Satpbbàmâ  sent  la  faute  qu'elle  a 


*  Mahâhkârahi,  (raductîon  de  M*  HijDpoljle  Fauche»  Vanaparva,  çlokas  ifiiibii  a 
14707,  J'ai  abrégé  ce  discours  de  Draoupadi,  qui  n'est  pas  moios  prolixe  que  tout 
le  resle.  Mais  on  peut  voir  que  le  sentiment  est  très-déltcat  et  tréâ^bieu  rendu.  Je 
ne  sais  si  c*esl  avec  inlention  que  fauteur  du  poème  donne  une  telle  supériorité 
a  la  t'emnie  d*un  morteï  sur  une  dées"f?e.  Il  faut  se  rappeler  que  les  tils  de  Pandou 
sont  tous  des  incarnalions  ;  et  dès  ïor»  Draoupadî  peut  traiter  d'égale  à  égale  avec 
Tépouse  immortelle  de  Krishna. 
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Ceux  qui  ont  pu  échapper  aux  traits  des  Gandharvas  ne  trouvent  pas 
de  meilieor  moyen  pour  délivrer  leur  maître  que  d'aller  implorer  Tap- 
puî  des  Pàortavas,  qui  sont  réfugiés  non  loin  dv  là,  sur  une  autre  partie 
des  bords  du  lac.  Cette  prière  en  laveur  de  Douryodhana  n'est  pas 
agréée  par  le  fougueux  Bhîma;  niais  Youddliishthira  et  Ardjouua, 
plus  habiles,  Faccueillent,  et  ils  infligeront  à  leurs  cousins  rhumiba- 
tion  d'un  secours  et  d'une  délivrance.  Les  Pandavas  risquent  donc  un 
combat  contre  les  CaïKlharvas,  avec  qui  ils  avaient  vécu  jusque-là  dans 
une  paix  profonde.  Naturellement  ils  sont  vainqueurs;  ils  rendent  gé- 
néreusement la  liberté  à  Douryodbana  et  à  toute  sa  cour.  Ils  ressus- 
citent, en  outre  I  tous  les  GaudliaiTas  qui  avaient  été  tués  dans  la  ba- 
taille K 

Douryodhana,  couvert  de  honte  et  la  rage  dans  le  cœur,  rentre  à 
Hastinapoura.  Son  désespoir  est  sans  bornes ,  et  il  veut  se  retirer  dans 
la  solitude  pour  sy  laisser  mourir  de  douleur  et  de  faim*  li  remet- 
tra la  couronne  et  tous  les  soucis  du  pouvoir  à  son  frère  Dou^^-câsana. 
Celte  résolution  extrême  du  jeune  prince  est  combattue  par  ses  conseil- 
lers ordinaires,  Çakouni,  Karna,  le  fils  du  cocher,  et  les  autres.  Mais 
Douryodhana  résiste  à  leurs  supplications;  et,  pour  le  fléchir»  il  ne  faut 
pas  moins  que  rinlcrvenlion  des  Daity  as,  qui  parviennent,  non  sans  peine, 
cl  le  ramener  à  des  pensées  plus  douces  et  plus  sages  ^,  Il  reprend  donc 
goût  à  la  vie;  et,  passant  bientôt  de  tant  d'accablement  à  un  excès  con- 
traire, il  ne  pense  plus  quÀ  faire  la  guerre  à  ses  cousins,  qui  viennent 
cependant  de  lui  sauver  naguère  la  liberté  et  la  vie. 

Cet  orgueil  insensé  effraye  le  sage  Bbîshma,  qui  sait  à  quoi  Ton  s'ex- 
pose en  bravant  les  Pândavas;  mais  Douryodhana  nVcoute  pas  son 
oncle»  et  il  se  laisse  aller  aux  flatteries  de  Karna,  qui  dirige  ses  armées, 
et  qui  se  vante  d  être  toujours  victorieux.  Ce  ne  sont  pas  tout  d'abord 
les  Ois  de  Pandou  quon  attaquera;  et,  avant  de  se  mesurer  à  de  tels 
rivaux,  on  commencera  par  soumettre  la  terre,  c* est-à-dire  quelques 
voisins  trop  faibles  pour  résister.  Karna  va  donc  attaquer  le  roi  Drou- 
pada,  devenu  lalUé  des  Pândavas,  et  d'autres  princes,  dont  les  Ltats 
sont  limitrophes^.  Il  revient  bientôt  vainqueur  de  ces  expéditions  fa- 
ciles; et  Domyodliana,  tout  enflé  des  succès  de  son  général,  pense  à  se 
faire  sacrer,  à  son  tour,  eutpereur  universel,  en  célébrant  le  Râdjasouya, 

*  Mahâhhâraia,  Irarluction  de  M,  Hippolyte  Fauche,  Vanaparba,  çlokas  14918* 
14933,  14953  et  ibo2'].  —  '  îhid.  çlokas  i5o4i.  i5o8o,  iSoga,  i5i84  et  sui- 
vanls.  —  ^  Ihid.  VaHftpuna ,  (^iok&s  i5aii,  i5334,  i5a58-  Pour  Droypada,  voii 
\e  Joarnaî  tk$  Savants,  cahier  de  septembre  i865,  p.  56o:  c*est  le  père  de  lu  belle 
Draoïipadî. 
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MBBW  Ycmfditsfafain  Tarot  célébré.  Mais  Youddhishthira  vivant  eo- 
-■«R.  i  iRtf  çttî  IXwnrodhaoa  se  cootente  du  simple  sacrifice  de  Vîsh- 
juu.  E  jficcoipiît  àmc  ce  acrifice  secoodaire  sans  renoncer  à  1  autre, 
«il  rîn&oîassKv  imitBt  a  b  ceffémonîe  ses  cousins  germains.  Youd- 
âttsndiirx  rnuf  JlWc  ^fiaîlé.  H  il  r^ppeUe  dune  manière  assez  mena- 
-•**?  we  i»s  Pïoii»»  lewiaidraDt,  selon  leur  promesse  solennelle, 
•n*  jx  T«aae»e  joate  et  fctfar  enl.  Kama,  toujours  de  plus  en  plus 
«»«"  «  3»  SKT».  4ML<eat  <{«e  b  guerre  soit  résolue  contre  les  pros- 
fc  £kiur«Q«Aym.  fs  t»I  aimer  enfin  au  Râdjasouya ,  ne  sait  pas 
«itenfc*j  luafK  X  iiiùl  cm»scà.  ne  voyant  pas  que  cest  courir  à  sa 


1^  ?lutî■«;K^  itf  5  afciae^iit  <{ae  trèsHuediocrement  de  ces  intentions 
nmxlt^  ma-  jp  jF«^  Y  ^^lïd^iHifhrhfri ,  ayant  eu  un  songe  où  les  gazelles' 
ir  .--s^  jiK»  smf:  vmK:^  ie  pmr  de  ne  pas  les  détruire  jusqu  a  la  der- 
nt?^.  tï^'  inncs^  je  :«ii*;ttt  des  beid»  du  Draitavana  dans  les  bois  du 
%kJtmatt.  iit  is  ntt  itfj&i  wol  A  peàae  b  troupe  y  est-elle  arrivée  que 
^  iMUidip«tifnK  «  mitib  JeiGL ISA».  dooC  lune,  du  moins,  lui  est  fort 
«cr«:«Me  -ft  :e  ^îmsciî.  Ci^sC  «Me  du  sa^  Vyàsa,  Tauteur  même  du 
%t«irtHfaitci>  ^  iMie  ietmnifr  k  odw^  du  roi  en  lui  promettant  la 
'<s\H»«pf  je«4  sit  on  ài»  jcvsusif'^. 

'^  .Kâire  lOHlir  ;t  <ist  m»  jks»  jaauible.  Cest  celle  d*un  ascète  nommé 
J^u;''^3é«s  ju  .sinii.iimf  i»r  pèiz^  kacmbie  et  le  plus  fantasque,  et  qui, 
ia«.^«n  M&^  :<«.  ::tftlttr  i  iti  «nmr  itf  DÉrituràslitn,  vientessayer  sur  Youd- 
.4i»^ni!iin  Hfc-  ^-^ÇTîot^  :îC  «s^  bo»Htr$v  [kwir^-àsas  ne  doit  pas  mieux 
^iïMa<s.r  ai  v«im  iftt»  l>4ixrcîi  y  «tive  Jtcoi>mpjgné  de  dix  mille  disci- 
Mtts.  \  a  Ma«j^  LVumjwtt,  »|itu  »e  sou  rvvnment  nourrir  tant  de  bou- 
^^9%^  ttt|i«Ci*4  k  t>ûJia  ie  *«t«r  J  :5oa  aïkie.  Le  dieu  descend  du  ciel  à  sa 
><ji|K»^l^*^l^  ii  .vutote  smè'  ictaor  lia  bmeuse  marmite  du  soleii  a  perdu 
^v«i|uc  .^Kft*?  Jtf  î^w  luatftts^iÂSie  >fcoodite.  le  dieu  la  lui  rend;  Diaou- 
4mI  ^knc  K>Af<^'  i*?s  icce^  »w«u>^re«\  que  fascète  lui  a  si  inopiné- 
it«iu%  iotxttKx  '^  1É^  JixrO(>r^^faQOtt  de  krt>tù)j  était  bien  inutile;  et  tous 
(3b^  >v^u>  it^  ■i^^iî^piwat  ?^«tC  ^rtt  ponf  ^vrte.  Lintniitable  ascète  ne  veut 
Me^  «^v^l^tjr^^t  ii5»im  5K!Wiw  fo^c  lui  t-t  le**ien$;et.  sur  un  mot  de  lui, 
M.  ù*  tî>-  4tx  JteJI**  vôiîo.^vtî^  4*ii  i^v>rjù:«î>eui  Avec  leur  maître.  Draou- 
i^i  ^^  «jî^^rt»ors^tt 'ftfcjtj^  'i^  :«tte>.  et  ils  tivmblent  que  le  farouche 
,\v»  v.^s*s  W  ^  ^'ïtitfif  Jl^\V:^  >V<iv  si  brusquement  esquivé  sans  motif. 

lij»/n>irÉi»   45Hià»»ifc»Wfc  ^  M.  Hi^>pa»brte  Fauche,  Vanaparva,  çlokas  16286, 
^V<Nr.   >>Ji.r^#8^>J*f  **^<***^^^^  i^ioletij^go.  —  * /61V/.  çlokas 
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Mais  Krishna  les  rassure  et  leor  promet  de  les  protéger  contre  la  rancune 
itnnKÎTilëe  de  rinconcevabic  brahmane. 

Une  aventore  plus  pénible  que  celle-là  al  tend  Draoupadî.  Un  jour 
quelle  est  restée  seule  dans  I ermitage,  Djayaratha,  roi  des  Sindhiens. 
qui  erre  dans  ces  bois,  la  surprend;  et,  malgré  sa  résistance  et  ses  cris,  il 
fenlève  et  Femmène  sur  son  char.  Les  Pàndavas,  ne  retrouvant  plus 
leur  épouse  quand  ils  rentrent,  et  apprenant  par  une  servante  ce  qui 
s  est  passé,  se  mettent  à  la  poursuite  du  ravisseur,  lalteignent»  et  le  font 
prisonnier.  Mais  ils  croient  devoir  lui  laisser  la  vie  à  la  condition  qu*il 
fera  la  plus  dure  pénitence  ^  Djayaratha  subit  toutes  les  conditions  qui 
lui  sont  imposées;  mais,  dans  son  cœur,  il  médite  de  se  venger,  et  il 
appelle  à  son  secours  le  dieu  Çiva.  Dans  un  long  entretien  avec  ce  dieu 
sur lorigine  des  choses, sur  ledéluge  etsur  une  foule  d'autres  sujets  non 
moins  graves,  il  demande  de  pouvoir  reprendre  les  armes  et  d'accabler 
un  jour  les  Pândavas  qui  Font  humilié.  Çiva,  qui  ne  trouve  pas  proba- 
blement que  l'agresseur  a  eu  tort,  semble  prendre  son  parti.  Grâce  à  lui, 
Djayaratha  pourra  vaincre  un  jour  quatre  des  Pândavas;  mais  le  seul 
Ardjouna  restera  invincible  et  suffira,  par  conséquent,  h  annuler  toutes 
les  autres  victoires  du  roi  des  Siiîdhiens-. 

Malgré  tant  de  prédictions  consolantes,  venues  de  divers  côtés,  malgré 
la  protection  \isible  des  dieux,  Youddhishtbira  nest  pas  très-rassuré* 
Pour  relever  son  moral  abattu,  Màrkandéya,  qui  na  pas  quitté  le  roi, 
lui  raconte  tout  au  long  rhîstoire  de  ladmirable  Rama,  f époux  de  Sitâ , 
la  belle  et  noble  fille  née  dun  sillon,  le  conquérant  de  Lanka,  le  vain- 
queur de  Râvana.  Raraa  aussi  a  été  exilé  dans  la  forêt,  où  il  a  vécu  qua- 
lor^e  ans,  n ayant  d'autre  société  que  sa  fidèle  épouse  et  son  frère 
Laksmana;  Ràma  aussi  a  subi  bien  des  épreuves»  qu'il  a  supportées  avec 
courage,  et  il  a  fini  par  remporter  sur  son  rival.  Youddhishtbira,  bien 
moins  à  plaindre,  bien  plus  favorisé  du  ciel,  ne  doit  pas  se  décourager; 
et,  si  la  fortune  lui  est  actuellement  contraire,  des  jours  meilleurs  ne 
tarderont  pas  à  luire  pour  lui  et  ses  frères  ^. 

Mârkandéya  se  met  donc  à  raconter  sans  interruption  toutes  tes  aven- 
tures de  Rama;  en  d autres  termes,  le  Mahâbharalii  donnf^  une  analyse 


'  Mahâhhâraia ,  Vanaparva ,  i^loVa»  1 5663  et  15698.  Quand  Djayaralha,  qui  eiu- 
portB  Draoupadî,  voit  arriver l^arméc des  Pândavas,  il  demande  à  sa  prisonnière  de 
lot  indiquer  et  de  lui  nommer  chacun  des  lièros.  Draoupadi  satisfait  son  ravisseur, 
et  elle  décrit  cliacim  des  cinq  guerriers  ses  époux*  Ces  détails  sont  fort  déplacés 
dans  la  circonstnnce  où  le  poëte  les  suppose.  (Voir  une  scène  un  peu  analogue  dans 
le  Râmâyana,  Journal  des  Savanit^  cabier  d'octobre  iSSg ,  page  610.)  —  *  Makâbhâ- 
mtaj  Vanaparva,  çloka  i58&5.  —  ^  /6ïd.  ^jlokas  i586i  et  suivants. 
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Râma  ,  Mârkandéya  en  fait  l'application  au  roi  Youddhishthira  :  «  Voilà , 
«  lui  dit-il ,  ce  qu  a  souffert  et  ce  qu  a  fait  jadis  Rama  à  la  splendeur 
«immense;  il  a  éprouvé  comme  toi  cette  dure  infortune  d'habiter  dans 
(des  bois.  Ne  tafllige  donc  pas;  tu  es  kshatriya;  tu  es  placé  dans  une 
M  route  où  le  seul  recours  est  la  force  des  bras.  Dis-toi  bien  aussi  que 
((  tu  n'as  pas  commis  de  faute.  Des  dieux  mêmes,  Indra,  les  asouras,  ont 
M  eu  à  parcourir  des  sentiers  non  moins  pénibles  que  les  tiens.  Uni  aux 
Cl  Maroutos,  le  dieu  qui  tient  la  foudre  a  triomphé  de  Vritra.  Toi  tu  as 
"  pour  frères  et  pour  appuis  des  héros  qui  vaincraient  Indra  lui-même , 
«  s  ils  avaient  jamais  à  le  combattre.  Râma,  qui  était  sans  autres  alliés 
«que  les  singes  et  les  ours,  a  bien  reconquis  la  belle  Vidéhaine.  Tu 
«viens  de  reconquérir  Draoupadî,  perfidement  enlevée.  Ranime  ton 
«  courage.  Les  magnanimes  de  ta  condition  ne  doivent  pas  se  laisser 
«  abattre  par  la  douleur.  » 

Cette  première  consolation  ne  suffisant  pas  encore  tout  à  fait,  Mâr- 
kandéya raconte ,  en  outre ,  à  Youddhishthira  l'histoire  de  Sâvitrî ,  fille  du 
roi  de  Mada^  chaste,  courageuse,  constante  comme  Draoupadi.  Youd- 
dhishthira en  entendant  ce  dernier  récit,  voit  tout  son  chagrin  se  dis- 
siper, et  il  commence  à  espérer  dans  la  fortune,  dont  le  moment  n'est 
plus  éloigné. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


[La  suite  à  un  prochuin  cahier.) 
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Tbaité  des  propriétés  projectives  des  figures.  Ouvrage  utile  à  ceux 
qui  s  occupent  des  applications  de  la  géométrie  descriptive  et  d'opé- 
rations géométriques  sur  le  terrain,  par  J.  V.  Ponce let.  a*  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée  d'annotations  nouvelles. 
Paris,  Gauthier  Villars,  i865.  —  Applications  d'analyse  et  de 
géométrie  qui  ont  servi,  en  1822,  de  principal  fondement  au  traité 
des  propriétés  projectives  des  figures.  —  Paris,  Gauthier  Villars, 
toinel,  1862;  tome  II,  i86Â* 

Un  jeune  officier  du  génie,  sorti  depuis  un  an  à  peine  de  l'écote  de 
Metz ,  était  fait  prisonnier  de  guerre ,  le  1 8  novembre  181a,  à  la  suite 
du  désastreux  combat  de  Krasnoi.  Vêtu  des  lambeaux  d*un  uniforme 
français  et  mangeant  le  pain  noir  des  paysans  russes,  il  parcourait  à 
pied  les  plaines  glacées  qui  séparent  Krasnoi  de  Saratof.  Malgré  son 
énergie  physique  et  morale,  les  souffrances  accumulées  pendant  ce 
long  et  terrible  voyage  avaient  épuisé  ses  forces,  et,  en  arrivant  dans  ce 
pays  où  il  ne  trouvait  pour  amis  que  quelques  compagnons  d*infortune, 
il  était  gravement  malade.  Acceptant  cependant  sans  lutte  inutile  la 
triste  destinée  dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  fm ,  il  chercha  dans  le  tra- 
vail la  seule  consolation  qui  lui  fut  accessible.  Privé  de  livres  et  de 
conseils,  il  fallait  dabord  retrouver  les  théories  superficiellement  ap- 
prises sur  les  bancs  du  collège  et  de  TÉcole. polytechnique;  ilsy  appliqua 
avec  persévérance,  et  son  esprit,  heureusement  doué  de  la  puissance 
d'invention ,  ne  tarda  pas  à  dépasser  le  but.  Non-seulement  il  retrouva 
les  théories  vaguement  confiées  à  sa  mémoire,  mais  il  les  franchit  de 
bien  loin,  et  lorsqu*en  juin  181 /i  la  paix  générale  vint  mettre  fin  à  son 
exil  et  à  sa  vie  de  privations,  il  emportait  avec  lui  les  matériaux  d'un 
ouvrage  excellent  et  original,  qui  comptera,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
est  compté  depuis  longtemps  parmi  les  plus  brillantes  productions  de 
la  géométrie  moderne. 

Le  Traité  des  propriétés  projectives,  publié  à  Paris  en  182a  seulement, 
par  M.  Poncelct,  ne  conserve  aucune  trace  des  conditions  pénibles 
dans  lesquelles  les  principaux  résultats  ont  été  découverts;  la  forme  est 
aussi  excellente  que  le  fond,  et  une  érudition  sobre,  mais  solide,  ap- 
paraît ,  lorsqu'il  est  nécessaire,  pour  rendre  à  chacun  pleine  et  complète 
justice.  Ce  n'est  pas  là  évidemment  l'œuvre  d'un  prisonnier  qui,  sorti 
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à  peine  de  l'école ,  travail  le  sans  conseil  et  sans  guide.  L  auteur  a 
tout  refait,  tout  coordonné,  et  enchainë  ses  résultats  par  iine  méthode 
que  de  si  brillantes  applications  ont  rendue  sienne;  les  inspirations  de 
la  solitude  et  de  l'exil  ont  été  fécondées,  ou  le  reconnaît,  par  la  lec- 
ture et  le  commerce  des  maitres  les  plus  habiles. 

M.  Poncelet,  en  donnant,  après  plus  de  quarante  années,  une  se- 
conde édition,  depuis  longtemps  désirée  et  impatiemment  attendue,  a 
voulu  d  ailleurs  livrer  au  public  le  secret  tout  entier  de  ses  recherches 
et  de  ses  progrès.  Deux  volumes,  publiés  sous  le  titre  d'Applications 
(Vanalyse  et  de  géomélrie ,  contiennent  la  reproduction  exacte  et  scrupu- 
leuse des  cahiers  de  i8i3.  La  publication  de  ces  documents,  précieuse 
pour  Hiistoire  de  la  science,  est  en  même  temps,  envers  le  public  et 
la  postérité,  un  acte  de  franchise  peut-être  sans  exemple;  ce  sera 
une  le<^'on  utile  surtout  pour  ceux  qui  croient  deviner  la  marche  d'un 
inventeur  et  la  succession  de  ses  idées.  Rien  de  plus  inattendu  que  cet 
appareil  analytique  pénible  et  inexpérimenté,  qui  devait  se  terminer 
par  un  modèle  d'élégance  et  d'apparente  facilité*  En  détruisant  Téclia- 
(audage  après  avoir  construit  f édifice,  M.  Poncelet  eût  été  pteinenient 
dans  son  dioit,  et  beaucoup  d'autres  leussent  fait  à  sa  place;  il  faut  le 
féliciter  d  avoir  agi  autrement.  Son  beau  livre  subsiste,  grandi  par 
tjuarantc  années  de  célébrité,  et,  s'il  n'est  plus  permis  dy  voir  l'heureuse 
inspiration  d'un  génie  facile,  il  restera,  ce  qui  vaut  plus  encore,  comme 
un  exemple  de  la  perfection  acquise  par  les  patients  et  laborieux  etforts 
d'un  esprit  sévère,  qui»  non  content  d'avoir  atteint  le  but,  veut  en 
montrer  la  route  la  plus  droite, 

La  méthode  employée  dans  tout  louvrage,  et  qui  est  clairement  indi- 
quée par  le  titre ,  consiste  à  étudier,  au  lieu  d'une  figure  donnée,  la  figure 
souvent  plus  simple  que  l'on  obtient  en  la  mettant  en  perspective,  et  dont 
les  propriétés  sont  liées,  par  une  dépendance  facile  à  découvrir,  à  celles 
de  la  figure  primitive.  Quelques  lignes  d'un  traité  malheureusement 
perdu,  composé  par  Pascal,  sur  les  sections  coniques,  permettent  de 
croire  quil  y  employait  le  même  principe,  déjà  appliqué  d*ailleurs  par 
plusieurs  géomètres  i  des  questions  simples;  mais  femploi  qu'en  sait 
faire  M.  Poncelet  lui  donne  une  importance  nouvelle  et  inattendue. 

Les  systèmes  considérés  exclusivement  dans  tout  l'ouvrage  sont 
formés  de  lignes  droites»  de  cercles  et  de  sections  coniques.  Le  savant 
auteur  se  demande  d'abord  et  trouve  très-facilement  sous  quelle  con- 
dition une  relation  qu'il  nomme  métrique  entraîne  pour  la  figure  dé- 
rivée la  relation  correspondante  de  même  forme»  et  il  obtient  ainsi  le 
type  général  des  propriétés  projectives  exprimables  par  des  équations. 
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J ouvrage,  celle  des  polygones  inscrits  dans  une  section  conique  et  cir- 
conscrits  à  une  autre. 

Que  Ion  considère  deux  sections  coniques  et,  pour  fixer  les  idées, 
deux  ellipses  situées  Tune  dans  Fautre,  si  l'on  veut  circonscrire  à  la 
plus  petite  un  polygone  inscrit  daus  la  plus  grande,  la  marche  à  suivre 
est  toute  simple  i  par  un  point  arbitraire  de  A  on  mènera  une  tangente 
à  B;  cette  tangente  prolongée  coupe  A  en  un  second  point  par  lequel 
on  mènera  une  seconde  tangente  à  B,  dont  l'iulerseclion  avec  Adonne 
un  nouveau  point,  par  lequel  on  mène  de  nouveau  une  tangente  à  B. 
Cette  ronstruction  donne  évidemment  un  polygone  qui,  en  général, 
ne  se  ferme  pas;  mais,  sil  arrive  qu il  se  ferme  et  que  le  n*"  sommet 
coïncide  avec  le  premier,  cela  aura  lieu,  quel  que  soit  le  point  primiti- 
vement choisi  sur  A;  en  sorte  que  le  problème,  en  général  impossible , 
est,  dans  certains  cas,  susceptible  d*une  inlinilé  de  solutions.  L'intérêt 
de  ce  beau  et  dilBcile  théorème  saccroîl  encore  lorsqu  on  sait  qu  en- 
trevu par  Euler  el  Fuss  dans  des  cas  très-particuliers,  il  était  resté  sans 
démonstration.  Les  principes  de  M.  Poncelet  sVHablissent  avec  une 
grande  simplicité,  et  c'est  dans  le  Traité  des  propriétés  projectiles  qu'il 
a  été  pour  la  première  ibis  énoncé  et  démontré. 

Les  amis  de  la  géométrie  doivent  dune  à  M.  Poncelet  de  sincères 
remercîments.  Pourquoi  faut-il  cependant  qu*il  s  y  mêle  un  grave 
reproche? 

M,  Poncelet,  si  juste  pour  ses  devanciers,  ne  lest  pas  autant  en- 
vers les  lecteurs  qui,  tous,  quoi  quil  semble  en  [>enser,  lui  rendent  de- 
puis longtemps  justice.  Les  préfaces  et  les  notes  des  volumes  récemment 
publiés  trahissent  on  sentiment  de  mécontî'utement  et  presque  d  amer- 
tume que  rien  ne  justifie.  J'ai  !u  et  admiré,  pour  la  première  fois  il  y  a 
vingt-cinq  ans  environ,  le  Traité  des  propriétés  pmjectives.  Jai  entendu 
depuis,  et  à  bien  des  reprises,  le  jugement  porté  librement  sur 
lui,  et  dans  fabandon  de  conversations  intimes,  par  les  plus  habiles 
géomètres  de  notre  temps,  et  je  puis  déclarer  à  mon  savant  et  ingénieux 
confrère  qu  il  fait  tort  à  ses  contcmporiuns  eu  les  accusant  de  mauvais 
vouloir.  11  n'y  a  pas  cependant  d'effet  sans  cause,  et  les  reproches  de 
M.  Poncelet  s  adressent  à  quelques  critiques  qui  ont  été  faites,  et  qui 
devaient  Têtre,  sans  empêcher  ceux  (jui  les  ont  proposées  de  considérer 
louvrage  comme  un  livre  excellent  et  de  premier  ordre. 

Tout  en  lui  rendant  pleine  justice,  la  franchise  des  géomètres  fait 
nécessairement  des  réseiTes,  et,  sans  protester  contre  une  dérogation 
fructneuse  à  la  rigueur  d'Euelide  et  blàmei'  des  licences  qui  enri- 
chissent la  science,  elle  tes  signale  et  en  prend  note ,  pour  que,  plus  tard  , 

fjO 
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des  travailleurs  de  second  ordre  fassent  disparaître  jusqu'au  dernier 
nuage. 

Dans  un  rapport  lu  par  Cauchy  à  l'Académie  des  sciences,  et  dont  d 
faut  bien,  n'en  déplaise  à  mon  illustre  confrère,  maintenir  la  rigoureuse 
exactitude,  le  grand  géomètre,  eu  proclamant  fioiportancc  des  vérités 
nombreuses  apportées  à  la  science  par  le  jeune  capitaine  du  génie,  con- 
testait la  parfaite  rigueur  de  quelques-uns  des  moyens  de  démonstration* 
La  question  est  gmve  et  des  plus  intéressantes,  elle  mérite  d'être  nette- 
ment posée;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  terme> 
mêmes  de  M-  Poncelet. 

^  La  géométrie,  telle  quelle  a  été  cultivée  par  les  anciens,  ne  perdaut 
«jamais  de  vue  son  objet,  raisonnant  toujours  sur  des  formes  réellei»  et 
«existantes,  et  ne  pouvant  niéinc  jamais  tirer  de  ses  raisonnements  de^ 
it conséquences  quelle?  ne  puisse  peindre  à  rimagiiiation  par  des  images 
«sensibles,  doit  nécessairement  s  arrêter  aussitôt  que  le»  objets  qu'elle 
u  considère  cessent  davoir  une  existence  positive  et  absolue.  Mais  il  y  a 
«  plus  :  si  les  objets  de  son  premier  raisonnement  ne  consentent  pas  entre 
«eux  one  position  toujours  semblable,  et  telle  qu'il  ny  ait  absolument 
«  rien  à  changer  dans  les  formes  dr  ce  raisonnement,  elle  s  arrête  encoi'e. 
«et  se  refuse,  quoi  quon  fasse,  à  étendre  la  conséquence  de  ce  même 
tt raisonnements  établi  sur  la  tigure  primitive,  à  la  nouvelle  disposition 
♦I  de  I  ette  tigure.  Elle  exige  quon  reprenne  la  série  des  raisonneioent*^ 
"  pour  lui  donner,  dans  chaque  cas,  une  forme  didé rente  et  presque  tou- 
ujour9  nouvelle,  et  cependant  tes  objets  et  les  propositions  auxiliaires 
«ont  conservé  une  existence  positive  et  réelle;  leur  dépendance  mu- 
tt  tuelJe  et  celle  qu  ils  ont  avec  la  figure  donnée  est  restée  la  même  quant 
u  au  fond;  seulement  la  position  et  Tordre  de  grandeur  a  cbangé,  ce  qui 
««était  à  dniite  est  actuellement  à  gauclie,  ce  qui  était  dedans  est  actuel- 
le knnent  dehors,  etc.  » 

Ainsi,  ptu  exemple,  après  avoir  démontré  dans  la  position  lu  plus 
Mmple  de  h  ligut*e.  c  est-à-dire  pour  des  arcs  moins  que  45*',  les  for- 
mnies  qui  expriment  .nw  («  -h  fc)  et  cos  [a-^b],  a-tnm  le  droit  de  les 
etrndr*'  à  tous  les  cas,  sans  plus  ample  explication? 

M»  Poiicelet  répond  oui,  et  ses  contradicteurs  laccusent  en  cela  non 
<rêli-e  int*\acl.  mais  de  manquer  de  rigueur.  xMais  cette  première  quej?- 
mm.  longuement  traitée  par  Carnot.  dans  la  géométrie  de  position,  est 
%liliipoilunce  relativement  secondaire;  et.  dans  le  même  ordre  d'idées. 
on  eu  rencontre  une  autre  beaucoup  plus  grave,  que  M,  Ponrelet  n'hé 
%ikt  jMis  II  trancher  avec  la  même  hardiesse. 

•  Il  ti04is  reste  a  voir,  dit-il,  ce  qui  a  lien  (juand  la  corrélation  est  in- 
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«directe,  c est-à-dire  tellr  que  certaines  parties  de  la  figure  primitive 
«deviennent  impossibles  dans  sa  dérivée.  C'est  dans  cette  circoiistance 
«surtout  que  la  géométrie  rationnelle  se  refuse  dune  manière  absolue 
a  i  suivre  les  conséquences  de  Tan  al  y  se.  » 

Supposons,  par  exemple,  qu'une  fi^re  de  géométrie  contienne  une 
sphère  et  une  ligne  droite ,  et  que,  pour  démontrer  un  théorème ,  on  fasse 
intervenir  les  plans  tangents  à  la  sphère  et  passant  par  la  droite;  la 
proposition  sera-t-elle  sufTisamment  démontrée,  lorsque  la  droite  ren- 
rontrant  la  sphère,  ces  plans  tangents,  qui  disparaissent  du  résultat,  mais 
qui  jouent  un  rôle  dans  la  démonstration,  ont  cessé  d  exister? 

M.  PonceJet  alîirme  qu'il  en  est  ainsi»  en  acceptant,  sans  réserve,  un 
principe  général,  qui  se  manifeste  dans  les  résultats  de  1  analyse  algé- 
brique et  qui  appartient  bien  moins  à  cette  science,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  dit-il,  quau  penchant  naturel  que  nous  avons  à  généra- 
liser l'objet  de  nos  conceptions  et  à  établir  des  fois  régulières  et  des 
relations  permanentes  entre  elles. 

Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  de  la  rigueui-  géométrique. 
Quelles  sont  d  ailleurs  les  limites  de  Tapplication  d*un  tel  prinripe  ? 

Lorsqu'il  a  été  démontré,  par  exemple,  quune  couche  sphérique  ho- 
mogène, dont  les  molécules  attirent  suivant  une  force  inversement  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  distance,  est  sans  action  sur  les  points  inté- 
rieurs, est-il  rigoureux  d'étendre  le  tliéorème,  sans  examen  nouveau,  au 
cas  où  le  point  attiré  est  extérieur?  Les  partisans  les  plus  décidés  du 
principe  de  continuité  n*oseraient  certainement  pas  s*y  risquer,  et,  s*ils 
reculent  cependant  sur  ce  point,  leur  principe  n'étant  plus,  par  eux- 
mêmes,  regardé  comme  évident,  il  exige  une  démonstration;  aussi,  mal- 
gré les  explications  données  par  le  savant  auteur  et  peu  écoutées,  paraît-i! , 
Caucliy,  dans  son  rapport,  pleinement approbatif à  cela  près,  n'accepte 
le  principe  de  conlinuité  que  comme  une  très-forte  induction.  Le  mé- 
moire du  jeune  officier  suppose,  dit-il,  dans  son  auteur,  un  esprit  fami^ 
liarisé  avec  les  conceptions  de  la  géométrie  et  fécond  en  ressources  dans 
la  reclïerche  des  propriétés  des  courbes  et  des  pioblèmes  qui  sy  rap- 
portent. Tj'ois  géomètres  habiles,  amis  et  conseils  de  l'auteur,  MM-  Ter- 
i|uem,  Servois  et  Brianchon,  consenraient,  comme  Cauchy,  des  scru- 
pules, et  n  épargnaient  pas  les  objections  sur  le  principe  de  continuité  ; 
la  Société  des  amis  des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Metz»  à  laquelle  fut 
présenté  le  mémoire  spécial,  imprimé  pour  la  première  fois  en  i864. 
et  dont  nous  avons  extrait  les  citations  qui  précèdent,  faisait  elle-mem" 
ses  réserves,  et  le  rapporteur,  président  de  TAcadémie,  raccueillait  de 
telle  sorte,  que  l'auteur  crut  devoir  renoncer  à  respoir  de  faire  coni- 
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I  dans  quelle  mesure  les  artistes  les  plus  éminents  se  sont  montrés  affranchis  ou  dé- 
fi pendants  de  cette  influence.  » 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  concours  devront  èlre  adressés  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut, les  1 5  juin  i866  et  i5  juin  1867.  Chacun  des  prix  consistera  en  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  a,goo  francs. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix ,  la  séance  s*est  terminée  par  la  lec- 
ture d'une  notice  historique  de  M.  Beulé ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  Meyerbeer,  associé  étranger  de  T Académie. 

M.  Nanteuil,  membre  de  rAcadémie  des  benux-arts.  est  mort  à  Paris,  le  i''  no- 
vembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  médecine  dans  Homère,  ou  études  archéologiques  sur  les  médecin.s ,  Tanatomte. 
la  physiologie,  la  chirurgie  et  la  médecine  dans  les  poèmes  homériques,  par 
Ch.  Darembêrg.  Paris ,  Didier,  1 865 ,  in-8'de  iv-96  pages ,  avec  une  planche. — M.  Da- 
remberg  s'est  proposé ,  dans  ses  études  sur  la  médecine  homérique,  non  de  satisfaire 
une  pure  curiosité  d'archéologue,  mais  de  défendre  une  thèse  d'histoire;  il  a  voulu 
prouver  que  les  origines  de  la  médecine  grecque  sont  dans  les  écrivains  grecs,  et 
nulle  part  ailleurs;  que  la  médecine  scientiiique  est  autochlhone  en  Grèce  et  n'a  rien 
à  faire  avec  la  médecine  orientale;  enfin  que  les  poèmes  et  le  cycle  homériques  con- 
tiennent des  éléments  médicaux  que  les  temps  suivants  oni  développés.  Cette  thés**, 
il  l'a  démontrée  par  la  nomenclature  anatomique,  parles  théories  physiologiques ,  par  l.i 
chimie  chirargicale.  Le  Lexique  anatomique  d'Homère  est  un  morceau  complet  a  éru- 
dition; il  fait  la  base  des  deux  autres  parties;  et  le  tout  ensemble  compose  un  cha- 
pitre authentique  de  la  plus  vieille  histoire  médicale. 

L'existence  des  chirurgiens  dans  les  temps  homériques  est  incontestée  ;  on  a  douté 
de  celle  des  médecins  proprement  dits.  Cependant  un  texte  la  constate:  dans  VOdys- 
sée,  quand  Eumée,  énumérant  ceux  qu'on  va  chercher  au  dehors  pour  l'utilité  de 
la  maison,  nomme  le  devin,  le  médecin  des  maux  (irfrffpa  xaxwv),  le  menuisier,  le 
chantre  divin  qui  charme  par  ses  accents.  M.  Darembêrg  a  raison  de  voir,  dans  ce 
médecin  des  maux,  un  médecin  non  pas  seulement  pour  les  blessures,  mais  pour  les 
maladies. 

De  cet  ensemble  de  rccluTches,  il  résullequ'Hippocrate  n\i  rien  dit  qui  ne  fût 
très- exact  en  nous  pariant  de  ses  devanciers  et  des  anciens.  (]es  anciens  remontent 
jusqu'à  Homère.  C'est  le  mérite  du  travail  de  M.  Darembêrg.  d'avoir  établi  cette 
filiation  et  montré  quelle  était  cette  antiquité  à  laquelle  faisait  allusion  le  médecin 
de  Cos,  si  vieux  lui-même. 

Quelles  ont  été  les  sources  de  la  médecim.  homérique  P  On  ne  le  sait;  toutefois 
il  est  certain  qu'il  y  avait,  avant  Homère,  des  médecins  en  Egypte  et  ailleurs.  Mais  , 
quant  à  la  médecine  scientifique,  la  seule  qui  nous  intéresse,  o\\e  n'a  rien  d'égyp- 
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titn  itu  d^itneniaï ,  elle  est  loulr*  grecque.  Préparét*  dwi»  lei  leiups  anté-luppocra* 
tiques,  Hippocrale  en  esl  le  premier  représenlaiit  illustre;  et,  à  partir  d©  celtt^ 
grande  époque  ,  elle  se  transmet  sans  interruplion,  de  main  en  main,  jusqu'à  nous* 
Voilà  l'instolre  donl  M.  Darembert;  vient  d'écrire  le  premier  eliapitre»  et,  '^n  toutes 
choftes,  un  premier  chapitre  est  un  chapitre  imporlaiit. 

É.  LlTTRÉ. 

Mahomût  et  l&  Coran,  précédé  d'une  Introduction  sur  les  devoir»  niuluels  de  la 
philosophie  el  de  la  religion,  por  J.  Barthélémy  Saint  Hilaire ,  s*  édition,  in-8- . 
cjtiii-H48  poges,  Paris,  Didier  et  C*.  i865.  —  Les  lecteurs  du  Jotirnal  des  Sawinis 
connaissent  en  grande  partie  fouvrage  de  M,  Barlhéiemy  Saint-Hilaire  [lar  ses 
articles  sur  Mahomet  (cahiers  d'avril  i863  el  suivants)  A  ces  artides  l'riuteur  a 
ajouté  cjuelques  développements  nouveaux,  de»  extraits  du  Coran,  et  surtout  une 
introduction  importante  sur  les  rapports  que  doivent  actuellement  avoir  la  philo- 
>ophie  et  la  religion  Otte  discussion  touche  aux  questions  les  plus  délicates  de 
uotrï^  temps.  D'ailleurs,  la  seconde  édition  du  livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
est  en  tout  point  conforme  à  fa  première. 

Les  tlïeujD  de  rtiHCienne  Home^  mythologie  romaine  de  L.  Preller,  tradudmn  de 
L.  Dietz,  professeur  à  TEicole  militaire  de  Saint-Cyr  et  au  lycée  Charlemagne.  Paris, 
imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier.  i865,  in-S"  de  xvi-Sig  pages.  — 
M.  Preller,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  récemment  à  l'érudition  allem.inde. 
a  publié,  en  i858,  a  Berlin,  la  première  édition  de  ce  livret  non  moins  estimé  au 
delà  du  Bhin  que  la  mythologie  grecque  du  même  auteur»  Dans  cette  étude  sa- 
vante sur  les  dieux  de  Tancienne  Bome,  M.  Preller  a  recueilli  tout  ce  que  les 
écrivains  de  rantiqnîté  nous  en  ont  fait  connaître,  en  s'appliquant  à  distinguer, 
dans  les  traditions  de  fa  mythologie  romaine,  ce  qui  est  vraiment  latin  de  ce  qui 
est  d* importation  hellénique ,  et  en  â'aidnnt  du  témoignage  de^  montimenls,  parti- 
rulièrement  des  inscriptions.  Apres  un  aperçu  des  premières  religions  itolitjues  et 
des  sources  auxquelles  il  faut  puiser  pour  étudier  les  croyances  religieuses  des  Ho- 
mains,  Tauteur  traite  séparément  de  chaque  divinité  et  termine  par  des  recherches 
Mir  ta  destinée  et  la  vie  humaine  selon  les  Latins,  sur  Ifs  demi-dieux  et  les  liéro'- , 
entin  sur  les  derniers  elForts  du  paganisme  dans  Tempire  romain.  Les  ouvrages  de 
M.  Preller  se  dislinguenl  par  une  clarté  d'exposition  et  une  méthode  qu'on  aime- 
rait à  rencontrer  plus  souvent  che^  le«  écrivains  de  rAllemagïïe.  Le  traducteur, 
M.  Diclz,  a  ajouté  encore  à  ces  qualités  du  livre,  qu*il  a  simplifié  et  abrégé  en 
supprimant  quelques  développements  et  les  notes  bibliographiques.  Ces  retranclie- 
menls,  que  les  érudits  regretteront  peut-être*  ont  l'avantage  de  rendre  ce  savant 
travail  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Cicéron  et  ses  unus ,  étude  sur  la  M>ciété  romaine  du  tenqjs  de  César,  par  Gaston 
Bomier.  Paris,  imprimerie  de  Laluire,  librairie  de  Hachette  et  C'*,  i865,  in-8*  de 
5a3  pages.  —  On  ancien  a  dit  justement  des  lettres  de  Gcér on  qu'en  les  lisant  on 
n'est  pas  tenté  de  chercher  ailleurr^  l'histoire  de  son  temps.  M.  G.  Boissîer,  qui  a 
iait  paraître  il  y  a  deux  ans  un  savant  travail  sur  cette  précieuse  correspondance,  a 
su  tirer  de  la  même  source ,  par  une  étude  aussi  ingénieuse  qu'approfondie,  presque 
tous  les  éléments  du  remarquable  livre  qu'il  vient  de  publier  sur  la  société  romaine 
à  Tépoque  de  César.  Une  appréciation  littéraire  et  historique  des  lettres  de  Cicéron 
sert  naturellement  d'introduction  à  l'ouvrage,  et  donne  a  l'aufeur  l'occasion  de 
comparer  le  caractère  des  correspondances  politiques  et  privées  des  Bomains  avec 
celui  de  nos  correspmdances  modernes.  On  trouvera  dans  ce  morceau  beaucoup  de 
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vues  judicieuses,  et  un  rapprochement  piquant  entre  les  lettres  familières  du  grand 
orateur  romain  et  celles  de  M"*  de  Sévigné.  Après  Tintroduction  vient  une  étade 
très-développée  qui  occupe  une  place  importante  dans  ce  volume  et  qui  a  pour  su- 
jet :  Cicéron  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  Sans  dissimuler  les  faiblesses 
de  ce  grand  homme,  M.  Boissier,  le  jugeant  avec  impartialité  d*après  ses  propres 
ouvrages  et  diaprés  les  autres  documeots  contemporains,  nous  le  montre  sous  un 
jour  plus  favorable  que  ne  Tonl  fait  les  historiens  de  Técole  allemande. 

Au  portrait  de  Cicéron  succèdent  ceux  d*At(icus,  de  Cœlius,  de  César,  de  Bru- 
tus,  d'Octave,  et  le  talent  de  Tauteur,  en  mettant  en  relief  les  traits  de  ces  person- 
nages mêlés  à  tant  de  grands  événements,  fait  revivre  pour  nous  toute  la  société 
romaine  des  derniers  temps  de  la  République. 

Noaveaux  essais  de  critique  et  d'histoire,  par  H.  Taine.  Paris,  imprimerie  de  La- 
hure,  librairie  de  Hachette,  i865,  in-i8  de  896  pages.  — Les  morceaux  très-variés 
réunis  dans  ce  volume  offrent  une  lecture  attachante  et  par  leur  diversité  mèjne  et 
par  Tattrait  que  savent  toujours  répandre  également  sur  les  sujets  les  plus  dispa- 
rates Tingénieuse  critique  oe  M.  Taine  et  les  brillantes  qusdités  de  son  st^le.  Nous 
ne  pouvons  que  donner  ici  les  titres  de  ces  intéiessantes  études  :  Philosophie  reli- 
gieuse: M.  Jean  Reynaud;  La  Bruyère;  Balzac,  sa  vie,  son  esprit,  son  style,  son 
monde,  ses  grands  personnages,  sa  philosophie;  Jefferson,  Thorame  et  le  politique; 
Renaud  de  Montauban ,  les  passions  et  la  morale  au  moyen  âge;  Racine,  esprit, 
mœurs,  bienséance  de  son  théâtre,  sa  vie,  son  esprit  et  son  caractère;  les  Mormons; 
Marc-Aurèle;  le  Bouddhisme;  Franz  Woepcke. 

Histoire  de  France,  par  M.  Auguste  Trognon,  ancien  professeur  d'histoire, 
ouvrage  ayant  remporté  le  grand  prix  Gobert,  décerné  par  l'Académie  française 
en  1865,  V*  volume,  in-8',  688  pages,  Hachette  et  C^.  —  Ce  cinquième  et  dernier 
volume  achève  Tentreprise  de  M.  Auguste  Trognon;  il  se  termine  à  Touverture 
des  États  généraux,  cest-à-dire  au  seuil  de  la  Révolution;  et  il  commence  à  la 
paix  de  Nimègue.  l\  renferme  donc  le  dernier  siècle  de  la  monarchie  française. 
C'est  le  plus  intéressant  de  tous ,  puisque  c'est  dans  ce  siècle  que  se  prépare  la 
grande  rénovation  sociale.  Les  qualités  rares  qui  distinguaient  les  premiers  volumes 
se  retrouvent  dans  celui-ci  à  un  degré  encore  supérieur,  s'il  est  possible  :  science 
étendue,  impartialité,  libéralisme  sincère  en  même  temps  qu'éclairé,  élégance  de 
forme  qui  n'ôte  rien  à  la  solidité  des  principes  :  voilà  ce  que  l'Académie  française 
a  loué,  par  l'organe  de  son  illustre  secrétaire  perpétuel,  dans  l'œuvre  de  M.  Au- 
guste Trognon.  Avec  les  justes  proportions  que  l'auteur  lui  a  données,  cette 
histoire  peut  être  considérée  comme  le  résumé  le  meilleur  et  le  plus  complet  des 
travaux  considérables  qui,  depuis  cinquante  ans,  ont  été  publiés  sur  notre  histoire 
jintôrieure  à  1 789. 

Saint-Simon  considéré  comme  historien  de  Loais  XIV,  par  A.  Chéruel,  inspecteur 
;;eneral  de  l'instruction  publique.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Ha- 
ohette  et  C",  i865,  in-8"  de  x-660  pages.  —  M.  Chéruel,  à  qui  l'on  doit  la  meil- 
leure édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon ,  vient  de  compléter  cette  importante 
l'uhlication  par  un  travail  du  plus  sérieux  intérêt,  dans  lequel  il  examine  avec  une 
tKVuteslable  autorité  la  valeur  historique,  fort  disculée  aujourd'hui,  de  ces  mé- 
iiKÙr^s  o^lèbr^s,  dont  MM.  Villemain,  Sainte-Beuve,  Nisard  et  d'autres  écrivains, 
oi»t.  vWpab  longtemps,  signalé  tous  les  mérites  au  point  de  vue  littéraire.  La  pre- 
*)m»r«  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  biographie  du  duc  de  Saint-Simon  et  à 
.  vHuù«  de»  sources  où  il  a  puisé  ses  récits.  M.  Chéruel  nous  le  montre  concevant,  à 
•  «4(e  ie  vii\-«ept  ans  (en  169a),  la  première  pensée  de  ses  mémoires,  ne  les  per- 
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dant  pas  Je  vue  pendanl  plus  de  cinquanLe  ans.  observant  par  lui-même»  se  mena* 
^feauldes  amitiés  puissantes  qui  le  tenaient  au  courant  des  intrigues  de  cour,  lisant 
et  annoianl  les  journaux  qu'il  pouvait  se  procurer;  puis,  armé  de  tous  ce;*  docu- 
ments, s'enferraant  tians  la  solilude  et  reirn^^ant .  dans  sa  vieillesse,  avec  une  grande 
puissance  d'imagination,  les  scènes  aTnquelles  îî  avait  assisté  et  les  anecdotes  qu*on 
lui  avait  racontées.  L'historien  de  Louis  XIV  voulait  être  vrni,  et  M.  Chéruel  ne 
doute  pas  de  sa  sincmlê;  il  s'attache  même  à  défendre  rhonnêleté  de  Saini-Simon 
contre  certaines  accusations  récentes;  mais  il  pense  avec  les  meilleurs  esprits  que 
le  témoignage  du  brillant  écrivain  est  loin  d*ètre  sûr.  eî  qu'on  ne  doit  admettre  ses 
jugements  qu'après  les  avoir  soumis  à  un  contrôle  sévère.  C'est  ce  contrôle  néces- 
saire qui  fait  l*objet  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Chéruel.  On  y  trouve  l'examen 
critique  d'un  certain  nombre  d'asserlions  de  Saint-Simon,  relatives  aux  principaux 
personnages  du  règne  de  Louis  XlVt  tels  que  Maiarin,  Anne  irAulriche,  Louis  XIV 
lui-même,  Colbert.  Louvois,  les  premiers  |*résidents  de  Lamoiguon  et  Achille 
de  llarlay,  M°'  de  Mainïcnon,  le  duc  de  NoaîUea,  îe  duc  de  Vendôme,  les  maré- 
chaux de  Villar,s  et  de  Tessé,  etc.  Cet  excellent  travail,  nouveau  témoignage  de 
rimpartîahté  et  de  la  sagacité  historique  de  M.  Chérnel,  s'appuie  principalemeni 
sur  la  comparaison  des  mémoires  de  Saint-Simon  avec  les  autres  mémoires  et  les 
correspondances  du  temps;  mais  il  existe  un  document  précieux  dont  le  savant 
écrivain  regrette  de  n'avoir  pu  faire  usage;  c'est  la  correspondance  inédite  de  Saint- 
Simon,  qui  pourrait  expliquer  ou  rectiher  les  exagérations  des  mémoires  et  don- 
nerait le  moyen  d'oppos'T  l'auteur  à  lui-même,  de  confronier  ses  impressions  du 
moment  avec  les  souvenirs  de  sa  vieillesse.  Nous  souhaitons,  comme  M.  Chéruel. 
qu'il  soit  possible  de  consulter  cette  correspondance,  dont  Lemontey  s'est  servi 
pour  son  Histoire  de  la  Réfence,  et  qui,  de  son  temps,  était  conservée  aux  archives 
du  ministère  des  aflfures  étrangères. 

Histoire  da  refjnc  de  Henri  IV,  par  M,  Auguste  Poirson,  conseiller  honoraire  de 
ri'niversité.  Seconde  édition  cousidèrahlement  augmentée,  torac  IIL  Angers,  im- 
primerie de  Coinier  et  Lachè^e  ;  Paris,  librairie  de  Didier,  i865,  in-8°  de  81 1  pages, 
—  Peu  de  périodes  de  notre  histoire  ont  été  l'objet  de  travaux  aussi  approfondis 
que  celui  que  M,  Poiraon  a  décerué  au  règne  de  Henri  iV.  On  se  rappelle  que 
r Académie  française  a  consacré  à  la  première  édition  de  ce  conjiciencieux  ouvrage 
le  grand  prix  Goberl  en  1857  et  i858.  La  secoude  édition,  améliorée  encore  par 
des  remaniements  heureux  et  surtout  par  d'importantes  additions,  vient  de  s'aug- 
menler  d'un  troisième  volume,  comprenant  l'hislotre  de  l'administration  sou» 
Henri  IV*  L'auteur  y  expose  les  principes  qui  dirigeaient  le  gouvernement  de  ce 
prince,  la  constitution  du  pouvoir,  les  condiiions  dans  lesquelles  s'exerçait  la  préro- 
gative royale,  et,  dans  une  suite  de  chapitres  pleins  de  recherches,  il  nous  fait  con- 
naître, avec  des  développements  nouveaux,  les  progrès  des  diverses  branches  de 
l'administration  sous  ce  règne.  On  remarquera  particulièrement  les  delà  ils  instruc- 
tifs qui  ont  trait  aux  Fmances,  a  l'industrie,  aux  voies  de  communication,  aux  tra- 
vaux d'embellissement  et  d'assainissement  entrepris  dans  les  villes,  notamment  à 
Paris.  L'histoire  des  tentatives  faites  à  cette  époque  par  la  France,  pour  former  des 
élablissements  dans  les  Indes  orientales  et  pour  coloniser  le  Canada,  offre  aussi  un 
véritable  intérêt. 

Catherine  de  Bourbon,  sœar  de  Henri  IV ^  étude  historique  par  M""  la  comtesse 
d'Armaiilé.  Paris*  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier,  i865,  rn-ia  de  vu 
336  pages,  —  La  vie  de  Catberiue  de  Bourbon  était  restée  jusqu'ici  dans  une 
sorte  d'ouhh  que  n'avait  guère  cherché  à  dissiper  la  curiosité  publique.  M"*  d'Ar- 
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maillé»  séduite  par  le  cliarnie  de  C£tt6  douce  Bgure  labiée  dans  Tombre*  i*a  Femue 
en  lumière  dans  un  livre  Irèr^bien  écriL  qui  se  fail  lire  jusqu'au  bout  avec  un  véri- 
table plaisir  Cet  ouvrage  ue  peul  manquer  de  raviver  la  synipalhie  générale  pour 
une  princesse  qui ,  pendant  lout  le  cours  d'une  vie  traversée  de  bien  des  épreuve* , 
se  montra  dévouée  aux  intérêts  de  con  frère  et  de  la  France  jusqu'à  la  piua  entière 
abnégation.  Une  currespondance  inédite  de  Catherine  de  Bourbon,  disséminée  dans 
les  archives  de  Paris,  de  Boueii,  de  Pau,  de  Nancy,  de  Florence,  et  reproduite 
par  M"*  d'Armaillé  dan.s  le  cours  de  .sou  récit,  ajoute  encore  ii  la  valeur  et  a  Tiottrèt 
de  ce  livre. 

Louis  XVÏ,  Mariâ-AntoineUe  et  Madame  Elimheih.  lettres  et  documenta  inédib  pu- 
bliés par  E.  Feuillel  de  Concbea»  tome  111.  Paris*»  imprimerie  et  librairie  de  H,  Pion , 
i865»  in-8"  de  lxv-5o:i  pages  avec  portrait  et  fac-similé.  — -  Le  second  volume  de 
celte  inlércs&aiite  publicalion  s'arrèlail  au  mois  d*octobre  1 7 iji.  De  nouveaux  docu- 
menlii  communiqués  a  féditeur  roiit  obligé  d'intervertir  Tordre  chronologique  et  de 
reuîonler,  dan*  ce  tome  troisième, jusqu'aux  preoiières années  du  mariage  de  Marie- 
Autftinette.  Le»  cent  quatre-vingt-dix  pièces  réunies  dans  ce  nouveau  volume  sont 
des  lettres  de  Marie-Anloinette,  de  Louis  WK  de  JosepU  11*  de  Mane-Théreie,  de 
Léupold,  du  conile  de  Mercy-ArgealeaUi  etc.  Elle?*  se  rapportent  à  la  période  coni- 
prisfi  eTilre  le  a  avril  1770  et  le  ag  août  1791* 

Vies  de$  savants  ilhtttresficpms  î'anllqaité  jusqattii  xix'  siècle,  avec  rapprécUlioD 
sommaire  de  leurs  travaux,  par  Louis  Figuier.  Savants  de  l'antiifailé.  Parla,  impri- 
merie Poupart-Davyl ,  librairie  internationaîe,  1866^  iu-ô"  de  v-468  pagai*  — 
Reunir  eu  un  corps  d^ouvrage  les  biographies  des  savants,  principalement  de  oeui 
qui  se  sont  illustrés  dans  les  sciences  exactes,  est  une  entreprise  nouvelle,  qui  nous 
paraît  on  nr  peut  plus  digne  d  encouragement  à  <.ause  des  services  qu'elle  peut 
reodi  c  aux  hommes  d'étude.  ^L  Louis  Figoier»  a  qui  Ton  doit  déjà  plusieurs  truvaui 
scicuttliques  lort  répandus,  aborde  courageusemeul  aujourd'hui  la  tache  laborieu»e 
et  dilEcile  d'écrire  la  vie  et  d^apprécier  les  œuvres  des  hommes  qui  se  sont  le  plu$dis- 
tiogués  dans  toutes  les  branches  de»  sciences  depuis  les  anciens  jusqu'au  xil'  siècle. 
Le  volume  qu'il  vient  de  publier  traite  excbisivemeiit  des  javants  de  Tantiquilé  et 
contient  quatorze  hiograpliie?*  trèsdéveloppécs,  dont  voici  le^  titres  :  Thaïes,  Pytha- 
gore,  Platon.  Aristote,  Hîppocrate,Théophrasle,  Arcliimède,Eu€lide,  Apolloniu**  de 
Perge,  Hipparque,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  Claude  Ptolémée  et  Técole  d'Alexnn- 
drie.  Ce^  intéressantes  éludes,  écrites  v«vec  conscience  et  avec  talent,  donl  précédée* 
d'un  tableau  de  l'étal  des  «ciences  pendant  la  période  nommée  par  Tau  Leur  untî* 
hisloriqae,  et  qui  hnit  à  l'époque  de  Thaïes  ou  des  sept  sages. 

Etutk  sur  les  origines  Immhlhiques  Je  la  civiUsation  américaine,  par  Gustave  d'Eich- 
taJ  (première  partie).  Paris,  imprimcriG  de  Pillet.  librairies  de  Didier  et  de  Ha- 
chette, i805,  ïn-8*  de  IV-8G  pages  tivec  planche  et  gravures  dans  le  texte,  — An 
mois  de  juin  dernier,  M.  G.  d'Eichtol  ayant  fait  à  l'Académie  des  iniicriptions  et 
bellea-lellres  une  communication  relative  au  ciiractère  asialtco- bouddhique  de 
quelques  bas-reliefs  de  Paleuqué,  fut  engagé  par  l'Académie  a  lui  [>résenter  un  tra- 
vail plus  étendu  sur  cette  question.  C'est  pour  réponilrc  à  cette  invitation  q^i'il  pu- 
blie aujourd'hui  la  première  partie  d*un  ouvrage  dont  ses  recherches  l'ont  amené  à 
élargir  le  cadre.  Cette  élude  offre  par  elle-même  beaucoup  d'intérêt,  et  fail  bien 
augurer  de  la  suite  que  fauteur  se  propose  d'y  donner.  Il  s'agissait  d'abord  de  cons- 
tater quels  étaient  les  rapports  géographiques  et  les  Cùramunicntions  naturelles 
entre  le  nord-eat  de  l'Asie  et  le  nord-ouest  de  rAménque,  i\L  d'Eichtal  s'est  botnè 
à  analyser  et  a  développer  te  premier  travail  qui  ail  été  fait  sur  ce  sujet,  le  mé- 
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moire  de  M-  de  Guignes,  inséré  en  1761  dan»  le  Hecueiï  de  l'Académie  des  inâcrip- 
lions,  et  k  rélulcr  KlaproÛK  qui  avait  combalfu  les  conclusions  de  ce  mémoire.  Il 
étudie  eniuite  le  bouddhisme,  son  développement  intérieur  et  sa  propagation  loin- 
laine;  puis,  en  prenant  poyr  basti  les  observation*  de  Hinnboîdt  et  le»  rechercLe» 
des  srtvaols  modernes,  il  résume  les  rap[K>rtH  que  Ion  a  reraa^qué.'^  entre  les  civili- 
sations des  deu\  continents.  Les  chapitres  suivants  indiquent  les  traces  de  boucl- 
dliisrae  qui  paraissent  ejLÎsler  chez  les  peuplades  indigènes  derAmériqueda  Nord, 
parliculieremeiit  chei  les  Mandanes,  et  font  ressortir  l'analogie  de  quelques-uns  des 
bas-reliefs  de  Palenqué  avec  ceux  des  temples  de  Java,  Dans  un  appendice,  Tau- 
leur  répond  a  quelques  obnervalions  de  M^.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  le  mémoire 
de  M.  de  Guignes  :  Lts  navigathns  ties  Chifms  du  céié  4h  l'Amérique. 

Da  Spitzberfj  uu  Sahara,  étape  d'un  nQturaii.^tc  au  Spittberg*  en  Laponie,  en 
Ecosse,  enStiissc,  en  France,  eu  Itahe.  en  Orient,  en  Egjpte  et  en  Algérie,  par 
Cliarles  Martîus,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, corresp.  de  l'Institut  de  France,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Martinet,  librai- 
rie de  J.  B.  Baillière,  i865^  in-8*  de  xvi-ôig  pages.  —  M.  Martins  s'est  proposé  de 
vulgariser,  dans  cet  ouvrage,  un  certain  nombro  de  faits  et  de  résultats  acquis  à  In 
science  géographique  et  observés  par  lui-même  dans  les  voyages  lointains  qui  ont 
occupé  une  grande  partie  de  sa  vie.  Son  livre  se  compose  d*une  suite  de  tableaux 
variés,  qui  intéresseront  vivement  tous  les  amis  des  sciences  naturelles.  Les  sujets 
traités  par  l'auteur  ont  été  d'abord  élaborés  scientifiquement,  et  ont  fourni  la  matière 
df  divers  méraoirps  publiés  dans  des  collections  î^péciales.  La  forme  littéraire  que 
M,  Martins  donne  aujourd'hui  à  ses  récita  et  à  ses  observations  nàie  rien  à  Texac- 
litnde  et  au  mérite  sérieux  de  ces  savants  travaux.  Après  une  introduction  très* 
instructive  traitant  de  la  géographie  botanique  et  de  ses  progrès  les  plus  récents, 
on  remarquera  dans  ce  volume  une  exceilente  description  physique  du  Spitiberg, 
que  l'aulenr  a  visité  avec  M.  Bravais,  de  l'Académie  des  Sciences,  de  curieux 
chapitres  sur  les  glaciers  des  contrées  polaires,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  sur  les 
causes  du  froid  dans  les  hautes  montagnes,  sur  la  topographie  botanique  du  mont 
Ventoux»  en  Provence,  et  un  tableau  physique  du  Sahara  oriental  de  la  province 
de  Constanline. 

Earpêddioiu  et  pèlerina(jvs  des  Scandinaves  en  Terre  sainte  au  temps  des  croisades,  par 
le  comte  Paul  Riant.  Paris,  imprimerie  de  Laine  et  Havard,  i865,  in-8*  de  xtii- 
hàS  pages.  —  La  plupart  des  historiens  ont  été  d'opinion  que  les  royaumes  Scandi- 
naves restèrent  étrangers  au  mouvement  religieux  qui,  pendant  deux  siècles, 
dirigea  vers  l'Orient  les  invasions  latines.  La  participation  des  peuples  du  Nord  aux 
croisades»  niée  par  Kocb,  Gibbon  et  Ileeren,  n'a  été  admise  qu'avec  une  extrême 
réserve  par  Wilken  en  Allemagne,  Mills  en  Angleterre  ei  Michaud  en  Francr  Mais , 
depuis  quelques  années,  une  connaissance  plus  approfondie  des  documents  litté- 
raires et  épigraphiques  des  anciens  Scandinaves  permet  de  revendiquer  pour  eux 
une  place  dans  l'histoire  des  croisades  el  des  pèlerinages  en  Orient.  Ces  sources, 
ces  documeni»  d'âges  divers,  M.  Paul  Riant  les  a  étudiés  dans  le  plus  grand  détail 
et  contrôlés  les  un'^  par  les  autres.  11  est  résulté  de  ses  recherches  un  ensemble  de 
preuves  de  nature  à  satisfaire  les  critiques  les  plus  exigeants  et  un  tableau  plein  d'in- 
térêt, qui  nous  présente,  sous  une  lace  nouvelle,  la  période  la  moins  connue  de  U 
vie  des  peuples  du  Nord.  Dans  ce  remarquable  travail,  M.  Riant  commence  ()ar 
passer  en  revue  les  sources  très-nombreuses  el  Irès-diverses  auxquelles  il  a  puisé; 
il  esquisse  ensuite  â  grands  traits  les  mœurs,  le  caractère,  la  constilution  de  la 
société  Scandinave  tout  entière  ^  au   moment  oti  «'ouvrent  ses  relations^   avec  la 


72^ 


JOUUNAL  DES  SAVANTS,  —  NOVEMBRE  1865. 


Teire  sainle,  et  marque  rinfluence  de  la  situation  spéciale  de  chacun  des  iroU 

peuples  frores,  les  Norwégiens,  les  Suédois  el  les  Danois,  dan**  leurs  rapporU  avec 
rOrieiil.  Un  chapilre  à  part ,  des  plus  curieux,  nous  fail  connaître  rorganisation  des 
Jénalaferd  on  voyages  a  Jérusalem  et  le»  diïl'érents  ilinérnires  adoptés  par  ceux  qui 
les  enlreprirenl.  Il  y  a  là  des  renseignements  vraiment  neufs  et  indispensables,  d'iiil- 
leurs ,  à  1  intelligence  de  ce  qui  doit  suivre.  Après  ces  préliminaires,  le  savant  auteur 
aborde  le  t  écii  des  expéditions  Scandinaves  en  Palestine ,  en  suivant  les  faits  a  me- 
sure qu'ils  se  présentent  dans  l'ordre  chronologique.  Il  imus  montre,  en  premier 
lieu,  dans  le  \\*  siècle,  l'achèvement  de  la  conversion  au  clins! ianisme  des  royaumes 
Scandinaves,  et  la  Terre  sainte  mêlée  à  l'histoire  même  des  apôtres  du  Nord  et  aux 
légendes  de^  premiers  rois  chrétiens.  Durant  cette  période,  la  vie  h  agitée  d*Olaf  I*', 
roi  de  Norwége,  â  la  fois  guerrier  et  apôtre,  olfre  rintérél  le  plus  dramatique,  bien 
quelle  soit  racontée  ici  avec  toute  k  gravité  de  Thistoire.  Le  xii*  siècle  est  la  vraie 
période  di*s  Jénalaferd ^  qui  sont  dusi  alors  à  Tinitiative  des  boaimes  libres  de  U 
Scandinavie,  Cest  l'époque  des  expéditions  armées,  entreprises  sans  excitation  du 
dehors  et  sans  Tentraînement  des  prédications  religieuses.  A  celte  date  se  place  la 
croisade  de  Sigurd  1",  autre  roi  de  fSorwége,  surnonijué /e  Hiérosolymitain,  et  dont 
la  vie  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  celle  d'Olaf  I",  La  chute  de  Jérusalem,  à 
la  fin  du  xii'  siècle,  et  la  nécessité  de  chercher  du  secours  jusque  dans  les  régions 
les  plus  reculées  du  monde  chrétien,  totïrnèrenl  vers  les  royaumes  Scandinaves  Vat- 
tention  des  souverains  pontifes.  Pendant  quarante  ans,  la  voix  des  papes  provoqun 
dans  le  Nord  une  suite  d'expéditions  qui  peuvent  se  placer  chronologiquement  entre 
les  croisadeit  de  Ptolémais  et  de  Damiette.  Knhn,  vers  le  milieu  du  keii'  siècle,  cessent 
les  relations  actives  de  la  Sctiridïnavie  avec  l'Orient  latin.  Ce  n'est  plus  f>uèrc  que 
par  des  secours  pécuniaires  que  les  royaumes  du  Nord  prennent  part  aux  croisade». 
malgré  les  invitations,  pluî*  pressantes  que  jamais,  des  souvorains  pontifes.  L'auteur 
poursuit  rhi.Htoire  de  celte  troisième  période  jusqu*au  moment  où  s'eQacent  les  der- 
niers vestiges  des  relations  qui  font  Tobjet  de  son  savant  ouvrage.  Le  livre  se  ter- 
mine par  un  chapitre  fort  bien  fait  et  d'un  grand  intérêt,  sur  les  changements  que 
pioduisireiit  les  croisades  et  les  pèlerinages  en  Terre  sainte  dans  les  mœurs,  l'in- 
dustrie, les  sciences,  la  littérature  des  pays  Scandinaves.  Un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'ils  paraissent  y  avoir  favorisé  l'établissement  des  institutions  féodales  et  le 
développement  d'une  aristocralîc  héréditaire,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  jiroduîsait  en 
même  temps  dans  l'Europe  occidentale. 

Etudes  sur  rAnffîetenv,  par  Lucien  Davesiès  de  Pontes.  Paris,  imprimerie  de 
Laine  et  Havard ,  librairie  de  Michel  Lévy,  id6[»,  in-ia  de  vin-4t3  pages  avec 
portrait.  —  Ce  nouveau  volume  des  œuvres  de  M.  L.  Davesiès  de  Pontes,  re- 
cueillies par  sa  veuve,  e^l  entièfement  consacré  à  la  peinture  des  mœurs  anglaises. 
11  s'ouvre  par  deux  mémoires  d'économie  sociale,  qui  ont  pour  objet  la  moralisation 
des  classes  dangereuses,  le  paupérisme  et  l'assistance.  Ce  sont  de  consciencieuses 
études,  inspirées  par  ramour  du  bien  et  qui  font  honneur  aux  lumières,  au  >seus 
critique  et  à  Timpartialité  du  regrettable  auteur.  On  remarquera  aussi  un  grand 
iTiérite  d'observation  et  des  vues  élevées  dans  le  morceau  suivant,  intitulé  :  La  femme 
en  Angleterre,  el  dans  deux  fragments  intéressants,  se  rattachant  à  de*  travaux 
malheureusement  inachevés  :  Les  élections  anglaises,  la  noblesse  et  les  divisions  ter- 
ritoriales en  Angleterre.  Un  ssecond  volume  du  même  genre,  composé  des  observa- 
tions morah  s  et  critiques  que  M.  Davesiès  avait  laites  pcndani  ses  voyagea  dans  U 
Grande-Bretagne,  paraîtra  prochainement 

La  rude  de  Duiikert^ae ,  par  S\.  longh'z  de  Ligne,  auditeur  <ni  Coo&eil  d'Ëtal.  Pa^ 
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ris,  inifirimerit  tleLaliurCt  librairie  de  Ghallamel»  in-8''  avec  pUnche. —  L'auteur 
de  celle  élude,  après  des  corisidératioua  gijnérales  sur  lliisloire  et  riiydrographie  du 
littoral  le  plus  scplentrional  de  la  France,  fait  ressorlir  l'utilité  de  la  création  d'un 
grand  porl  de  commerce  dans  !e  Nord.  Il  examine  ensuite  la  situation  présente  de 
Dunkerque,  et,  montrant  la  nécessité  de  s'opposer  d'une  manière  efficace  à  Tensa- 
biement  progressif  de  la  rade,  il  propose  Tadoplion  de  mesures  qui  paraissent 
propres  à  assurer  ramèlioration  cl  la  transformalion  ultérieure  de  ce  port.  Ce  tra- 
vail, fait  avec  beaucoup  de  ^oin  el  de  méthode,  nous  paraît  devoir  être  signalé  à 
Taltention  des  juges  compétents. 


r 


ALLEMAGNE, 

Meiekhcth  hachir,  traité  de  versification  hébraïque,  par  M,  Ad.  Neubauer,  en  hé- 
breu. Francfort-sur  le-Mein,  iii-i8,  6i  pagc&,  1 865,  — Ce  petit  ouvrage  se  compose 
de  cinq  chapitres.  Le  premier  est  le  traité  du  rhylhme,  tiré  du  dictionnaire  de 
Saadyah  ibn  Danan,  rabbin  du  xvi*  siècle;  le  second,  sur  le  même  sujet,  esl  d'un 
anonyme,  insLruit  sans  Tètre  autant  que  Saadyab;  le  troisième  et  le  quatrième  cha- 
pitre reproduisent  deux  matâmes  d'Hariri  traduites  en  hébreu;  enfin  le  cinquième 
chapitre  donne  la  cinquantième  et  dernière  makarae  de  Ilarirî,  composée  originai- 
remenl  en  hébreu.  Une  pariie  de  ces  différents  morceaux  était  connue  par  îes  tra- 
vaux de  M.  de  Sacy,  mais  M,  Ncubuuer  les  a  complétés  et  rectifiés  d'après  plusieurs 
manuacrîls  d*Oxford  el  de  Paris,  Il  y  a  joint  une  courle  préface,  et  il  a  dédié  le  tout 
à  la  mémoire  de  sa  mère.  Les*  règles  du  rhythme,  en  hébreu  comme  en  arabe,  sont 
indispensables  pour  comprendre  la  poésie  de  ces  deux  langues,  où  manquent  les 
voyelles  proprement  dites,  et  où  elles  sont  remplacées  par  des  points  placés  au-des- 
sus ou  au-dessous  des  lettres.  Les  adeptes  trouveront,  dans  cel  opuscule  de  M.  Ad. 
Neubauer,  les  renseignemenb  les  plus  utiles  sur  un  sujet  peu  généralement  étudié. 

/EschinU  omlîones  e  codicibus  partim  nunc  primum  excussis  edidît,  scholîa  ex 
parle  inedila  adjecit  Ferdinandus  Sthuilz.  Leipzig /Teubner,  i865,  in-S"  de  xxvii- 
355  pages,  —  En  soumettant  â  une  révision  nouvelle  les  textes  des  oeuvres  de  l'ora- 
teur Eschine,  M.  Schullz  a  salisfait  &  un  vœu  depuis  longtemps  exprimé  par  les  sa- 
vants, et  rendu  aux  lettres  grecques  un  impur tanl  service-  Il  a  examiné,  daus  le» 
diverses  bibliothèques  de  TEurope,  vingt-sept  manuscrits,  dont  plusieurs  n'avaient 
jamais  été  consultés,  et,  en  conférant  tous  ces  textes,  en  y  joignant  un  ;mcien  com- 
mentaire presque  entièrement  inédit  et  des  notes  nombreuses  où  les  variantes  sont 
indiquées  avec  soin,  il  a  réussi  à  nous  donner  une  édition  d'Eschine  plus  correcte 
et  plus  complète  que  toutes  les  précédentes. 

Hœrvclis  aynecdemus  et  notitîœ  ffrucœ  episcopataam ;  accédant  Nili  Doxopatrit  notitia 
pmrmrciuttaum  et  locoram  mminu  imnnHuta;  ex  recognilione  Gusiavi  Partbey,  Bci - 
lin,  Fr.  Nicolai,  j866,  in-8°  de  xiy-385  pages,  —  Parmi  les  écrits  géographiques 
du  Bdb'Empire,  l'un  drs  plus  importants  esl  filinéraire  dTItéroclès,  qui  conlîeul 
rénumération  des  soixante-qualre  provinces  el  d^environ  neuf  cent  douze  villes  de 
fempire  d*Orient,  et  qui  paraît  avoir  été  rédigé  sous  Jusliuien ,  avant  Tan  535,  se- 
lon Wesseling.  Dans  la  nouvelle  édition  qu'en  donne  M,  Parlhey,  le  texte,  revu  sur 
les  mauuscrils,  est  accomp^igné  de  savantes  noies  el  suivi  d*une  notice  des  évéchés 
et  d'un  opuscule  de  Niîus  Doxopatrius»  documents  égaletnent  intéressants  pour  l'é- 
tude delà  géographie  de  l'empire  d'Orient.  Une  table  des  noms  et  des  matières  ter- 
mine TouvrAge. 
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CafeiJojm  cùdîcum  orientahnm  hibliothecœ  âcademtcœ  Itugduno-Batame ,  auctoriba» 
P.  de  Jung  et  M.  J.  de  Goeje.  Vohimen  lerlium.  Leyde.  BriHe.  i865,  în-8'  de 
394  pages.  —  Ce  troisiième  volume  de  Fuliie  et  savï»rit  catalogue  des  manuscrit» 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde  contient  la  description  des  manuscnb  nu- 
méros i^o6  ij  I  107.  Celle  série  comprend  des  ouvrages  persans,  lurc»  cl  arabe»,  re- 
latifs à  l'histoire ,  uQît  scienct*s  maltiémaliques,  aux  sciences  nalureUes  et  â  la  phi- 
losophie. La  quatrième  et  dernière  partie  de  Fouvrage»  où  se  Iroiiveront  le»  additions 
et  les  labiés,  paraîtra  prochainemenl, 

Ntiove  memorm  drW  Institttto  di  corrispandenza  archeologica,  Leipzig,  Brockhaus, 
Paris,  veuve  B.  Duprat.  i865,  in-8'' de  xvi-SiG  pages, avec  planches, — On  connaît 
les  service*  rendus  à  l'archéologie  par  V Institut  de  cotrcspondance  que  fonda  à  Borne, 
il  y  a  plu»  de  Irente-six  ans.  l'élile  de**  savants  d'Alleiuagne,  ci  auquel  des  savanb 
français  d'un  mérite  ominent  ont  apporlé  le  concours  de  fenrs  travaux,  notamment 
Quatreroére  de  Qnincy,  Leironne.  Champollion  jeune,  Pelil-Radei,  Baouf-Bo- 
chette,  le  duc  de  Luyne^,  le  prince  de  Canino,  Brassierde  Saint-Simon,  le  duc  de 
Blacos,  le  comte  de  Clarac,  CL  L*normûnt,  elc.  Outre  ses  Annules  et  8on  Bmlletin, 
pelle  société  savante  avait  commencé  à  publier  un  recueil  de  Mémoires  dont  le  pre- 
mier volume  seul  a  paru  en  i83q.  Ln  direction  centrale  de  rinstitut  de  correspon- 
dance archéologique,  composée  anjonrd'lmi  de  MM.  H,  Abeken,  Lepsitis,  Momm- 
sen,  Hanpt,  le  duc  de  Luynes*  Weteker,  E.  Heicher,  A.  Meineke  et  J.  de  Wittc,  a 
résoin  de  continuer  cet  important  recueil,  et  on  ne  peut  que  Ten  léliciter  dans  Tin- 
térét  des  études  archéologiques,  qui  out  (ah  de  no»  jours  tant  de  progrès.  Le  vo- 
lume dont  nous  donnons  ici  îe  titre  Torme  le  tome  second  de  ta  collection,  ou  le 
tome  premier  de  la  nouvelle  série,  H  est  précédé  d*uue  intéressante  préface  de 
M.  Lepsius,  eu  léte  de  laquelle  le  savant  égyptologue  a  voulu  placer  le  nom  du  vé- 
nérable fondateur  de  Tlnstitut  de  correspondance.  M,  Edouard  (iherard,  qui  vient 
d* accomplir  la  rinquanïième  année  de  sa  pmmotion  an  grade  ite  docteur.  Les  mé- 
moire» nombreux  et  variés  réimîs  dans  ce  vulumc  .^ont  écrits  pour  la  plupart  en 
langue  italienne,  les  autres  en  lalîn  ou  en  fraurais^cl  tons  nonsonlparu  répondre 
a  ce  qu*on  devait  attendre  de  l'érudition  éprouvée  de  ïetirs  auteurs.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  en  donner  que  la  simple  nomenclature  :  Jupiter  prolecteur 
(Polieus)  à  Athènes,  par  i\L  Otto  Jabn;  —  Sur  un  bas-relief  étrusque  représentant 
Apollon  au  milieu  des  dernières  luttes  du  siège  de  Troie,  par  M,  Giancarlo  Co- 
ncstabïlc;  —  Minerve  sans  casque,  par  M,  Iv.  Hubner;  —  Deux  observations  ar- 
chéologiques, par  M.  C.  C'ivedotii;  —  Véntis  et  J.tson,  scarabée  étrusque,  par 
M.  Migliarini:  —  Aphrodite  domp![\nl  les  bèle^  féroces,  par  M.  Stephani  ;  —  Sur 
une  inscription  trouvée  à  Pornpéî ,  par  M.  Fiorçllî;  —  Antiquités  découvertes  prés 
de  Tancienne  Tègèe  eu  i86t ,  par  M.  P.  Pervanoglu;  —  De  curia  Juiia  et  conlinen* 
tibîis  ei  a^diticiis.  par  M.  Urticli.**;  —  Des  Rasem  de  la  Toscane  et  des  débris  de  l'âge 
lie  pierre  en  îlalie,  par  M.  P,  Cnpei;  —  De  Calaniidis  Sosandra.  par  M,  Eug.  Pe- 
lersen;  -—  Mouumentii  rclalif'^  au  culte  d*Adonis»  par  M.  J.  de  Witte;  —  L'Enfance 
d'Esculape,  pir  \L  Kekulè;  —  De  (ragm»^ntis  quil»usdam  tiluli  Allici  ad  opus  al»- 
quod  œtatïs  PeriL'leai  referendr,  par  ^L  A.  Kirchboff;  —  Sur  deux  ^ndplures  du 
palais  Matïei,  par  M,  E  Lubhert;  —  Sur  l'Hercule  Ijdien  ivre  et  les  amours  qui 
lui  enlèvent  ses  armes,  dtin^  quelques  [leinlures  de  Pompéi,  par  M,  G.  Miner- 
vini  ;  —  Des  scarabées  grecs  et  étru-ïques,  par  M.  C,  Eriederichs;  —  De  deux  ligures 
ailées  de  la  frise  tlu  Parthénon,  par  M,  Ad.  Mrchaelis;  —  De  pede  a  prawonibus  re 
ritato  commentario ,  par  M.  M,  Hanpt;  —  De  viris  urbis  Romie,  par  M.  H.  Jordan; 
—  Bronze  du  musée  de  Leyde  représentant  Minerve,  par  M.  K.  B.  Slark:  —  Bac- 
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cliuâ  el  Pan,  par  M.  0.  Beaiiiïorf;  —  ikir  deux  inscriplions  iatines,  par  M.  G.  Hen- 
len;  —  De  C.  Ccdii  Salurriini  ûtulo,  \mr  Th.  Momiuseti  ;  —  Sur  une  stâlue  de 
jeune  fjlle  jouant  aux  dés,  par  M.  G*  WolO:  —  x\lliènes.  In  ville  ancienne  duni»  la 
ville  moderne,  par  M.   (xauji^abé;  —  Mélanges  d'archéologie,  par  M,  E.  Curliu.s; 

—  Bike  et  Adikia,  par  i\L  H.  Brutm;  —  Uion,  par  M.  A.  Rlùgmonn;—  Le  cotii- 
bal  d'Hercule  contre  les  Araazones,  vrnr  M.  .L  Uoulez;  —  Anciens  bronzea  grec^, 
par  M.  W.  Wischer;  —  Du  /frobyhs  uea  Athéniens,  par  M.  Conjte;  —  Sur  queltjues 
représentations  du  cycle  de  la  Vénus  orientale,  par  M.  Wieselcr;  —  Vase  de  Cœre. 
par  M.  Wolfgang  Helbig;  —  Fragments  de  papyrus  grecs  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  par  M.  G.  Partbey;  —  De  la  réunion  des  dîvinilés  sur  les 
monuments  romains,  par  M.  Aug.  Reiil'erscheîd;  —  Observations  relaUves  aux 
représentations  niarînt^s  sculptées  sur  les  sarcophages  romains,  par  M.  L.  Lancî 

—  Constantini  Manassis  ecphraMs  imaginum  nunc  primum  édita,  par  M,  Hercber, 

—  Du  livre  de  Hartmann  Schedel  de  Nuremberg,  intitulé  :  Opas  de  Anttqmtuiibiu  , 
par  \\.  G.  B.  de  Rossi;  —  lîlustrationH  Je  quelques  monnaies  d'argent  d*Himere 
découvertes  à  Sélinonle»  par  M.  Salinas. 


ANGLETERRE. 


A  grammar  of  ihe  webh  hm^aa^e,  ba^ed  on  ibe  most  approved  Systems,  witb  eo- 
pious  examplea  from  .some  of  the  most  correct  welsh  wriLers,  by  tlie  Rev,  Thomas 
Rowlaud,  rector  of  Pennant  Melangell,  Montgomeryslnre,  Third  édition,  greally 
enlarged  and  improved,  Bala ,  B.  Saunderson,  i865,  in-8*  de  xvi-a5,'>  pages,  — 
La  grammaire  de  M.  Rowknil,  écrite  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
el  un  esprit  de  critique  qui  avait  manqué  généralement  à  sea  devanciers ,  est  regar- 
dée, par  les  savants  du  pays  de  Galles  et  par  les  étrangers,  comme  la  meilleure  de 
beaucoup  qui  ait  été  consacrée  au  gallois  moderne.  L*auteur,  trèwersé  dans  les 
langues  classiques,  s'est  proposé  pour  modèle  les  savantes  ^'rammaires  latines  et 
grecques  publiées  en  Allemagne.  Le  plan  de  son  travail  est  cLùr  el  méthodique,  et 
les  divisions  rigoureuses  auxquelfe.s  il  s*est  asireint  Inciîitent  singulièrement  les  re- 
cherches du  lecteur.  La  dérivaliou  des  mots,  les  conjugaisons  et  surtout  la  syntaxe 
et  les  principes  qui  président  k  la  construction  des  phrases  sont  exposés  avec  une 
netteté  remarquable  et  une  puissance  d'analyse  qui  pénètre  jusqu'aux  moindres 
détails.  On  peut  regretter  que  M.  Rowland,  dans  la  crainte  sans  doute  de  donner 
à  son  livrer,  déjà  irès-compacle,  des  dimensions  exagérées,  n*aitpas  éclairé  quelque- 
fois ses  recherches  par  Ja  comparaison  du  gallois  moderne  avec  le  gallois  ancien  et 
les  idiomes  congénères  :  irlandais,  gaélique  d'Ecosse,  breton  armoricain,  comme 
il  Ta  fait  souvent  par  la  comparaison  avec  les  langues  classiques;  mais  la  publi- 
cation de  cette  grammaire,  perfectionnée  notablement  dans  sa  troisième  édition, 
n*en  rendra  pas  moins  un  important  service  et  aux  personnes  qui  s'occupent  spé- 
cîalement  des  langues  celtiques,  el  aux  philologues  qui  voudront  avoir  mie  source 
d'information  digne  de  toute  confiance  sur  une  des  langue»  les  plus  remarquables 
et  les  plus  originales  de  TEurope,  L'auleur  prépare  en  ce  moment  un  «  Livre  d'exer- 
■  cicesi  qui  sera  le  complémenl  indispensable  de  sa  gnmimaire  pour  tous  ceux  qui 
désirent  se  livrer  à  une  étude  approfondie  du  breton  gallois, 

Contribaiions  to  the  aporrypkal  Uttralure  of  the  New  Tûiiamenl,  coilecUd  and 
edited  from  syriac  manascripls  m  the  Bnstuh  Miacum,  with  an  english  translaUon  and 
notei ,  by  W.  Wright,  assistant  in  the  department  of  manuscripfs.  Bristisb   Mu- 
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seum.  London ,  Williams  and  Norgale,  i865,  in-8*. —  Ce  savant  Iravail  est  lecom> 
plément  de  l'ouvrage  publié  sur  les  évangiles  apocryphes  par  M.  le  docteur  Ti- 
schendorf ,  professeur  à  Leipzig.  Ce  que  M.  Tiscbendorf  a  fait  pour  les  textes  grecs 
et  latins  de  ces  évangiles,  M.W.Wright  Texécute  aujourd'hui,  avec  non  moins  d'éru- 
dition ,  pour  les  textes  syriaques ,  plus  anciens ,  qui  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
du  Musée  britannique.  Ces  curieux  opuscules,  accompagnés  d'une  traduction  an 
glaise  et  de  notes  instructives,  ont  pour  titres  :  le  Premier  Évangile  de  saint  Jac- 
ques, l'Évangile  de  Thomas  l'Israélite,  les  Lettres  d'Hérode  et  de  Pilate,  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  les  Obsèques  de  la  sainte  Vierge. 

ITAUE. 

Statistica  délia  ciità  di  Palermo .  .  .  Statistique  de  la  ville  de  Palerme ,  d'après  le  re- 
censement de  la  population  en  iSôî,  ouvrage  publié  par  le  bureau  communal  d'éco- 
nomie et  de  statistique.  Palerme,  imprimerie  de  Fr.  Lao,  i865,  in-ia  de  ccviii- 
48a  pages.  —  Ces  tableaux  du  recensement  de  la  population  de  Palerme  en  i86i 
sont  précédés  d'une  savante  introduction  historique  par  M.  Fr.  Maggiore  Perni, 
avocat,  l'un  des  membres  de  la  commission  de  recensement.  Après  des  recherches 
intéressantes  sur  la  population  de  la  Sicile  aux  diverses  époques  de  son  histoire, 
l'auteur  de  cette  introduction  signale  les  difficultés  que  présentait,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  un  dénombrement  officiel  des  habitants  de  Palerme;  il  indique  le 
plan  qui  a  été  suivi  dans  ce  travail  et  en  fait  ressortir  les  principaux  résultats  au 
point  de  vue  moral  et  économique.  Un  des  plus  frappants  de  ces  résultats  est  celui 
qui  constate  à  quel  point  l'instruction  était  négligée,  en  i86i,  dans  la  ville  la  plus 
populeuse  de  la  Sicile.  Sur  les  ig4t463  habitants  que  contenait  alors  Palerme, 
1 43*4 13  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
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PREMIER  ARTICLE. 


Les  catacombes  rûiDaioes  sont,  depuis  un  quart  de  siècle  environ, 
Tobjet  d  explorations  savantes,  et  dYtudes  du  plus  haut  intérêt.  Ce  nest 
pas  seulement  la  science  théologique  et  l'archéologie  chrétienne  qui, 
dans  ces  nécropoles,  ont  trouvé  de  nouveaux  secours,  Thistoire  de  l'art 
en  a  reçu  des  lumières  non  moins  fécondes  et  plus  inespérées.  Toute 
une  époque,  qui,  jusquici,  passait  pour  ii avoir  assisté  qu'aux  progrès 
continus  d'une  décadence  sans  remède  et  sans  compensation,  prend  au- 
jourd'hui ,  grâce  à  ces  cataconibes ,  un  caractère  tout  diIFérent,  Evidem- 
ment elle  a  produit,  à  son  insu  pour  ainsi  dire,  loin  des  regards»  loin 
du  grand  jour,  un  art  nouveau,  plein  de  jeunesse,  incomplet,  inégal, 
lout  A  la  lois  maladroit  ci  sublime,  audacieux  et  timide,  naïfet  raffiné, 
subissant,  lui  aussi,  Tinévîtable  atteinte  de  la  décadence  générale,  mïiis 
s  en  affranchissant  parfois  pour  s  élever  à  toute  la  hauteur  du  grand  style 
et  de  la  vraie  beauté,  sous  Tinspiration  d'un  principe  absolument  nou- 
veau et  régénérateur. 

De  quel  temps  parlons-nous?  des  trois  siècles  qui  ont  précédé  la 
conversion  de  Constantin  et  lemancipation  de  la  religion  chrétienne. 
Aucune  époque  nest  mieux  connue,  si  Ton  se  borne  à  la  considérer, en 
quelque  sorte  extérieurement,  comme  la  dernière  phase  de  la  société 
païenne.  Les  monuments  abondent;  les  dates  sont  certaines;  les  com- 
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menlaires  les  plus  savants  ont  tout  décrit,  tout  expliqué;  on  suit  avec 
certitude,  dans  ses  moindres  transformations,  cet  art  impérial,  qui  dé 
bute  avec  tant  d'éclat  sous  Auguste,  se  soutient  non  sans  gloire  presque 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Trajan,  décline  avec  les  Antonins,  et  tombe, 
peu  à  peu,  dès  le  m*  siècle,  aux  plus  affligeants  désordres,  aux  plus 
stériles  efforts  d  un  système  épuisé;  c'est  en  regard  de  cet  art  languis- 
sant et  si  connu  qu'il  faut  placer  l'art  ignoré  et  si  vivant  que  les  cafa- 
combes  nous  révèlent. 

Dans  une  précédente  élude,  nous  avons  abordé  une  autre  période, 
celle  qui  suit,  au  lieu  de  précéder  la  conversion  de  Constantin,  et  qu'in- 
terrompt, au  bout  d'un  siècle,  l'invasion  des  barbares.  Là,  nous  avons 
cherché,  non  pas  dans  les  hypogées  chrétiens,  mais  au  grand  jour,  dans 
Rome  même,  sur  les  parois  de  ses  plus  antiques  églises,  dans  les  débris 
authentiques  de  décorations  primitives ,  la  preuve  que  l'esprit  chrétien, 
une  fois  affranchi  et  maî*e  de  ses  œuvres,  avait  vaincu  la  décadence,  ou 
tout  au  moins  l'avait  comme  arrêtée  et  suspendue,  lui  imprimant  un 
mouvement  rétrograde,  et  remettant  en  honneur  le.s  grandes  concep- 
tions, le  style  sévère  et  les  saines  doctrines,  d'abord  par  réaction  contre 
les  raffinements  efféminés  du  goût  païen  ^  puis  par  une  sorte  d'afBnité 
secrète  et  d'harmonie  préétablie  entre  les  exigences  du  grand  style  et 
les  idées  simples,  profondes  et  sublimes,  que  le  culte  nouveau  cherchait 
à  exprimer. 

Ce  qu'il  s'agit  d'établir  aujourd'hui  sur  la  foi  de  monuments  antérieurs, 
c'est  que  ce  mouvement  de  renaissance ,  qui  distingue  le  iv*  siècle  devenu 
ouvertement  chrétien ,  n'est  pas  né  brusquement  et  du  matin  au  soir,  pour 
ainsi  dire,  par  le  seul  fait  d'un  acte  politique,  d'un  édit  de  pacification  ; 
qu'il  était,  au  contraire,  préparé  de  longue  main  dans  le  silence,  presque 
dans  les  ténèbres,  hors  de  la  société  romaine  proprement  dite,  au  sein 
et  sous  la  protection  de  cette  autre  société  modeste,  obscure,  persécutée, 
qui  chaque  jour  grandissait  et  marchait,  presque  avec  certitude,  à  la  vic- 
toire et  à  la  domination.  En  un  mot,  ce  sont  les  origines  de  la  mosaïque 
de  Sainte-Pudentienne  que  nous  voudrions  chercher  dans  les  peintures 
des  catacombes. 

La  difficulté  de  ce  travail,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous  détournait  de 
l'entreprendre ,  c'est  que  les  catacombes  romaines,  bien  que  visitées,  dé- 
crites et  commentées,  à  plus  d'une  reprise,  par  plus  d'un  docte  érudit, 
n'étaient  vraiment  connues  que  de  la  façon  la  plus  confuse  et  la  plus 
imparfaite.  Aucun  ordre  chronologique  sérieusement  établi,  sous  le 
contrôle  d'une  saine  critique,  ne  permettait  de  dire,  avec  quelque  assu- 
rance ,  l'âge  approximatif  de  telle  ou  telle  série  de  ces  souterrains  et  des 
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peintures  dont  ils  sont  revêtus.  En  vain,  voilà  plus  de  deux  siècles,  un 
adtnîrable  explorai eui%  un  esprit  éaiineiU,  Bosio,  avait  douné  rexcmple 
de  la  méthode  qu'il  aurait  lallu  suivre  :  ses  traditions  presque  aussitôt 
perdues,  avaient  fait  place  à  un  système,  très-méritoire  assurément  et 
d'intention  pieuse»  mais  qui  devait  porter  à  la  science  des  catacombes 
un  irréparable  dommage.  Dans  Tespoir  de  tirer  de  ces  saints  ossuaires, 
d après  de  faux  indices,  d'innombrables  reliques  de  martyrs  supposés, 
un  se  mit  à  les  exploiter  sans  respect  et  souvent  même  à  la  ruine  des 
monuments  les  plus  précieux.  Puis»  comme  conséquence  du  système, 
pour  en  cacher  les  résultats,  pour  échapper  à  la  critique,  une  interdic- 
tion absolue,  inflexible,  de  visiter  les  catacombes.  Personne  n'y  pénétra 
plus;  l'amateur  fut  exclu  aussi  bien  que  larliste,  1  erudit  comme  le  cu- 
rieux. De  guerre  lasse,  on  cessa  dy  penser.  Le  chemin  s'en  trouva 
perdu,  et  le  souvenir  même  en  fut  comme  elTaeé. 

Grâce  à  Dieu,  la  surveillance  et  la  conservation  de  ces  solitudes 
tombèrent,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  aux  mains  don  lionnne  intel- 
ligent, plein  de  savoir  et  d  amour  de  fart,  qui  comprit  le  danger  de  ce 
triste  l'égime  et  résolut  d'entrer  dans  de  tout  autres  voies.  Ceux  qui  ont 
connu  le  P.  Marchi,  même  alTaibli  par  l'âge,  mais  expliquant  encore 
avec  tant  de  passion  et  de  feu,  soit  son  musée  Kircher,  soit  son  cime* 
lîère  de  Sainte- Agnès ,  comprennent  ce  qu'il  avait  pu  dépenser  d'énergie 
à  cette  œuvre  de  sa  vie,  raflranchissement  des  catacombes.  11  en  vint  à 
ses  fins  :  non  jusqu'à  faire  admettre,  comme  on  le  voit  aujourd'hui,  sous 
de  simples  précautions  de  surveillance  et  de  sécurité,  quiconque  justifie 
d'une  intention  sérieuse  de  travailler; —  les  réformes  ne  marchent  pas  si 
vite;  —  t'interdit  fut  levé,  c'était  déjà  beaucoup;  etTinstigateur  de  la  me- 
sure, payant  de  sa  personne,  de\dnt  f introducteur  obligé,  Tinfatigable 
guide  de  tous  ceux  qui  sollicitaient  la  laveur  de  l'accompagner,  attirés 
par  le  charme  de  ses  démonstralions,  par  fattrait  et  la  nouveauté  de 
tant  de  trésors  perdus  qu'il  restituait  à  la  science. 

On  peut  donc  dire  qua  partir  de  la  direction  du  P.  Marchi,  les  cata- 
combes devenant  accessibles,  rien  n'empêchait  que,  sur  les  traces  de 
Bosio,  on  n'essayât  d'en  étudier  sérieusement  Tbistoire.  Le  zèle  ne 
manqua  pas.  On  vit  bientôt  paraître  des  opuscules,  même  des  livres, 
signalant  à  lattention  publique  cette  Rome  souterraine,  sortie  du  long 
ouhii  où  elle  était  tombée.  Nous  ne  contestons  pas  le  mérite  de  ces  ou- 
vrages;  nous  nous  réservons  même  de  soutenir,  à  l'occasion,  que  le  plus 
important  d'entre  eux,  et  le  plus  critique  peut-être,  a  rendu  et  devra 
rendre  encore,  tout  imparfait  quil  est,  de  notables  services;  mais  ce 
n*était  pas  ce  genre  d  études  que  nous  appelions  de  nos  vœux.  Pour 
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nous  aventurer  dans  une  apprëciation  de  l'ail  des  catacombes,  il  nous 
fallait  autre  chose  ques  des  notions  générales,  résultats  d'impressions  et 
d  études  plus  ou  moins  rapides,  il  nous  fallait  de  longues  et  patientes 
recherches,  maintes  fois  répétées,  sans  parti  pris,  sans  conjectare,  sou- 
mises au  contrôle  d  un  jugement  sévère,  et  d'incessantes  vérifications, 
en  un  mot,  une  vie  tout  entière,  tous  les  efforts  d*un  homme  d'un  grand 
savoir  et  d\m  rare  esprit,  se  consacrant  uniquement  à  ce  labeur  im- 
mense. 

Le  P,  Marchi  ku-mcme  ne  nous  eut  pas  suffi,  à  supposer  qu'il  eut 
assez  vécu  pour  terminer  le  grand  ouvrage  dont  un  premier  volume 
seulement  a  vu  le  jour.  Personne,  assurément,  ne  connaissait  les  cata- 
combes, ne  les  aimaît,  ne  leur  rendait  visite  autant  et  plus  souvent  que 
lui;  il  y  passait  sa  vie;  il  étailérudit,  sa  mémoire  était  grande,  son  goût 
sûr,  exercé;  mais  à  ces  dons  solides  se  mêlaient  trop  d'ardeur»  trop  d'ima- 
gination. Tout  savant  q#il  était,  sa  tête  allait  toujours  plus  loin  que 
son  savoir,  et  la  conjecture,  malgré  lui,  se  confondait  avec  Je  fait.  Dans 
ses  écrits,  rien  n  est  plus  difficile  que  de  faire  le  dépari  entre  ce  qu'il  a 
vraiment  vu  et  ce  qu  il  a  cru  voir.  Aussi  les  peines  qu'il  avait  prises  pour 
raviver  cette  admirable  branche  de  rarchéologie ,  sa  longue  expérience, 
ses  facultés  de  premier  ordre,  menaçaient  de  demeurer  stériles,  ou  tout 
au  moins  de  ne  porter  que  des  fruits  imparfaits,  s  il  n  avait  eu  l'idée, 
disons  mieux,  s*il  n  avait  eu  la  chance  de  se  former  un  successeur.  Ce 
fut  là  son  clvef-d' œuvre.  Il  inculqua  son  enthousiasme  à  un  esprit  d*une 
trempe  plus  fine»  d'une  portée  plus  grande,  plus  froid  en  apparence,  au 
fond  non  moins  ardent,  non  moins  persévérant  que  lui.  Nous  avons  eu 
déjà  phis  d'une  occasion  de  parler  de  M,  de  Rossî,  de  dire  quel  est  son 
rôle  dans  Tarchéologie  chrétienne,  quelle  place  unique  et  incontestée 
il  s'est  acquise  par  l'exploration  scientifique  et  félude  hisloi'ique  des  ca- 
tacombes. Depuis  vingt  ans  il  amasse  les  matériaux  de  deux  ouvrages 
qu'il  a  conduits  de  front  et  quil  commence  à  mettre  activement  au 
jour.  L'un  tout  spécial,  purement  épigraphique,  et  qui  ne  s  adresse,  en 
Europe,  qifà  un  nombre  restreint  de  lecteurs  et  déjuges;  1  autre  non 
moins  savant,  non  moins  profond,  et  d'aussi  difficile  entreprise,  mais 
qui  rentre  dans  la  compétence  d'un  public  beaucoup  plus  nombreux, 
œuvre  d'histoire  et  de  critique  non  moins  que  d  érudition. 

C'est  lapparition  de  ce  livre  qui  nous  a  rendu  confiance  et  qui  nous 
permet  d  aborder  les  mystérieux  problèmes  du  premier  art  chrétien. 
Non  que  M.  de  Rossi  se  soit  lui-même  proposé  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes; ils  ne  sont  chez  lut  qu'accessoires;  son  véritable  but  est  de  dé- 
crire et  d'expliquer  les  catacombes  elles-mêmes,  d'en  faire  l'histoire, 
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à*en  fixer  ia  chronologie;  d'indiquer  à  quels  signes  se  peuvent  distinguer 
les  âges  différents  de  ces  innombrables  sépultures,  et  comment  elles- 
mêmes  elles  ont  pu  subsister  et  se  multiplier  ainsi  pendant  trois  siècles, 
dans  des  proportions  sans  mesure,  sous  le  regard  inqnîct  de  Fautorité 
païenne.  Quant  aux  décorations,  soit  peintes,  soit  scolplées,  dont  sont 
en  partie  revêtues  ces  gâteries  souterraines,  il  en  tient  compte,  assuré- 
ment, comme  de  signes  indicateurs  d'une  haute  importance,  il  s*en  oc- 
cupe môme  avec  prédilection,  il  les  décrit,  il  les  compare,  il  cherche 
tous  les  moyens  den  donner  une  exacte  idée  et»  cependant, lui-même 
il  en  convient,  ce  qui  i*attire  de  préférence,  ce  qui  le  préoccupe,  c'est 
bien  plutôt  d  en  pénétrer  te  sens  que  d  en  apprécier  le  mérite;  il  est  pins 
touché  du  symbole  que  de  l'art*  Mais  un  tel  guide,  on  le  comprend, 
n'en  est  pas  moins  pour  nous  d'un  secours  nécessaire;  il  nous  fallait  sa 
clairvoyance  pour  nous  aider  à  la  recherche  même  des  choses  dont  il 
ne  pai'le  pas*  Ces  éclaircissements  historiqu.-s  nous  enseignent  notre 
chemin ,  nous  épargnent  d'inévitables  tâtonnements,  et  font  de  notre  ten- 
tative quelque  chose  de  moins  léméraire  sans  la  rendre  pourtant  d'un 
succès  assuré.  Il  s'agit  d'un  art  plein  d'énigmes»  sur  lequel  la  critique 
ne  s'est  point  exercée;  nul  ne  saurait  du  premier  coup  en  découvrir  les 
lois,  en  divulguer  tous  les  secrets.  Essayer  d'en  parler  même  imparfaite- 
ment, ce  n'est  déjà  point  perdre  sa  peine* 

Avant  donc  d'en  venir  h  notre  propre  but,  nous  avons  un  détour  à 
faire  dont  le  lecteur  nous  saura  gré;  nous  devons  l'introduire  dans 
Tœuvre  de  M.  de  Rossi,  en  exposer  du  moins  les  idées  principales,  en 
indiquer  les  bases,  en  signaler  les  traits  les  plus  saillants. 


1. 


Mais  ne  faut-il  pas  d  abord ,  ce  qui,  dans  toute  matière  un  peu  neuve , 
est  une  sage  précaution  et  un  commencement  nécessaire,  ne  faut-il  pas 
dire  sommairement  de  quels  travaux  ont  été  précédées  les  recherches  de 
M.  de  Rossi.  Cest  par  là  cfiul  débute  lui-même,  rendant  un  juste  hom- 
mage  à  ses  prédécesseurs  et  dressant  un  exact  inventaire  de  ce  quils 
ont  fait  avant  lui.  Le  sujet  semble  aride;  c'est  de  la  pure  bibliographie: 
il  y  fait  cependant,  comme  pour  s'essayer,  déjà  d'heureuses  découvertes; 
il  y  prend  occasion  de  dire,  on  va  le  voir,  des  choses  à  peu  près  in- 
connues. 

Ce  qu'on  savait  jusqu'ici,  pour  peu  qu'on  eût  quelques  notions  de  ces 
sortes  d'études ,  c'est  que,  du  iv'  au  vnf  siècle,  dans  la  première  ferveur 
du  sentiment  chrétien,  les  catacombes  avaient  été  connues  et  fréquen- 
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iées  mieux  quaucun  lieu  du  monde.  Ceux  qui  les  exploraient  n'élaienf 
pas  des  savanls,  celaient  des  pèlerins.  Des  légions  de  fidèles  venant  de 
tout  pays  et  parlant  loute  langue  s  agenouillaient  sans  cesse  aux  tombeaux 
des  niarlvrs.  Puis  pfiu  à  peu,  ces  tombeaux  étant  devenus  vides  par  le 
transport  des  ossements  dans  les  églises  bâties  à  ciel  ouvert,  le  xèJe 
aussi  coQimençanl  à  fléchir,  ou  de  nouvelles  dévotions  appelant  ailleurs 
les  pèlerins,  on  peut  dire  que,  dans  Rome  même,  dès  le  ix'  siècle, 
après  la  mort  de  Cliarlemagne,  sous  le  pontificat  de  Pascal,  on  ne  savait 
plus  bien  s'il  existait  des  catacombes.  Loubli  devint  complet  dans  les 
siècles  suivants,  et  lorsque,  après  cinq  ou  six  cents  années,  certains  aiccès 
de  ces  galeries  soulen aines  vinrent  k  être  retrouvés,  ce  fut  une  vraie 
découverte  con)me  celle  de  ces  œuvres  antiques,  de  ces  trésors  de  lart 
qui  revoyaient  alors  le  jour. 

Mais  à  quelle  période,  à  quelle  année  de  la  renaissance  remonte 
exactement  la  découvert»des  catacombes?  Généralement  on  en  fixe  la 
date  au  jo  décembre  iSgS  ,  attendu  que  Bosio  déclare  avoir  fait,  ce 
jour^à,  son  coup  d'essai,  sa  première  exploration  souterraine.  Il  avait 
dix-huit  ans,  et  descendit,  accompagné  de  plusieurs  gentilsliommes  ro- 
mains, dans  une  fondrière  qui  venait  de  s  ouvrir  en  plein  champ  près 
de  la  voie  Ardéatine.  CY'laiL  la  bouche  d'urje  catacombe.  Il  y  faillit  périr, 
s  étant  engagé  trop  avant  dans  l'inextricable  labyrinthe  de  cette  nécro- 
pole. 

Tel  fut,  en  effet,  le  début  de  Bosio ,  sa  première  découverte;  mais  on 
oublie  que  lui-même,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre  (p*  5i  i  ),  nous 
apprend  que,  quinze  années  auparavant,  lursquil  n'avait,  dit*îl,  que 
trois  ans,  le  3i  mai  iSyS,  dans  la  vigne  d\in  nommé  Sanchez,  située 
sur  la  voie  Salaria,  h  deux  milles  environ  des  murailles  de  Rome,  des 
extracteurs  de  pouzzolane  trouvèrent  louverture  d'un  cimetière  chré- 
tien décuré  de  peintures,  de  sarcophages  et  d'inscriptions;  que  Téton- 
nement  kii  immense,  et  que,  de  tous  cotés,  des  personnages  de  toute 
condition  voidurent  voir  de  leurs  yeux  cette  merveille  souterraine.  C'est 
cette  découverte  dans  la  vi^ne  de  Sanchez,  ce  sont  ces  sarcophages ,  ces 
inscriptions,  ces  fresques,  dont  parle  Baronius  dans  ses  annales,  et  qu'il 
avait,  dit-il,  visités  par  trois  fois.  A  voir  son  enthousiasme  à  les  de* 
crire ,  le  nombre  des  peintures,  la  variété  des  sujets,  il  est  clair  quon 
éfait  tombé  là  du  premier  coup  sur  un  des  plus  précieux  et  des  plus 
rares  échantillons  de  Fart  des  catacombes.  Presque  tous  les  symboles, 
toutes  les  scènes  sacrées  dont  Fimage  est  répétée  sans  cesse  dans  les  ci- 
metières chrétiens  »  Baronius  les  a  vus  sous  cette  vigne  de  Sanchez  :  le  Bon 
Pasteur,  Noé  dans  rarche,  Daniel  au  milieu  des  lions»  Moïse  frappant  le 
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rocher,  ie  sacrifice  dAbraham,  les  ti*ois  enfants  dans  ia  fournaise,  la 
multiplication  des  pains,  Lazare  ressuscilé,  le  Christ  et  les  douze  apô- 
tres, des  ligures  en  prière,  des  fossoyeurs,  des  agapes  chrétiennes,  des 
scènes  pastorales,  rien  ny  manquait.  On  en  fit  des  dessins,  des  copies 
imparfaites»  dont  quelques  fragments  se  trouvent  encore  dans  les  biblio- 
thèques romaines,  mais  les  monuments  eux-mènxes  à  peine  découveils 
furent  aussitôt  détruits.  Aucune  autorité  n'était  intervenue  pour  les  faire 
respecter,  et  les  chercheurs  de  pouzzolane  les  eurent  bientôt  saccagés 
sans  pitié,  à  tel  point,  que,  lorsque,  quinze  ans  plus  tard,  fiosio  com^ 
mencait  ses  c;impagnes,  il  n  existait  plus  trace  de  fhypogée  de  la  voie 
Salaria,  Lui-même  nous  apprend  quil  fit  de  vains  elTorts  pour  y  des- 
cendre, que  tout  était  détruit.  De  là  vient  qu'il  est  considéré  comme  le 
premier  explorateur,  comme  l'inventeur,  et,  pour  parler  h  fitalienne, 
comme  le  Christophe  Colomb  des  catacombes  :  ses  découvertes  n  ont 
pas  péri;  elles  subsistent  encore,  pour  la  pli^jart  du  moins;  celles  de 
iSyS  ont  rompiétement  disparu.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*au  point 
de  vue  purement  chronolo;^ique  ce  n'est  pas  Bosio,  eu  iSgS,  ce  sont 
les  extracteurs  de  pouzzolane  de  1578  qui  ont  donné  la  première  no- 
tion publique  de  lexistence  des  catacombes, 

M.  de  Rossi  ne  s'en  tient  pas  là;  il  regarde  en  arrière  et  se  demande 
s*il  est  possible  que,  parmi  tant  de  lettrés  et  de  doctes  esprits  qui  peu- 
plaient ritalîe  depuis  près  de  deux  siècles  avant  c[iie  Bosio  commençât 
ses  recherches,  personne  nait  eu  la  chance  de  trouver  sous  sa  main  un 
de  ces  écrits  des  premiers  temps  chrétiens,  ou  même  seulement  du 
vin'  et  du  ix*  siècle,  qui  attestent  Texistence  de  vastes  cimetières  sous  le 
sol  de  la  campagne  romaine;  et  que  cette  lumière  n'ait  excité  personne 
à  faire  la  tentative  de  retrouver  f accès  de  ces  antiquités  mystérieuses* 
Ce  qui  l'encourage  à  se  faire  ces  questions,  c'est  qu'il  a  le  moyen  d'y  ré- 
pondre, et  ce  moyen  vaut  bien  la  peine  que  nous  en  disions  quelques 
tnots. 

Ne  croyez  pas  que  M.  de  Rossi,  depuis  quil  se  dévoue  à  vivre  dan» 
ces  ténèbres  à  la  lueur  des  flambeaux,  se  soit  attaché  seulement  aux 
peintures,  aux  sculptures,  aux  inscriptions  funéraires,  à  ce  ipii  frappe 
tous  les  yeux,  à  ce  cpie  tout  le  monde  regarde;  il  a  porté  son  attention 
sur  bien  d'autres  détails.  Les  moindres  mots,  les  moindres  signes,  tracés 
soit  au  charbon,  soit  à  la  pointe  du  couteau,  sur  le  tuf  de  ces  galeries 
ou  sur  fendoit  qui  pai'fois  le  recouvre,  il  les  a  recueillis,  notés,  mis  en 
réserve,  pour  s  en  servir  au  besoin. 

Ne  sait'On  pas  que  certains  voyageurs,  en  cela  semblables  aux  en- 
fants, écrivent  volontiers  leurs  noms  sur  les  murailles?  Combien  de 
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monuments  célèbres  dont  les  parois  sont  ainsi  profanées  !  Vous  y  li^et 
des  noms,  des  dates,  des  sentences,  des  réflexions  de  toute  sorte ,  pour 
la  plupart  sans  la  moindre  valeur,  mais  qui,  au  bout  de  quelques  siècles, 
pour  un  observateur  babile«  prennent  un  prix  inattendu  et  lui  devien- 
nent autant  de  guides  pour  se  frayer  la  route  à  li^vers  le  passé.  C'est 
surtout  dans  les  lieux  empreints  d*uo  certain  mystère  et  d'un  caractère 
religieux  que  ces  souvenirs  graphiques  se  multiplient  de  préférence  : 
aussi  les  catacombes  en  sont- elles  richement  pourvues.  Celui  qui  les 
visite,  sans  en  être  averti,  nen  aperçoit  d  abord  quun  assez  petit  nom- 
bre; en  général  ces  écritures  sont  grêles  et  déliées,  gravées  peu  pro- 
fondément; le  temps,  sans  les  détruire,  lésa  noircies,  presque  effacées; 
il  faut  y  regarder  de  près.  Elles  n'en  forment  pas  moins  de  vraies  ar- 
chives chronologiques,  et  la  plus  authentique  histoire  des  catacombes. 
De  siècle  eu  siècle  jusqu'au  ix*  les  signatures  et  les  dates  abondent  :  ce 
sont  les  pèlerins  se  succédant  en  foule;  ils  nous  disent  leurs  noms ,  leurs 
vœux,  leurs  prières,  où  ils  vont,  doù  ils  viennent,  en  quel  lieu  ils  sont 
nés.  Puis  tout  à  coup  la  lacune  est  complète;  tous  ces  murs  sont  muets; 
personne  n'a  plus  rien  écrit.  Reste  à  savoir  pendant  combien  de  temps 
et  jusqu'à  quel  moment  de  nouveaux  visiteurs  se  seront  fait  attendre. 

Qu'après  Bosio ,  et  h  son  exemple ,  des  savants,  des  lettrés ,  soient  entrés 
dansccs  cryptes,  tout  le  monde  le  sait  et  bien  des  gens  ont  pu  Urede  leurs 
veux  soit  le  nom  de  Bosio  maintes  fois  répété  dans  diverses  catacombes, 
soit  d'autres  noms  de  date  postérieure  venant  après  le  sien,  jusqu'au 
moment  où  survient  la  nouvelle  lacune  qui  se  prolonge  presque  jusqu'à 
nos  jours.  Mais,  avant  Bosio  et  même  avant  le  xvr  siècle,  nVxisle-t-il  au- 
cune ti'ace  d'explorateurs  précoces  et  inconnus?  C'est  la  un  point  que 
M.  de  Rossi  est  seul  en  mesure  d'éclaircir.  Or  il  nous  dit  que,  dès  le 
XV*  siècle,  on  peut  constater  la  présence  d'assez  nombreux  visiteurs.  La 
plus  ancienne  signature  qu'il  ait  encore  trouvée  se  lit  dans  le  cimetièit* 
de  Calliste  :  c'est  celle  d'un  inconnu»  d'un  nommé  Jean  Lonck;  elle  est 
datée  de  i43a.  Puis,  dès  Tannée  suivante,  le  8  juin  i/|33,  dans  ce 
même  cimetière,  plusieurs  frères  Mineurs  ont  également  écrit  leurs 
Mins*  et  jusqu'en  1/182,  à  plusieurs  intervalles,  quelquefois  assez  rap- 
prochés,  ou  voit  se  répéter  les  visites  de  frères  de  ce  même  ordre 

'    iouvent  par  vingtaines;  ajoutez,  en    1/167,  toujours  dans  ces 
ileries,  les  signatures  de  quelques  écossais,  puis,  le  1 9  mai  1  469» 

(Tun  abbé  de  Saint-Sébastien,  et  vous  tiendrez  pour  évident  que, 
éèl^ettt  ^P<^^<  ^^  pendant  environ  cinquante  ans,  cetle  catacombe, 

HM  pTolMiblcment  accessible  par  quelque  circonstance  fortuite,  ne 
pts  que  d'être  assez  fréquentée;  mais  il  est  clair  en  même  temps 
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qu*une curiosité puremenl  pieuse,  et  non  lamoLir  de ia  science,  dirigeait 
ces  explorations;  autrement  il  en  serait  resté  trace  dans  les  écrits  du 
temps,  et  surtout  dans  ces  nombreux  recueils  épigraphiques  qui,  vers 
cette  époque,  commençaient  à  voirie  jour. 

L absence  de  toute  inscription  elirétienne  dans  ces  publications,  le 
silence  absolu  alors  gardé  par  tout  le  monde  sur  toute  provenance  des 
catacombes,  prouvent  surabondamment  que  ces  incursions  momenta- 
nées dans  le  cimetière  de  Calliste  ne  furent  qu  un  fait  sans  conséquence» 
et  que  rarchëologie  chrétienne  n'en  recueillit  aucun  prolit.  Mais  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  c'est  ce  même  silence,  également  observé  par 
d'autres  visiteurs  de  condition  bien  diflerente,  dont  M.  de  Rossi  a  dé- 
couvert la  trace  dans  une  autre  partie  des  catacombes,  dans  le  cime- 
tière de  Saint- Marcellin  et  Saînt-Pierre,  sur  la  voie  Labicane.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  simples  frères  Mineurs,  de  modestes  religieux,  ce  sont  des 
personnages»  de  beaux  esprits  en  grand  renom*;  et.  qui  plus  est,  des  es- 
prits forts.  Leur  présence  en  ce  lieu  est  donc  assez  piquante.  C'est  une 
rareté  littéraire  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas,  mais  qui  vaut  bien 
le  prix  que  lauteur  y  attache.  Pour  peu  qu'on  ait  jeté  les  yeux  sur  le 
monde  lettré  à  Rome  et  à  Florence  au  xv**  siècle,  on  connaît  en  effet 
cette  classique  Académie  romaine,  dont  tous  les  membres,  par  amour 
de  lantiquité,  avaient  latinisé  leurs  noms,  et  qui  s  était  donné  pour  chef 
le  célèbre  érudit  Pomponio  Leto.  Eh  bien,  c'est  cette  compagnie»  re- 
présentée par  ses  principaux  membres  et  par  son  chef,  qui,  en  liyS, 
est  descendue  aux  catacombes.  Leurs  noms  se  lisent  non-seulement 
dans  le  cimetière  de  Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre  mais  dans  celui  de 
Prétextât,  dans  celui  de  Priscille.  dans  celui  de  Calliste,  toujours  avec  les 
terminaisons  en  VS»  écrits,  non  sans  un  soin  tout  pédantesque,  en  belles 
capitales,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  la  formule  et  le  titre  que 
s'arroge  le  président,  REGNANTE  POMPONIO  LETO  PONTIFICE 
MAXiMO. 

Pour  comprendre  toute  la  surprise  que  manifesta  M,  de  Rossi  la  pre- 
mière fois  qu'il  découvrit  cette  formule,  il  faut  savoir  que,  sous  le  pon- 
tiiicat  de  Paul  II,  Pomponio  et  ses  amis  furent  judiciairement  accusés 
d'attaques  à  la  foi  chrétienne  et  de  conspiration  conlre  la  papauté. 
Chaudement  défendus  par  de  puissants  amis,  ils  furent  absous,  mais  lem^ 
orthodoxie  et  leur  fidélité  n'en  restèrent  pas  moins  suspectes  à  bien  des 
gens.  Or,  si  ces  confidences  des  catacombes  eussent  alors  été  publiques, 
si  Ton  avait  connu  la  qualification  dérisoire  ou  tout  au  moins  peu  res- 
pectueuse que  s'attribuait  Pomponio  et  qu'il  gravait  sur  la  pierre,  peut- 
être  eut-il  été  plus  difficile  de  démontrer  sa  parfaite  innocence.  Ce  qui 
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reste  problématique,  cest  le  motif  de  ces  visites.  Qu allaient  chercher 
dans  ces  pieuses  retraites  ces  esprits  raffinés ,  uniquement  épris  de  1  an- 
tiquité pdienne  j  antiqaitatis  amatores,  comme  ils  s  intitulent  eux-mêraesP 
pourquoi  s  être  aventurés,  à  plusieurs  reprises,  dans  ces  voies  souter- 
raines, alors  inconnues  et  plus  ou  moins  périlleuses?  M.  de  Rossi  es- 
time que  la  pure  curiosité  d'antiquaire,  cette  passion  alors  si  jeune  et  si 
ardente,  avait  déterminé  ces  explorations  successives.  L*espoir  de  trouver 
dans  ces  grottes  des  monuments  romains,  des  objets  d'art  antique,  tel 
était  le  mobile  de  la  docte  compagnie.  Cet  espoir  fut  déçu,  on  s'a- 
perçut qu'il  n'y  avait  là  que  des  sépultures  chrétiennes,  et  dès  lors  on 
n'en  tint  aucun  compte.  De  là  vient  le  silence  gardé  sur  ces  explora- 
tions dans  les  divers  ouvrages  qu'ont  laissés  les  explorateurs.  Les  recueils 
d'inscriptions  de  Fra  Giocondo  et  de  Pietro  Sabino,  dont  Pomponio 
Leto  est  en  partie  l'auteur,  ne  donnent  pas  un  seul  exemple  de  l'épigra- 
phie  des  catacombes.  L^musée  de  Pomponio,  dans  sa  maison  du  Qui- 
rinal,  ne  contenait  pas  une  seule  inscription  chrétienne.  Et  enfin,  les 
Notices  des  monuments  de  Rome,  rédigées  sous  la  direction  de  Pom- 
ponio Leto  et  imprimées  dans  les  Auctores  de  Roma  prisca  et  nova, 
volume  sorti  des  presses  de  l'Académie  romaine ,  ne  font  mention  ni  de 
catacombes  ni  de  cimetières  chrétiens. 

Il  est  donc  évident  que  cette  incursion  de  i&yS  ne  fut  qu'une  pro- 
menade sans  résultats  pour  la  science,  et  que  le  monde  savant  n'en  fut 
pas  même  informé.  On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres  visites, 
non  moins  considérables  et  à  peu  près  contemporaines,  dont  M.  de 
Rossi  rencontre  aussi  la  trace  entre  les  années  i  /iôy  et  i  AgS.  Toutes  ces 
explorations  du  xv"  siècle  sont  à  coup  sûr  des  faits  curieux  à  constater, 
des  faits  dont,  jusqu'ici,  personne  n'avait  soupçon;  mais,  comme  elles 
sont  demeurées  absolument  stériles ,  c'est  à  peu  près,  au  fond ,  comme  si 
elles  n'avaient  pas  eu  lieu.  Supposons  qu'aujourd'hui  on  vînt  à  recon- 
naître que  l'Amérique  a  été  découverte  un  siècle  ou  deux  avant  Chris- 
tophe Colomb,  ce  serait,  pour  Thistoire,  un  coup  nul,  et,  tout  au  plus, 
pour  la  géc^raphie ,  une  simple  curiosité.  De  même ,  pour  les  catacombes , 
il  n'y  a  de  véritable  découverte  que  celle  dont  on  a  parlé  et  qui  a  porté 
des  fruits.  Personne,  au  xv*  siècle ,  n'était  d'humeur  à  prendre  au  sérieux 
un  tel  genre  d'investigations.  Les  esprits  étaient  trop  amoureux  de  cette 
antiquité  classique  alors  maîtresse  de  la  mode,  à  l'apc^ée  de  sa  puis* 
sance  et  de  sa  nouveauté.  Aussi  ces  promenades,  ces  courses  gratuites  à 
travers  la  Rome  souteiraine,  après  s'être  ainsi  multipliées  de  i/iSa  à 
1 A93,  fmissent  par  disparaître.  M.  de  Rossi  ne  trouve  plus  ni  signatures 
ni  dates  depuis  le  pontificat  de  Léon  X  jusqu'à  celui  de  Grégoire  XIII, 
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époque  où  l'art  et  la  inylliologie  aiilîques  sont  cultivés  à  Rome  non  pas 
seulement  avec  ferveur,  avec  intolérance.  Et  cependant  c'est  k  ce  mo- 
ment même,  c'est  lorsque  toute  exploration  des  cimetières  chrétiens 
paraît  ainsi  abandonnée»  et  que  les  tnoyens  d  y  descendre  et  dy  péné- 
trer semblent  eux-mêmes  perdus  une  seconde  fois,  quun  travail  tout 
nouveau  s'opère  dans  les  esprits  et  préparc  la  naissance  de  Tarchéologie 
chrétienne. 

N'est-ce  pas  en  effel  sous  Léon  X  qu'apparaît  la  réforme  et  avec  elle 
le  besoin,  la  nécessité  des  controverses  religieuses?  Il  falfait  se  défendre  : 
les  droits,  les  origines  de  FEglise,  étaient  mis  en  question;  force  était  de 
retrouver  ses  titres  ^  de  fouiller  ses  annales.  Tous  ces  grands  érudils  qui 
lionoraient  alors  Iltcilie,  sans  déserter  le  culte  de  1  antiquité  profane, 
entrèrent  à  qui  mieux  mieux  dans  l'étude  de  fautiquité  sacrée.  Mener 
de  front  ces  deux  genres  de  recherches  devint  bientôt  le  signe  de  la 
supériorité,  et  ce  champ,  si  longtemps  aride;  ne  lardant  pas  à  être  dé- 
friché, il  en  sortit  des  trésors,  A  côté  de  l'érudition  classique,  I  érudition 
ecclésiastique  était  venue  prendre  place  :  les  armes  qu'avait  demandées 
l'Eglise  lui  avaient  été  fournies,  et  par  surcroît  une  science  nouvelle 
venait  d  être  mise  au  nionde. 

Dans  ce  mouvement  des  esprits  qu  arriva-t-il  des  catacombes?  Chose 
étrange,  elles  furent  théoriquement  étudiées,  tout  en  restant  pratique- 
ment inconnues.  De  même  que  certains  astronomes  font  fliistoire  d'une 
planète  par  la  seule  force  de  leur  pensée»  et  sans  le  secours  du  téles- 
cope, de  même  ou  vit  un  homme,  le  Véronais  Onofrio  Panvinio, 
vrai  prodige  d'érudition ,  se  donner  pour  sujet  d'étude  la  recherche ,  l'é- 
numération  et  presque  la  description  des  anciens  cimetières  chrétiens 
de  Rome,  bien  qu'il  n'y  fut  jamais  entré  et  quil  les  crût  probablement 
ou  complètement  détruits  ou  tout  à  fait  inaccessibles  *.  Ce  maîtie  illustre, 
qui  n'a  presque  laissé  que  des  matériaux,  mais  des  matériaux  gigantes- 


^  M.  de  Rosfli  foit  observer  qiie  si,  k  propo»  de  trois  cimetières  «eulemenl  sur 
quarante-lroîs,  Panvinio  semble  dire  qu'ils  cwislent  encore,  e^slant  mlhuc. . .  etlam 
nanc  liomœ  cernuntur^  il  n'entend  indiquer  parla  que  trois  chapelles  souterraines ,  qui , 
de  tout  temps,  pendant  tout  le  moyen  fige,  sont  restées  ouvertes,  connues,  visitées, 
mais  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  cimetières  proprement  dits.  Ce  sont  les 
trois  ossuaires  souterrains  attennnl  à  trois  églises,  Saint-Sébastien,  Saint-Cyriaque 
€t  Saint-Valentin.  L*ossuaire  de  Sainl-Sé  bas  lien  a  même  été  désigné  de  tout  temps 
«ous  le  nom  de  caîacomhe,^ ,  qui  lui  apparlenait  en  propre,  et  ce  nom  n'a  élé  ap- 
pliqué que  par  extension  à  tous  Jes  cimetières  souterrains  en  généraU  Les  deux  aulre> 
ossuaires  avaient  encore  moins  d'importance.  Ces  trois  exceptions  ne  font  que  prou- 
ver encore  mieux  combien  les  véritables  cimetières,  les  véritables  catacombes,  étaient 
inconnues  n  Panvinio  et  à  ses  contemporains. 
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lui  aussi,  avant  (lavoir  rien  publié,  et  ses  papiers,  comme  ceux  de  De 
Wingbe,  passèrent  dans  les  archives  duii  collège  de  Louvain*  Mais, 
grâce  à  un  hasard  dont  son  nom  semblait  être  laugure,  son  principal 
ouvrage,  après  deux  cent  cinquante  années,  vient  de  recevoir  enlin 
l'honneur  de  Timpression  K  II  n'en  est  pas  de  même  des  travaux  de 
Ciacconio,  de  tous  les  plus  nombreux  peut-être,  sinon  les  plus  im- 
portants :  ils  sont  encore  en  manuscrit  et  dispersés  eu  Italie  entre  plu- 
sieurs bibliothèques.  Vient  enfin  le. dernier  de  ces  quatre  antiquaires, 
Pompeo  Ugonio  i  associé  de  bonne  heure  aux  travaux  de  Bosio  et  de- 
venu presque  son  disciple,  on  ne  peut  guère  lui  faire  sa  part  :  ses  inves- 
tigations personnelles  sont  comme  confoodoes  dans  Tœuvre  de  son 
maître. 

Au  fond  ce  n étaient  la  que  des  coups  d'essai,  des  tenlatives  prépa- 
ratoires. Lexphjrateur  véritable  n'était  pas  arrivé.  Il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  lorsque  mourut  DeWinghe,  en  i  Sg  j,  et,  dès  Tannée  suivante, 
commence,  on  s  en  souvient,  cette  série  de  découvertes  qui,  prolongée 
sans  relâche  pendant  trente-six  ans,  devait  immortaliser  son  nom.  El  ce- 
pt^ndant  peu  s  en  fallut  que  ce  nom  lui-même  et  ce  grand  ensemble  de 
travaux  ne  demeurassent  aussi  dans  Foublî  au  moins  pendant  quelques 
siècles.  Lorsque  Bosio  mourut,  dans  leté  de  iGin},  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-trois ans,  son  livre  n'était  pas  terminé,  Il  neo  avait  complé* 
tement  écrit  et  revisé  que  la  deuxième  partie,  la  plus  importante,  il  est 
vrai,  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Les  planches,  au  nombre  de  deux 
cents,  étaient  toutes  dessinées  et  pour  la  plupart  gravées.  Limpression 
allait  commencer»  lorsque  sa  mort  sembla  tout  compromettre.  La  dé* 
pense  en  effet  devait  être  considérable  et  son  avoir  n'était  pas  sullisant. 
Ses  héritiers  probablement  n'auraieut  pas  pris  une  chaire  aussi  lourde. 
Heureusement  ce  daugerlui  était  apparu,  et  il  avait  pai  précaution  ins- 
titué Tordre  de  Malte  son  légataire  universel,  lui  donnant  tout  son  bien 
à  charge  de  publier  son  œuvre.  Maltais  lui-même  et  fils  d\m  père  attaché 
au  secrétariat  de  Tordre,  son  legs  fut  accepté.  Les  chevaliers  se  char- 
gèrent de  tout,  et  d'abord  défaire  terminer  Touvrage,  Le  soin  d achever, 
de  revoir  et  d  ordonner  le  texte  fut  confié  a  un  savant  homme,  de  la 
congrégation  de  TOratoire,  le  P.  Severano,  très-inférieur  a  Bosio,  et  qui, 
dans  les  changements ,  surtout  dans  les  coupures  que  le  texte  a  subies,  n  a 
pas  été  toujours  parfaitement  inspiré,  mais  qui  avait  cette  qualité  si  rare 


'  Il  esl  intitulé  Hagioglyplu ,  et  a  été  imprimé  à  Paris,  cbez  Didol,  eu  1869, 
S0U5  les  auspices  et  avec  Taddiiion  de  notes  et  de  commentaires  par  les  PP.  Gar- 
rucci,  Charles  Cahier  et  Arlhtir  Marlîn. 
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encore  que  F  édition  première.  Dès  i  ôÔg  on  les  réimprimait  à  Cologne 
et  h  Paris:  et  le  public,  acceptant  sans  contrôle  les  assertions  présomp- 
tueuses du  traducteur,  le  tenait  pour  ce  quil  se  donnait,  pour  le  ré- 
formateur, presque  ie  créateur  de  Fœuvre  :  si  bien  que  le  nom  de 
Bosio,  au  lieu  de  croître  en  renommée  à  nnesure  que  son  livre  devenait 
plus  célèbre,  seiîaçait  peu  à  peu  devant  celui  d^Arringhi  entré  en  pos* 
session  d une  importance  imméritée.  Ce  nVst  pas  tout  :  icnvie  se  mil 
de  la  partie  :  autant  certains  esprits  accueillaient  avec  enthousiasme  la 
Rome  souterraine f  autant,  chez  d'autres,  elle  avait  soulevé  d'implacables 
colères;  on  ne  se  contenta  pas  d^exalter  le  traducteur,  on  entreprit  de 
dépouiller  lauteur  de  toute  gloire  posthume  en  lui  refusant  même  la 
paternilé  de  son  œuvre.  Les  plus  honteuses  calomnies  furent  inventées 
et  imprimées  pour  établir  que  ce  grand  travad  n'appartenait  pas  à  Bosîo; 
qu'il  le  tenait  d'un  de  ses  oncles,  auquel  il  lavait  dérobé;  que  sa  vie 
tout  entière  s  était  passée  dans  la  débauche  sCus  l'apparence  du  travail, 
et  quil  n  avait  usé  des  catacombes  que  comme  d'un  théâtre  de  secrètes 
orgies. 

M.  de  Rossi  prend  la  peine  de  réfuter  ces  impostures,  uniquement 
fondées  sur  une  faute  d'impression  du  dictionnaire  de  Moreri^;  i!  les 
discute  point  par  point.  C*est  vraiment  un  soin  superllu.  Pour  dé- 
montrer que  Bosio  est  fauteur  de  son  livre ,  et  qulJ  était  non-seulement 
le  plus  laborieux  des  hommes,  mais  le  moins  dissolu  et  le  plus  édifiant, 
il  ne  faut  qu'ouvrir  sa  Rome  souterraine  dans  le  texte  italien,  le  vé- 
ritable texte,  la  bonne  et  première  édition.  On  na  pas  lu  vingt  pages 
qu'on  sait  sur  quoi  compter,  on  connaît  f homme,  on  peut  se  porter 
fort  pour  lui.  Nous  ne  savons  pas  un  livre  qui  exhale  un  tel  parfum  de 
bonne  foi,  de  piété  sincère  et  de  merveilleuse  sagacité.  N'étaient  les 
planches,  qui  nous  déroutent  par  leur  infidélité  manifeste,  il  suffirait  de 
lire  avec  attention  cet  immense  volume  pour  avoir  vu  les  catacombes. 
Les  planches  sont  inexactes  par  ia  simple  raison  qu'elles  sont  de  leur 
époque  :  parce  que,  en  1 63  o,  personne,  en  Italie,  ne  dessinait  exactement 
et  n'était  en  état  de  faire  d'un  objet  quelconque  une  copie  vraiment 


'  On  lit  dana  ce  dictionnaire.  À  propos  de  la  Home  souterraine  de  Bosio.  qu'elle 
a  élé  commencée  en  1567;  or  Antoine  Bomo  n'est  né  qu'en  ib'^b,  donc  ce  n*e»t 
pas  lui  qui  peut  être  Tauleur  de  ia  Borne  souterraine ,  et,  si  ce  n'est  pas  lui.  c'est 
donc  son  oncle»  Gîûcomo  Bosio;  tel  est  le  raisonnement  de  Rossottii  d'Aposlolo 
Zeno.  de  Fontanini.  et  de  bien  d'autres  détracteurs  d'Antonio  Bosîo,  qui  ont  tous 
accepté  la  date  donnée  par  Moreri.  sans  vérifier  si  elle  était  exacte,  et  si  Moreri  lui- 
même  avait  voulu  la  donner.  Or  c'est  simplement  une  faute  d*im pression,  un 
cliiffre  retourné  :  au  lieu  de  1567.  c'est  1697  que  Moreri  a  voulu  dire. 


BOMA  SOTTERRANEA  CRISTIANA  745 

Tes  artcs  des  martyrs,  de  toutes  les  archives  occlésiastiques,  en  un 
mol.  de  tous  les  dociimenls  grecs  ou  latins,  imprimés  ou  manuscrits > 
qui  pouvaient  avoir  trait  soit  aux  sépultures  chrétiennes  proprement 
dites,  soit  aux  images  symboliques,  aux  scènes  bibliques,  aux  ins- 
criptions mystérieuses  dont  elles  sont  revêtues*  Et  ce  n'est  là  qu*une 
partie  des  matériaux  de  la  Rome  souterraine.  La  preuve  existe  qu'on  a 
perdu  phisieurs  autres  volumes  de  ce  même  format,  plusieurs  recueils 
dVxtraits,  de  citations,  de  notes,  tout  entiers  de  sa  main.  On  peut  dire 
quil  s  était  armé  de  pied  en  cap  pour  entreprendre  sa  conquête  ;  et ,  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  il  ne  cessa  de  poursuivre  cette  grande  œuvre  d'é- 
rudition concurremment  avec  la  vie  active  et  les  fatigues  de  Texploraleur* 
Ce  qui  était  plus  difTicite  encore  que  de  niener  à  (in  ces  lectures  for- 
midables, ce  qui  exigeait  d*ampfes  ressources  non-seulement  de  force 
et  de  volonté,  mais  de  lumière  et  d'intelligf^ice.  c'él^iît  de  se  tracer  un 
plan,  une  méthode.  La  mélliode  de  Bosio  est  la  plus  simple  du  monde, 
ia  seule  naturelle,  la  seule  vraie  dans  ce  genre  de  recherches.  Kilo  con- 
siste à  procéder  par  ordre  topographique,  en  d'autres  termes,  ;\  étudier 
successivement  chaque  cimetière»  chaque  groupe  de  galeries  souter- 
raines*  comme  un  ensemble  isolé  et  distinct,  à  ronslater  sa  position, 
à  recueillir  les  notions  historiques,  les  souvenirs  particuliers  qui  s*y  rat- 
tachent,  les  noms  qu'il  a  portés,  ceux  de  ses  fondateurs»  ceux  des  mar- 
tyrs ou  des  illustres  personnages  qui  y  furent  ensevelis;  puis  à  relever 
toutes  les  inscriptions,  à  décrire  tous  les  monuments,  toutes  les  pein- 
tures qui  le  décorent,  et  non  pas  à  passer  de  cimetière  en  cimetière, 
ça  et  là,  au  hasard,  cherchant  pai"  prédilection  tel  ou  tel  genre  de  mo- 
numents, telle  ou  telle  sorte  d'inscriptions,  manière  de  j)rocéder  qui  ne 
peut  engendrer  que  la  confusion  et  le  désordre.  La  méthode  de  Bosio 
donnait,  une  fois  pour  toutes,  des  résultats  ceilains  ;  suivie  avec  per- 
sévérance» c'était  l'infaillible  moyen  d  asseoir  sur  de  solides  bases  ta 
science  do  fEintiquité  chrétienne.  Des  divisions  toutes  trouvées  s'of- 
fraient à  lexplorateur  :  les  voies  romaines,  comme  on  sait,  partent  du 
cœur  de  la  ville  et  vont  rayonnant  alentour,  à  travers  la  campagne, 
dans  des  directions  divergentes  :  elles  sont  les  jalons  naturels  qui  mar- 
quent les  degrés  successifs  d'un  parcours  circulaire  autour  de  la  cilé. 
Bosio  ne  pouvait  donc  mieux  faire,  pour  diviser  son  livre,  que  de  suivre 
tout  simplement  les  voies  romaines  Tune  après  faulie.  Il  débute  par 
l'Aurélienne  et  la  Cornélienne,  puis,  passant  à  la  Portucnse,  et  ainsi  de 
suite,  de  voie  en  voie,  jusqu'à  la  Flaminienne,  il  se  trouve  avoir  fait 
tout  le  tour  de  la  ville*  Seulement,  il  traite  à  part  les  catacombes  du 
Vatican  et  celles  qui  s'étendent  à  fintérieur  des  murs. 
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Vx-i  T&ste  *t  décrit  tous  les  cimetières  groupés  sur  chacune  de  ces 
^Jleî^  ■  \:c .  Lorsqu'il  fut  surpns  par  la  mort,  il  n avait  encore  découvert 
-îc  TurTrccru  q-^  nente  cimetières  environ.  Or  Panvinio,  nous  l'avons 
TTL.  idn&  -e»  sinats  calculs,  en  comptait  quarante-trois,  et  aujourd'hui, 
lor^  -un:  i<  'nmiox  et  de  fouilles,  le  nombre  en  va  jusquà  soixante. 
^idis  L»f!^  pr^ft:«B»urs  de  Bosio,  à  eux  tous  réunis,  en  avaient  tout  au 
nu»  sipaïc  7:ûï  o«  quatre,  et  encore  n*en  avaient-ils  connu  que  les 
ncmiîpf»  siiTDf^  Ce$t  donc  un  prodigieux  labeur  que  Tœuvre  accom- 
:iie  T^  :^  '  :ci2>e.  Maintenant,  qui!  y  ait  quelques  lacunes  dans  ses 
it>cc:uc&:oâ-.  ,^^e  Finnombrable  quantité  de  monuments  trouvés  par 
m  .*ur  HiS^  pir':iy  dans  lembarras,  et  quil  nait  pu  suffire  à  tout; que 
R^n»  le^  Hiaaibrps  sépulcrales,  où  son  nom  se  lit  encore,  et  que, 
r«r  rjcâ<;i^ii:.  il  a  dû  visiter,  des  peintures  encore  existantes  soient 
:ife»^;*:>  3ur  !^  swes  àlence,  cest  que  probablement  il  a  cru  qu'elles 
^«•>iiH»TL  jiKkccves.  pmque  identiques  k  d  autres  (|u  il  avait  décrites  pré- 
^vMtrauwuc  Ces  omissions,  d'ailleurs,  n  ont-elles  pas  leur  excuse?  Le 
u-î  i;î>Cti  3»s  posthume.^  Combien  dWblis  Fauteur  n  eût-il  pas  ré- 
j^^-t>   Qte  ijcditioos  il  pouvait  introduire! 

;^  #jw  r-proch*  un  peu  sérieux  qu'il  y  ait  peut-être  lieu  de  faire  à 

>^c    .^  "^  «î«?  a  avoir  pas  toujours  tiré  tout  le  parti  possible  de  sa 

3r,vn^  ji«fc:^o«k  et  des  immenses  matériaux  qu'il  avait  amassés.  Tous 

W  ^'o^  JU  {pal  jyrcfaéologue  étaient  en  lui,  sauf  une  certaine  audace 

xuu>  j  ,-r.trùaie  ec  «iins  Fiutuition.  Il  avait  bien  parfois  l'instinct  divi- 

i«i4c:ur  n  3^hï>  eo  atervvas  des  preuves,  mais  son  extrême  modestie,  et 

Ni  .vu5<''A  .tce  •-•r,*^n«e  «cessive  le  détournaient  d'en  faire  usage.  La 

OiAu^'tui'î   ui  !ai»itc  peur,  non  sans  quelque  raison,  car  elle  a  ses  dan- 

.o>.  -•    ^*  „n.fMC^  i  t  îwnps  il  est  sage  de  l'exclure;  sans  elle,  cepen- 

iftiK    ';j«*jaLC:cu  \»sJipAt'.  <^Ue  en  est  le  sel  et  la  vie.. Le  problème  est  de 

t  II  js^T  j'^  j*^"  ;<JB^  ttiewre,  en  sachant  qu'on  en  use,  comme  un 

uij%-«  itJ  îCtticc  iii  ^v:cic^  ^t  avec  la  résolution  d'abandonner  aussitôt 

rfc>  ij%Mï^Jï<*    ^  •^'^  ^^  *^  '*  justifient  pas.  La  circonspection  de  Bosio 

L  sjuttiuc  iHUs>  v|«e  Je  U  prudence,  elle  va  jusqu'à  la  timidité.  Aussi, 

toa^ofltt  cioiperissables  traces  partout  où  il  a  passé,  grâce  à 

'  ^fcift»  \^^^*1*?<K.  Ji  U  clarté  parfaite  avec  lesquels  il  a  classé  et  décrit 

>u  vAt  *>f«^  J^  4"  ^'  "'^  P^*  '^^^  ^^'^®  ^  ^^  restitution  de  la 

•Oit   iiîi^-'.ïW'  J^  catacombes  tous  les  progrès  qu'avec  son 

^^*'*^  t<»\*  ^  av*â>*tt  Attendre  de  lui.  M.  de  Rossi  le  reconnaît  :  mal- 

tt^  >¥WtMAw  et  sa  profonde  admiration  pour  la  personne  et 
"^  ^  iw.,Ais  -tv  5w»>'  ^*  convient  qu'il  n'a  pas  toujours  fait  de  sufli- 
^^    jgJt^  .^^ar  r^'vttwc  les  véritables  noms,  la  véritable  histoire 
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des  cimetières  qiill  a  décrits;  quil  s'est  trop  contenté  d'enregistrer  en 
quelque  sorte  les  traditions  reçues,  les  dénominations  populaires,  sans 
chercher  avec  soin  si  elles  étaient  vraies,  c est-à-dire  compatibles  avec 
tels  ou  tels  faits  topographiques  on  historiques  dune  authenticité  re- 
connue. 11  est  vrai,  et  M,  de  Rossi  se  hâte  de  le  dire,  que  les  docu- 
ments recueillis  par  Bosio,  si  riches,  si  nombreux ,  si  bien  ordonnés  qu'ils 
fussent,  ne  pouvaient  pas  encore  lui  révéler  certain  ordre  de  faits  qui, 
seuls,  lui  auraient  permis  de  rectifier  sans  scrupule  les  dénominations 
traditionnelles  quil  acceptait  laule  de  mieux.  Certains  iiinéraùes,  an 
teneurs  au  ix"  siècle,  et  destinés  aux  pèlerins,  donnent  les  noms  des 
divers  cimetières  groupés  sur  chaque  voie  el  les  distaucrs  qui  séparent 
chacun  d  eux  de  l'enceinte  de  la  cité.  Ce  sont  là  des  trésors  en  matière 
de  topographie  :  Bosio  ne  les  connaissait  pas,  et,  par  cette  raison  même, 
il  ne  pouvait  attribuer  l'autorité  qu'on  attu^he  aujourd'hui  à  une  liste 
des  sépultures  des  plus  illustres  martyrs  romains,  que  Guillaume  de  MaJ- 
mesbuiy  a  insérée  dans  sa  Chronique»  et  qui  confirme  de  point  en 
point  les  distances  marquées  sur  les  itinéraires.  A  supposer  qu*i!  connûl 
cette  liste,  Bosio  était  bien  excusable  de  n'en  pas  deviner  l'importance, 
puisqu'il  n'avait  pas  le  moyen  den  contrôler  la  justesse,  et  qu'il  devait 
naturellement  tenir  assez  peu  de  compte  d'un  pareil  document,  écrit  en 
Angleterre  par  uu  chroniqueur  du  xm"  siècle. 

C'est  donc  faute,  non  pas  de  sagacité,  mais  bien  plutôt  de  notions 
suffisantes,  que  Bosio  s'est  tenu  sur  la  résen^e  en  matière  de  conjec- 
ture el  d'intuition  historique.  Une  méthode  d'investigation  exrellente, 
des  résultats  analytiques  immenses,  des  données  topographiques  et  his- 
toriques incomplètes,  telle  est  sa  part  dans  lexploration  scientifique 
des  catacombes.  S'il  a  laissé  beaucoup  à  faire  à  ses  successeurs,  il  avait 
à  lui  seul  lait  bien  plus  que  sa  tâche,  et  leur  avait,  il  faut  le  dire,  mer- 
veiileosemeut  préparé  le  terrain.  Eh  bien,  personne  ne  se  présenta 
pour  continuer  son  œuvre  :  personne  ne  comprit  ce  qu'on  gagnait  â 
coup  sûr  en  persistant  dans  sd  méthode.  Oo  ne  se  lança  sur  ses  traces 
que  pour  com[)romettre  ce  qu'il  avait  fait.  Aussi  nous  glisserons  sur 
cette  triste  phase.  L'histoire  dont  nous  venons  de  suivre  les  moindres 
incidents  présentait  jusqu'ici  un  consolant  spcrtaclo  ;  on  pouvait  s'y 
complaire  :  ces  grandes  nécropoles,  à  peine  découvertes,  étaient  étudiées 
avec  amour,  avec  vénération.  La  science  et  la  rchgion  en  avaient  fait, 
à  qui  mieux  mieux .  l'objet  d'un  véritable  culte  :  on  aspîiait  à  les  con- 
naître, on  voulait  les  comprendre;  c'était  un  but  qu'avec  patience  on 
était  sûr  d'atleindi'e.  Bosio  disparu,  tout  change  et  se  transforme.  Ce  ne 
sont  plus  les  catacombes  qu'on  étudie,  ce  sont  uniquement  les  objets 

g4. 
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niées  superbes,  oo  bien  un  tombeau  entièrement  incrusté  d'or.  Ou  a 
peine  à  comprendre  que  les  archéologues  de  ce  temps,  qui  ne  man- 
quaient pourtant  pas  de  lumières  »  aient  pu  passer  avec  iodilîérence 
devant  de  tels  trésors,  les  laisser  perdre  ou  vendre  à  vil  prix  par  d'igno- 
rants ouvriers,  et  qu  aucun  d'eux  n  ait  eu  Tidée  den  consigner  la  décou- 
verte et  la  description  dans  une  suite,  un  appendice  à  Tœuvre  de  Bosio, 
Noteitque,  si,  dès  lorigioe,  ce  travail  si  simple  eut  été  entrepris»  nous 
aurions  aujourd'hui  un  supplément  à  la  Rome  souterraine  deux  ou  trois 
l'ois  plus  précieux  et  plus  considérable  que  l'ouvrage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  citer,  pour  la  rareté  du  lait,  quelques  retours  par- 
tiels aux  saines  traditions.  Ainsi  Fabrclti,  qui  présida,  en  qualité  de  di- 
recteur des  fouilles,  de  i  688  jusqu'aux  premières  années  du  xviu'  siècle , 
à  toutes  les  recherches  de  reliques  entreprises  de  son  temps,  raconte 
avec  détail,  dans  son  savant  recueil  épigr^iphigue,  public  eu  1700»  la 
découverte  de  deux  cimetières  que  Bosio  n  avait  pas  connus.  Il  ne  va 
pas  jusque  décrire,  comme  on  l'exigerait  aujourd'hui,  les  moindres 
particularités  de  ces  deux  cimetières;  il  ne  donne  le  plan  que  de  celui 
des  deux  quon  a  moins  désir  de  connaître,  et,  tout  en  transcrivant  les 
principales  inscriptions  qui  se  lisaient  sur  les  lombes,  il  na  fidée  ni 
d'indiquer  exactement  l'emplacement  quelles  occupaient,  ni  d'essayer 
de  les  classer  par  ordre  chronologique.  C  est  quelque  chose  néanmoins 
que  les  données  sommaires  qu'il  a  songé  à  nous  Iransmettre,  et  nous 
devons  lui  en  savoir  gré.  Son  successeur  immédiat,  Boldetti,  dans  toute 
sa  carrière,  n'en  a  pas  fait  autant.  Il  est  pourtant  resté  près  de  cin- 
quante ans  en  exercice;  et  personne  na  peut-être  assisté  à  plus  de  dé- 
couvertes importantes,  vu  déblayer  autant  de  fresques  dans  tout  fécial 
de  leurs  couleurs,  trouvé  autant  de  chambres  sépulcrales  absolument 
intactes  et  pures  de  toute  dévastation,  autant  de  lombes  inviolées  et 
richement  pourvues  de  médailles  et  d'autres  menus  objets  d'un  si  grand 
intérêt  pour  rhistoire.  Il  a  même  eu  cette  fortune  insigne  de  lire  sur 
quelques  sépultures  des  dates  consulaires  remontmtaux  premiers  temps 
du  christianisme.  Eh  bien,  quelle  trace  en  reste-t-il  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Osservazionî  sai  sacri  cemeteriîNous  donne-l-il  la  moindre  idée 
des  lieux  où  ces  trésors  ont  été  découverts,  et  les  descriptions  quil  en 
fait  nous  laissent-elles  dans  Fesprit  la  moindre  image  un  peu  précise  ? 
C'était  pourtant  un  vrai  savant  que  Boldetli,  et  de  plus  un  parfait  hon- 
nête homme;  il  avait  fœil  très-exercé  :  seulement  le  soin,  la  diligence, 
manquaient  absolument  chez  lui.  Il  faut  d'ailleurs  lui  tenir  compte,  et 
c'est  vraiment  là  son  excuse,  des  circonstances  où  il  a  vécu  et  des  con-^ 
flils  qu'il  a  du  soutenir. 
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Les  catacombes,  en  eflct,  depuis  h  mort  de  Bosio,  étaient  devenues 
bien  moins  un  ehamp  de  découvertes  scientifiques  et  de  paisibles  ex- 
plorations, que  rortne  bruyante   d'interminables  controvers€5*  Nous 
avons  déjii  dit  comment  avait  commencé  la  guerre.   Pour  ébranler 
lautorité  de  ces  sépultures  chrétiennes,  on  avait  essajé  de  calomnier 
leur  historien.  On  lui  avait  disputé  l^honneur  d'avoir  composé  son 
livre,  on  avait  accusé  ses  mœurs»  noirci  son  caractère.  Mais  ce  n était 
If^  quun  prélude  de  la  campagne  qui  allait  s  ouvrir.  En  1691.  un  An- 
glais, nommé  Misson,  publia  la  relation  d*un  voyage  qu'il  venait  de 
faire  en  Italie.  Mavait ,  disait  il ,  visité  ces  tombeaux»  ces  cimetières ,  dont , 
à  Rome,  on  faisait  tant  de  bruit*  Ce  n  était,  i  Tentendre,  que  mensonge 
et  supercherie;  pure  invention  du  papisme.  Les  sépultures  existaient 
bien  et  même  en  très-grand  nombre,  mais  elles  étaient  païennes  :  les 
crout  gravées  sur  les  tc^beaux  étaient  de  fabrique  moderne,  et  les 
peintures,  car  il  ne  niait  pas  qu'il  ny  eût  des  peintures,  et  même  de5 
peintures   chrétiennes,  étaient  Tceuvre   de  moines   superstitieux   qui 
s'étaient  amusés»  pendant  le  moyen  âge,  à  tendre  un  piège  à  la  crédu- 
lité des  futures  générations.  Donc  il  faisait  justice  de  cette  comédie, 

L  ouvrage  eut  grand  succès.  Les  éditions  se  succédèrent,  et  aussitôt  un 
autre  Anglais,  un  autre  voyageur,  Burnet,  enchérissant  sur  les  récits  de 
Misson,  vint  ajouter  son  témoignage  au  sien.  L'Angleterre  avait  com- 
mencé, rAllcn)agne  ne  se  fit  pas  attendre.  Une  dissertation  théologique 
et  historique  fut  publiée  par  le  professeur  Zorn  pour  démontrer  la  ré- 
rite  des  objections  de  Burnet  et  de  Misson.  A  Hambourg,  à  Leipzig,  i 
Helmstad,  une  foule  d'écrits  soutinrent  la  même  thèse.  Dès  lors  il  de- 
vint avéré  dans  l'Europe  savante  que  les  catacombes  de  Rome  étaient 
au  moins  suspectes,  quil  fallait  y  regarder  de  près.  Tout  le  monde  ne 
croyait  pas  à  la  supercherie,  mais  on  admettait  Terreur,  Et  cette  sus- 
picion devint  si  générale,  qu'elle  pénétra  même  à  Rome,  et  que  ceiut-là 
qui  dirigeaient  les  fouilles  se  demandèrent  s*ils  étaient  bien  certains  du 
témoignage  de  leurs  yeux.  Voyez  Fabretti  lui-même,  dans  cette  descrip* 
tion  de  ces  deux  cimetières,  trouvés  par  lui,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut;  ne  fait-il  pas  Thonneur  à  Misson  et  à  Burnet  de  parler  d*eux 
sérieusement?  Il  va  au-devant  de  leurs  attaques.  Au  lieu  de  hausser  les 
épaules,  il  prend  la  peine  de  réfuter  ces  assertions  absurdes,  ces  pué- 
rilités, ces  chimères,  que  n appuyait  pas  même  lapparence  dun  fait  ou 
le  moindre  commencement  d'une  preuve.  Les  adversaires  des  cata- 
combes avaient  pris  le  haut  du  pavé,  ils  avaient  la  faveur  publique  :  il 
ne  restait  aux  successeurs  de  Bosio  que  le  terrain  de  la  défensive  et  de 
Tapologic. 
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Telle  fut  la  situation  que  dut  accepler  Botdeltî  et  qui  paralysa  son 
tèle  et  son  savoir.  Eut-il  été  actif  et  diligent,  eut-il  voulu  continuer  Bo- 
sio,  enregistrer  paisiblement  des  faits,  il  ne  l'aurait  pas  pu  :  sa  tâche 
était  de  discuter.  La  polémique  absorba  tout  son  temps*  et  non-seule* 
ment  la  polémique  contre  rincrédulité  des  Misson  et  des  Burnet,  mais, 
ce  qui  était  ^intrement  grave,  contre  un  bénédictin  célèbre»  un  érudit 
do  premier  ordre,  rillustre  Mabillon.  Notre  compatriote  avait  fait  un 
séjour  à  Bome,  et  la  ra<;on  dont  les  travaux  des  catacombes  étaient  con* 
duits  ne  Tavait  pas  édifié.  Il  regrettait  surtout  qu  on  ne  consultât  plus 
Hiistoire  ni  la  science,  et  quon  s'abandonnât  exclusivement  à  la  re- 
cherche de  rehqnes  dont  les  signes  indicateurs  ne  lui  paraissaient  pas 
suffisamnieiit  certains.  S'il  n'eût  fait  que  parler  c'eût  été  peu  de  chose, 
mais  pai'  malheur  ii  écrivit,  et  sa  lettre,  qu'il  ne  destinait  pas,  dit-on, 
à  la  publicité,  bien  qu'elle  fût  écrite  avec  grawd  soin,  grande  clarté  et 
grande  érudition,  vint  ù  tombei*  aux  mains  de  Misson  et  de  ses  amis, 
qui,  ne  résistant  pas  à  se  donner  un  auxiliaire  aussi  puissant,  firent 
publier  récrit  accusateur  sous  ce  titre  :  Eiuebii  Romûni  ad  nieophllum 
Gatlam  epistvla  de  culta  sanctonim  ignotomm.  Ce  fut  à  Rome  un  grand 
scandale ,  et  Mabillon ,  pour  se  soustraire  aux  censures  de  l'Index ,  dut  lui- 
même  réimprimer  sa  lettre  en  atténuant  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions et  en  donnant  à  sa  critique  un  ton  plus  modéré.  On  se  contenta 
de  celte  déférence,  les  poursuites  n eurent  pas  lieu,  mais  on  chargea 
Boldetti  de  répondre  à  tous  les  griefs  et  de  tout  justifier.  Ce  fut  laflaire 
de  sa  vie. 

Nous  n  insistons  sur  ces  détails  que  pour  mieux  mettre  en  lumière  la 
condition  des  catacombes  depuis  un  siècle  que  Bosio  n  était  plus.  Notez 
que,  pendant  ces  controverses,  les  fouilles  allaient  toujours  leur  train. 
C  était  une  mine  que  sans  relâche  on  exploitait  sans  qull  en  restât  rien. 
Chaque  jour  voyait  déblayer  des  galeries  ou  des  chambres  nouvelles, 
et  personne  n  était  îà  pour  constater  la  découverte,  pour  en  apprécier 
rimportance,  pour  lui  donner  son  rang,  pour  en  garder  mémoire.  La 
plupart  des  objets  trouvés,  ceux-là  surtout  qui  étaient  de  quelque  prix 
et  dVn  petit  volume,  disparaissaient  sans  quon  s'en  aperçût;  lesauti*es, 
les  fragments  de  marbre  ou  de  pierre ,  les  grandes  inscriptions,  ne  pou- 
vant être  dérobés,  s'accumulaient  et  formaient  des  amas  dont  on  ne  sa- 
vait que  faire.  Aussi  de  temps  en  temps  on  en  chargeait  des  chariots  et 
on  les  transportait  par  milliers  tantôt  dans  des  musées  publics  ou  pri- 
vés, tantôt  dans  des  égUses.  C'était  pour  les  soustraire  à  la  profanation, 
La  précaution  fut  vaine.  Les  innombrables  inscriptions  ainsi  portées,  du 
temps  de  Boldetti,  aSantaMaria-in-Trastevcre,  ont  péri  prescjue  toutes 
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sans  qu*on  sache  comment,  ci  celles  qui  subsistent  nont  survécu  que 
coinnie  matériaux  el  sont  noyées  dans  des  murailles. 

Que  de  trésors  ainsi  perdus  et  sans  qu'il  nous  en  reste  le  uioîndi-e 
souvenir!  La  faute  n*en  est  pas  aux  liommes  seulement.  Si,  par  hasard. 
Us  est  trouvé,  même  en  ces  temps  d  agitation,  quelque  savant  d'humeur 
rranquille  se  vouant  consciencieusement  à  décrire  et  à  cataloguer  Jes 
découvertes  auxquelles  il  assistait,  une  sorte  de  fatalité  n'a  pas  permis 
que  son  travail  arrivât  jusqu'à  nous.  Ainsi  l'ami  fidèle  de  Boldetti.  le 
compagnon  de  ses  travaux,  son  confident  et  son  autre  lui-mcrae.  Marao- 
goni,  s'était  résolument  acquitté  de  cette  tache  :  il  avait  fait  un  inven- 
taire de  toutes  les  peintures,  de  fous  les  marbres,  de  tous  les  monu- 
ments trouvés  sous  terre  pendant  la  longue  administration  de  Boldeîli, 
jour  par  jour  et  dans  Tordre  où  les  fouilles  avaient  en  lieu.  La  rédaction 
de  ce  précieux  travail  était  complète  pour  dix-sept  années,  lorsque  le 
manuscrit  devint  la  proie  des  flammes,  et  le  peu  de  feuillets  qu  on  en  a 
conservés  ne  font  qu'augmenter  les  regrets  de  cet  irréparable  dommage. 

Pour  terminer  la  revue  rétrospective  des  prédécesseurs  de  M,  de 
Rossi,  il  ne  nous  reste  plus  quun  mot  à  dire  de  Bottari.  C'était  un  sa- 
vant prélat,  très-renommé  pour  son  érudition  classique*  Le  pape  Clé- 
ment  Xil  ayant  acquis  les  planches  de  Tœuvre  de  Bosio,  qui  depuis  cent 
ans  et  plus  avaient  déjà  tant  servi,  voulut  qui!  en  fût  fait  usage  une 
dernière  fois,  et  chargea  Bottari  d'éditer  à  nouveau  la  Rome  souterraine. 
Celui-ci  ne  garda  de  l'œuvre  primitive  que  le  titre  et  les  planches;  quant 
au  texte,  il  nen  conserva  pas  une  seule  syllabe.  Il  faut  voir  avec  quel 
dédain  il  parle  de  ce  texte  :  il  n'y  voit  qu'un  tissu  d'inutiles  paroles.  Ces 
descriptions  naïves  et  scrupuleuses,  cet  ordre  topographique,  ces  re- 
cherches liistoriques,  lui  semblent  des  puérililés*  Peu  lui  importe  de  sa* 
voir  d*où  viennent  les  monuments,  la  place  qu'ils  occupent,  l'époque 
dont  ils  sont  et  autres  menus  détails;  il  les  prend  en  eux-mêmes  et  ne 
s'attache  ([u;ï  les  interpréter.  La  Rome  souterraine  de  Botti»ri  est  donc  un 
commentaire,  une  étude  interprétative  des  planches  de  Bosio,  Ces  mal- 
inuftttses  planches,  ces  grossières  traductions,  ces  copies  infidèles,  sont 
le  snet  du  livre,  c'est  sur  elles  que  tout  repose.  L'auteur  les  prend  pour 
kcMMS  iMins  vérifier  si  elles  sont  exactes.  Il  suOisait  de  descendre  aux 
iMiffMimhr'  pour  faire  la  comparaison  entre  l'image  et  les  objets  repré- 
Stttlii;  il  ne  se  donne  pas  cette  peine.  Les  monumeots  ne  lui  sont  rien, 
il  pimd  les  planches  et  les  commente,  il  en  explique  les  sujets,  en  ré- 
1^1^90115/165  intentions,  la  partie  symbolique.  Estil  besoin  de  dire 
^ir»  ^bf4  90Q  savoir  et  sa  sagacité,  il  na  produit  et  ne  pouvait  pro- 
hœovre  abstraite,  une  œuvre  morte? 
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Et  cependant,  en  refaisant  ainsi  la  Rome  souterraine,  Bot  tari  n'ëtaît 
que  le  représentant  fidèle  de  l'esprit  de  son  temps.  C'était  ainsi  qu'en 
fréneral  on  comprenait  olors  l'antiquité  figorér.  On  on  faisait  un  lexle  a 
commentaire,  nne  ocrasion  de  disserter.  Le  véritable  amour  des  mo- 
numents, cette  passion  du  xv'  siècle  qui  s'est  réveillée  de  nos  jours,  était 
déjà  complètement  éteinte*  Aussi  les  catacombes  devinrent,  versée 
temps-là»  absolument  rléserles.  Plus  de  visiteurs,  plus  de  signatures. 
M.  de  Rossi  constate  que,  depuis  Bollari  jusqtKi  la  lin  du  siècle,  ces 
solitudes  étaient  tombées  dans  le  même  silence  et  dans  le  même  oubli 
quavant  îSjS.  Ceux  qui,  par  lïabitude,  par  occupation  maeliînale,  fai- 
saient encore  de  larchéologie  chrétienne,  et  ils  étaient  nombreux,  imi- 
taient Bottarii  donnaient  conmie  lui  des  commentaires  rt  des  disserta* 
tiens,  sans  mettiT  plus  que  lui  les  pieds  aux  catacombes.  Si,  du  moins, 
l'abandon  eut  été  général,  si  personne  n'y  |ïit  descendu!  Mais,  hélas! 
même  en  ce  temps  d'indifférence  et  d oubli,  lorsque  ni  le  public,  ni  les 
archéologues,  ni  le  moindre  être  intelligent,  ne  troublaient  le  silrncc  de 
ces  sombres  demeures,  les  eonps  de  pioche  cl  de  marteau  s  y  raisaient 
encore  entendre  :  les  fossoyeurs  officiels  continuaient  leurs  dévastations. 

Le  nouveau  siècle  prit  naissance  sans  mettre  fin  à  ce  régime,  et  rien, 
pendant  vingt  ans,  ne  fit  prévoir  des  jours  meilleurs.  Un  gardien  des 
saintes  reliques,  Ponzetti,  avait  cependant  entrepris  de  dresser  chaque 
année  le  catalogue  des  fouilles  et  des  découvertes  qui  seraient  faites 
sous  ses  ordres.  Ot  utile  travail,  bientôt  interrompu,  puis  repris  par 
les  successeurs  de  Ponzetti,  ne  ranima  pas  le  zèle  et  ïi'éveilla  pas  mêihe 
faltenlion.  Rien  ne  peut  faire  comprendre  le  degré  d'incurie  et  d'igno- 
rance où  l'on  était  tombé  à  Rome  sur  toutes  ces  questions.  Il  faudrait, 
pour  en  avoir  idée,  lire  un  volume  d'un  de  nos  compatriotes,  publié, 
en  1810,  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  les  catacombes  de  Rome  par  un  membre 
de  t Académie  de  Corlone,  C'est  un  curieux  échantillon  des  préjugés  et 
des  sottises,  des  contes  à  dormir  debout,  cjui  alors  avaient  cours  dans 
les  salons  de  Rome  sur  ce  sujet  des  catacombes.  Misson  et  Burnel  sont 
des  narrateurs  vcridiques,  des  observateurs  éclairés,  des  miracles  de 
bon  sens  rornparés  au  nouveau  voyageur.  C  était  pourtant  un  galant 
homme  et  il  a  fait  depuis  des  livres  estimables,  mais  il  était  l'écho  de 
la  société  romaine  et  des  lettrés  italiens.  Il  est  vrai  qu'à  cette  même 
époque  un  autre  Français,  également  à  Rome,  nous  Faisait  plus  d'hon- 
neur. N'est-ce  pas  en  effet  le  respectable  Séroux  d'Agincourt  qui  alors. 
un  des  premiers,  enseignait  aux  Romains  à  tenir  en  sérieuse  estime  les 
fresques  des  catacombes?  Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Rossi,  qui  cepen* 
dant  lui  rend  justice,  lui  fasse  aussi  son  procès?  Il  paussa ,  selon  lui. 
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^estime  pour  ces  peintures  jusqu'à  désirer  (l*en  avoir  quelques-unes  en 
sa  possession ,  et  se  fit  autoriser  à  détacher  de  la  muraille  des  enduits 
couverts  de  figures.  Exemple  déplorable,  que  le  seul  Boldetti  avait  déjà 
donné,  et  qui  avait  causé  la  ruine  dun  célèbre  tombeau,  celui  du  fos- 
soyeur Diogène.  Notre  compatriote  eut  la  main  plus  heureuse;  les  pein- 
tures détachées  par  lui  ne  périrent  pas,  mais  ses  leçons  portèrent  de 
tristes  fruits.  Les  ouvriers  pontificaux,  ces  destructeurs  de  catacombes, 
avaient  encore  un  pas  à  faire,  il  le  leur  enseigna.  Instruits  par  lui,  ils 
pratiquèrent  en  grand  ce  nouveau  genre  de  vandalisme.  C'était,  disait- 
on  d'abord,  pour  le  musée  du  Vatican  qu'on  travaillait,  et,  en  effet, 
vous  trouvez  bien  comme  ornements  de  ce  musée  quelques  fragments 
de  ces  peintures;  mais  à  quel  prix  ont-ils  été  acquis!  Combien  de  nobles 
fresques,  faute  de  précautions,  sont  tombées  en  poussière!  Combien 
d'autres  ont  été  dérobées!  . 

Il  nous  tarde  d'arriver  au  temps  du  P.  Maix^hi  pour  sortir  du  déso- 
lant spectacle  de  tant  d'abus,  de  tant  de  barbarie,  pour  voir  enfin  le 
respect,  l'ordre,  la  lumière  entrer  dans  les  catacombes.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  Settele,  qui  exerçait  avant  le  P.  Marchi  les  fonctions 
de  conservateur  des  cimetières  sacrés,  n'eût  déjà  fait  des  réformes  utiles 
et  donné  aux  travaux  de  meilleures  directions.  Mathématicien  presque 
illustre  et  archéologue  estimé,  plein  de  sens  et  de  droiture,  il  rendit  à 
coup  sûr  des  services;  mais  l'impulsion  vraiment  nouvelle  que  reçut 
tout  à  coupfétude  des  antiquités  chrétiennes,  cette  révolution  libérale 
qui  leva  tout  interdit,  toute  clôture  des  anciens  cimetières,  cette  sorte 
d'appel  lancé  à  tous  les  savants  de  l'Europe  :  les  catacombes  sont  ou- 
vertes, venez  les  étudier!  tout  cela  fut  l'œuvre  du  P.  Marchi.  Nous  lui 
en  avons  déjà  rendu  grâce  et  n'avons  pas  à  y  revenir.  Seulement,  pour 
lui  donner  sa  juste  part,  il  faut  dire  les  services  que  lui  doit  la  science, 
non  plus  comme  conservateur  des  cimetières  sacrés ,  mais  comme  simple 
archéologue.  Or,  sans  nous  arrêter  aux  idées  plus  ou  moins  hasardeuses 
que  son  iniagination  se  plaisait  à  émettre,  sachons-lui  gré  d'avoir  donné, 
par  des  arguments  sans  réplique,  une  solution  définitive  à  la  question 
des  arénaires.  C'était,  pour  les  sceptiques  en  matière  de  catacombes, 
une  thèse  favorite  que  de  ne  voir  dans  les  cimetières  chrétiens  que  d'an- 
ciennes carrières  de  pouzzolane  [arenaria) ,  creusées  à  autre  fin  que  la  sé- 
pulture des  morts  et  appropriées  seulement  à  cet  usage.  La  création  ad 
hoc  de  ces  galeries  sans  fin,  de  ces  soixante  cités  souterraines,  est  un 
gros  embarras  pour  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  atténuer  le  caractère 
miraculeux  de  la  propagation  du  christanisme  dans  le  monde  païen, 
qui  cherchent  à  faire  croire  que,  dans  les  trois  premiers  siècles,  il  ne 
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fut  qu  une  pauvre  secte  chétive  et  5an$  puissance,  la  religion  de  quelques 
mendiants,  et  que,  sans  la  conversion  de  Constantin,  sans  le  secours 
purement  humain  de  la  puissance  impériale,  il  eût  toujours  langui  et 
végété.  De  là  cette  explication,  si  souvent  reproduite,  que  ces  excava- 
tions prodigieuses  les  chrétiens  des  premiers  siècles  les  avaient  trouvées 
toutes  faites  et  en  avaient  seulement  profilé.  Or  c'est  tout  simplement 
une  chose  impossible  que  les  catacombes,  telles  que  nous  les  voyons, 
ces  galeries  étroites  s enlre-croisant  à  angle  droit,  aient  pu  servir  à  Tex- 
traction  de  la  pouzzolane.  Les  chars  ou  autres  moyens  de  transport,  si 
petits  qu'on  les  suppose ,  n'y  pourraient  circuler.  On  a ,  d'ailleurs ,  trouvé , 
et  pai*ticulièrement  dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  do  véritables  are- 
naires  antiques,  et  on  a  vu  qu'ils  étaient  établis  d'abord  dans  une  na- 
ture de  sol  absolument  différente  de  celle  où  sont  creusées  les  galeries 
chrétiennes,  puis  avec  des  abords,  sur  un  ^laii  et  dans  des  conditions 
qui  excluent  toute  similitude.  Ces  questions  désormais  sont  résolues, 
hors  de  doute;  la  controverse  est  close,  et,  nous  le  répétons,  le  princi- 
pal honneur  en  appartient  au  P.  Marchi. 

Reste  à  voir  maintenant  ce  qu'entend  faire,  ce  qu'a  déjà  fait  son 
élève:  nous  entrons  dans  notre  sujet;  nous  sommes  en  présence  de 
M.  de  Rossi. 

L.  VITET. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ] 


95. 
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Le  ghand  mystèbe  de  Jésus,  passion  et  résurrection,  drame  breton 
du  moyen  âge,  avec  une  étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  cel- 
tiques, par  le  vicomte  Hersabt  de  la  Villem arqué,  i  vol.  Paris, 
Didier.  —  The  ancient  comish  drama,  edited  and  translated 
by  Mr.  Edwin  Norris,  2  vol.  Oxford. 

Toutes  les  nations  chrétiennes,  dans  le  moyen  âge,  ont  eu  des 
mystères.  Sans  doute  le  souvenir  des  jeux  scéniques  de  Rome  s'était 
conservé,  du  moins  parmi  les  lettrés.  Pourtant,  quand  le  goût  des  re- 
présentations théâtrales  se  réveilla,  ce  ne  (ut  ni  réminiscence,  ni  imi- 
tation ;  tout  naquit  spontatiément  d  une  source  propre.  Quand  il  n'y 
aurait  eu,  dans  les  siècles  passés,  en  Grèce  et  en  Italie,  aucun  théâtre, 
le  théâtre  chrétien  du  moyen  âge  n'en  aurait  pas  moins  apparu  à  son 
heure;  et,  à  son  heure,  il  pouvait  s'ouvrir  soit  aux  choses  divines,  soit 
aux  choses  humaines;  assez  d'homérides,  sans  un  Homère  il  est  vrai, 
avaient  retracé  les  épiques  aventures  de  Charlemagne  et  de  ses  preux; 
il  n  y  avait  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  ce  trésor  les  grandes 
aventures  et  les  hauts  personnages;  mais,  de  ce  côté,  tout  resta  muet. 
Ce  furent  les  choses  divines  qui,  seules,  eurent  le  privilège  de  trouver 
des  auteurs,  des  acteurs,  des  théâtres.  La  foule,  la  vraie  foule,  accourut 
à  ces  spectacles,  et  elle  goûta  une  profonde  et  sincère  émotion  à  voir, 
en  simplicité ,  Adam ,  le  paradis  et  la  chute ,  la  passion  avec  ses  poignantes 
douleurs,  la  résurrection  avec  son  triomphe  sur  Tenfer  et  sur  la  mort. 
Ainsi,  au  moyen  âge,  comme  en  Grèce  jadis,  la  religion  donna  la  pre- 
mière impulsion  au  théâtre;  ceci  est  à  noter,  mais  le  parallèle  ne  peut 
aller  plus  loin. 

Les  nations  celtiques  ont  eu  aussi  leurs  mystères.  On  donne  le  nom 
de  celtiques  à  quatre  groupes  séparés  les  uns  des  autres,  les  Irlandais, 
les  Ecossais  des  hautes  terres,  les  gens  du  pays  de  Galles  et  les  bas  Bre- 
tons. L'érudition  a  montré  que  leurs  langues,  voisines  entre  elles,  méri- 
taient vraiment  le  nom  de  celtiques,  étant  des  échantillons  modernes 
du  parler  qui  régnait  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande-Bretagne  avant 
que  les  invasions  les  eussent  transformées.  Partout  ailleurs  les  Celtes 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde;  et  de  cette  race  jadis  si  répandue 
et  si  puissante,  puisquclle  occupait  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  et  quelques  parties  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  il  ne  resterait 
que  des  débris,  si  la  France,  sous  un  autre  nom  il  est  vrai,  et  avec  une 
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autre  langue,  nen  représcnlait  efiectivement  le  rameau  gaulois.  L'inva- 
sion romaine  laissa  les  Gaulois  ii  leur  place,  et  Tinvasion  germanique ♦ 
din'ëreole  en  cela  de  ce  qu'etle  fut  en  Angleterre,  ne  chassa  devant  elle 
ni  ne  relégua  les  gens  du  pays;  elle  ne  fit  que  se  superposer,  de  suite 
qae,  sauf  sans  doute  des  poinls  isolés,  la  loi  ci  hérédité  fondit,  de  gé- 
nérations en  générations,  le  plus  petit  nombre,  qui  étaient  les  étran- 
gers» dans  le  plus  grand  qui  étaient  les  indigènes.  Hors  de  là,  et  encore 
là  avec  ce  notable  sacrifice  de  la  langue,  les  populations  celtiques  n'ont 
pu  conserver  une  existence  politique  :  elles  sont  unies  à  de  grands  corps 
qui  les  entraînent  dans  leur  orbite»  Au  début  du  moyen  âge,  elles  je- 
tèrent beaucoup  d'éclat  :  llrlande  eut  des  saîiils  qui  vinrent  éclairer  la 
Gaule  mérovingienne;  il  partit  des  côtes  britanniques  de  pieux  mis- 
sionnaires dont  les  noms  sont  inscrits  dans  les  annales  et  dans  la  néo- 
graphie  de  rAnnorique,  mais  les  conjonctures  devinrent  dêfiivorables, 
et  de  siècle  en  siècle  leur  rôle  s*est  rétréci. 

Les  quatre  langues  celtiques  se  classent  deux  à  deux  ;  celles  de  l'Ir- 
lande  et  des  Highlauds,  celles  du  pays  de  Galles  et  de  rAnnorique.  Le 
premier  groupe  dilTère  du  second  à  peu  près  comme  le  grec  diOère  du 
latin .  Dans  chaque  groupe,  les  ressemblances  sont  beaucoup  plus  considé* 
râbles.  M.  Norris  dil  que  Tirlandais  et  le  higlilandais  ne  dilTèrent  guère 
plus  l'un  de  1  autre  que  l'anglais  ne  didère  de  réeossais  des  basses  terres, 
et  qu'un  étudiant  qui  lit  l'un  trouvera  peu  de  dillicullé  dans  lautre.  H 
en  est  de  mcme  entre  le  gallois  et  le  bas-breton;  sans  être  aussi 
voisins  que  le  sont  rirlandais  et  le  bighlandais,  ils  le  sont  peut-être  au- 
tant que  l'espagnol  et  le  portugais*  Le  comique,  c est-à-dire  le  parler 
du  pays  de  Cornouailles,  en  Angleterre,  dans  lequel  sont  écrits  les 
mystères  publiés  par  M.  Norris»  était  encore  plus  près  du  bas-breton 
que  le  gallois;  je  dis  était,  car  il  y  a  maintenant  près  de  deux  cents  ans 
que  ce  dialecte  est  complètement  éteint  :  personne  ne  parle  plus  cel- 
tique en  Cornouailles,  C'est  ainsi  que,  dans  rArmorique,  on  peut  noter 
de  grands  espaces  que  le  breton  a  abandonnés.  H  est  toute  une  partie  de 
la  Bretagne,  Rennes,  Saînt-Brieuc,  où  l'on  ne  parle  et  ne  comprend 
que  le  français;  et  pourtant,  si  l'on  examine  la  géographie,  on  voit  qm^ 
la  plupart  des  noms  de  lieux  y  sont  bretons. 

L*éruflitiou^  en  montrant  que  les  langues  néo-celtiques  appartiennent 
à  lancien  celtique,  a,  dti  même  coup,  résolu  une  importante  question 
d ethnographie,  et  permis  aussitôt  de  classer  les  Celtes  parmi  les  po- 
pulations quon  est  convenu  d'appeler  aryennes.  En  effet,  ces  lan- 
gues portent  des  traces  nombreuses  et  évidentes  d'aryanisme.  Ainsi 
eu  comique  at/rans.en  bas-breton  abrant,  en  gaélique  abra,  sourcil. 


758  JOURNAL  DES  SAVANTS  —  DÉCEMBRE  1865. 

représentent  Je  grec  b(ppvs,  qui,  avec  Tëpenthèse  dune  brève,  corres- 
pond au  sanscrit  bhrûf  sourcil,  et  à  Tanglais  brow^  front;  rapproche- 
ments qui  montrent  aussi  que  le  latin  frons  est  de  même  origine.  Le 
verbe  substantif  a,  dans  le  celtique,  cette  particularité  qui  existe  en 
sanscrit,  en  latin,  en  allemand  et  partiellement  en  grec,  de  prendre, 
pour  certains  temps,  un  thème  qui  a  une  5,  et,  pour  d'atftres,  un  thème 
qui  a  b  ou/:  en  comique  os,  tu  es,  et  baf,  j*étais;  en  latin  es  et  fui;  en 
anglais  is  et  to  be;  en  sanscrit  asti  et  bhâ,  être;  en  grec  iali  et  ^«, 
lequel  (pioj  est  le  même  que  les  formes  en  6  ou  en  /  ci-dessus  no- 
tées, mais  n  appartient  pas  à  la  conjugaison  du  verbe  substantif.  Ces 
langues  constituent  donc  un  débris  très-précieux  de  Fantique  idiome 
parent  des  origines  du  grec,  du  latin,  du  germain,  du  sanscrit.  Malheu- 
reusement, à  part  un  très-petit  nombre  de  courtes  inscriptions  gau- 
loises, nous  ne  possédons  aucun  texte  vraiment  ancien;  les  plus  vieux 
ne  dépassent  pas  le  viii*  siècle  de  notre  ère.  Dans  leur  état  actuel,  une 
circonstance  gêne  Tusage  quon  en  peut  faire  pour  Tétyraologie;  les 
langues  néo-celtiques  sont  infestées  de  mots  latins  et,  sur  le  continent, 
de  mots  français,  si  bien  que  souvent,  en  y  trouvant  un  mot  qui  est 
dans  les  langues  romanes,  on  ne  sait  si  elles  ont  prêté  ou  emprunté. 

Le  Grand  mystère  de  Jésus,  mis  au  jour  par  M.  de  la  Villemarqué, 
contient  deux  parties,  la  passion  et  la  résurrection.  En  1 53o ,  un  libraire 
breton,  du  nom  de  Quillévéré,  en  publia  une  édition  à  Paris,  rue  de 
la  Bucherie,  mais  avec  des  lacunes.  Une  autre  édition,  à  peu  près  com- 
plète, en  fut  donnée  en  162a.  C'est  à  l'aide  de  ces  deux  textes  que 
M.  de  la  Villemarqué  a  constitué  le  sien.  Des  observations  comparatives 
avtHî  différents  textes  bretons,  dont  la  composition  est  datée,  le  portent 
i  croire  que  le  Grand  mystère  appartient  au  xiv*  siècle;  acceptons  cette 
date,  car  son  autorité  en  toutes  ces  matières  est  fort  grande. 

Sur  les  drames  comiques,  M.  Norris  s'exprime  à  peu  près  de  même. 
u  1^  date  de  leur  composition  n'est  marquée  nulle  part,  dit-il;  mais,  par 
Ky  la  condition  du  langage,  par  la  forme  des  mots  anglais  qui  y  figurent, 
et  par  la  comparaison  avec  un  ancien  vocabulaire  comique  du  British 
MmtHm.  on  peut  inférer  qu'ils  ne  dépassent  pas  beaucoup  lage  des 
o  uunuscrits  qui  les  contiennent  (le  xv*  siècle);  certainement  ils  ne 
*«  doivent  pas  être  assignés  à  une  période  plus  ancienne  que  ie  xiv*.  » 
LVnivmut^  publié  par  M.  Norris  contient  trois  drames,  chacun  affecté 
\Kl  muii  lilurgiqtie  d'ordinaire  [ordinale).  Ils  forment  une  trilogie,  et,  à 
Ui  fiu  do  la  prt^mière  et  de  la  seconde  pièce  de  la  trilogie,  le  principal 
àvr*\M«>«iip^  qwi  s^  trouve  en  ce  moment  sur  la  scène  invite  l'assistance 
j^  «vv^ùr  it  lendemain  matin  de  bonne  heure  pour  entendre  la  pièce 
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suivaûte.  Le  premier  ordinaire  commence  avec  la  création  et  se  conti- 
jtiue  par  la  tenlatîon  et  la  chule»  la  morl  dV\bel»  la  naissance  de  Seth, 
la  conslruction  de  Tarcbe,  le  déluge  et  la  tentation  d'Abraham,  c'est  le 
premier  acte;  le  second  acte  embrasse  Thistoire  de  Moïse  et  l'exode; 
le  troisième,  le  règne  de  David  et  l'accession  de  Saiomon,  qui  bâtit  le 
temple.  Le  second  ordinaire  représente  rhisloire  du  Christ  depui.s  ]n 
tentation  jusque  la  crucifixion.  Le  sujet  du  troisième  ordin^tire  est  la 
résurrection  et  rascension,  Mù  par  le  désir  de  conserver  ce  presque 
unique  monument  de  la  langue  coinique,  \\,  Norris  a  donné  de  grands 
soins  à  son  travail  et  fait  preuve  partout  d'une  érudition  très-sobre, 
mais  très-sure.  Il  a  publié,  à  la  ^uite  des  mystères,  un  ancien  vocabu- 
laire comique  qui  ne  peut  être  plus  récent  que  le  xnf  siècle,  et  la 
éclairci  en  rapprochant  de  chaque  article  les  formes  galloises  et  armo- 
ricaines qui  s'y  rapportent*  Enfin  les  remarques  grammaticales  quil  â 
extraites  de  ses  mystères  sont  substanlielles  et  utdes  k  ceux  qui  s'occu- 
pent des  lanj^ues  celliques. 

Sur  la  date  du  xiv"  siècle,  je  n'ai  aucune  envie  de  contredire  les  deux 
savants  critiques*  On  remarque  en  effet  que,  tandis  que  les  mystères 
français  et  anglais  cpii  sont  du  xv*  siècle  abondent  en  grossièretés  et 
en  indécentes  buullonneries  mises  dans  la  bouche  des  personnages 
inférieurs,  nos  drames,  tant  bretons  que  comiques,  sont  à  peu  près 
purs  de  ce  déplaisant  mélange.  «Le  réalisme  repoussant,  le  langage 
u  ordurier,  les  plaisanteries  ignobles  des  bourreaux  de  Jésus  ou  de  leurs 
it  dignes  compères  les  dénions,  dit  M,  de  la  Villeniarqué,  si  fort  du 
M  goût  des  sujets  de  Louis  XI  ou  de  Gilles  de  Ketz,  n  auraient  pas  été 
«t  supportés  sur  rancicn  théâtre  français.  On  nen  voit  pas  non  plus  de 
H  traces  sur  lancien  théâtre  breton.*.  Les  maîtres  de  la  scène  bretonne 
n  auraient  cru  manquer  de  respect  au  dîvin  sujet  de  leur  inspu*ation 
»  dramatique  en  souillant  foreillede  leurs  auditeurs  par  des  expressions 
«dont  le  parfait  naturel  ne  rachetait  nnllemenl  Tindécence.  La  piété. 
«c  jointe  à  une  certaine  délicatesse  de  cœur,  dirigeait  leur  goût  et  rem- 
it penchait  de  s  égarer.  *>  De  son  côté,  pour  les  mystères  comiques, 
M.  Norris  note  quils  nont  pas,  autant  que  les  mystères  anglais,  de  ce 
grossier  comique  que  les  assistances  du  xv"  siècle  aimaient  tant. 

Dans  ces  drames  celtiques,  c'est  la  piété  et  Fédification  qui  donnent 
le  ton.  Lazare,  le  ressuscité  de  FEvangile,  est  triste,  et  sa  sœur  Marthe 
vaudrait  le  voir  se  réjouir.  <*  Marthe,  ma  douce  el  aimable  sœur,  cela 
lin  est  pas  possible,  répond-il.  Pourrais-je  convenablement  prendre  un 
«air  j^ai  dans  la  disposition  d'esprit  où  je  suis,  depuis  la  tristesse  et  la 
«misère,  depuis  les  tourments  et  les  peines  que  j'ai  vus?  En  vérité ^ 
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((  personne  ne  le  croirait,  n  II  a  vu  les  sept  supplices  pour  les  sept  pé- 
chés capitaux  :  une  rivière  glacée,  fade  et  dégoûtante,  où,  sans  miséri- 
corde et  sans  pitié,  on  jette  les  coupables;  un  gouQîre  bruyant,  toujours 
sombre,  creusé  par  le  Malheur,  où  les  pécheurs  sont  mis  en  pièces; 
une  salle  où  Ton  pousse  mille  cris,  noire,  dure,  peuplée  de  serpents; 
des  milliers  de  chaudières  pleines  de  plomb  bouillant;  une  eau  rapide, 
noire  et  fétide,  qui  gâte  tout,  et  où  arrivent  les  gourmands  pour  y  être 
repus  de  crapauds,  de  salamandres  et  de  hideux  reptiles;  enfin,  pour 
les  impudiques,  une  montagne  élevée,  exécrable,  creusée  de  puits  pro- 
fonds, où  sont  des  chiens,  des  dragons,  des  horreurs  de  tout  genre, 
et  d'où  s*élancent  des  flammes  cruelles.  Telles  sont  les  idées  qu'on  se 
faisait  de  l'enfer  au  moyen  âge,  et  qui  provenaient  du  tartare  des  païens. 
Celles  de  Dante  y  étaient  très-semblables.  Dans  ces  lieux  maudits,  le 
poète  florentin  n'avait  cheminé  qu'en  pensée;  mais,  sur  le  théâtre  bre- 
ton. Lazare  parlait  de  ce  qu'il  venait  de  voir,  et  l'autorité  de  l'Évangile 
s'étendait  à  ces  descriptions  redoutables. 

Judas  trahit  Jésus,  puis,  forcené  plus  que  repentant,  il  va  se  pendre; 
mais,  dans  le  dramn  breton,  avant  de  s'arracher  la  vie,  il  intente  une 
accusation  contre  la  Providence  :  «  Pourquoi  Dieu  m'a-t-il  créé  pour  être 
u  damné  à  cause  de  lui  ?  Mal  et  bien,  c'est  la  loi  commune,  entraînent, 
(c  selon  leur  principe  et  leur  essence,  chacune  des  choses  créées;  ainsi, 
(«je  ne  puis  être  constamment  honnête,  en  quelque  état  que  ce  soit,  si 
«je  suis  fait  de  matière  mauvaise.  Dieu  n'est  donc  pas  juste;  il  n'est  ni 
«  équitable  «  ni  vrai  justicier  envers  tous;  loin  de  là,  il  est  déloyal  et  dur 
«de  m'avoir  fait  d'une  matière  qui  doit  causer  ma  perte,  en  m'empè- 
«chant  de  me  réconcilier  avec  lui.»  Un  être  surnaturel,  qui  surveille 
ses  derniers  moments,  lui  répond  que  Dieu  a  donné  la  raison  et  le  libre 
arbitre,  et  dégage  la  responsabilité  de  la  Providence.  Le  poète  breton 
ne  va  pas  plus  loin  sur  cette  question ,  tant  agitée  parmi  les  théologiens, 
du  règlement  de  limites  entre  la  volonté  humaine  et  la  toute- puissance 
divine. 

Les  faiseurs  de  mystères  puisaient  beaucoup  dans  l'Évangile  apo- 
cryphe de  Nicodème  ;  cela  se  voit  surtout  dans  le  drame  comique;  c'est 
là  que  ce  drame  a  pris  l'huile  de  miséricorde  promise  à  Adam.  Chassé  du 
paradis,  le  premier  homme  veut  bêcher,  mais  la  terre  crie  :  «  C'est  chose 
«merveilleuse,  la  terre  ne  veut  pas  permettre  que  je  la  brise  pour  y 
'(  faire  produire  du  grain.  »  Il  demande  à  Dieu  d'intervenir,  si  Dieu  veut 
qu'il  vive ,  et  Dieu  commande  à  la  terre  de  s'ouvrir  sous  le  bras  d'Adam. 
A  la  fin  de  ses  jours,  Adam,  lassé  de  lutter  depuis  tant  de  siècles  contre 
la  terre,  s'arrête,  et,  s'appuyant  sur  son  instrument  de  travail  et  de 
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pénitence  ;  <(Bûn  Dieu,  que  je  suis  fatigué!  Que  je  verrais  arriver  avec 
"  bonheur  Tinstant  du  départ!  Que  ces  ronces  ont  de  dures  racines!  Mes 
«deux  hras  î^e  brisent  à  les  arracher.»  Et  il  envoie  son  fils  Seth  à  la 
porte  du  paradis,  pour  demander  s'il  ne  finira  point  par  obtenir  un  peu 
dlmile  de  miséricorde  du  Dieu  bon  qui  la  créé,  Seth ,  arrivé  h  la  porte 
du  paradis,  reçoit  du  chérubin  qui  le  garde  Ja  permission  de  jeter,  ii  tra- 
vers la  porte,  un  coup  d'œil  dans  ce  lieu  de  délices*  L*ange  lui  demande 
ce  qu'il  voit,  et /à  chaque  interrogation,  Seth  répond  en  décrivant  une 
merveille;  enfin  il  dit  :  n  Je  vois  une  fontaine  brillante  comme  de  i'ar- 
u  gent,  d'où  coulent  quatre  grandes  rivières,  et  où  Ton  voudrait  se  mirer. 
M  Au-dessus  s'élève  le  grand  arbre  aux  rameaux  sansieuilles;  son  tronc, 
<r  du  haut  en  bas,  comHie  ses  branches,  n  a  plus  d*écorce ,  et,  quand  je  re- 
T garde  à  ses  pieds,  je  vois  que  ses  racines  descendent  jusqu'aux  enfers, 
if  au  milieu  d'épaisses  ténèbres,  tandis  que  son  front  se  perd  au  milieu  du 
<(  ciel  dans  une  lumière  éclatante.  —  Le  chérubin  :  Regarde  tant  que  tu 
«pourras  avant  de  quitter  ce  lieu.  —  Seth  :  O  chérubin,  ange  du  Dieu 
'<  de  grâce,  je  vois  tout  au  haut  de  Farbre,  parmi  les  rameaux,  un  petit 
<<  enfant  nouveau-né ,  enveloppé  de  langes  et  serré  dans  des  bandelettes* 
t^  ~  Le  chérubin  ;  Cet  enfant  que  tu  vois  est  le  Fils  de  Dieu-  Quand  les 
<t  temps  seront  accomplis,  il  mchètcra  avec  sa  chair  et  son  sang  ton  père 
M  Adam ,  et  ta  mère,  et  tous  les  hommes  de  Dieu.  Ccst  lui  qui  est  l'huile 
«  de  miséricorde  promise  ti  ton  père  ;  c'est  lui  qui ,  par  sa  mort ,  sauvera 
M  funivers  entiers.  » 

La  chrétienté  du  moyen  âge  donnait  aux  musulmans  le  nom  haineux 
de  païens  malgré  leur  sévère  monothéisme;  et,  transformé  en  Mahom, 
Mahomet  était  devenu  une  espèce  de  Dieu  protecteur  des  infidèles. 
Dans  le  drame  comique,  ce  Mahom  s'est  changé  en  saint  Mahom;  et, 
ce  qui  ajoute  à  toutes  ces  méprises,  Caïphe  y  jure,  malgré  Tanachro- 
m'sme,  par  ce  saint  de  singulière  fabrique. 

Jésus  est  devant  Poncc-Pilate.  Deux  docteurs  juifs  sont  à  côté  du 
magistrat,  qui  leur  demande  ce  que,  par  la  loi,  il  faut  faire  a  faccusé. 
Ijun  est  contre  Jésus,  Tautrc  est  pour,  Lun  :  «Il  s'est  fait,  sans  aucun 
M  doute,  dieu  et  homme  par  des  récits  mensongers;  à  lui  est  due,  par  ma 
<f  foi,  malgré  ses  dénégations,  la  peine  de  mort,  n  —  L'autre  :  a  Docteur, 
«  en  aucun  cas,  il  n'est  légitime  qu  un  homme  soit  mis  à  mort  parce  qu'il 
«  prononce  de  bonnes  paroles.  Regarde  la  sirène,  moitié  poisson,  moitié 
«femme;  être  Dieu  et  homme,  c'est  une  cliose  à  laquelle  nous  donnons 
«foi.  n  —  L autre  :  «Sire  docteur»  je  te  dis  qu'il  mérite  la  mort.  Le 
«marché  était  commencé  par  de  bonnes  gens  dans  le  temple;  tout  y 
«était  en  ordre,  on  y  voyait  bien  du  monde,  et  voilà  qu'il  vient  tout 
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«Aucun  martyrologe  no  fait  menlioo  d*elle;  son  nom  même  ne  se 
tf  trouve  nulle  part  dans  le  catalogue  des  saints.  C'est  donc  un  nom 
*«  imaginaire;  mais  it  déguise  h  peine  une  réalité  vivante,  et,  sous  le 
«masqtie  transparent,  tout  le  monde  reconnaît  Jeanne  d'Arc,  n  11  est 
bien  vrai  que  l'éveque,  qui,  d ailleurs»  parle  en  tres-bon  comique, 
adresse  à  son  conseiller  deux  lignes,  l'une  en  mauvais  anglais,  Tautre? 
en  mauvais  français  : 

By  godp  fast  wd  y  seid  ; 
Vos  eet  bon  se  dev  m'aeyd. 

Mais,  quelque  singulier  que  soît  ce  mélange,  j'avoue  que  je  ne  vois 
pas  dans  Maxim  il  la  asssez  de  traits  pour  y  reconnaître  Jeanne  d'Arc  et 

me  ranger  à  Tavis  de  mon  savant  confrère.  Jeanne  d'Arc  nest  pas 
seulement  une  chrétienne  qui  confesse  Jésus-Christ,  c*est  une  paysanne 
et  une  vierge  qui  arrache  la  France  des  mains  des  Anglais.  Pour  guider 
rallusïon,  il  fallait  montrer,  par  quelque  coin,  la  pureté,  la  paysanne- 
rie, rennemi,  les  armes,  le  bûcher.  Rien  de  tout  cela  n'est  dans  Maxi- 
milla,  lapidée  à  la  mode  juive  pour  acte  de  christianisme  au  début  du 
christianisme. 

Toutes  les  sociétés  politiques  ont,  dans  leur  histoire,  des  forfaits 
détestables  qu'il  ne  faut  pas  moins  flétrir  que  les  forfaits  individuels. 
Parmi  ceux  qui  sont  reprochabtes  à  la  nalion  anglaise,  il  n  en  est  guère 
de  plus  odieux  que  la  mort  de  Jeanne  d*Arc  parle  feu.  Une  prisonnière 
de  guerre!  une  femme!  Venger  les  défaites  par  un  procès  honteux  cl 
un  supplice  atroce!  Il  eût  appartenu  au  poète  dramatique  dont  s'enor- 
gueillit l'Angleterre  de  réparer,  par  l'idéal  dont  il  était  si  grand  maître, 
le  méfait  réel  et  historique;  loin  de  là,  il  Taggrava  en  le  continuant. 
Shakspeare  souilla  sa  plume  des  viles  calomnies  de  ses  compatriotes, 
et  cest  chez  lui  que  Voltaire  a  pris  le  germe  de  sa  mauvaise  action. 
Schiller,  attiré  par  cette  auréole  de  gloire  et  de  douleur,  tenta  la  dan- 
gereuse entreprise  de  douner  la  forme  dramatique  aux  rapides  moments 
d'une  vie  de  jeune  lille  sans  exemple  dans  les  annales  humaines;  le 
r  succès  ne  répondît  pas  complètement  à  ses  elTorts,  Mais  quelle  poésie 

|y  peut  segaler  à  cette  histoire?  Le  pur,  le  grand,  le  tragique,  le  mervcil- 

j^H  lenx,  tout  y  est. 

^H  La  justice  rétribulive  des  légendes  et  des  mystères  ne  pouvait  laisser 

^H  Ponce-Pila te  jouir  en  paix  de  la  condamnation  qu'il  avait  prononcée  et 
^H  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'était  lavé  les  mains  de  la  mort  de  f  homme- 
^H         Dieu.  Le  drame  comique  le  retrouve  et  le  reprend.  L'empereur  Tibère 
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est  malade,  et  l'art  des  médecins  est  impuissant.  On  lui  apprend  qu'en 
Judée  un  homme  guérit  miraculeusement  toutes  les  maladies.  Un  naes- 
sager  y  est  envoyé  en  grande  hâte;  mais  Jésus  avait  déjh  péri  sur  la 
croix.  Désappointé,  fempereur  se  courrouce  contre  Pilate,  et  il  or- 
donne quon  le  mette  à  mort.  Mais  le  rusé  gouverneur  avait  pris  la 
robe  de  Jésus  et  la  portait  constamment;  robe  merveilleuse  qui  avait 
la  vertu  d  apaiser  la  colère  du  prince  quand  le  prince  le  voyait  et  lui 
parlait,  et  de  rendre  impuissantes  les  mains  des  bourreaux.  Ainsi  pro- 
tégé à  rinsu  de  tout  le  monde,  il  aurait  réussi  à  écbapper,  si  Véronique 
n'avait  informé  rempereur  de  ce  qui  faisait  la  sûreté  du  juge  de  Jésus. 
On  le  dépouille,  on  le  jette  en  prison,  il  s'y  tue,  et  son  corps  et  son 
âme  deviennent  le  jouet  des  démons.  Que  le  drame  comique  ait  puni 
Pilate,  je  le  conçois;  mais,  ce  que  j'y  aime  moins,  c'est  quil  ait  mis 
dans  la  bouche  de  Tibère  une  profession  de  foi  chrétienne  :  le  sombre 
maître  de  Séjan  ne  méritait  pas  une  pareille  réhabilitation. 

Dans  te  drame  comique,  la  scène  de  la  mort  de  Judas  a  moins  de 
caractère  que  dans  If  drame  breton.  Le  drame  comique  se  contente  du 
fait  tout  simple  :  uOui,  y  dit  Judas,  j'ai  grandement  péché  en  vendant 
«aux  Juifs,  pour  être  mis  à  mort,  te  Christ  plein  de  grâce.  Mon  péché 
«est  plus  grand  que  la  merci  du  Père,  et  il  n'y  a  point  de  moyen  de 
<f  salut  pour  moi,  en  vérité.  Je  vais  metti'e  autour  de  mon  cou  un  nœud 
u  coulant  qui  m'étrangle  aussitôt.  Malheur  à  moi ,  que  ma  fin  doive  êti  e 
«*si  cruelle!  i)  Le  drame  breton  monte  à  un  ton  plus  haut.  Judas  vient 
d'exprimer  sa  crainte  de  ne  pouvoir  être  pardonné;  iinefarie,  dépê- 
chée d'enfer  pour  empêcher  un  repentir  qui  le  réconcilie,  a  entendu 
ces  paroles  et  reprend  :  t<Tu  as  dit  vrai;  jamais ,  en  aucune  façon,  lu  ne 
^i  pourras  être  pardonné.  —  Juoas.  Qui  es  lu,  toi  que  je  n'ai  pas  ap- 
<"  pelée,  pour  venir  me  dire  dans  ma  douleur  que,  j'aurai  beau  faire,  je 
ttne  pourrai  jamais  être  pardonné?  —  La  KuniE.  Chacun  me  nomme 
^f  une  furie.  — Judas.  Réponds-moi  donc,  ô  furie,  d'où  viens4u?  Quelle 
"  est  ta  croyance?  Ton  air  n  est  pas  de  bon  augure,  —  La  ruaiE.  Je  sors 
"du  puits  de  l'enfer  de  glace,  oîi  tu  seras  plongé  pour  Féternité  dans 
«  cent  mille  tourments  et  maux.  — -  Judas.  Mou  crime  serait-il  si  grand 
'«que  je  ne  pusse  l'expier  et  être  ici-bas  pardonné?  —  La  fdrie.  Oui! 
"  Ni  dans  ce  monde,  ni  dans  Tautre!  Un  poids  éiiorme  |>èse  sur  loi;  de- 
*<  mander  grâce  maintenant,  c'est  peine  perdue.  —  Judas.  Jésus  connaît 
«ma  faiblesse;  penses-tu  donc  que  lui,  qui  est  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
*t  pourrait  ne  pas  m'écoutcr?  —  La  rutuE.  Il  te  hait  tant  qu*ïl  ne  sau* 
Mrait  te  voir*  —  Jddas.  Cependant  il  nous  a  dit  de  tout  pardonner  à 
'Ujuiconque  serait  contrih  —  La  flirie.  Oui,  contrit  du  fond  du  cœm\ 
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«et  prêt  îi  satîsfairiî  à  Dieu»  et  qui  aurait  confessé  sa  faute  comme  de 
«raison.  —  JrDAS.  Ma  contrition  à  moi  n est-elle  donc  pas  bonne?  Je 
M  me  suis  confessé,  j'ai  avoué  ma  faute  et  je  nai  rien  caché;  jai  un 
u  extrême  et  continuel  regret,  et  jai  fait  restitution  comme  je  le  devais. 
« —  La  FimiE,  Rien  nest  capable  d'expier  un  ]:éché  aussi  lourd  que  le 
«tien»  >i*a-l-il  pas  dit  en  ta  présence,  bien  quil  n*eiit  aucunement  envie 
u  de  le  faire  de  la  peine  :  Malheur  à  l'homme  par  qui  je  serai  livré!  Dieu 
M  ne  saurait  te  pardonner  d'avoir  vendu  sa  chair  bénite.  Tout  ce  que  tu 
u  fais  est  en  pnrc  perte,  j»  Evidemment,  dans  l'esprit  du  poète  breton, 
il  s  est  passé  un  conflit  entre  la  doctrine  chrétienne  de  l'efTicacilé  du  re- 
pentir, menie  pour  les  plus  grands  crimes,  et  le  fait  inflexible  qui  jette 
Judas  dans  la  rage,  le  suicide  et  fcnfcr.  Il  a  évoqué  la  Jurie  au  déses- 
poir, qui  vient  sans  être  appelée,  pour  que  les  regrets  de  Judas  et  sa  resti- 
tution des  trente  deniers  ne  tournent  pas  en  pénîlence.  Il  a  besoin  de 
(^ette  intervention  pour  ne  pas  croire  qu'un  homme  qui  rend  le  prix  ih* 
la  trahison  et  qui  en  est  assez  chagrin  pour  ne  plus  vouloir  vivre,  allait 
peul-èlre  obtenir  quelque  pitié.  Mais  nulle  pitié  ne  devait  tomber  sur 
celui  qui  avait  livré  le  Fils  de  Dieu. 

M.  de  la  Villcmarqué  pense  que  le  Cirand  Mystère  de  Jésus  fut  joué 
vers  le  milieu  du  îtiv'  siècle,  à  Saint-Pol  de  Léon,  dans  la  cathédrale, 
lieu,  dit*il .  digne  du  sujet.  La  cathédrale  de  Saint-Pol  est  un  beau  mor* 
ceau  d'architecture  gotlûque,  et  c'était  en  effet  dans  les  églises  que  se 
jouaient  les  anciens  mystères.  On  faisait  autrement  en  CornouaUles:  on 
y  voit  encore  de  grands  amphithéâtres  de  pierre  qui  servaient  a  ces  re- 
présentations;  un,  entre  autres,  situé,  dit  M.  Norris,  en  vue  du  cap 
Cornwall  et  de  la  mer  transparente  qui  vient  battre  ic  magnifique  pro- 
montoire, fournissait  un  grandiose  emplacement  aux  scènes  de  la  cbnlt^, 
de  la  passion,  delà  résurrection»  et  aux  foules  qui  accouraient  de  toutes 
parts.  De  |)areils  emplacements  ne  manquaient  pas  à  notre  Bretagne. 
Là,  une  xone  singulièrement  tempérée  où  le  figuier,  le  (  amélia  et  des 
plantes  de  serre  passent  Thiver  en  pleine  terre  sans  abri,  bien  que  la 
vigne  y  mûrisse  mal,  est  bordée  d'une  enceinte  de  roche  et  de  sable 
où,  deux  fois  par  jour,  la  marée  apporte  le  grand  Océan.  Tantôt  une 
dentelure  de  granit  qui  festonne  la  côte  d'enfoncements  et  de  réduits 
à  parois  gigantesques;  tantôt  des  baies  gracieusement  dessinées  que 
iml  pied  ne  fréquente,  et  qui  pourtant  oflVent  un  sable  si  doux  et  une 
mer  si  belle;  tantôt  des  plaines  de  sahlc  qui  sctendent  à  perte  de 
vue;  partout  des  blocs,  des  écueils»  des  itols  qui  s'avancent  loin  de  la 
côte  et  qui,  même  tians  les  calmes  journées,  ne  sont  jamais  sans  récume 
et  le  tumulte  de  la  vague  :  voila  ce  que  la  vieille  terre  celtique  ofl'rait  a 
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choisir  pour  ses  mystères»  ce  quelle  choisit  quelquefois  j30ur  ses  par- 
dons. Avec  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  s  harmonisent  les  émotions  des 
multitudes  rassemblées  pour  quelque  inléressant  speclacle;  et  ces!  tou- 
cher doublement  aux  choses  infinies  que  de  prêter  ToreiUe  aux  vieilles 
histoires  divines  en  présence  de  l'immensité. 

Les  foules  y  vont  chantant  el  s  en  reviennent  en  pleurant*  disait  un 
proverbe  breton  en  parlant  de  la  représentation  des  mystères.  Aussi 
M.  de  la  Villcmarc|uë,  prenant  en  main  la  cause  des  mystères  en  tant 
qu  œuvre  dramatique  ^  est-il  en  droit  décrire  :  «Si  le  succès  justifie  tout, 
<f  comme  on  le  prétend  aujourd'hui,  si,  seul,  il  prouve  le  mérite,  même 
Il  littéraire ,  les  dramaturges  de  rArniorique  en  auraient  eu  un  conside- 
«  rable.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  succès  qu  obtinrent  leurs 
«r  mystères,  surtout  le  Mystère  de  Jésus.  La  tradition  est  unanime  pour 
ic  ['attester  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  bretonnant.  Je  fai  constaté  en 
«  Léon ,  en  Cornouaille ,  en  Tréguier,  en  Vannes ,  dans  toutes  les  paroisses 
"OÙ  la  coulume  des  représentations  populaires  a  persisté  jusquà  nos 
«jours;  partoul  j'ai  entendu  parler  des  magnificences  du  Grand  mystère^ 
«des  sanglots  quil  faisait  pousser,  des  regrets  qu*on  éprouve  de  ne  plus 
"  le  voir  représenter,  » 

Que  le  succès  justifie  tout»  c'est  une  doctrine  que  je  naimc  pas  à  re- 
connaître»  ne  sagirait-il  de  la  reconnaître  que  pour  les  drames  bretons, 
diers  à  M*  de  la  Villemarqué.  Je  suis  de  ceux  qui  attachent  aux  mys- 
tères un  intérêt  plutôt  de  langue  et  dliistoire  que  de  drame  et  de  com- 
position. Il  est  certain  qu*ils  eurent  le  mérite  d'attirer  et  d*émouvoir  la 
foule,  CVst  beaucoup»  sans  doute;  mais  cette  correspondance  entre  les 
moyens  el  les  émotions,  toujours  digne  d'attention,  tantôt  ne  s*élève  pas 
au  delà  dn  temps  el  du  lieu,  et  tantôt .  au  contraire,  renferme  des  traits 
d'idéal  qui  demeurent  un  charme  pour  toutes  les  générations  futures. 
Ceci  fit  défaut  aux  mystères.  Le  succès  quils  eurent  était  le  succès  de  la 
Bible  et  de  rÉvangile  d*où  ils  provenaient.  Pour  faire  naître  de  la  poésie 
dans  la  poésie  de  la  Bible  et  de  rLvangile,  il  fallait  des  mains  plus 
puissantes  que  celles  qui  écrivirent  ces  drames  populaires.  L'Eslher  et 
le  Joas  de  Racine,  TEve  et  le  Satan  de  Milton  étaient  encore  sous  les 
ombres  d'un  lointain  avenir. 

É.  LITTRÉ, 


LES  RELIGIONS  ET  LES  PHILOSOPHIES 


767 


Les  reug!ONs  et  les  philosophies  dans  lAsie  centrale,  par 
M.  le  comte  de  Gobineau^  ministre  de  France  à  Athènes,  i  vol  in-8*, 
Paris,  librairie  académique  de  Didier  et  D^,   (865. 

DEUXIÈME  KT  DERNIEE  ARTÎCLK'. 


Cest  en  18/17  *I"^  '^  religion  des  bâbys  annonça  son  avènement  à 
la  Perse.  Trois  de  ses  apôtres,  au  nom  du  dogme  nouveau,  prenaient 
possession  de  toutes  les  provinces  de  Tempiix*,  et  elle  était  fière,  non- 
seulement  de  ses  missionnaires,  mais  de  ses  soldats;  elle  était  prête  à 
se  défendre  par  le  glaive  aussi  bien  que  pur  la  parole.  Mais  sa  naissance 
remonte  à  irois  ou  quatre  ans  plus  haut.  Elle  fut  fondée,  vers  i8/i3, 
i\  Shvraz,  par  un  jeune  homme  de  dix-oeuf  ans,  appelé  Mirïa-i\ly-Mo- 
hammed.  Était-il  réellement,  comme  le  prétendent  ses  disciples,  un 
descendant  d*Aly,  le  vrai  prophète  de  l'Iran,  et,  par  conséquent,  l'héri- 
tier légitime  de  son  autorité,  le  continuateur  prédestiné  de  son  œuvre? 
11  serait  difTicile  de  le  démontrer;  il  serait  difficile  aussi  d*établir  le 
contraire  dans  un  pays  où  tant  de  farnilles,  depuis  on  temps  indéfini, 
revendiquent  la  même  origine.  Mirza-Aly-Mohammed  pouvait,  au  reste» 
se  passer  de  ce  prestige,  car  il  réunissait  les  qualités  les  pins  propres  ii 
séduire  les  esprits  et  à  gagner  les  cœurs  :  la  beauté ,  Téloquence ,  la  grâce, 
la  douceur  des  mœurs  et  l'énergie  du  caractère,  une  âme  enthousiaste, 
disciplinée  par  In  réflexion,  une  science  qui  étonnait  les  savants  eux- 
mêmes,  parce  qu'elle  semblait  puisée,  non  dans  les  livres,  mais  à  une 
source  inlérieure  et  divine, 

H  se  prépara,  comme  Mahomet,  <^i  la  mission  quil  voulait  remplir 
par  1  étude  des  croyances  qui  l'avaient  précédé.  Il  lut  FEvangilc  dans  les 
traductions  persanes  des  missionnaires  protestants.  En  conversant  avec 
les  rabbins  de  Shyraz,  il  se  fit  une  idée,  non-seulement  du  judaïsme 
orthodoxe,  mais  des  principes  et  des  procédés  de  la  cabale,  dont  on 
reconnaît  Tinfluence  dans  ses  propres  doctrines.  Instruit  et  curieux 
comme  il  1  était,  il  ne  resta  étranger  ni  à  ces  vieux  systèmes  dont  nous 
parle  lauteur  du  Dabàian  comme  d'un  héritage  de  la  théologie  maz- 
déienne,  recueilli  avec  respect  par  la  Perse  musulmane,  ni  au  néopla- 

^  Voir,  pour  le  premier  artide,  k  cahier  de  uovenibret  p>  665. 
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tonisme  alexandrin  transfiguré  par  les  Arabes,  ai  à  la  tradition  encore 
viVâinte  de  la  philosophie  d^Avicenne. 

Il  commença  par  faire  profession  de  l'islamisme  le  plus  rigide ,  ne 
parlant  qu'avec  exaltation  de  Mahomet,  diVly  et  des  douze  imams,  édi- 
liant,  par  ses  actions  et  par  ses  discours,  tous  ceux  qui  approchaient  de  sa 
personne.  Il  se  décida  même  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Nous 
ne  croyons  pas  qu  il  soit  nécessaire  de  chercher,  avec  M.  de  Gobineau, 
lexplication  de  cette  conduite  dans  un  système  prémédité  d'iïypocrisie 
ou  dans  une  vulgaire  pratique  du  ketmân  K  II  est  arrive  plus  d'une  fois 
que  le  fondateur  d'une  religion  nouvelle  n'a  eu  d'aulre  but  que  le  désir 
sincère  de  réformer  ou  de  ramener  à  leur  pureté  originelle  les  anciennes 
croyances.  Quoi  quil  en  soit,  Mirza-Aly-Mohamracd  alla  visiter  le  tom- 
beau du  Prophète;  et  c'est  au  sein  même  de  la  ville  sainte»  dans  le 
berceau  de  fislam,  que  lui  vinrent  ses  premiers  doutes,  ses  premiers 
rêves  de  régénération  et  ses  premiers  partisans.  Sans  deviner  ses  des- 
seins, que,  selon  toute  vraisemblance,  il  ignorait  encore  lui-même,  ses 
compagnons  de  voyage,  éblouis  par  sa  beauté,  charmés  par  son  élo- 
quence, étaient  prêts  à  le  suivre  dans  le  chemin  où  il  voudrait  les 
conduire. 

Non  contenl  d  avoir  visité  le  tombeau  de  Mahomet ,  il  voulut  voir, 
;i  Koufa.  la  mosquée  en  nunes  où  Aly  reçut  la  mort  des  mains  d'un 
fanatique.  La  tradilion  y  montre  encore  la  place  que  l'apôtre  de  la  Perse 
teignit  de  son  sang,  Mirza-Aly-Moliamnied,  comme  enchaîné  par  une 
forre  iiTésistible,  y  passa  plusieurs  jours  dans  une  profonde  méditation. 
Il  est  permis  de  supposer  qu'il  pensait  au  sort  qui  lattendaît  s'il  voulait, 
h  son  tour,  s  ériger  en  législateur  religieux  et  porter  la  main  sur  les 
Tables  de  la  loi,  non  pour  les  éclairer,  mais  pour  les  briser.  Quand 
il  sortit  do  ce  lieu  funèbre,  son  plan  était  arrêté.  A  peine  de  retour  à 
Shyrae,  il  prit  une  attitude  décidément  hostile  A  la  reUgion  régnante. 
Sans  attaquer  directement  le  Koran ,  il  lexpliquait  d*une  façon  toute 
nouvelle  à  un  petit  nombre  d'auditeurs  fanatisés  et  convaincus  d  avance. 
Il  leur  communiquait  mystérieusement  ses  deux  premiers  écrits,  où,  sous 
la  forme  d*un  journal  de  son  pèlerinage  et  d*un  conmicnlaire  sur  une 
îionrate  <lu  Koraii  *,  il  substituait  l'esprit  mystique  qui  le  dominait  el 
un  lond  de  théologie  panthéiste  au  monolliéisme  positif  du  prophète 
aiabe.  En  même  temps  il  commença  coiilre  les  moullas  une  guerre 
asseis  semblable  ft  celle  que  Jésus-Christ  faisait  aux  pharisiens.  Il  montra 

*  Voir  noire  premier  article,  caliierde  r»aveaibre.  p.  680,  681.  —  *  Cest  celle 
f|iii  porte  le  nom  de  Jo$eph. 
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que  leurs  aclions  et  leurs  maximes,  leur  conduite  et  leur  enseignement 
étaient  en  contradiction  avec  le  Livre  saint;  que  la  loi  divine  était  sur- 
tout violée  et  méconnue  par  ceux  qui  avaient  reçu  la  niission  de  l'ex- 
pliquer et  de  la  défendre.  Il  osa  leur  livrer  bataille  jusqu'au  milieu  du 
sanctuaire;  il  prêcha  conti-e  eux  dans  les  mosquées,  et,  répondant  à  la 
malignité  publique,  qui,  en  Perse  comme  chez  certaines  nations  de 
l'Europe,  s'exerce  avec  prédilection  contre  le  clergé,  chacun  de  ses  ser- 
mons lui  valait  un  tiùomphe  :  aussi  voyait-il  de  jour  en  jour  croître  sa 
renommée;  dans  Shyraz  el  le  pays  environnant,  tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  lui. 

Les  inoullas,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  gardèrent  point  le  silence; 
réunissant  leurs  elForts  contre  renncmi  commun,  ils  lui  opposèrent  ce 
qu'ils  comptaient  parmi  eux  de  savants  théologiens,  de  dialecticiens 
exercés.  Une  foule  immense  et  les  principales  autorités  de  la  province 
assistaient  à  ces  luttes,  où  la  victoire  restait  toujours  au  réformateur. 

S'il  s'était  borné  à  signaler  Figuorance  et  les  vices  des  ministres  de  la 
religion,  Mirza-Aly-Mohammed,  protégé  parla  faveur  populaire,  n  au- 
rait couru  ancun  danger  chez  une  nation  spirituelle,  naturellement 
frondeuse  et  passablement  libre  en  matière  de  foi.  Mais  le  rôle  d'un 
Luiher  ou  d'un  Savonarolc  de  Fislamisme  ne  lui  suffisait  pas;  il  était 
décidé  à  fonder  une  religion  nouvelle  sur  les  ruines  de  celle  qu'il  avait 
sous  les  yeux*  Un  jour  donc  il  annonça  solennellement  à  ses  auditeurs 
privilégiés  qu'il  était  le  Râb,  c'est-à-dire  la  porte ,  la  porte  mystique,  la 
seule  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la  vraie  foi  et  qui  donne  accès  à 
la  connaissance  de  Dieu.  C'est  dans  le  même  sens  que  d'autres  ont  pu 
dire  qu'ils  étaient  la  Voie  et  la  Vie,  et  que  le  philosophe  chinois  Lao- 
Tseu  a  a|)pelé  son  livTc  énigmatique  le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  VertiL 

Le  nom  de  Bdb,  d'où  est  venu  celui  de  bâbys,  donné  aux  disciples 
de  Mirza-Aly-Moliammed,  est  conservé  jusqu  aujourd'hui  à  tous  ceux 
qui  font  profession  ou  qui  sont  soupçonnés  de  croire  en  lui.  Ce  nom 
ne  répondait  pas  encore  au  rang  que  s'attribuait  le  révélateur  persan. 
Au  bout  de  quelque  temps,  quand  il  se  vit  assez  fort  de  la  foi  qu  il  ins- 
pirait pour  exprimer  toute  sa  pensée,  il  donna  a  entendre  qu'il  n'était 
pas  seulement  la  porle  par  où  Ton  entre  dans  la  connaissance  de  Dieu  , 
mais,  jusqu'à  un  certain  degré,  l'objet  même  de  cette  connaissance. 
c est-à-dire  une  émanation  divine;  qu'il  n'était  pas  seulement  un  pro- 
phèïe,  et  le  plus  grand  de  tous  les  prophètes  qui  eussent  paru  jusqu'à- 
lors  parmi  les  hommes,  mais  la  prophétie  elle-même,  la  science,  la  vé- 
rité, l'esprit  de  Dieu  sous  une  forme  humaine  et  dans  leur  expression 
la  plus  accomplie,  au  moin.s  pour  un  temps;  enfm  qu'il  était  le  Point. 
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Pour  expliquer  la  signification  de  ce  titre  bizarre,  nous  sommes  obligé 
de  donner  tout  de  suite  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
dans  les  dogmes  do  babysme. 

Le  paulliëisme  et  le  mysticisme  se  touchent  de  si  près,  que  presque 
toujours,  en  quelque  lieu  quils  se  Kianifcstent.  en  Occident  comme  en 
Orient,  ils  finissent  par  se  confondre  :  cette  confusion  est  le  fond  de  la 
théologie  de  Mirza-Aly-Alohaufmied.  Sans  doute  il  parle  d'un  Dieu  créa- 
teur, parce  que  création  est  pour  lui  synonyme  de  vie,  de  fécondité^ 
d activité.  Dieu  étant  la  source  de  la  vie.  il  ne  peut  comprendre  qu'il 
ne  la  laisse  point  jaillir  de  son  sein  et  se  répandre  dans  l'immensité. 
Mais,  lorsqu'on  veut  savoir  comment  îl  définit  la  puissance  créatrice, 
alors  on  ne  trouve  plus  que  fidée  de  fémanation*  La  puissance  créa- 
trice, selon  les  enseignements  du  Bàb,  sexerce  par  sept  attributs,  dont 
chacun  possède  par  lui-nicine  la  vie,  faclivité,  la  fécondité;  par  consé- 
quent, dont  chacun  est  une  reproduction  animée  et  substantielle,  c'est- 
à-dii^c  une  émanation  de  la  Divinité.  Ces  attributs  sont  la  force,  la  puis- 
sance ,  la  volonté,  lacLion .  la  condescendance,  la  gloire  et  la  révélation* 
On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  quils  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux,  également  au  nombre  de  sept,  qui,  dans  la  théologie 
des  cabalisles,  représentent  faction  de  Dieu  sur  le  monde.  Ils  sont 
considérés  comme  les  lettres  d'un  mol  ou  comme  les  mots  d'un  discours 
par  lesquels  s'exprime  fesscnce  divine,  ou  bien  par  lesquels  Dieu  se 
divise  en  quelque  façon  lui-même,  afin  de  sortir  de  son  unité  pour  se 
manifester  dans  la  création.  On  les  représente  encore  «comme  la  porte 
«•  de  Dieu,  relativement  à  ce  qui  est  dans  le  domaine  des'cicux  et  de  la 
u  terre  et  à  ce  qui  est  entre  les  deux*;  n  ou,  pour  parler  sans  figures,  cest 
par  voie  d'émanation  que  Dieu  a  cessé  detre  f unique  existence,  et  que , 
tout  en  restant  lui-mén:te,  il  a  donné  naissance  à  la  pluralité  des  êtres. 
C'est  ce  que  dit,  aussi  clairement  que  possible,  le  Bàb  lui-même,  dans 
cette  proposition  tirée  d'un  de  ses  livres  :  n  Dieu  est  l'unité  primitive  d'où 
«  émane  f  unité  supputée.  « 

V^oïci  d'autres  paroles  non  moins  signilicatives  qu'il  place  dans  la 
bouche  de  Dieu  :  «En  vérité,  il  n'y  a  rien  en  dehors  de  moi  qui  soit 
u  ma  créalion.  En  vérité,  ô  ma  création!  tu  es  moi**»  Quon  Use  le 
début  du  Livre  des  préceptes ,  traduit  par  M*  de  Gobineau  k  la  suite  de 
son  excellent  ouvrage,  on  verra  que  Dieu,  parce  qu'il  est  <if unité  des 
«  unités  et  la  somme  des  sommes,  »>est  absolument  tout;  funité  d'abord, 

Les  rel  irions  ft  les  pkilosùphies  de  l'Aste  centra  h,  p.  3ig.  — -  ^  ie  Livrr  des  pr4^ 
ceptes.  traduit  par  M.  de  Gobineau ,  p.  469, 
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el  ensuite  la  pluralité  ;  ce  qui  résiste  à  la  division  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divisible;  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  iiianileste,  de  plus  ancien 
et  de  plus  nouveau,  de  plus  tendre  et  de  plus  sévère,  de  plus  juste  et 
de  plus  miséricordieux  :  «Il  n y  a  pas  une  seule  chose,  sinon  dans  lui.  »» 
Voici  un  passage  du  même  livre  qui  doit  être,  selon  toute  apparence, 
le  credo  de  la  religion  nouvelle  :  «f  Nous  croyons  tous  en  Dieu,  et  nous 
«mettons  tous  notre  foi  en  Dieu;  et  nous  avons  tous  commencé  en 
Éi  Dieu ,  et  nous  retournerons  tous  en  Dieu ,  et  nous  tirons  tous  notre 
«joie  de  Dieu',  » 

A  cette  doctrine  sur  lorigine  des  êtres  vient  se  joindre,  sur  la  fin  du 
monde  et  le  jugement  dernier,  une  opinion  particulière,  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  nous  avons  rencontrée  récemnient  dans  une 
production  du  mysticisme-  duc  également  aux  inspirations  de  fOrient. 
Au  jour  du  jugement,  qui,  selon  les  calculs  du  Bâb,  nest  plus  très- 
ëioigné ,  on  entendra  retentir  cet  arrêt  terrible  :  «Toutes  choses  sont 
«anéanties,  sinon  la  nature  divine.»  Mais  cette  destruction  universelle 
n'atteindra  pas  les  hommes  qui  aitfont  connu  la  vérité,  qui  se  seront 
nourris  de  la  lecture  des  saints  livres,  et  qui  imploreront,  au  dernier 
moment,  la  miséricorde  de  Dieu.  Tout  en  perdant  le  sentiment  de  leur 
individualité,  ils  ne  perdront  pas  absolument,  en  retournant  dans  le 
sein  de  Dieu,  le  sentiment  de  leur  existence;  ils  y  trouveront  la  suprême 
béatitude,  et  la  béatitude  n'existe  point,  si  elle  n'est  sentie;  elle  ne  peut 
être  sentie  sans  la  conscience^.  Le  paradis,  selon  la  définition  qu'en 
donne  le  Bàb*^,  c'est lamour  de  Dieu  n'ayant  plus  rien  à  désirer,  l'amour 
de  Dieu  satisFait.  «  Le  plus  auguste  des  paradis,  cest  de  contempler  D!eu 
«après  l'avoir  compris  ^.  n 

Toutes  ces  idées  sont  assurément  dilliciles  à  concilier  avec  les  tradi- 
tions et  la  foi  de  l'islam  ;  mais  elles  ne  fout^nissent  pas  encore  de  quoi 
faire  une  nouvelle  religion  ;  car,  ainsi  qup  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre, elles  existent  atissi,  en  totalité  ou  en  partie,  chez  les  soufys , 
les  nossayris,  les  Aly-illabys  :  ce  qui  n'empêche  pas  ces  diflérenles  sectes 
de  pratiquer  ostensiblement  les  prescriptions  du  Coran  et  de  vivre  en 
paix  avec  le  gouvernement  et  avec  les  moullas, 

La  morale  enseignée  par  Mirza-Aly-Mohammed  était  plus  propre  que 
sa  théologie  k  le  placer  en  dehors  de  la  religion  ofTicielle.  En  réprouvant 
la  polygamie ,  en  abolissant  pour  les  femmes  Tusage  du  voile  et ,  par 
conséquent,  de  la  réclusion;  en  déclarant  supprimées  les  impuretés  lé 

^  Le  Livre  des  précepies,  p.  ^98.  —  '  Voy.  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'oc- 
tobre i865,  f  article  sur  saint  Morliii.  —  *  Le  Livre  des  préceptes,  p.  479  el  5l5. 
—  *  îbid.  p.  48a.  —  '  Ihid,  p.  484- 
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Mais,  avec  le  fondateur  du  bâbysme,  ce  n  est  plus  seulement  un  pro- 
phète qui  est  descecdu  sur  la  terre,  cest  la  prophélie  tnème,  dont  le 
Bâb  n'est  que  le  point  culmiiiatit,  ou  simplement  le  Point ,  et  qu*il 
exerce  simultanément,  dans  un  myslMeux  accord,  avec  dix-huit  per- 
sonnes, hommes  ou  femmes,  qui  sont  pénétrées  du  même  esprit  que 
lui,  bien  quelles  le  manifestent  par  des  attributions  ou  par  des  fonc- 
tions difTérentes.  Pourquoi  ce  nombre  de  dix-huit?  Parce  quil  est  égal 
à  la  somme  que  forment  les  lettres  du  mot  hjy,  «  celui  qui  vit  »  ou  <  le 
«Dieu  vivant,  i»  Or  on  sait  que  les  lettres  de  Talphabet  arabe  et  hébreu, 
comme  celles  de  falphabet  grec,  tiennent  lieu  de  chidres  et  représentent 
cliacune  un  nombre.  Au  nombre  dix- huit,  quon  ajoute  encore  une 
unité,  un  pointy  on  aura  le  nombre  qui  représente  à  la  fois  Tunité  di- 
vine et  le  principe  actif  de  la  vie  de  tous  les  êtres,  parce  qu*il  résulte 
des  lettres  du  mot  wahcd,  «  Tunique,  le  Dieu  un,  )>  et  du  mot  ahyy,  ace- 
t<  1  u i  q ui  donne  la  vie ,  » 

Le  Point  et  ses  dix-huit  assesseurs  forment  un  seul  être»  un  seul  es- 
prit, une  seule  âme  en  dix-neuf  personnes  absolument  inséparables  les 
unes  des  autres,  et  par  conséquent  immortelles,  il  faudrait  dire  éter* 
n  elles  comme  la  Divinité ,  dont  elles  sont  féma  nation  la  plus  accom- 
plie. Cest  le  Ptéràme  des  gnostiques,  ou  peut-être  YAdam-  Kadmon , 
rhouHUc  divin  de  la  cabale  sous  une  forme  visible.  Aussitôt  que  Tune 
de  ces  personnes  a  perdu  la  vie,  son  âme,  ou  celte  partie  de  lame  col- 
lective, cette  force  particulière  de  fesprit  pro|ihétiquc,  de  la  pensée 
divine  dont  elle  était  rincaniation ,  va  se  joindre  à  Yàme  de  celui  qui 
est  destiné  à  prendre  sa  place  :  c*est  une  application  du  principe  de  la 
métempsycose  à  laquelle  n  avaient  songé  ni  Platon  ni  Pythagore, 
mais  dont  on  trouve,  sous  le  nom  d'Ibboar,  le  premier  exemple  dans 
la  théologie  cabalistique,  avec  laquelle  celle  du  Bâb  nous  a  déjà  offert 
]jlusieurs  autres  ressemblances.  Aussi  n  a-t-on  pas  de  peine  à  s'expliquer 
qu  elle  ait  fait  un  certain  nombre  de  prosélytes  parmi  les  Israélites  les 
plus  instruits  de  la  Perse-,  ils  étaient  émerveillés  de  trouver  en  elle  les 
secrets  de  lem'  sagesse ,  oubliant  que  c  étaient  eux-mêmes  qui  les  y  avaient 
introduits. 

On  voit,  par  ce  que  nous  savons  maintenant  de  sa  nature  et  de  sou 
rôie,  que  le  Point  ncst  pas  une  personne  distincte,  ni  même  la  pensée 
divine  incarnée  dans  la  personne  de  Mirza-Aly-Mohammed,  mais  le 
principe  éternel  de  celte  pensée,  son  essence  active  et  vivante»  toujours 
présente  aïi  milieu  de  nous,  sous  les  traits  tantôt  dun  homme,  tantôt 
d  un  autre,  que  des  signes  infaillibles  signaleront  à  l'adoration  du  genre 
humain,  qu  une  irrésistible  puissance  placera  à  la  tête  de  la  religion  et 
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le  lien  qui  unit  le  ciel  â  la  terre  et  Icsprit  de  Dieu  à  resprit  de  rhotiime, 
il  est  nécessaire  qu'il  règle  toute  notre  vie  et  qu'il  devienne  le  type  de 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  numération,  de  composition  et  de  par- 
tage.  Aussi  l'année  a-t-elle  été  divisée  par  le  Bab  en  dix-riL'uf  mois,  le 
mois  en  dix-neuf  jours,  le  jour  en  dix-ncuf  heures,  l'heure  en  dix-neur 
minutes.  La  même  division  a  été  imposée  aux  poids,  aux  mesures,  aux 
monnaies,  aux  ouvrages  de  i^esprit,  et  devait  entrer  plus  tard  dans 
!  administration  et  dans  le  gouvernement  de  la  société. 

On  se  figure  le  scandale  que  soulevèrent  toutes  ces  idées,  au  moins 
dans  les  régions  ofllcielles,  dès  qu  elles  eurent  franchi  renccinle  du  cé- 
nacle. Les  nioullas,  exaspérés  par  leur  défaite,  avaient  trouvé  une  fa- 
cile revanche.  Ils  crièrent  au  sacrilège»  a  1  apostasie,  an  blasphème,  et 
les  fonctionnaires  civils  croyaient  avoir  découvert  le  foyer  d*une  cons- 
piration. Les  uns  et  les  autres  écrivirent  i  Téhéran  pour  appeler  sur 
la  tête  du  coupable  les  foudres  du  gouvernement.  L*Altesse  Sublime 
écrivit  de  son  côté  pour  signaler  la  corruption  du  clergé  et  la  néces- 
sité d'une  régénération  religieuse,  quelle  se  promettait  natm'ellement 
d'accomplir.  Elle  oH'rait  d'ailleurs,  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux, en  protestant  de  son  dévouement  pour  le  souverain,  de  venir 
prêcher  sa  doctrine  dans  la  capitale,  sous  les  yeux  de  la  cour,  et  de  la 
défendre  publiquement,  dans  une  controverse  dont  le  gonveruement 
lui-même  serait  juge,  contre  les  rt^présentauts  les  plus  accrédités  de  la 
foi  régnante.  Comme  enjeu  de  cette  partie  solennelle,  elle  livrait  sa  tête 
et  celle  de  ses  principaux  partisans. 

Le  sceptre  de  la  Perse  était  alors  dans  les  mains  de  Mohammed-Shah, 
un  prince  malade,  ennuyé,  sceptique  ou  indiiïérent  en  matière  de  reli- 
gion, qui  aimait  par-dessus  tout  quon  le  biissat  en  repos.  Il  fut  aussi  ir- 
rité de  la  dénonciation  des  moullas  et  des  autorités  de  la  province  de 
ShyraE  rpie  de  la  proposition  de  Mirza-Aly -Mohammed,  Il  imposa  si- 
lence aux  deux  parties,  et,  pour  les  empêcher  de  se  disputer  à  l'avenir,  il 
envoya  Tordre  au  gouverneur  de  Shyra^*,  Niom-Eddonleh,  de  confiner 
févèrement  le  Bàb  dans  sa  maison. 

Le  clergé  fut  très-mécontent  de  cette  décision  ;  mais  les  bâbys  affec- 
tèrent de  la  considérer  comme  une  victoire.  Puisque  les  docteurs 
shyytes,  disaient  ifs,  avaient  reçu  du  pouvoir,  leur  protecteur  naturel, 
l'ordre  de  se  taire,  il  fallait  qu*un  eut  reconnu  leur  défaite  et  leur  iuï- 
puissance  à  se  relever,  Une  grande  partie  de  la  population  fut  de  leur 
avis,  et  ils  gagnèrent  une  foule  de  prosélytes  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  persane^  parmi  les  artisans  et  les  marchands,  parmi  les  sa- 
vants et  les  lettrés  cl  jusque  dans  les  rangs  du  sacerdoce. 
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Les  conquérants  de  Tordre  spirituel  ne  sont  pas  plus  faciles  à  con- 

fenter  que  ceux  de  l'ordre  politique.  Le  succès  ne  sert  qu'à  accroître 
leur  ambition  et  leur  soif  de  régner,  C*est  ce  que  nous  démontre  une 
fois  de  plus  l'Iiistoire  du  bâbysme.  Ce  n  est  point  dans  la  personne  de 
son  fondateur  qu'il  nous  offre  cette  preuve.  Soit  à  cause  de  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère,  soit  par  respect  pour  la  défense  du  souve- 
rain» soit  que  Fagitation  et  la  lutte  fussent  contraires  à  ses  prin- 
cipes, Mirza-AlyMohammed  ne  sortit  pas  de  la  retraite  où  fon  voulait 
qu'il  se  renfermât.  Mais  il  avait  trouvé  dans  Moulla-Housseïn-Boush- 
rewyèlï,  un  prêtre  du  Khorassan  récemment  converti  à  sa  doctrine,  un 
apôtre  énergique  et  passionné.  C  elait  un  homme  d'un  vaste  savoir,  d'une 
rare  intelligence,  d'un  indomptable  courage,  et  dans  lequel  ses  enne- 
mis mêmes  nont  jamais  cessé  de  reconnaître  un  esprit  supérieur. 
C'est  iui  qui  ouvrit  au  bàbysme  une  carrière  militante,  on  peut  même 
dire  militaire.  Conformément  à  un  des  articles  de  sa  croyance,  selon 
lequel  les  attributs  de  la  divinité  devaient  être  partagés  entre  les  dix- 
neuf  personnes  appelées  i  la  représenter,  sous  une  forme  humaine,  sur 
la  terre,  il  laissa  à  l'Altesse  Sublime,  au  Point,  le  rôle  de  la  spéculation, 
et  prit  pour  lui  celui  de  faction.  Il  fut  le  premier  missionnaire  de  la 
religion  nouvelle,  I!  la  prêcha,  avec  un  immense  succès  dans  le  Kho- 
rassan, son  pays  natal  i  ainsi  que  dans  Flrak,  à  Ispalian^  la  ville  sa- 
vante, et  enfin  i  Kasban.  Arrivé  à  Téhéran,  dans  lespérance  d*y  conti- 
nuer, on  plutôt  dy  couronner  son  œuvre,  il  fut  arrêté  par  le  même 
système  qui  avait  étouffé  la  voix  de  son  maître.  On  lui  défendit  de  prê- 
cher en  public,  tout  en  lautorisant  h  exposer  sa  foi  dans  des  entretiens 
privés,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  dans  des  conférences. 
Mohammed  Shah  et  son  premier  ministre,  Hadjy-Mirza-Aghassy,  chez 
qui  le  scepticisme  n  excluait  pas  la  curiosité,  ne  dédaignèrent  pas  de 
Fentendre;  mais  ils  lui  enjoignirent,  sous  peine  de  la  vîe,  d'aller  ré- 
pandre la  semence  divine  ailleurs  que  dans  la  capitale. 

Le  zèle  apostolique  de  Housseïn-Boushrewièh  trouva  bien  vite  deux 
imitateurs.  L'un  était  un  savant  comme  Housseïn ,  et  un  dévot  personnage 
à  qui  la  vénération  publique  avait  accordé,  jusqu'à  ce  moment,  ies  hon- 
neurs  d'un  saint.  Il  se  nommait  Hadjy-Mohammetl-Aly-Balfouroushy. 
L'autre  était  une  femme,  Zcrryn-Tadj ,  «  la  Couronne  d'or,  »  qui,  à  cause 
de  sa  beauté  incomparable,  reçut  le  surnom  de  Gourret-OuLAyn ,  c'est-à- 
dire  c(  la  consolation  des  yeux,  n  Maisla  beauté  n'était  que  la  moindre  de  ses 
qualités  :  elle  y  joignait  la  science,  féloquence,  tous  les  dons  de  Tima- 
gination,  toutes  les  séductions  de  f enthousiasme  et  une  vertu  incon- 
testée, conservée  intacte  jusqu'à   sa  dernière  heure,  quoiqu'elle  pré- 
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chat  contio  la  réclusion  i  laquelle  son  sexe  est  condamné  en  Orient, 
cl  que,  au  grand  scandale  des  musulmans  fidèles,  elle  se  montrât  par- 
tout le  visage  dcrouverl.  Cesl  pour  cette  raison  qu*on  lappelait  aussi 
Son  Altesse  la  Pure  [Heiret-è-Taherêh],  D'autres,  considérant  sa  sain- 
teté, Fexal talion  de  sa  foi,  sa  parole  inspirée,  reconnui'ent  en  elle  le 
successeur  d'AIy-Moliammed,  après  que  celui-ci  eut  subi  le  martyre. 
Son  père,  un  des  premiers  jurisconsultes  et  des  plus  grands  théolo- 
giens du  pays»  son  beau-père  et  son  mari,  qui  occupaient  des  positions 
élevées  dans  le  clergé,  comptaient  naturellement  parmi  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  religion  nouvelle,  G  est  dans  leurs  entretiens  pa5^ 
siounés  que  le  nom  du  Bàb  arriva  à  ses  oreilles  pour  la  première  fois. 
Ce  sont  les  explosions  de  leur  haine  et  de  leur  colère  qui  lui  inspirèrent 
en  sa  faveur  un  irrésislible  penchant,  mais  où  le  révélateur  seul  était 
inléressé  et  non  rhonime.  Gourret-Oul-Ayn  na  jamais  vu,  na  jamais 
rencontré  Aly-Mohammed.  Elle  sest  contentée  d'entrer  avec  lui  en  cor- 
respondance, et  c*est  par  ses  lettres  qu'elle  a  été  conquise  h  sa  doc- 
trine au  point  de  devenir  la  Dêbora  du  hâbysme.  Ni  les  supplications 
ni  les  menaces  de  ses  deux  familles  ne  purent  la  retenir.  Elle  s*arracha 
h  tout  ec  qui  lui  était  cher,  non  pour  prendre  le  voile,  à  rexempie 
des  héroïnes  de  la  piété  chrétienne,  mais  pour  jeter  le  sien,  symbole 
d'un  avilissement  séculaire,  et  pour  aller  prêcher  la  foi  libératrice  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques,  d'abord  de  Kaswyn^  sa  ville  natale, 
ensuite  des  villes  voisines. 

Les  trois  apôtres  du  bàbysme  9*étant  réunis  pour  s'entendre,  il  Tut 
décidé  qu'ils  se  partageraient  la  conquête  spirituelle  de  la  Perse.  Les 
provinces  du  sud  furent  adjugées  à  IIousseïn-Bouslirewyèh,  à  Balfou- 
roushy  celles  du  nord;  la  Consolation  des  yeux  devait  s'emparer  de 
fouest,  et  quant  à  la  capitale  de  lempire  et  aux  provinces  orientales, 
on  jugea  que  le  temps  n*était  pas  encore  venu  d'y  faire  une  nouvelle 
tentative. 

Tant  que  leurs  adversaires  restèrent  dans  les  limites  de  la  dénon- 
ciation, de  rargumenlation  et  de  l'injure,  les  apôtres  du  babysme  se 
contentèrent  de  prêcher  et  d'enseigner,  ils  jugèrent  inutile  d'employer 
à  l'accomplissemenl  de  leur  œuvre  une  autre  puissance  que  celle  de  la 
parole.  Mais,  quand  ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  eux  , 
et  que,  profitant  de  l'anarcbie  où  était  plongée  alors  une  partie  de  la 
Perse,  ceux  qui  n avaient  pu  les  convaincre  clierchaient  à  les  exter- 
miner, alors  ils  prirent  la  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force; 
Us  se  constituèrent  en  un  parti  armé  dont  Ilousseïn-Boustu'cwièh  prit  le 
commandement.  Ni  fargent,  ni  les  hommes,  nî  les  appuis  extérieurs  ne 
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Jhali  était  mort.  Le  prince  qui  lui  succéda,  Nasreddin .  ou,  comme  on 
l'appelle  plus  comaïunémeiU,  Néreddiri  Shah,  et  son  ministre  rëmir 
\îz:aixi,  après  avoir  réussi  à  éloutrer  les  insurreclioDS  armées  qui  signa- 
rent  le  début  du  nouveau  règne,  résolurent  d'en  fmir  également  avec 
Kàbysme*  lis  n'attendirent  pas  que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de  se  déve- 
rser dans  la  province  où  il  s  était  lixé;  ils  envoyèrent  aux  autorités 
iires  du  Mazendérân  Tordre  de  marcher  au-devant  de  lui  avec 
^  les  forces  dont  elles  pourraient  disposer  et  de  le  détruire  jus- 
dernier  homme  dans  son  dernier  repaire.  Le  gouvernement  de 
»  -10  voulait  parler  du  château-fort  que  Bouslircwyèh  avait  fait  cons- 
dans  un  lieu  appelé  le  Pèkrinafje  du  cheik  Tebersy,  et  qui,  des- 
'Irvenir  le  centre  de  ses  opérations,  avait  reçu  lUie  garnison  de 
niants  soldats  avec  des  provisions,  des  munitions  et  tous  les 
^   supporter,  en  cas  de  besoin,  un  siège  de  quelque  durée. 
*rps  de  troupes,  que  M  de  Gobineau  appelle  de  petites  ar- 
it  Tun  était  commandé  par  Abbas-Kouly-Khan,  un  des  gé- 
;i*his  renommés  de  fempire  persan»  furent  amenés  succes- 
«n  les  murs  de  cette  forteresse  et  obligés  de  battre  en  retraite 
'  •  rdu  leurs  chefs  et   essuyé  de  honteux  échecs*  Le  gou* 
I suivit  son  dessein  avec  d autant  plus  d'acharnement, 
plus  seulement  pour  lui  de  faire  respecter  son  auto- 
•gerson  honneur  cruellement  blessé.  II  envoya  contre 
uilrième  expédilion,  plus  nombreuse  que  les  précé- 
i^  les  ordres  d'un  chef  plus  habile,  et  qui  leur  fit  subir 
a  d'exemple  dans  Tbistoire  que  celui  de  Massada.  Ils 
Te  mois  dans  les  trous  qu'ils  s'étaient  creusés  der- 
ur  château  incendié,  obligés  à  chaque  instant  de 
lie  farmée  ennemie,  n ayant  plus  d'autres  aliments 
'^hevaux  tués  sous  eux,  1  ecorce  des  arbres  et  rherbe 
l'îurs  fossés;  ils  en  étaient  venus  à  manger  les  cuirs 
•s  fourreaux  de  leurs  sabres  et  les  ossements  des 
(le  farine;  enfin  ils  n  étaient  plus  que  1 1  h  mou- 
les femmes,  quand  ils  prirent  le  parti  de  se 
Million  d'avoir  la  vie  sauve.  Cette  triste  condi- 
.  A  peine  les  avaient-ils  reçus  dans  leur  camp, 
royale,  se  jouant  de  la  foi  des  capitidations, 
:iupplices,  La  plupart  d'entre  eux  eurent  le 
va  leurs  entrailles  encore  remplies  d'herbe 
;né  à  leur  chef  Bousbrevvyèh,  Il  était  mort  de 
'  héroïque  combat,  en  promettant  à  ses  corn- 
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Mortellement  blessé  dans  la  bataille,  le  chef  de  celte  liéroïque  pha- 
lange, Moulia-Mohammed-Aly* expira,  comme  son  prédécesseur  Moiilla- 
Housseïn,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  en  recommandant  à  ses  compa- 
gnons d'armes  de  ne  point  perdre  courage.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  loi  survécurent  commirent  la  même  faute  que  les  défenseurs  du 
château  du  clieik  Tebersy»  ils  se  rendirent  sous  la  condition  quon  leur 
laisserait  la  vie.  Mais,  dès  qu'ils  se  livrèrent  entre  les  mains  de  leurs 
vainqueurs»  ils  furent,  les  uns  massacrés  a  coups  de  baïonnettes,  les 
autres  attachés  à  la  gueule  d'un  canon  et  dispersés  en  poussière  san- 
glante dans  les  airs*  Les  principaux  officiers  furent  traînés  jusque  Té- 
héran, chargés  de  chaînes,  pour  y  subir  un  autre  supplice  encore  plus 
rafluié. 

Ce  que  le  gouvernement  persan  a  voulu  frapper  dans  le  bàbysme, 
ce  n'est  pas  une  idée  ou  un  principe,  mais  une  force  matérielle,  une 
puissance  armée  et  organisée.  Jugé  à  ce  point  de  vue,  le  Bâb  aurait  dû 
échapper  à  ses  rigueurs,  car  il  s  était  toujours  opposé  à  celte  levée  de 
boucliers  qui  a  été  si  fatale  à  ses  amis.  Il  défend  absolument  T usage  des 
armes  ^  et  l'emploi  de  la  force,  même  pour  repousser  une  agi'cssîon  in- 
juste^. Mais  la  politique,  surtout  quand  elle  nest  pas  gênée  par  les 
lois,  n  y  regarde  pas  de  si  près.  On  se  ligura  que  le  babysme  ne  ponr- 
i-ait  survivre  à  la  perte  de  son  chef  spirituel,  et  Ton  ne  s'aper<;nt  pas 
que  rien  ne  pourrait  donner  plus  d'autorîlé  à  sa  parole  ni  de  durée  à 
son  œuvre  que  la  gloire  du  martyre. 

Depuis  rinsurrectiou  du  Mazendéràn,  Mîrza-Aly-Mohammed  était  re- 
tenu, en  quelque  sorte  comme  otage,  dans  le  fort  deTjelirig.  Après  la 
prise  de  Zendjàn,  il  est  transporté  dans  la  citadelle  de  Tébriz,  doù  il 
sait  bien ,  instruit  comme  il  lest  des  mœurs  et  des  habitudes  de  son  pays , 
qu'il  ne  doit  sortir  que  pour  marcher  au  supplice.  Cette  pensée  ne  porte 
aucun  trouble  dans  son  esprit.  Il  passe  son  temps  à  méditer,  a  prier,  :i 
travailler;  il  parle  de  sa  fin  prochaîne,  non-seulement  avec  inditîérence, 
mais  avec  joie;  il  charme  et  attendrit  ses  geôliers.  Amené  devant  ses 
juges,  qu'on  appellerait  plus  justement  ses  bourreaux,  pour  être  con- 
fondu et  avili,  il  les  confond  lui-même  par  sa  douceur,  son  éloquence 
et  sa  fermeté.  On  le  pi'omènc,  chargé  de  chaînes,  comme  un  vîl  crimi- 
nel, à  travers  les  rues  et  les  bazars,  en  Taccablant  de  coups  et  d'insultes; 
on  le  frappe  au  visage,  on  le  couvre  de  boue  :  rien  ne  peut  f ébranler. 
Un  dernier  outrage,  plus  cruel  que  les  autres,  lui  était  réservé.  Deux  de 


'  Le  Livre  des  prvcepies,  f  unité ,  S  6  »  p.  5 1 1  de  la  traduction.  —  '  îhd.  i  o*  iinilé , 
S  6|  p.  534  de  la  traduction. 
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ses  disciples,  enfermés  avec  lui  par  dévouemeot  et  compris  dans  Tarrét 
de  sa  condamnation,  marchaient  à  ses^côtés,  partageant  son  agonie, 
lorsque  l'un  d*eux,  espérant  par  cette  lâcheté  obtenir  sa  grâce,  se  mit 
à  le  maudire  et  à  lui  cracher  au  visage.  G*était  le  reniement  de  saint 
Pierre  avec  des  circonstances  aggravantes.  Le  Bàb  résista  à  cette  épreuve 
comme  à  celles  qui  l'avaient  précédée.  Suspendu  par-dessous  ies  ais- 
selles aux  remparts  de  Tébriz,  il  sert  de  cible  à  une  troupe  de  soldats 
chargés  de  son  exécution.  Mais  les  balles  lancées  contre  lui  ne  font  que 
couper  les  cordes  qui  le  tiennent  attaché,  sans  atteindre  sa  personne. 
Cet  incident,  qui  pouvait  passer  pour  un  miracle,  ne  sert  qu*à  retarder 
sa  mort  de  quelques  instants  et  à  la  rendre  plus  cruelle  :  il  est  haché  à 
coups  de  sabre  dans  un  corps  de  garde.  Sa  seule  consolation ,  avant 
d'expirer,  est  d'entendre  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  de  son  com- 
pagnon d'infortune,  de  son  disciple  resté  fidèle  :  u Maître,  es-tu  content 
«de  moi?» 

De  tous  les  chefs  du  bâbysme,  de  tous  ceux  qui  représentent  la  pre- 
mière génération  de  ses  apôtres  et  de  ses  confesseurs,  il  ne  restait  plus 
que  la  Consolation  des  yeux.  Elle  ne  tarda  pas  à  avoir  le  même  sort  que 
son  maître  et  ses  compagnons.  Ce  fut  en  i852 ,  à  la  suite  d*un  complot 
ourdi  contre  la  vie  du  roi  par  deux  de  ses  coreligionnaires  et  auquel 
elle  était  restée  absolument  étrangère.  Elle  ne  fut  pas  même  accusée  de 
complicité  ;  mais  l'occasion  parut  bonne  au  gouvernement  persan  pour 
détruire  tout  ce  qui  restait  encore  des  sectateurs  de  la  nouvelle  religion. 
Il  suffisait  d'être  bâby  pour  être  déclaré  coupable  de  haute  trahbon. 
C'est  à  ce  titre  que  des  milliers  d'innocents  périrent  à  la  fois  dans  d'é- 
pouvantables tortures,  et,  dans  ce  massacre,  qui  semble  une  imitation 
des  persécutions  de  l'Eglise ,  les  plus  grands  personnages  de  la  cour  ne 
dédaignèrent  pas,  assiure-t-on ,  de  faire  l'office  de  bourreaux.  Les  vic- 
times, parmi  lesquelles  on  remarquait  un  grand  nombre  de  femmes  et 
d'enfants,  se  laissaient  égorger  en  chantant  ces  paroles  consacrées  par 
leur  foi  :  «En  vérité,  nous  venons  de  Dieu  et  nous  retournons  à  Dieu; 
«  en  vérité,  nous  sommes  à  Dieu  et  nous  retournons  à  lui.  » 

La  Consolation  des  yeux  était  nécessairement  comprise  dans  la  pros- 
cription générale.  Mais,  soit  par  respect  pour  la  beauté  et  le  talent, 
soit  par  la  crainte  de  soulever  l'opinion ,  on  aurait  voulu  sauver  une 
femme  à  qui  ses  ennemis  les  plus  incapables  ne  pouvaient  refuser  leur 
admiration.  On  n'exigeait  d'elle  qu'une  seule  chose,'  c'était  de  désavouer, 
devant  le  tribunal  appelé  à  la  juger,  sa  qualité  de  bàbye.  Grâce  à  ce 
désaveu,  qu'on  n'exigeait  d'elle  que  pour  la  forme,  elle  serait  rendue 
à  la  liberté  et  personne  ne  s'inquiéterait  de  ses  croyances.  Elle  refusa 
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le  moyen  de  salut  qui  lui  était  offert,  ne  voulant  pas  perdre  roccasion, 
disail-elle,  de  donner  sa  vie  à  Dieu,  et  regardant  comme  une  honte  de 
renier  sa  foi  pour  conserver  quelques  jours  de  plus  uoo  forme  vaine 
qui  ne  larderait  pas  à  s  évanouir.  Kl  le  expira  sur  le  bûcher.  Le  même 
jour  vit  mourir  le  saint  Pierre  du  bâbysme,  ce  disciple  qui  avait  renié 
son  maître,  Seyd  Housseïn,  après  son  apostasie,  était  devenu  la  proie 
du  désespoir;  il  n avait  plus  la  force  de  supporter  la  vie,  et,  quand  il  eut 
connaissance  de  la  sentence  d'extermination  rendue  contre  ses  anciens 
frères,  il  accourut  avec  bonheur  prendre  sa  part  de  leur  martyre. 

On  peut  en  croire  M  de  Oobincau  lorsqu'il  dit  que  ces  cruautés 
donnèrent  au  bâbysme  plus  de  partisans  que  bien  des  prédications,  A 
partir  de  ce  moment,  il  cessa  d'exister  à  félat  de  parti  politique  ou 
d'insurrection  armée  pour  rester  simplement  une  religion.  Il  donna  un 
successeur  à  Mirza-Aly-Mohammed,  dans  la  jiersonne  d'un  enfant  de 
seize  ans,  nommé  Mirza-Yaliyaf  et  qui,  dans  le  langage  mystique  des 
fidèles,  porte  le  titre  d'  ti  Altesse  Eternelle»  [Hezret-è'Ezei].  Ce  nouveau 
tîàb  ne  réside  plus  en  Perse,  mais  à  Bagdad.  Cest  là,  à  labri  de  nou* 
velles  persécutions,  sur  la  frontière  des  deux  empires  musulmans,  au 
milieu  d'un  nombreux  concours  de  voyageurs  et  de  pèlerins,  que  la 
nouvelle  religion  a  transporté  son  sanctuaire  et  qu'elle  poursuit  le  cours 
de  ses  destinées,  qui,  selon  toute  apparence,  sont  loin  d'être  accom- 
plies. 

Le  bâbysme  a  déjà  fait  preuve  d'une  fécondité  intellectuelle  qui  suf- 
firait à  elle  seule  pour  nous  convaincre  quil  ne  saurait  être  pris  pour 
une  elTervescence  passagère  de  Timagination  et  du  sentiment.  Indépen- 
damment du  journal  de  son  pèlerinage  à  la  Mecque  et  de  son  commen- 
taire sur  la  Sourate  de  Joseph»  le  premier  Bâb  a  laissé  trois  autres  ou- 
vrages, Lun,  appelé  l'Exposition  [Byjun),  contient,  sous  une  forme 
dogmatique,  tonte  sa  théologie.  Il  est  écrit  en  arabe.  L'autre,  rédigé  en 
persan,  et  qui  porte  le  même  titre,  nest  qu'une  amplilîcation  du  pre- 
mier. Le  troisième  en  est  un  abrégé,  un  précis,  destiné  en  quelque 
sorte  à  servir  de  catéchisme.  C'est  Le  Livre  des  préceptes  ,  que  M.  de  Go- 
bineau a  traduit  de  Foriginal  arabe  en  français.  L* Altesse  Eternelle  n  est 
pas  non  plus  restée  oisive.  Elle  a  écrit  Le  Livre  de  la  lumière ,  un  ouvrage 
de  rétendue  dedeux  volumes  in-folio,  et  qui  rappelle  par  son  nom  leprin- 
cipal  monument  de  la  Cabale,  On  doit  à  des  plumes  moins  augustes 
des  effusions,  des  prières,  des  œuvres  de  controverse,  La  religion  des 
bâbys  ne  sera  connue  exactement  et  ne  pourra  être  lobjet  d*un  juge- 
ment éclairé  que  lori,que  tous  ces  écrits  seront  entrés  dans  le  domaine 
de  la  science  européenne;  jusqu'à  ce  moment  nous  sommes  obligés  de 
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L'iiospilalité  n'est  pas  moins  obligaloire  que  l'aumône*  Il  faudra  l'exer- 
cer, au  moins  une  fois  par  jour,  envers  un  pauvre  ou  un  étranger, 
n'eùt-on  i\uun  verre  dVau  i  lui  olTrir,  Les  riches  feront  asseoir  a  leur 
table  un  nombre  dliôtps  proportionne  à  leur  opulence. 

Si  Ion  est  tenu  de  faire  du  bien  à  ses  semblables  et  de  contribuer 
autant  que  possible  i  leur  bonbeur,  à  plus  forte  raison  est- il  défendu 
de  leur  faire  du  mal»  mêraes*ils  ont  àié  injustes  envers  nous.  Ainsi  Ton 
s'abstiendra  de  repousser  la  force  par  la  force,  de  répondre  a  la  violence 
par  la  violence,  à  finjure  par  tuijure.  Le  Bâb  fait  même  un  péché  de 
rimpolitesse,  et  une  vertu  de  la  modération  de  langage  dans  la  discus- 
sion. Il  montre  une  sollicitude  particulière  pour  les  femmes  et  les  en- 
fants* Non  content  d'alfrancbir  les  femmes  de  lesclavage  domestique 
quelles  subissent  en  Orient,  non  content  de  les  soustraire  au  voile  et  à 
la  claustration,  de  les  élever  au  rang  d'épouses  par  l'interdiction  de  la 
polygamie  et  du  divorce  *,  il  veut  qu on  les  respecte,  quon  les  honore, 
'  qu'on  les  aime,  qu'on  les  laisse  libres  dans  les  actes  qui  ne  font  pas  tort 
à  leur  honneur  ou  à  leur  santé,  et  même  qu'on  s'empresse»  autant  quon 
le  peut,  de  satisfaire  leur  goût  pour  l'élégance.  Il  y  a  une  sorte  de  ga- 
lanterie orientale  dans  ces  paroles  :  «Ornez  votre  ornement,  glorifiez 
t(  voire  gloire.  i>  Contrairenient  h  l'usage  de  toutes  les  nations  de  TAsie, 
il  admet  les  femmes  à  la  labié  et  à  la  conversation  des  hommes;  il  leur 
ouvre  môme  l'entrée  du  cénacle  prophétique;  mais  il  redoute  néan- 
moins les  entretiens  prolongés  qu'on  peut  avoir  avec  elles,  a  Au-dessus 
«de  dix-huit  paroles»  craignez,  dit-il»  de  continuer  renlrctien,  vous  ne 
(I sauriez  en  tirer  aucun  profit*» 

Se  souvenant  des  mauvais  traitements  qu'il  a  subis,  à  fécole,  de  la 
part  d'un  maitre  impitoyable,  il  défend  de  frapper  un  enfant  qui  n'a 
pas  atteint  Tàge  de  cinq  ans,  et  exige  que,  plus  tard,  il  ne  soit  châtié 
qu'avec  douceur.  Il  recommande  de  veiller  sur  la  santé  des  enfants 
autant  que  sur  leur  éducation,  et  il  ajoute^  avec  une  tendresse  presque 
maternelle  :  «Permets-leur  toul  ce  qui  peut  les  rendre  heureux*  »  Com- 
ment ne  serait  il  pas  bon  pour  les  enfants,  puisqu'il  lest  même  pour  les 
animaux?  Il  prescrite  ses  disciples  de  les  ménager  et  de  ne  pas  leur  faire 
porter  des  fardeaux  disproportionnés  avec  leurs  forces. 

Charitîible  et  indulgent  pour  tout  ce  qui  fentoure.  le  vrai  croyant 
ne  doit  pas  elre  dur  pour  lui-même.  Le  jeune,  les  abstinences,  lui  sont 

*  Cette  intertliclion  n*cst  pas  absolue.  Il  loi  ère  que.  une  fob  marié,  on  prenne 
une  leconde  femnte;  niais  ses  disciples  se  sont  fait  une  loi  de  n*en  épouser  qu*une. 
Le  divorce  iiVst  permis  que  lorsqu'il  est  devi  nu  absolwmenL  nécessaire.  —  *  L« 
Livre  dt'i  préceptes ,  5'  unité,  S  1 1  ,  p.  5o6  de  la  Iraductioii, 
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interdits  passé  Tâge  de  quaranle-deux  ans.  On  le  dissuade  des  voyages 
lointains  et  fatigants.  On  lui  demande  des  vertus  constantes,  et,  si  l*on 
peut  parler  ainsi,  les  vertus  de  tous  les  jours,  plutôt  que  les  vertus  hé- 
roïques, qui  attendent,  pour  se  produire,  des  circonstances  exception- 
nelles. Ses  devoirs  envers  les  autres  une  fois  remplis,  on  ne  lui  défend 
que  ce  qui  lui  est  nuisible,  par  exemple  Topium  et  les  liqueurs  fermen- 
tëes  ;  on  lui  permet  tout  ce  qui  peut  lui  rendre  la  vie  agréable  et  accroître 
sa  reconnaissance  envers  celui  qui  est  fauteur  et  la  source  de   la    vie. 

L* esprit  d'humanité  et  de  douceur  qui  distingue  la  morale  du  Bâb 
se  révèle  aussi  dans  sa  politique.  Nous  pensons  quon  la  définirait 
d*\me  manière  assez  exacte  en  f appelant  une  théocratie  paternelle.  Né- 
cessairement tous  les  pouvoirs  sont  concentrés  dans  les  mains  de  celui 
qui  nous  représente  ici-bas  la  Divinité  elle-même.  Il  les  exerce  avec  le 
concours  des  dix-huit  membres  du  corps  prophétique.  Puis  vient  le  sa- 
cerdoce, qui  transmet  au  peuple  les  décisions,  ou  plutôt  les  oracles 
rendus  par  cette  assemblée  sublime.  Tout  le  reste  est  tenu  d'obéir; 
mais  celte  obéissance  est  à  peu  près  volontaire;  car  elle  nest  imposée 
que  par  la  foi  et  par  le  respect  intérieur  des  décisions  émanées  de  l'au- 
torité. La  loi  pénale  des  bàbys  ne  reconnaît  que  deux  sortes  de  châti- 
ments :  l'amende  et  la  suspension  du  droit  conjugal  pour  un  temps  pro- 
portionné à  la  faute.  On  comprend  que,  pour  la  dernière  de  ces  deux 
peines,  il  n'y  a  que  la  foi  du  coupable  qui  puisse  en  garantir  l'applica- 
tion. Quant  à  la  premièi'e,  celui  qui  refuse  de  la  subir,  est  menacé  d'une 
excommunication. 

L'autorité  religieuse  n*est  pas  seulement  appelée  à  exercer  tous  les 
pouvoirs,  elle  dispose  aussi  de  presque  la  totalité  des  richesses  de  la  so- 
ciété, livrées  à  sa  discrétion  par  des  impôts  exorbitants.  Mais  elle  s'en 
sert  pour  lentretien  du  sacerdoce  et  des  édifices  religieux,  pour  lextinc^ 
tion  de  la  pauvreté,  pour  le  soulagement  de  toutes  les  misères,  pour 
féducation  et  l'instruction  des  fidèles.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  socialisme  théocratique. 

Assurément  ce  système,  de  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère , 
ne  se  distingue  ni  par  foriginalité,  ni  par  la  force.  Son  dogme  est  formé 
d'éléments  divers  empruntés  à  des  doctrines  plus  anciennes.  Sa  morale  , 
malgré  ses  qualités  incontestables,  demeure  au-dessous,  non-seulement 
de  l'abnégation  évangélique,  mais  de  la  mâle  vertu  des  stoïciens.  Sa 
politique  est  une  utopie  qui,  dans  la  pratique,  ne  tarderait  pas  à  dégé- 
nérer en  despotisme.  Rien  ne  lui  appartient  en  propre  que  sa  théorie 
d'une  incarnation  permanente  de  la  divinité  dans  un  corps  de  dix-neuf 
personnes.  Et  cependant,  dans  son  ensemble,  il  parle  plus  au  cœur,  à 
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et  les  coQtrées  limitrophes.  Après  les  actes  officiels  qui  ont  trait  à  rinstitation  de  la 
Commission  et  à  Inorganisation  de  Texpédition  scientifique,  on  y  trouve  des  instruc- 
tions sommaires  destinées  à  guider  les  membres  de  celte  expédition  dans  leurs  re- 
cherches. Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  des  esquisses  d'histoire,  d*etli- 
nographieet  de  linguistique,  par  M.  1  abbé  Brasseur  de  Bourbourg;  des  indications 
sur  les  monuments  anciens  des  environs  de  Mexico,  par  M.  le  baron  Gros;  un  tra- 
vail sur  la  géographie  du  Mexique,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ,  et  des  instruc- 
tions et  rapports  de  MM.  de  Qualrefages,  MilneEdwards ,  Decaisne,  Ch.  Sainte- 
Qaire-Deville,  baron  Larrey,  Michel  Chevalier,  sur  divers  sujets  se  rapportant  à 
Tanthropologie ,  aux  sciences  naturelles,  à  la  médecine,  à  la  statistique.  La  pre- 
mière livraison  du  second  volume  nous  fait  connaître  déjà  de  précieux  résultats  ob- 
tenus. C*est  d*abord  un  rapport  de  M.  Sainle-Claire-Deville  sur  les  documents  scien- 
tifiques envoyés  par  les  voyageurs  de  Texpédition  pour  la  géologie,  puis  un  autre 
rapport  de  M.  le  maréchal  Vaillant  sur  des  observations  météorologiques  de  M.  Guil- 
lemin,  enûn  et  surtout  un  travail  très-intéressant  et  très-étendu  de  M.  Brasseur  sur 
le  Yucstan  et  sur  les  ruines  de Ti-hoo  et  dlzamal ,  accompagné  de  curieuses  gravures. 
Une  planche  indiquant  la  coupe  géologique  de  la  roule  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico 
termine  cette  livraison. 

Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaale  antérieures  aa  viii'  siècle,  réunies  et  annotées 
par  Edmond  Le  Blant;  développement  d*un  mémoire  couronné  par  Tlnstitut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres).  Tome  II  :  les  sept  provinces.  Paris,  Impri- 
merie impériale,  librairies  de  F.  Didot  et  de  A.  Durand,   i865,  in-4*  de  clvi- 
6àà  pag^*  avec  planches.  —  M.  Edmond  Le  Blant  avait  fait  paraître,  dès   i  856 ,  la 
partie  de  ce  grand  travail  qui  comprenait  les  inscriptions  des  provinces  gallicanes, 
c*e8t-à-dire  des  quatre  Lyonnaises,  des  deux  Belgiques,  des  deux  Germanies  «  de  la 
Séquanaise  et  des  Alpes  grecques.  Le  second  volume,  qa*il publie  aujourd'hui ,  traite 
des  monuments  épigraphiques  chrétiens  des  sept  provinces  du  midi  :  la  Viennoise, 
la  première  et  la  seconde  Aquitaine,  la  Novempopulanie ,  les  deux  Narbonnaises  et 
les  Alpes  maritimes.  La  préface  étendue  placée  en  tête  de  ce  second  volume ,  et  qui 
sert  d*introduction  à  Tensemble  de  Touvrage,  fait  très-bien  ressortir  TimporlaDce 
d'un  tel  recueil  au  point  de  vue  de  i*histoire  et  de  la  philologie,  et  ne  peut  qu'ajou- 
ter encore  k  la  réputation  de  l'auteur  comme  critique  et  comme  érudit.  C*est  une 
œuvre  considérable,  qui  se  recommande  à  Tattention  des  archéologues  et  des  histo- 
riens. 
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